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Le  Bite  du  Refus 

Ton  Arnold  Tan  Oannep  in  dunnrt  (Frankieich) 

Lon  de  Meetion  du  pape  adnely  les  jonnunix  emegi^ 
streut  avec  One  sjmpatihie  tendre  oii,  parfois,  nne  l^göre  ironie, 

les  pleurs  du  ftittur  Pie  X  et  son  refua  :*parce  qu'indigne«. 
Qui;  cependant,  connait  la  vie  reelle,  admettra  qu'on  ne  devient 
pas  patriarcke  de  Yemse,  pois  pape,  sans  y  ayoir  mis  du  sien, 
88110  coonaiiarei  raivant  rezpreraion  de  Beroalde  de  Vervilley 
»les  moyens  de  parrenir«. 

OonBciemment  ou  non^  le  nonyeau  pape  a  agi  de  la 
meme  maniere  que  les  anciens  evSqiies  elus  de  la  primitive  eglise, 
qui  eux  aussi  refasaient  d'abord  leor  charge  nouvelle  »parce 
qu'indigneB«.  On  eonnidfc  aoBsi  d'autras  condactems  de  peuples, 
eoel^siaBtiqueB  on  ciTils,  abb^s,  toib  eto.  qui  oppos^rent  a  la 
Tolont^  de  lenrs  ^lecteurs  trn  refos  de  forme. 

Tl  se  peilt  qne  (lans  un  certain  nombre  de  cas,  ce  refus 
ait  ete  sincere,  sous  sa  forme  individuelle.  Et  c'est  ainai  en 
effet  qa'on  Va  toujouis  interpr^te  jusqulcii  semble-t-iL 

Quelqnei  fitits  poortant  qae  j'ai  r^anifl,  'en  petit  nombre 
enoore,  me  font  penser  quMl  s'agit  en  r^lit^  d*vak  rite  fort 
ancien,  dont  je  tächerai  de  deterniiner  le  sens  profond,  comptant 
Sur  les  lecteurs  de  TArchiv  pour  decouvrir  d'autres  paraUeles 
qui  dömontreront  oa  non  Tezactitude  de  mon  point  de  yae. 

Lea  petita  rois  du  Loango  Bont  eomme  on  Bait  boiuius  & 
an  Systeme  eztr^mement  eomplique  et  d^inigr^able  de  tabouB 
(quixilles)  dont  on  trouv^era  des  listes  dans  les  livres  de 
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BastifliiS  de  Miss  Emgsley',  du  B^.  Naswii',  etc.  En  oaire 

ces  rois  sont  regardes  comme  responsables  du  beati  temps,  de 
la  pluie,  des  recoltes,  des  epidemies  etc.,  par  leurs  sujets,  qui 
les  d^trönent  ou  les  mettent  ä  mort  en  caa  de  calamite.  Et  c'est 
par  les  d^agr^mente  qne  präsente  dane  ces  oonditioiis  rexereiee 
de  Is  royaot^  que  Bastian  en  expliqne  le  refas. 

»Dans  le  Loango,  le  fatur  roi  est  accapar^  par  les  pretres 
des  sa  naissance;  ils  le  trainent,  au  cours  des  annees,  ä  mesiire 
qu'il  avance  eu  age,  d  un  temple  a  Tautre  pour  j  faire  une 
ann^  dorant  des  sacrifioes,  apaiser  les  d^mons  et  contribner 
avant  tont  k  renrichissement  de  la  confrärie  sacerdotale.  A 
canse  de  tons  ces  inconT^nients,  ehaenn  s'est  eflbre^  ces  temps 
derniers  de  se  d^rober  au  farJeau  desagreable  de  la  royaute 
d'autant  plus  que  le  roi  est  soumis  ä  des  tabous  croissani  en 
nuson  dünecte  de  sa  pnissance,  qni  reglent  ehacone  de  ses  actians^ 
qn'ü  marohe  on  se  tienne  immobile^  qn'il  mange  on  boi^ei  qn'il 
dorme  ou  demenre  ^Teill^.« 

Ce  passacre  est  extrait  d'ime  Conference  annexee  par  Bastian 
au  premier  volume  de  sa  Loango-Küste:  il  est  redige  en 
termes  trte  g^^ux,  d'aprte  quelques  cas  parüculiers.  Dans 
le  texte  mime  des  deux  Yolnmes  on  ne  rencontre  de  d^tails  snr 
le  refus  de  la  royaute  qu'ä  propos  des  petits  rois  de  Chinsala 
et  de  ceux  de  Borna. 

«Le  roi  de  Chinsalla  (Ghinaala)  est  couronne  sous  le  ca- 
dam  de  son  pr^d^cesseur  et  on  doit  emplojrer  la  foroe  pour 
7  r^ussir,  attendu  que  ehacon  s*eii  ddfend  ä  cause  des  nom- 
brenx  quixilles.  Le  prinoe  Tschmgala  (qui  portait,  k  ce 
qu'on  raconte,  un  bonnet  orne  d'oreilles  de  nfegres  cou]  ees  et 
qui  üaisait  couper  en  deux  les  femmes  enceintes  afin  d'observer 

>  A.  Baitian  Die  DaKaeft«  Expedüion  an  der  Loango-KMe,  S  toL 
pet  S%        1874  et  1876. 

*  Ifazy  H.  Kingdey  J^ravda  m  JM-Afirka  (Congo  htan^M^  Conaoo 
a&d  Gameroons)  8^  Londres  18S7. 

>  R.  Uamill  Naitau  FttiAim  in  Wett-Africa,  pet.  8^ 
LondrM  ld04. 
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la  eroissance  du  fcetae)  n'aUflit  qn'ann^,  afin  qu^on  ne  püt  le 
faire  roi.  Apr^s  qu'un  conseil  de  famille  Beeret  a  design^  le 
futur  roi;  ou  se  saisit  de  im  a  l  improviste,  on  le  lie,  et  oa 
le  jette  dana  la  maison-des-fetiolies  oü  on  le  gavde  priBonxiier 
jnsqii'l^  8on  aooeptation.«^ 

¥Brad  ces  tabons,  il  ^  est  un  qni  intordit  an  roi  de  faire 
du  coiumerce  avec  les  Blancs:  »c'est  pourquoi  il  arrive  souvcnt 
que  Ihomme  le  plus  influent  de  l'Etat  prefere  faire  intrönitser 
on  roi  de  paille  et  se  contenter  nominalem  ent  de  la  seconde 
place  [celle  de  mani-lombe]  afin  de  reeter  rhomme  le  ploa 
pniwant  grftce  snrfcoiit  k  aea  ralatioiia  areo  lea  BlancBi  qni 
renriohiaaeni« 

Des  paralleles  a  ces  crojames  et  couturaes  ont  ete  reunis 
en  abondance  par  J.  G.  Frazer  dans  son  Gulden  Boagh';  il 
regarde  egalement  le  refaa  oomine  tr^  natnrely  ^tant  donnee  la 
reaponsabiUt^  du  roi  et  k  aort  qni  Tattend.  CTeat  ainai  qu'au 
Gambodge,  dhs  qne  le  Roi  du  Fen  on  ceini  de  llSau  est  morl^ 
tous  les  homraes  eligiblea  ä  Ba  place  s'enfuient  et  se  cacheat; 
le  peuple  Ta  ä  leur  recherche  et  nomme  roi  le  premier 
rencontre.^ 

Oependant  la  miae  k  mort  en  caa  de  calamitä  pobliqne 
n'^t  le  aort  ntoaaaire  ni  dea  ^dqnea  priniiiifii  ni  dea  prenueira 
Idialüba  oomme  Abu  Bcicr  et  Khnur,  qui  ponrtant  mtaa^xvuk 
leur  Charge  elective. 

Je  ne  sais  si  ce  refos  des  premiers  khalifes  a  ete  ensuite 
de  tradition  dana  tont  le  monde  mnanlmaa;  c*eat  en  tont  caa 
atir  leur  ezemple  qne  ae  aont^  ä  ce  point  de  Tue^  modelt  nn 
eerlain  nombre  d'imäma  de  la  aecte  dea  ibadbitea,  dazui  l'Afiiqne 

du  Nord. 

C'est  amsi  que  Abu  el  Hasan  Eiub,  lieutenant  d'^Abd  el 
Wah&b^  dana  le  Djebel  Nefonaa  ^tant  mort,  lea  Nefooaa,  anr 

»  Bastian  loc.  cit.  T.  II,  p.  11.         '  2«  ed.  Loudrty,  1900. 

•  Golden  Bough^  T.  I,  p.  164,  166;  cf.  encore  poui  Samoa,  ib.  p.  169. 

*  Qui  mourut  vers  Taim^e  020. 
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l'ordre  d'*Abd  el  Wahab  se  dioisirent  comme  imibii  le  pliu  digne 

d'entre  eux,  qui  etait  Abon  'Obeida  'Abd  el  Hamid.  Iis  envoyerent 
des  messagers  ä  Abou  Obeida  qui  r^pondit  *je  suis  faible,  je  snis 
faible,  je  suis  incapable  de  goavemer  ies  Musolmanflc.  Lea 
NefoQSa  avertireat  de  ce  refoB  'Abd  el  Wah&b  qni  lenr  oidonna 
de  noiiTean  d^myestir  Abon  'Obeida  et  4esnnt  h  oelni-oi:  >Si 
in  ee  faible  de  eorpa,  Allah  fortifiefa  ton  oorps;  ei  tu  manqnes 
de  science,  tu  as  pres  de  toi  Abou  Zakaria;  si  tu  manques  de 
fortune,  le  tresor  des  Musulmans  t'enrichira.«  En  recevant  la 
reponse  de  Tlmam,  les  Nefousa  insisterent  ä  nouTean  aupr^ 
d'Abou  'Obeida  qoi  x^pondit:  »Attendess  qne  j'aie  consult^  ime 
Tieille  femme.«  En  effet  ü  alla  tronver  nne  TidUe  femme 
l^bre  par  ea  ecienee,  iee  eonnaissances  po^tiqnei  el;  la  s^^t^ 
de  ees  juo^enients.  II  lui  dit:  L'Kmir  des  Cruyauts  ina  donne 
l'ordre  de  prendre  le  gouvernement  du  Djebel  Nefous.  Qu'en 
penses-tu,  et  que  me  coDBeilles-tu  de  faire?«  Elle  r^poudii: 
»Y  a-t-il  chez  les  Nefoiua  an  bomme  qni  soii  plne  digne  qne 

m 

toi  de  lea  Commander^  on  plnfl  habile?«  »II  n'en  est  point,  dn 
moias  en  ce  qni  conoeme  les  oboaeB  bnmaineiy  dit  Abon 

'Obeida.  —  Conimaude  donc  les  Mnsalmans,  repliqua-t-elle, 
pour  que  tes  os  ne  soient  pas  consumes  dans  le  ieu  de  l'enfer.« 
Abon  'Obeida  letonrna  Ten  l'aaaembl^  des  MasnlmanB  et  ao* 
cepta  le  gonTememenL* 

Ce  teacte  eat  int^reaaant  h  plns  d'nn  titre.  Le  iait  simple 
est  que  le  personnage  choisi  ä  la  fois  par  l'imäm  ibadhite  (cbef 
religieux  et  politique)  et  par  la  cumaiunaute  des  gouvemeB, 
refnse  le  poste  d'imam  local  qu'ou  lui  o£^e  et  ce  a  deux  reprises^ 
et  qn*ü  ne  oMe  qne  devant  l'ordre  d'une  yieille  femme. 

Or  le  röle  des  femmes  a  toigonr«  ^t^  fort  restreint  cbex 
les  Arabes,  sinon  i  l'epoque  pr^islamique;  il  a  par  eontre  ^ 
consid^rable  chez  les  Berbers,  et  re  jusqu'a  ces  temps  demiers, 
malgre  riuHuence  muBulmane.    Le  recours  d'Abou  'Obeidah  ä 

*  £.  HaiqiMiray  L0  Chromqu»  d^Ahtm  Zaikatia,  Alger  1878,  8*, 
p.  144—146. 
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une  femme,  dont  l'avis  lui  semble  plus  precieux  et  l'ordre 
plus  puissant  que  ceux  de  son  chef  et  de  sa  communaut^  im- 
plique  dejä  de  sa  jpart  une  conduite  fort  peu  islamique  et  donne 
ä  supposer  qu'il  n'agit  en  cette  occorence  que  d'apres  une  cou- 
tume  et  une  croyance  locales. 

Cependant  le  fait  que  la  femme  est  vieille  pourrait  preter 
lieu  k  discussion.  Dans  le  monde  entier,  ä  toutes  les  epoques, 
les  vieilles  femmes  ont  toujours  joui  d'une  Situation  particuliere. 
II  semble  que  la  cessation  des  menstrues  soit  la  vraie  cause 
de  leur  el^vation  en  dignite:  apr^s  la  m^nopause,  elles  valent 
des  hommes  parce  que  la  source  permanente  d'impurete  sacree 
est  alors  tarie. 

Les  vieilles  femmes  jouent  precis^ment  un  role  important 
dans  un  recit  sur  l'election  d'Abd-er-Rahmän.  II  naquit  dans 
riran,  vint  ä  la  Mekke,  puis  ä  Kairouän  et  s'en  alla  ä  Ba^ra 
suivre  les  le^ons  d'Abou  'Obeida: 

»Quand,  ayant  fait  dans  la  science  tous  les  progres  qu' Allah 
leur  accorda  [les  eleves  Maghrebins]  voulurent  retoumer  dans 
leur  pays,  les  vieilles  femmes  parlerent  ä  Abou  'Obeida 
et  lui  demanderent  de  voir  'Abd  er  Kahman  pour  lui  faire 
leurs  souhaits.  Abou  'Obeida  y  consentit  et  les  introduisit.  Elles 
etaient  trois.  La  premiere  invoqua  Allah  et  dit:  »Qu' Allah 
fasse  de  toi  une  creature  benie  comme  est  beni  l'oeil  du  soleil.« 
La  seconde  dit:  > Qu' Allah  fasse  de  toi  un  etre  beni  comme 
Fest  la  vue.<!:  La  troisieme  dit:  »Qu' Allah  te  benisse  comme 
le  sei  est  beni  dans  les  mets.« 

Ensuite,  quand  ils  furent  prets  ä  partir,  ils  s'adressferent 
a  Abou  'Obeida  et  lui  demanderent  conseil.  Iis  lui  dirent: 
»0  sheikh,  si  nous  devenons  puissants  dans  le  Maghreb  et  si 
nous  trouvons  de  la  force  dans  nos  ämes,  choisirons-nous  pour 
nous  Commander  un  homme  parmi  nous?  Est-ce  lä  votre 
avis?«  Abou  'Obeida  repondit:  »Allez  dans  votre  pays  et 
s'il  y  a  parmi  les  compagnons  de  l'oeuvre  un  homme  qui  soit 
digne  de  vous  Commander,  superieur  aux  autres  par  le  nombre 
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de  ses  admirateors  et  par  sa  preparation  moralej  donnez-lui  le 
eommandemeni  S'il  refoM,  taez-le.«  II  designa  Aboa  el 
Ehottftb  ...  Iii  ee  dirig^rent  eiuiiite  ven  le  Magbieb.  Qnaiid 
üi  y  färent  anriT^y  üs  offinient  l'imamat  ä  'Abd  er  HabinMi 

ben  Kuskm.  Maifl  ce  dernier  s'excusa,  disantt*  J'ai  dans  les 
maiue  des  depöts  et  la  fortune  de  bien  des  geiis  <  Iis  le 
quitt^rent  en  agreant  boh  excnse  et  desiierent  inTestir  de 
rimfimai  Aboa  el  Ehottab.« 

Or  raceepttttion  de  oe  deraier  n'^tant  nnllemeiit  eertame, 
les  Ibfilutes  ee  rSniuTent  seerHement  ä  piad,  en  feignant  de 
s'^tre  rassembles  aa  sujet  d'un  partage  de  terres.  J\b  cliuifiirent 
Abou  el  Kkottab: 

»Hb  conTiiireii.t  tone  euaemble  d*im  lendeK-vous  pour  im 
joiir  üt6»  Hl  deraient  w  livaux  de  nonreaa  ä  Qiad;  chacun 
d*eiiz  j  Tiendrait  areo  Mf  enfioite  milei  et  tone  lea  hommea  de 
sa  suite.  iib  placerent  des  boucliers  dans  des  eacs  remplis  de 
paiile  et  ils  etablirent  un  signal  avec  les  Venerables  de  la 
Doctrme  restes  dans  la  ville  et  les  gens  que  leurs  m&rmiteB 
empddiaieiit  de  soitir,  afin  qne  an  moment  oü  euz-mtoes 
eubetaient  dans  la  Tille,  ceux  de  rini^orienr  prissent  osiensible- 
ment  les  armes.  Hs  lear  apprirent  seei^tement  qne  llmfim 
^tait  Aboa  el  Khottäb.  Quaiid  ils  arriverent  au  rendez-vous, 
ils  se  joigzurent  aox  prineipaax  des  Berbers  Nefoosa  et  Houara^ 
et  antres  tribns. 

Or  qaand  ils  ^ent  partis  ponr  ^^ad,  ils  avaient  fait 
sortir  avec  eax  Abon  el  Ebott4b  et  Ini  aTaient  dit:  »Yiens 
avec  nous.  Ailah  nous  sera  favorable  et  nous  benira  dans 
Tentreprise  que  nous  preparons  depuis  si  longteuips.*  Abou 
el  Kbottäb  les  accompagna  sans  savoir  ce  qu'ils  Youlaient  faire; 
car  il  ignorait  compl^iement  lenrs  intentions  4  son  ^gard; 
mala  qnand  ils  foreat  amv^  fr  leiir  h^nt  ^eva  la  Toix 
et  dit:  »Ne  sommes-noos  pas  tons  d'aecord  snr  ce  qne  Tons 
savez?  —  ils  dirent  »Ouil«  —  ^Donc  executez  votre  dessein 
a  rinstant  nieme.c  Une  petite  troupe  se  separa  de  la  foule  et 
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tint  conseil;  puls  üs  revinrent  et  direut  a  Abou  el  Khottäb: 
»£teBd0  la  main  poiir  que  le  serment  te  toit  pzdte^  ä  condition 
qne  tu  noQB  gouTernen»  par  le  livre  d'AUah,  la  eimiia  dv 
Proph^te  Mohammed  (qae  le  salnt  seit  mar  Ini)  et  les  ezemplei 
des  flaints  serviteura  d  Allah.«;  Abou  el  Kbottab  leur  dit:  »Vous 
mayiez  laissä  ignorer  Yotre  deBBein  et  ce  n'est  pas  pour  cela 
que  je  suis  yenit  vera  Tons.«  Hb  repondirent:  »U  laut  qne 
tu  piflnnee  en  main  lei  affiuree  des  Mneulmazie.«  Qnand  ü  vit 
que  leur  r^olution  immuable,  il  dit:  »Je  n'accepterai 
detre  votre  Imam  qu'ä  nne  condition  .  .  .  c'est  que  vous  ne 
parliez  jamaiB  soos  les  armes  de  £1  Harits  et  de  'Abd  el 
Djebär«,  ceci  poor  eviter  un  sebisme.^ 

Quant  k  'Abd-er-Bahmln,  on  lui  offirit  de  nouyean  rimamat 
▼en  le  milieu  du  Tille  ei^cle  et  il  Taecepta.'  L*41eetion  des 
autres  imaiiiä,  jusqu  a  la  defaite  des  Nefousa^  se  fit  semble-t*il 
sang  refus. 

Mais  Yoici  an  autre  cas:  ayant  battu  les  Nefousa^  Ibrahim 
hen  Ahmed^  g^ndral  abhasidei  emmena  ä  Eairouän  quatre- 
▼ingts  doeteurs  entray^.    Parmi  enx  se  trouvait  un  savant 

nomm^  Ihn  letauub,  dcmt  les  talons  avaient  4;t6  coup^s  et  qui 
par  Suite  pouvait  facüement  retirer  ses  pieds  des  eutrayes.  La 
nuii  yenue,  ses  compagnons  l'ezhort^rent  a  fnir;  mais  il  s'j 
refnsa  jusqu'ä  ee  que  les  autres  le  lui  eussent  nettement  ordonn^. 
n  se  sauya,  et  pour  se  yenger  TAhbaside  massacra  ses  com- 

pagnons  jusqu  au  dernier.* 

Ceci  est  comme  ou  voit  un  reius  par  solidarite.  Quant 
au  refus  oppos^  par  'Obeid  Allah  le  chiite  aux  gens  de  Sedjel- 
massa  qui  lui  offiraient  le  oonimandement,  il  tint,  dit  la 
ehronique,  k  ce  qu*Obeid  Allah  eraignaat  qu'ils  ne  le  tuassent 
eübüiie  comme  etranc^er.'*  Autre  refus  de  l'imämat,  mais  de- 
finitif,  par  Yaqüb  ben  Jbelali  qui  repondit;  »üu  seul  chameau  ne 
couyre  pas  un  troupean  de  moutons^^r^ponsepass^  en  proyerbe.^ 

*  Maiqueray,  loc.  cit.,  pp.  18— S8.      *  Jfr.  p.  61.     *  Ib.  p.  208. 

*  Ib.  pp.  Sie  et  817.  •  Ib.  pp.  S57— 868. 
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Arnold  vau  (ieunep 


Yoila  donc  plnsieurs  exemples  de  refds  plus  ou  moins 
ßinceres  et  qui  s'opposent  ä  l'ime  des  r^gles  Tbädhitei:  *un 
derc  doli  occuper  sans  murmurer  le  poste  (|u'on  lui  deaigue«.^ 
n  06  peat  que  ce  aoit  lä  un  ninple  oidre  d'obeiManoei  tel  qfi*U 
«n  eziite  .duis  tontei  Im  r^glementations  de  QOuMnM  reli- 
gienies.  Hais  peat-Mre  aiuni  4tait-elle  destin^e  k  s'opposer 
a  une  coutume  locale  du  genre  pr^cisement  de  Celle  qni  exi- 
Btait  tout  recemment  eucore  au  Mzab,  et  que  d^crit  Masqueraj.* 

»Los  tenenn  de  rhomme  d^gn^  ponr  le  commandementy 
sa  Mtoy  ses  larmee  mdmet  m  eont  conserrte  ches  hob  Mozabite» 
Ik  de  coniurae  preaqne  obligatoire,  particnlitement  daas 
Telection  du  sheikH  de  la  mosquee  de  Ghardaia.  Quand  les 
Ihazzaben  ont^  apres  raüre  deliberation,  fixe  secrotement  leur 
choix  sur  un  d  entre  eux,  ils  hu  annoncent  leur  decision  eu 
lui  disant  qu'il  £Mit  qa'ü  lee  aide  4  dinger  les  Musulmans 
danfl  la  roie  d'AUali.  L*Aa  se  d^fend^  ü  plem^  fl  dit: 
»Eloignez  de  moi  ce  &rdeau;  que  puis-je  faire  en  ee  tempi 
de  desordreV"  II  tente  de  ftiir;  mais  on  a  mis  des  gardee  ä  la 
porte  de  la  mosquee  pour  Ten  empecher.  A  la  im  ü  accepte 
et  r^te  la  Fatiha.  Ob  apporfce  des  meis^  on  fait  raumöne^ 
les  aaires  Ihaxaaben  se  i^jotiissexit;  mais  Ivi  xesie  a  r^eart^ 
▼enant  des  larmes.  La  dremonie  iermin^,  fl  se  reiiie  daiis 
sa  maison  et  s'y  tient  enfenii4  pendant  plusieurs  jours.  II  fant 
qa'on  Tienne  IV  chercher  et  qu'on  le  snpplie  d'en  sortir/ 

On  remarquera  la  ressemblance  de  cette  coutume  avec 
Celles  ^um^es  aa  d^bnt  de  ces  Notes.  Et  peut4tre,  one  fois 
rattention  attii^  sur  ce  point,  d^UTitra-t-on  bien  d*antras 
parallMes.  Dans  le  monde  musnlman  ils  sont  expliqu^  suivant 
rortiiüdüii^'  p;ir  le  refus  que  Mohammed  oppotsa  a  l'ancfe 
Djibrail  venaut  lui  annoucer  qu'il  serait  le  Prophete  elu  d'Aüaii. 
D'ordmaire  tons  ces  refus  sont  attnba^  4  la  conseience  qu* 
^prouTe  V&xi  de  son  indignit^.    »Dans  la  Vie  d'nn  saint 


»  Cf.  Jb.  p.  255  note.  -  10.  p.  147,  not«. 
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eveque,  11  est  de  regle  qu'il  n'accepte  son  election  qae  par 
contrainte;  car  b'ü  ne  resiste  point,  c'est  qu'il  se  croit  digne  du 
trone  episcopal  et  s'il  s'est  juge  aussi  favorablement,  peut-on 
le  proposer  comme  modele  d'humilit^?<!^^ 

Mais  rinterpretation  reelle,  je  pense,  est  que  le  refus  est 
an  rite  de  socialisation  de  la  responsabilit^.  Je  veux  dire 
que  l'indiyidu  elu  repartit  ainsi  sur  tous  ses  electeurs  coUective- 
ment  la  responsabilite  qu'ils  avaient  tente,  par  le  rite  ou  le 
Processus  meme  de  Telection,  de  centraliser  en  lui.  Ainsi,  au 
cas  oü  le  roi  est  tenu  pour  responsable  des  mauvaises  recoltes 
ou  du  succes  ä  la  guerre,  il  lui  etait  possible  de  rejeter  par  son 
refus  simule  la  faute  d'une  disette  ou  d'une  defaite  sur  ses 
Sujets  et  ses  partisans.' 

En  tout  cas,  les  refus  releves  9a  et  lä  ne  sont  pas  ä  mon 
avis  des  actes  purement  individuels.  Ce  ne  sont  deja  plus  dans 
le  christianisme  et  l'islam  que  des  restes  d'une  coutume  bien 
definie,  ä  laquelle  on  a  continue  longtemps  d'obeir  tradition- 
nellement,  les  cas  comme  ceux  de  Jesus-Christ  et  de  Mohammed 
ayant  redonn^  une  force  rajeunie  et  la  possibilite  d'une  justi- 
fication  nouvelle  a  une  tres  vieille  tradition,  encore  en  vigueur 
sous  sa  forme  premiere  chez  quelques  rares  groupements  demi- 
civilises. 


Note  Addiiionelle 

Les  Habbes,  population  non-musulmane  du  Plateau  Central 
Nigerien',  ont  pour  chefs  religieux  et  politiques  des  vieillards 
appeles  hogon^  qui  sont  choisis  par  les  vieillards  et  intronises 
suiyant  des  rites  qui  n'ofirent  pas  de  grandes  diflferences  d'une 
region  a  l'autre.  Pourtant  les  ceremonies  de  la  tribu  des  Oudio 
de  Ouol,  dans  la  plaine  du  Barasava,  sont  remarquables  par  un 
>ritc  du  refus«  caracterise: 

*  M.  Delehaye,  Les  Legendes  hagiographiques,  2.  ed.,  1906,  p.  III. 

'  Par  lä  le  rite  dtait  en  m^me  temps  pr^ventif  contre  les  mauvaises 
influences,  le  mauvais  oeil  etc. 

■  L»  L.  Desplag^es  Le  Plateau  Central  Nigerien,  Paria  1907, 
pp.  325  sqq. 
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Arnold  ran  Qennep  Le  Bite  du  Befiu 


»liOrsque  o  ans  et  9  jours  apres  la  mort  du  chef  precedent 
on  veat  proceder  a  rintronisation  du  Tieillard,  son  successeur 
d^sigD^  on  s'aper9oit  qu'il  a  disparu,  enfoi  dans  la  brousse.  AuBsi' 
töt  tooB  les  indig^nes  se  mettent  i  sa  reoherehe;  des  qu'il  est 
retronT^  les  babitanis  du  village,  ebefs  en  tete,  Tiennent  le  ealuer, 
les  femmes  lui  apportent  a  maoger  et  a  boire;  maifi  le  retour  au 
temple  doit  durer  huit  jours  en  gouyenir  d'un  hogon  c^l^bre,  qu'il 
a  fallu  autrefois  allor  cliorcher  au  loin  rlans  la  brousse  ponr 
l'obliger,  contre  son  df'sir,  a  venir  gouvcrner  le"  pays.  Chaque 
jour  douc,  apres  une  petite  marclie,  le  campement  est  installe 
sous  un  arbre,  et  des  delegations  de  gens  vieunent  supplier  le 
Tieillard  de  devenir  leur  hogon.  Eufin  le  9"  jour  au  matin  quatre 
bommes  cboiais  roulent  le  nouveau  ehef  dans  une  couverture  de 
fioton  rouge  et  blanche  qui  plus  tard  lui  servira  de  linceol  et 
remporteni  sur  une  eiTi^re  au  milieu  des  aedamations  de  la 
foule  ...  et  les  che&  de  famille  procedent  a  son  intronisation.« 

Or,  M.  Desplagnes  note^  qu'auSBitot  apr^s  leur  intronisationf 
chez  toutes  les  tribn;?  du  Plateau,  los  hogon  sont  consideres 
coinme  "morts'*'.  Iis  sont  sortis  du  domaine  profane,  de  la  vie 
ordinaire,  c'est-a-dire  sont  deveuus  Sucres r,  et  ils  sont,  comme 
touiä  les  chefs  religienx  des  Negres,  soumis  a  un  code  extremement 
complique  et  severe  de  tabous.  En  fait,  les  hogon  des  Habbes 
ripondent  ezactement  an  type  du  roi*pr0tre*dien  ^di4  et  d^fini 
par  J.  Q.  Fräser  dans  son  (3Mäm  Bcugh  et  dans  ses  Letituitea  an 
tke  earUf  kistorp  of  the  hrngskip  (1905).  Gependaat  oe  ne  sauraient 
dtre  oes  tabous  qui  furent  la  raison  d'etre  du  rite  du  refus: 
car^  au  temoignage  de  M.  Desplagnes,  le  poste  de  hogon  est  tres 
rechercbe  et  les  competitions  entre  candidats  sont  tres  vives,  lors 
de  cbaque  election  nouvelle.  Corame  ces  elections  n'ont  lieu  que 
trois  ans  ou  davantage  apres  la  mort  du  hoffon  precedent,  les 
poui-parlers  dp  caiididature  peuvent  se  faire  en  toute  trauquillite 
et  uu  refus  qui  serait  sincüre  pourrait  aiäement  etre  reconnu  par 
les  ^leoteurs  pour  valable.  Le  refus  du  hogon  des  Oudio  est  donc 
bien  simule  et  impos4  a  la  fois,  en  tant  qu'element  obligatoire  de 
la  eMnonie  d'intronisation,  et  par  suite  doit  etre  inteipr^t^  non 
oomme  un  capriee  indindu^  mais  comme  un  acte  traditLonnel  de 
port4e  sociale. 


*  loe,  eU,  p.  387  et  »89. 
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Schelten  und  Fluchen 

Von  Iiudwig  Badermaoher  in  Münster  i.W. 

In  einer  Szene  des  Euripideischen  Orestps  begegnet  uns 
eine  Toten  beschwör  ung.  Wir  ündeu  die  üeschwister  Orestes 
und  Elektra  im  Verein  mit  Fylades  am  Grabe  Agamemnona. 
Von  der  Volksrersammlimg  der  Ägiyer  zum  Tode  Teinurteilt» 
sind  sie  im  Begriff,  den  Schatten  dee  erschlagenen  Vaters  zn 
beschwören,  dessen  Hilfe  sie  begehren.  Zuerst  spriciit  Orest; 
ich  gebe  die  Steile  m  wörtlicher  Übertragung:  V.  1225 if. 

Orest:  Vater,  der  dn  das  Hans  der  finsteren  Nacht  bewohnst, 
ich  rufe  dich,  dein  Sohn  Orestes,  komm  als  Helfer 

1227  [den  Bittenden;  denn  ich  ünseliger  leide  um  deinetwiBsn 
ungerechterweise.  P^reisgegeben  bin  ich  von  deinem  Bruder, 
obgleich  ich  tat,  wie  es  recht  war.  Nun  will  ^  seine  Gattin 

1230       fangen  und  tOten.  Leg  mit  uns  Hand  an  dieses  Werk.] 

Die  folgenden  Bitten  werden  abwechselnd  gesprodien,  ohne 
daß  die  Personenyerteilnng  ttbendl  voUig  sicher  w8re:  V.  1231  ff. 

filektra:  Vater,  so  komm  doch,  wenn  du  drinnen  in  der  Erde  hörst 

deiner  Kinder  Rufen,  die  deinetwegen  sterben  sollen. 
Pjlades:  Verwandter  meines  Vaters,  auch  meine  Bitten 

höre,  Agamemnon,  rette  die  Kinder. 
Orest:      Ich  erschlug  die  Mutter.   Pylades:  Ich  legte  mit  Hand 

ans  Schwert. 

Elektra:  Ich  gab  den  Rat  dazu  und  befreite  von  Zweifel. 
Orest:     Dir,  Vater,  beispringend,    filektra:  Auch  ich  verriet 

dich  nicht. 

Pjrlades:  Wirst  du  also  deine  Kinder  retten,  wenn  du  diese  Schelt- 
worte hörst? 

Orest:      Meine  Tränen  spende  ich  dir.  Elektra:  und  ich  meinen 

Jammer. 
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L.  fiadermaoher 


Wer  die  Szene  fiberliest,  dem  muß  V.  1238  auffallen, 
in  dem  Pylades  Ton  Scheltworten  redet.  Das  Wort  6vsCdj^y 
dae  er  bnucht,  kann  keine  andere  Bedeatong  haben^  und  doch 
ist  es  klar^  daß  eigenilieh  gar  niehi  geaeholten  worden  ist 
H6ehsten0  kannte  man  im  Gebet  des  Oreatea  einen  Paaraa 
finden,  den  man  als  Scheltrede  auslegen  mSchte,  wenn  man, 
durch  die  Äußerung  des  Pylades  aufmerksam  gemacht,  danach 
sucht.  lyUm  deinetwillen",  sagt  Orest,  ,;leide  ich  Armer  un- 
gerechterweise.^  Es  ist  freilich  zu  bedenken,  daß  Agamemnon 
am  Schicksal  seines  Sohnes  nmr  mittelbar  Anteil  hat.  Der 
wahre  Scholdige  ist  das  unselige  Terhängnis,  das  im  Atriden- 
hause  waltet,  und  dem  bereits  Agamemnon  erlag.  Die  Be- 
schwerde des  Orest  kann  sich  nur  gegen  die  Gottheit  richten, 
deren  iScliickimg  er  zum  Opfer  fallen  soll,  wie  einst  der  Vater. 
Sin  anderer  Umstand  macht  indessen  alle  diese  Betraohtnngen 
fiberflfissig. 

Znm  y.  1229  bemerkt  der  Scholiast:  iv  %A  &vti,ygä(f  Gy 

ov  (pBQOvtaL  ol  Lccfipoi  xal  iv  aXXc)  öe.^  Also  haben  wir  ein 
Zeugnis,  daß  vier  Verse  der  BeHciiwörimg  in  antiker  Über- 
lieferung fehlten.  Auf  Qrund  der  Scbolieunotiz  hat  Nauck 
V.  1227 — 1230  gestrichen,  und  ihm  sind  die  neueren  Herans- 
geber  gefolgt.  Damit  sind  nun  gerade  die  Worte  beseitigt^ 
in  denen  man  allenlalls  einen  Vorwurf  gegen  Agamemnon  ei^ 
blicken  könnte;  was  übrigbleibt,  ist  eine  Beschwörung  in  der 
normalen  Form  einer  Bitte.  Soll  unter  diesen  Umständen  öveCdtj 
überhaupt  seinen  Platz  behalten,  so  ist  der  Schluß  unvermeidlich^ 
daß  in  der  antiken  Totenbeschwömng  Scheltworte,  mit  denen 
man  den  Toten  zu  zwingen  hoite,  eine  so  weitgehende  Rolle 
gespielt  haben  müssen,  daß  man  die  einfache  Anrufung  mit  ivBidf^ 
bezeichnen  konnte.  Ich  räume  ein,  (hiß  mir  aus  der  antiken 
Literatur  keine  Stelle  bekannt  ist,  wo  die  Beschwörung  eines 
Toten  in  die  Form  Ton  Scheltworten  gekleidet  wäre.  Immer- 
hin  scheint  es  vemt&ndlich,  wie  man  dazu  kommen  konnte, 

*     ÜXotg  di  las  Kirchhoff. 
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einfiii  Toten  za  aclielien,  am  leme  Hilfe  za  gewinneii.  Der 

naive  Mensch  faßt  die  Beziehungen  zu  seinen  Göttern  und 
Geistern  anders  als  wir.  Viel  mehr  als  wir  erkennt  er  in  ihnen 
Bein  eigenes  Ebenbild.  Ihre  Empfindungen,  Gefühle,  StimmimgQiL 
pind  naeh  seiner  Meinung  keine  anderen  als  die  der  Meneohen. 
Sie  freuen  sich  und  zünien,  laesen  sioli  «cbmeiohcifai,  ja  liinften 
Lieht  ftlhren,  nielit  andere,  wie  die  Sterbliehen  selbst  Ina- 
besondere  bleibt  der  tote  Freund  oder  Feind  im  alten  Ver- 
hältnis, und  vom  Verhalten  des  Lebenden  schließt  man  aof 
das  des  Toten.  Will  man  seinen  Beistand  in  Ansprach  nehme% 
so  wird  man  es  znn&dist  mit  der  Bitte  Tersnehen.  SUls  sie 
niehi  ansreicht,  wird  man  tt&rkere  Mittel  anwenden,  man  wird 
schelten  oder  drohen.  Und  die  Drohung  findet  sich  allerdings 
schon  ganz  allgemein  in  der  ältesten  Beschwörungsiiterator'; 

'  VgL  A.  Wiadrauum  Magie  mtd  Zauberei  im  otte»  Ägigpien  (Der 
aUe  Orient  Heft  4)  S.  18  if.  Ch.  Fahz  De  ]H>€ianm  Bomamomm  doetrina 
taagiea  S.  121.  Griechisches  siehe  bei  Heim  Incantameilia  8.  479  ß.  Auf 

einen  eehr  lehrreichen  Kall  aus  den  Pariser  Zauberpapjri  macht  mich 
A.  Dieterich  aufrrst^rlrsara ;  es  ist  der  iTtdvayxog  2901  tf.  Der  Aphrodite 
wird  gedroht,  wenn  sie  nicht  gehorche  und  sich  langmütig  erweise, 
werde  Adonia  nicht  mehr  za  ihr  kommen,  sondern  gefesselt  werden. 
Dieterich  stellt  die  Verse  folgendermaßen  her: 

ai»        tihf  *A9iB9w  ian(i%6iuvov  (?)  SiHao, 

dgaiiiav  [ildji]  toftrof  9^ea  i§efMtg  &9d^eei9 

Mit  Bacbt  «etat  mich  Diettrieh  auch  daianf  hin,  daß  das  Zavberlied 

2574 : 2643  in  diesem  Zusammenhang  eine  Erwähnnog  verdient.  Die 
naive  Pijchologie  geht  hier  darauf  aus,  die  Göttin  durch  eine  Denuani^ 
tioii  gegen  eine  dtlnt  aufzuhringeu:  (nach  Dietericbs  Hentellong) 

yaQf  (^edf  (ivan^giov  (Uytatov 

ij  d&tv'  fXf^f  ToOrd  tff  deSQUx^vcfi  rh  -XQÜyaa' 

XXaVtiV   yUQ   UV&QOiTlOV   g'   fqp/J   TlLftV   TO  ulfiU  T0VX9V 

cdcQxag  tpaysiv  «('rprjt'  tp  <tt;v  flvai,  tu  ivxeg'  avvoH 
xai  diQii'  iUiv  düQXJii  axuv  xiig  r^y  tpvaiv  tfov  ^tvcu  *tX. 
Zum  Schluß  heißt  es  dann: 
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daß  man  dorch  aia  aoeh  Aber  die  Toten  Macht  zu  gewinnen 
g^aabte^  besengt  Porphyrine.^ 

Ähnlich  macht  es  ja  noch  heute  der  italienische  oder 
spanische  Bauer  mit  seinen  Heiligen.^  Leider  bin  ich  in  der 
mittelalterlichen  oder  modenien  Besehworungsliteratar  nnr  wenig 
bewandert,  aber  ieh  kann  trofadem  eine  Analogie  nachweisen, 
an  der  wir  die  ganze  Skala  zn  beobachten  TermSgen.  Handelt 
es  sich  nicht  um  Tote,  so  doch  um  Dämonen;  zweifellos  ist 
aber  für  die  Alten  auch  der  Verstorbene  ein  ätdfitov  gewesen. 
Damm  haben  wir  ein  gntee  Recht^  yon  einer  Parallele  in  dem 
Fall,  den  ich  Torlegen  mSchtCi  zu  reden.  M.  Bartels  hat  in  der 
Zeitschrift  des  Vereins  für  die  Volkskonde*  eine  lehrreiche 
StiidiB  über  die  Beschwörung  von  Krankheitsdämonen  ver- 
ööentlicht.  Die  Kunst  der  Behandlung  besteht  darin,  den 
Dämon  aus  dem  Körper  des  Leidenden  hervorzalocken;  mit 
ihm  geht  die  Krankheit  fort.  Da  sehen  wir,  wie  zunächst  der 
Versuch  mit  einfhchen  Bitten  gemacht  wird.  Auch  Schmei<die- 
leien  werden  vorgebracht;  oder  man  weist  den  Geist  auf 
Örtlichkeiten  hm,  wo  er  eine  viel  erfreulichere  Unterkunft 
finden  würde.  Hilft  das  alles  nichts,  so  treten  andere 
Mittel  ein,  aufsteigend  zn  gröblichster  Beschimpfung  und  Be- 
drohung* 


*  Ep.  ad  Aneltonetn  §  80  B.  XXXJX  Parthey:  ytolim  9i  rovrcov  Alo- 
yArtffOV  xo  ^li)  dulaovi^  fi  xv^oi,  r\  if'fX']  tc  0"  j'TjxfJfo  c ,  avrc'n  di  rilj 
ßaeilil  *HXitp  i]  l^eX^vjj  xtvi  tüv  xax'  ovQavov  ävd'QOTtov  rib  xvxovti, 
i>«oxfl(fiop  äxBiläs  XQOCtpegoitevov  ixtpoßslVf  '\pevd6iuvov,  iv*  i*ttvo$ 

Die  Stelle  itt  von  aUgemeineiem  hiterewe. 

*  Gans  Neapel  aohilt  den  bL  Januarius,  wenn  sein  Blut  nicht  fliefien 
will.  Vgl.  Arehiif  für  BOigiotumiannach.  1904,  S.  461  f.  Andeneits 
darf  man  die  Geister  nicht  venpotten,  um  nicht  ihre  Bachracfat  m 
wecken;  fOr  dentichai  Glauben  s.  z.  B.  Bartsch  8agm  uiw,  aus  Mecklenburg 
Nr.  19.  21.  24,  Schambach  und  Mflller  Niedersäehtitdie  Sagen  m  Nr.ttl, 
6,  S.  368.  Viel  wird  beaonder»  von  (]cr  Rachsucht  der  Toten  geredet 
'Schambach  itnd  Müller  7.n  Nr.  27;  'J32,  2;  2:-'.6,  2).  Aach  das  Gewitter 
l&üt  sich  nicht  beleidigen  (^Schambach  und  Müller  zu  Nr  61). 

*  Band  V,  S.  1  ff.         *  Bartehi  a.  ft.  0.  S.  21  ff. 
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Wer  eiDen  Toten  Bclult^  um  seine  Hilfe  zu  gewinnen,  wandte 

sich  offenbar  an  dessen  Ehrgetühl,  wollte  ihn  aufreizen,  an- 
stachehi.  Es  gibt  nun  in  der  Tat  noch  ein  antikes  Zeugnis, 
das  durchaus  in  dem  entwickelten  Sinn  yerwendet  werden  dar£ 
In  der  Eingangsszene  der  Äschyleisohen  Enmeniden  finden  wir 
den  Ton  Fnrien  gehetzten  Orest  im  Tempel  des  delphischen 
Apollo;  dort  hat  er  sich  zu  Füßen  des  Gottes  geborgen.  Im 
Halbkreis  um  ihn  sind  seine  Peinigerinnen  yersammelt,  aber 
die  Mühe  der  langen  Verfolgung  hat  sie  Uberwältigt;  sie  schlafen. 
Da  eracheint  der  Schatten  der  Klytämestra^^  um  sich  zn  be^ 
schweren  nnd  die  Rachegeister  zu  wecken:  ^Ihr  schlaft,  he, 
wozu  smd  Sclilälenuiieii  nutz?  I'^ntekrt  unter  den  Toten, 
muß  ich  immertbrt  den  Vorwurf  hören,  daß  ich  mordete,  und 
schweife  in  Schande  umher''  so  beginnt  sie  ihre  fiede,  in 
der  sie  Schelte  anf  Schelte  hanft  „Streiche  zum  Herzen  ge- 
f&lufy  nennt  sie  ihre  Worte  *  Znm  Schluß  V.  135  sagt  sie: 
äXyt^oov  i]7CaQ  ivdCxoiq  bveCd söiv.  Da  kehrt  das  Wort  wieder, 
das  wir  im  Orestes  iaudeii,  aber  hier  mit  gutem  Sinn;  denn 
Klytämestra  hat  wirklich  gescholten.  Niemand  wird  verkennen, 
daß  zwischen  der  Enhpideisehen  und  Äschyleischen  Szene  eine 
gewisse  Analogie  besteht  üm  sie  nachzuweisen,  brauchen  wir 
durchaus  nicht  auf  die  heute  vielfach  vertretene  Meinung  zurück- 
zugreifen, daß  die  Erinyen  Totengeister  sind.  Äschylus  hat 
seine  Erinyen  gewiß  nicht  in  diesem  Sinne  verstanden.  Aber 
in  beiden  Fällen  wendet  sich  ein  Bittender  beschwörend  an 
einen  Geist,  auf  dessen  Hüfe  er  gerechten  Anspruch  zu  haben 
glaubt.  In  beiden  Fällen  wird  die  Anrufung  mit  dem  Wort: 
Bescheltung  charakterisiert,  obgleich  nur  in  emem  Fall  von 
Scheltworten  die  Rede  sein  kann.  Es  ist  demgemäß  kein 
Zweifel,  daß  das  Verständnis  beider  Szenen  gewinnt^  sobald  man 
sie  miteinander  yergleichi  Ich  muß  nun  einen  Schritt  zurück 
tun.    Im  zweiten  Buch  der  Odyssee  wird  erzählt,  daß  die 

'  V.  94  der  Auagabe  Eirchhoffs. 

'  Y.  108:        ü  7A!tffii$  tacd*  xuqH^  Mtp. 
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Freier  an  Telemaehof  das  AniwiiTien.  eteUen,  die  Mutter  awangs- 
weise  mit  einem  von  ilmen  zn  TermShlen.   Baranf  entgegnet 

der  Jüngling,  er  müsse  es  ablehnen,  Penelope  aus  dem  Hause 
zu  stoßen.  Er  sei  dem  Vater  und  (iroBYater  gegenüber  Ter- 
antworüich.  Aufierdem  werde  die  Gottheit  Yergeltiiiig  fiben: 

Was  bedeutet  liier  aifi^ött*  'Bqlvvs?  Heißt  es  wirUieh;  wie 
V.  Wilamowitz  übersetzt*,  „sie  wird  den  Erinyen  fluchen'', 
so  gewinnen  wir  anscbemeud  eine  neue,  überaus  wertYoUe 
Parallele  za  den  beiden  behandelten  Stellen.  Aber  die  Sache 
liegt  nicht  ganz  einfach. 

El  irt  «ne  Frage,  ob  die  Übenetctmg  den  Sinn  der  Worte 
deutlich  genug  wiedergibt.  Der  Scholiast  erklärt  ocqi^m'  'Egivvg 
im  tSume  von  ijtLxccktöatai,  'Eq.  „sie  wird  die  Erinyen  anrufen". 
Natürlich  ist  seine  Auffassung  nicht  maßgebend,  aber  unsere 
Lexika  lehreni  daß  itqSsiö^aiL  in  der  Sprache  Homers  y^beten'' 
nnd  nicht  „fluchen'  bedeute.*  Ich  yerweiae  z.B.  auf  ein  klaBiisehes 
Zeugnis  der  Odjssee,  die  Verse  19,  860  £  Es  heifit  dort  Ton 
Odjsseus,  viele  Jahre  habe  er  zu  Zeus  um  die  Rückkehr 
gebetet:  dga^ievog  slog  rxo(o,  so  lauten  die  Worte. 

Das  zugehörige  SubstantiT  bedeutet  an  mehreren  Stellen 
der  Dias  und  Odyssee  nichts  weiter  als  Gebet,  Bitte,  und  es 
findet  sich  mit  diesem  Sinn  noch  rereinzelt  bei  späteren  Autoren. 
Mau  hat  aber  zu  erwägen,  daß  der  primitive  Mensch  —  und 
primitiv  ist  auch  der  Kulturzustand  der  Homerischen  Heiden  im 
Vergleich  zum  unsrigen  —  im  VerVehr  mit  der  Gottheit  von 
anderen  Anschauungen  bestimmt  wird  als  wir.   Es  fehlt  ihm 

*  OrteeftMe  DragSdim,  fibenwtst  von  U.  t.  WilamowitB,  n,  8.  t96. 

*  Ich  fBiiie  die  eiiiMfaieiL  Bnspitle  »iöht  an,  da  EbeUagi  LeaikOH 
eine  bequeme  Orientieraiig  bietet 
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TOr  alleiii  das  Bedtlrfiik  einer  Aussprache  mit  seinem  Goit^  der 
Veraenkting  in  ihn;  seine  FrSmmigkeit  ist  nicht  die  unsere 

Wohl  wendet  er  sich  bei  Gelegenheit  an  seine  Götter,  um  sie 
zu  einem  Feste  zu  laden,  zu  Tanz  oder  Opferschmaus. ^  In  der 
Regel  hetet  er,  um  zu  hitten^,  für  sich,  um  Vorteil,  für  den 
Feind  am  Sehaden.  Die  Gesichtspunkte,  die  seinen  Verkehr 
mit  der  Got&eit  bestimmen,  sind  durchweg  ntilitariscL  Nicht 
nor  die  Gebete,  die  in  der  IHas  nnd  Odyssee  uns  erhalten  sind, 
zeigen  diese  Auftussung.  Auch  die  Homerisclien  Worte,  die 
wir  mit  beten  übersetzen,  sind  zum  Teil  nur  von  diesem  Ge- 
sichtspunkt aus  zu  verstehen.  JDa  ist  zunächst  bvx^^^^^p  ^ 
Wort,  das  zugleich  sich  rühmen  und  ein  Versprechen  machen 
heißt.  Wer  von  der  Gottheit  einen  Vorteil  begehrt,  muß  selbst 
etwas  zu  bieten  haben.  So  erinnert  man  entweder  an  gemachte 
Leistungen  oder  bietet  direkt  eine  Gabe  an;  es  ist  eine  Art  von 
Tauschgeschäft,  das  man  eingeht^  In  diesem  Fall  ist  evxsfi^ai' 
das  rechte  Wort.  Wenn  es  einmal  so  viel  heißen  kann  wie 
„beten ^,  ein  anderes  Mal  „sich  einer  Sadie  rfihmen'^,  so  ist 
zweifellos  für  die  beiden,  scheinbar  recht  Tenchiedenen  Be- 
deutungen das  Verbindende  der  im  Gebet  gemachte  Hinweis 
auf  eine  dem  Gott  gegenüber  erfüllte  Leistung,  auf  die  man 
sich  mit  Stolz  berufen  kann,  z.  B.  eine  Hekatombe.  SoU  die 
Leistung  erst  in  Zukunft  eifttUt  werden,  so  gewinnt  t^^te^ 
den  Sinn  ron  geloben.  Jedenfalls  muß  die  Bedeutung  „beten'' 
bei  diesem  Wort  erst  eine  sekundäre  sein,  wenn  anders  die 
Voraussetzung  richtig  ist,  daß  als  der  ursprünglicheWortsinn  der- 


*  Diese  Form  des  Kultgebetes,  für  die  Aristophiines  in  deu  Fröschen 
S24  ff.  ein  schftnea  B<»ispicl  ^ht,  ist  aicherlicli  uralt  ;  ich  erinnere 
uur  au  die  erlialteue  Aiixuluug  deu  Uioujsoä  durch  die  Fraueu 
irim  Elis. 

*  Die  Gebete  in  lüai  und  Odyssee,  für  die  Auifeld  De  Graeeonm 
prteaüonibm  quaesUom»  tdeetae  8.  606 ff.,  629 ff.  eiiuiiaehen  ist,  fügen 
•ieh  dnieliweg  diesem  Oerichtipiuiki  Übet  die  sognude  liegende 
moiiaHiehe  Anschauung  Leop.  Schmidt  Die  Efftik  der  Oriedten  I,  S.  86  ff. 

*  Dies  hat  Ausfeld  a.  a.  0.  526  treffend  und  Uac  ausgeführt. 
äxtMw  t  BaligloaswtMMHotoft  ZI  % 
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jenlge  za  gtlteti  htt^  «110  dem  sich  jeder  weitere  am  natCbrlidiBteii 
entwickeln  läßt>    Einen  anderen  Begriff  Tertreten  Xia^opua^ 

XltoyLui  und  liryy  Das  Verb  geht  ebensogut  auf  Menschen, 
wie  auf  einen  Uott.  Mit  XixuC  wendet  man  sich  au  den^  der 
zornig  ist  und  mit  Unheil  droh^  00  der  Besiegte  an  den  sieg- 
reichen Feind.  Daher  paßt  ein  lüf^iö&tu^  ein  i^demfltiges  Bitfcen^i 
seihst  in  Sitoationen,  wie  die  Begegnung  awisehen  Odyssens 
und  Nausikaa  (Odyssee  VI,  125  flf.).  Im  Verkehr  mit  Geistern 
und  Göttern  gewinnt  ICöOoßai  die  Bedeutung  von  Abbitte  tun 
wegen  eines  begangenen  Fehlers/*  So  wendet  sich  der  Beter 
aneh  an  die  j^Yölker  der  Toten^i  nm  sie  „rersöhnlich  zn 
stimmen''/  Die  Toten  gelten  ja  nach  dem  Volhsglauhen  als 
hdse  gesinnt  nnd  yerlangen,  daß  man  sich  ihnen  in  Demnt 
nähert,  ccqüö&ui  endlich  heißt,  wie  bereits  hervorgehoben  wnrde, 
zweifellos  an  vielen  Stellen  der  llias  und  Odyssee  |,ein  Gebet 
sprechen^.  Aber  unter  diesen  Gebeten  sind  einzelne  Ton  ganz 
besonderer  Art.  Erinnert  sei  an  die  Bitte  des  Ohiysee  am 
Eingang  der  Bias.  In  dieser  Aniufong  fehlt  nicht  der  Hinweis 
auf  die  um  den  Gott  erworbenen  Verdienste.  Das  Wes*  ntlu  he 
aber  ist,  daß  der  Priester  den  Tod  auf  die  Danaer  herab  betet. 
£b  ist  in  Wahrheit  ein  Fluch,  den  er  ausspricht.  Um  einen 
durchaus  entsprechenden  Fall  handelt  es  sich  im  9.  Buch  der 
Uias^  wo  die  itffol  der  Mutter,  die  sie  zu  den  Gßttem  sendet 
(ägStm),  den  Tod  des  Meleagros  bezwecken.  „Aus  dem  Erebos 
erhörte  sie  die  Erinys,  die  im  Nebel  wandelnde,  deren  lierz  kerne 
Gnade  kennt''  (57 1£). 

*  cv^i^  i-^t  ein  yerhältnismäßig  janges  Wort,  erst  an  einer  Stelle 
der  Odyssee  \.  526  auflreteiul.  Alt  sind  $ixog  „Gegenstand  des  Stolzes" 
und  tifxalijy  das  Gelübde  heißt,  nicht  Gebet;  A  66  bedeutet  ea  „aidit 
erfülltes  Gelübde". 

'  jy&7.n  die  verwandten  liTavtvm^  fovvov^i,  yovyflc^O|UX4  und  IxsTeva, 
ö.  La  Koche  Homerische  Studien  Ö.  222  f. 

'  Odyssee  XIY,  406  vom  Mörder  des  Gasifreundes. 

*  Oü^fSiee  XI,  84.  Haa  bedient  sich  dabei  der  f^j^oXorl  und  Ural; 
Oelftbde  und  Bitten  ent^rechni  der  Todier  beiefariebenen  Sitoation. 
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In  der  Tat  werden  wir  nicht  Ton  der  Annahme  abgehen 
dürfen^  daß  äffä^^m  bei  Homer  die  Bedeniong  uueres 
Fhiehen  gehabt  haben  kann.    Entscheidend  ist  eben,  dad 

die  Empfindung  der  Zeit  zwischen  Beten  und  Fluchen 
keinen  prinzipiellen  Unterschied  macht.  Ebenso  selbatver- 
ständlich,  wie  man  für  sich  und  seine  Freunde  Gutes  erbittet, 
wüneeht  man  anf  seine  Feinde  das  Böse  hezab^;  beides  ist 
dnidiaaB  sakrale  Handlang.  So  ist  es  ja  anch  Im  Alten 
Testament^,  wo  darum  Gebet  nnd  Flneh  als  heilige  Handlang 
in  die  Hand  des  gottc^eweihten  Priesters  ^eletjt  sind.  Bei 
Homer  heißt  der  Priester  a()ijrij(»,  weil  er  die  Wünsche  der 
Gemeinde  dem  Gott  vorträgt.  Denn,  wenn  ieh  mich  nicht 
täusche,  so  ist  i(fSa4^t»  im  Gegensats  zu  Uttas^ui  ein  Aus- 
dmcky  der  sich  auf  den  Verkehr  mit  der  Gottheit  beschrankt, 
ein  Wort  der  sakralen  Sphäre,  nnd  hebt  im  Gegensatz  zu 
€vxe(}&at>  am  Gebet  hervor,  daß  man  mit  einem  Wunscb,  einem 
Anliegen  an  die  göttliche  Persönlichkeit  herantritt'  Ob  man 
Gates  oder  Böses  yerlangt,  hangt  von  der  jeweiligen  Sachlage 
ab.  Unser  „beten''  gibt  also  den  Sinn  Ton  &ffSa&ttt  nur  ober- 
flächlich wieder.  Nach  dieser  Darlegung  darf  es  als  sicher 
erscheinen,  daß  wir  berechtigt  sind,  an  der  Odysseestelle,  von 
der  wir  ausgingen,  dgciö&at  in  der  Bedeutung  Yon  Üuchen  zu 

*  S.  L.  Schmidt  a.  a.  0.  S.  8«.  Erhalten  hat  sich  dar  sakrale  Akt 
im  „großen  Bann"  der  initteblterlidi«!  Kirche.  Über  ein  klieblich 
autorisi'crtoB  Flucbgebet  atii  neuerer  Zeit  8.  Mannhardt  Zeittdtrift  ßr 

D.  Mythologie  IV,  S.  139. 

'  Als  OmndbedeTitunfj  des  Wortes  ist  deinnach  „wünschen''  an- 
zusetzen: !^ie  hat  sich  erhalten  im  hom.  Verbale  iiQi^rö^  und  in  noXväffri- 
%oi  ,,hei5  ersehnt".  Lehrreich  ist  bei  Homer  die  Verbindung  f  vxo^iivTi  dcgäro 
z.B.  i/.  VI,  304  nsw.,  d.  h.  wörtlich  „unter  Gelöbnissen  bat  sie".  Nicht 
aufgeklärt  scheiut  mü:  das  Verhältnis  tou  attisch  Ugä  zu  hom.  ccq^ 
(neben  itQi^.  Die  Diffisreozierung  von  Meiater  (Griech.  Dialekte  II,  S.  222) 
halte  ieh  nicht  fSr  durchführbar.  Die  Fandlele  yon  ftlterem  i^ätt^m 
und  jüngecem  darf  nidit  ignoriert  werden.  Dialelctiflches  &gd 

*Oel{lbde'  hat  sieh  ans  der  Bedentong  *6ebai'  in  jfingeier  Zeit  leicht 
entwickeln  kOnnen;  bei  aBx9€9at$  ist  die  Sprache  den  mngekehrtea  Weg 
gegangen. 
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nehmen,  wenn  es  der  Sinn  verlangt.  Die  Stelle  ist  aber  ein 
Unikum  insofern ,  als  das  Verb  mit  einem  Objektsakkusati? 
Terbnnden  auftritt  Wenn  wir  nun  ernten,  dafi  das  Wort  im 
Sinne  ron  zn  jemand  beten  genan  in  derselben  Weise  mit  dem 
DatiT  konstroiert  wird,  wie  die  verwandten  s^xiö^at  nnd 
XCtStJBO^utj  so  werden  wir  auch  von  diesen  Synonymen  zu 
lernen  versuchen^  was  em  akkusatives  Objekt  bei  ägaO^av 
bedeutet.  Nun  steht  im  16.  Buch  der  liias  daa  berühmte 
Gesprlcli  zwischen  Achill  und  PatroUosy  in  dem  Fatroklos 
durchsetzt»  daß  er  mit  den  Waffen  des  Freundes  in  den  Kampf 
gegen  die  Troer  ausziehen  darf.  Seine  Bitte  glossiert  der  Dichter 
mit  den  Worten:  So  sprach  er  flehend,  der  große  Tor,  denn 
wahrlich,  bösen  Tod  und  die  Ker  sollte  er  auf  sich  selbst  herab- 
flehen.^  Tod  und  Ker  sind  für  die  Homerische  Ideenwelt  greif- 
bare Persdnlichkeiten.  Darum  ^ube  ich  allerdings^  daß  diese 
Stelle  auch  f&r  die  Auffassung  von  Odyssee  ß  bedeutsam  ist. 
Folgen  wir  der  Analogie,  so  werden  wir  dort  zunäch.st  über- 
setzen: „Denn  die  Mutter  wird  die  verhaßten  Erinyeu  herbei- 
beten.^  Ich  mache  darauf  aufmerksam,  daß  in  der  Fortsetzung 
des  Satzes  sich  das  |io(  findeti  das  die  Beziehung  auf  die 
Persönlichkeit  des  Spredienden  gewahrleistet.  Die  Verbindung 
ist  nach  dem  Schema  iixb  xoivov  gegeben.  Die  bereits  heran- 
gezogene Stelle  im  9.  Buch  der  llias"  lehrt  nun  freilich,  wie 
wir  uns  das  llerbeibeten  der  Erinyen  vorzustellen  haben.  Das 
Gebet  der  Penelope  muß  gleichfisUs  ein  Gebet  um  Bache  sein^ 
d.  h.  in  unserom  Sinne  nichts  anderes  als  eine  Verfluchung  des 
yerrftterischen  Sohnes.  Deutlicher  wllrde  man  also  sagen:  die 
Mutter  wird  die  Erinyen  „herbeifluchen". 

An  dieser  Stelle  sei  auf  eine  merkwürdige  Unterscheidung 
hingewieseui  die  der  deutsche  Volksglaube  macht.  Hier  gilt 
nSmlich  durchaus  die  Begel^  daß  man  Gewalt  über  gute  Geister 

*  8.  0.  ä.  lö. 
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durch  Gebet,  über  böse  dagegen  durch  Fhulieü  gewinnt.^  So 
z.  B.  bei  dem  Irrlicht,  das  mau  natürlich  zum  Verschwinden 
bringen  wilL  Mit  Beten  kann  man  ibm  nickte  anhaben,  im 
Gegenteil  es  nur  anfstacheln^  ein  flach  dagegen  laBt  es  Ter- 
iSschen.  Anderaeita  rnft  der  Much  den  Teufel  herbei.  In 
beiden  Fällen  dokumentiert  der  Fluch  seine  Macht  im  ge- 
wünscliten  Sinn.  Es  ist  ein  durchaus  ähnlicher  Fall,  wenn 
der  Dichter  der  Ilias  schildert;  wie  die  Mutter  des  Meleagros 
Flüche  ansapricht  über  den  Sohn  and  die  Erinyen  ans  dem 
BreboB  heraafisiebt.  So  werden  aacb  Penelopea  Flfich6|  wenn 
aie  über  Telemachoa  ausgesprochen  werden,  die  Erinyen  herbei- 
ziehen, zu  denen  sich  die  iNTutter  im  Gebet  wendet. 

Hier  wollen  wir  in  unserer  Betrachtung  Halt  machen  und 
zurückblicken.  Es  hat  aich  ergeben,  daß  an  der  behandelten 
OdyaaeeBtelle  sweifelloa  Yon  einem  befürchteten  „Flach''  der 
Matter  die  Bede  aein  maß.  Non  erbebt  aich  weiter  die  Frage, 
ob  wir  die  Worte  als  Parallele  zar  Totenbescheltang  Terwenden 
dürfen.  Und  da  hat  die  eingehendere  Interpretation  der  Stellen 
zweifellos  aufklärend  gewirkt.  Wir  wollen  kurz  die  Ergebnisse 


*  Vgl.  die  Teufelsbeschwörung  bei  Schambach  und  Müller  Nieder- 
sächsische  Sageu  S  368  zu  Nr.  261,  2.  Mit  Fluchen  gewinnt  den  Beistand 
des  Teufels  der  Schäfer  bei  Bartsch  Sagn)),  3r<irch<n  und  fiehrnudir  aus 
Micklenburg  Nr.  öbb.  Im  allgemeinen  glaubt  mau,  daß  Fluchen  den 
Teufel  herbeizieht  (Schöuwerth  Aas  der  Oberpfalz  III,  S.  126',  cf  g-iht 
Macht  über  die  Geister  ebenda  I,  S.  221,  vertreibt  einen  Geist,  den  mau 
gern  entfernt  hätte,  ebenda  III,  S.  153.  Vgl.  auch  Schambach  nnd  MüUer 
Hitäenädukdie  Sagm  Nr.  138,  2,  Gradl  SoffeuXmA  des  JCgergaus  Nr.  118, 
Wo]&  ZeUaOlnfi  fOr  D.  Myätologie  II,  8.  90.  Wie  die  InUcfater  (Wnttke 
VoOuabers^Mibe  8.  768),  kann  man  die  wilde  Jagd  durch  Flachen  ver- 
treiben (Bartsch  Kr.  23,  S.  18  unten,  vgl.  Kuhn  und  Schwaits  Sagen  usw. 
S.  277,  Nr.  8  am  Schluß).  Ähnliches  glauben  die  Ungarn,  a.  Wlislooki 
Vnlksgluuhe  der  Magtjaren  S.  i-if),  S.  124.  Das  heißt  (^och  sozusaf^en: 
mau  kann  vom  bösen  (ieiat  das  erlanfjen,  was  mau  will,  wenn  m;m 
flucht.  Freilich  kommt  der  Teufel  oft  auch  recht  unerwünscht  zu  einem 
Flncher.  Bemerkenswert  ist  dag  Beäuchcn  der  Diebe,  womit  man  sie 
zwingt,  ein  gestohlenes  Gut  wiederzubringen  (^ManuharUt  Zeitschrift  für 
B.  Mythologie      S.  129). 
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herrorheben.   Wer  die  Hilfe  des  Toten  gewnmen  wffl,  tebüt 

ihn  persönlich;  nnr  das  kann  der  Sinn  der  övstdiö^oC  sein. 
In  dieser  Axt  wagt  Kljtämestra  auch  die  Erinyen  zu  schelten, 
um  sie  m  emeater  Yerfolgimg  ihres  Opfers  anznstacheln.  In 
anderer  Weise  wirkt  der  Flach;  denn  er  mnß  Aber  einen  Dritten 
ausgesprochen  werden;  dann  zwingt  er  die  Erin^fs.  „Den 
Ermyen  Üuchen",  falls  man  diese  Übersetzung  wählen  will, 
kann  nicht  heißen,  über  sie  selbst  einen  Fluch  aussprechen, 
nur,  ihnen  die  Erfüllung  einer  Verwünschung  anheimgeben. 
So  ist  ee  in  der  Tat  ein  anderer  Branche  den  wir  bei  Homer 
lebendig  finden;  ein  Rest  solcher  Anscfaantmgen  dMte  das 
„Totbeten^  sein,  wie  es  noch  in  modernem  Aberglanben  geftbt 
wird.  Im  deutschen  Mittelalter  war  es  nicht  ungewöhnlich, 
daß  man  einem  anderen  'den  bösen  Feind  anwünschte dies 
ist  sogar  wortUch  dasscdbe.^ 

*■  TgL  Beneke  Von  unehrlichen  Leuten*  H.  87  Anm. 
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Der  chinesische  Küchengott  (Tsan-kynn) 

Von  Missionar  A.  Nagel  in  Lilong 

Der  chinesische  Küchengott  oder  —  genauer  übersetzt  — 
Herdfürst  ist  eine  der  ältesten,  bekanntesten  and  Yolkstüm- 
lichsten  Göttergestalten  im  chinesischen  Pantheon  und  hat  seit 
uralten  Zeiten  bis  heute  einen  bedeutenden  Einfluß  auf  das 
chinesische  Volks-  und  Familienleben  ausgeübt.  Trotzdem  ist 
seine  Geschichte  in  mystisches  Dunkel  gehüllt  und  hat  eine 
überaus  legendenhafte  Ausschmückung  erfahren.  Dennoch  wollen 
wir  versuchen,  dieser  Geschichte  nachzuspüren,  und  sehen,  was 
sich  auf  Grund  der  verschiedenen  Uberlieferungen  über  den 
chinesischen  Küchengott  ermitteln  läßt,  zunächst  über 

1  Namen  nnd  Herkunft 

a)  Nach  der  vorbuddhistischen  Uberlieferung  (d.h. 
vor  Einführung  des  Buddhismus  in  China,  also  der  Zeit- 
raum vor  dem  Jahre  67  n.  Chr.).  Die  ältesten  chinesischen 
Literaturdenkmäler  und  Werke,  welche  von  ihnen  abhängig 
sind,  geben  die  verschiedensten  Erklärungen  über  Namen  und 
Herkunft  des  Küchengottes.  Die  „Enzyklopädie  der  Sitten  und 
Gebräuche",  das  alte  „Kalendarium  von  Hu-nan  und  Hu-peh", 
sowie  das  „Buch  der  Riten"  belehren  uns,  daß  der  fünfte  der 
fünf  mythischen  Kaiser^,  Tschan  Hyuh  (ca. 2513 — 2435  v.Chr.), 
einen  Sohn  (Beamten?)  namens  Li  hatte,  welcher  Direktor  des 
(Opfer-)  Feuers  war.  Nach  seinem  Tod  wurde  er  zum  Gott 
des  Feuers  erhoben  und  ihm  am  Herd  Opfer  dargebracht.  Hwai 

»  Die  fünf  mythischen  Kaiser  sind:  Fuh-hi  (ca.  2852—2737  v.  Chr.), 
Yam-ti  (2737—2697  v.Chr.),  Wang-ti  (2697—2597  v.Chr.),  Schau-han 
(2597—2618  v.  Chr.),  Tschan  Hyuh  (2513—2435  v.  Chr.). 
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Nam-tse^  (ca.  122  t.  Chr.)  erzäMt:  ^^Yam-ti'  hat  durek  den 
Büxifltiß  des  Feaen  das  BeiclL  regiert  Kadh  seinem  Tad 
huldigte  und  opferte  man  ihm  als  Herdgeist;  daher  aueh  sein 

Name  „Flammenkaiser"  (oder  p^öttliche  Flamiue'?)."  Eine  andere 
Notiz  lautet:  „Wang-ti^,  der  gelbe  Kaiser^  hat  den  Herd  er- 
funden und  wurde  nach  seinem  Tod  zum  Herdgeisi^  Der 
Kommentator  der  Werke  des  Philosophen  Tschwang-tse  (ca. 
350  T.  Chr.)  herichtet,  den  Eüchengott  erwähnend:  „Der  Herd- 
freist  heißt  Ki  (=  Haarflechte).  Er  ist  in  helles  Rot  gekleidet, 
welches  dem  Feuer  gleicht,  und  ist  anzusehen  wie  eine  hübjjche, 
liebliche  Jung&au/'  Dazu  würde  stimmen^  was  im  ,|Buch  der 
Riten'''  steht.  Dort  werden  an  einer  Stelle  die  Geister  des 
Feuers  und  des  Herdes  identifiziert  und  als  weihliche  Wesen 
gedacht.  Da  heißt  es:  ,,\\olz  wird  in  den  Flainiiieu  verbrannt 
für  den  Au- Geist.  Dieses  Opfer  für  Au  ist  ein  Opfer  an  alt« 
(abgeschiedene)  Frauen  und  besteht  im  Darbringen  von  (mit 
Eßwaren)  gefüllten  Schfisseln  und  Krügen  mit  Wein.''  Der 
Kommentetor  erkl&rt  den  Ausdruck  „Au"  und  sagt:  ,,Au  be- 
deutet die  Herdgeister,  und  die  lierdgeister  sind  die  Geister 
des  Feuers  *  Diese  Geister  sind  die  Manen  unserer  früheren 
Köche  und  heißen  daher  „alte  Frauen^/' ^  Daraus  geht  hervor, 
daß  die  alten  chinesischen  Kttchengdtter  mit  den  Qeistem 
(bzw.  dem  Geist)  des  Feuers^  identisch  sind  und  zunächst  die 
Manen  iVfiberer  weihlicher  Köche,  d.  h.  weiblicher  Familien- 
glieder  vorstelleu  und  etwa  den  altrömischen  Laren  entsprechenj 
denn  sie  sind  die  eigentlichen  Haus-  und  Familiengötter  ge- 

^  Bedeutsnder  taoiitiicher  Schriftsteller.        *  S.  28  Anm. 

*  Unter  dem  Kapitel:  „Zeramonialgerftte**. 

*  Nach  Lun-yü  (Konf.  Analektm  Hl,  18)  war  der  Au-Gtoist  ur> 
sprünglich  ein  sehr  bedeutender  Lar  familiariB  neben  und  über  dem 
Herdgott,  Bcheint  aber  bald  von  diesem  verdrängt  und  io  denselben 

▼erschmolzen  worden  zn  sein. 

°  Dewnac  h  wart  ti  in)  alten  China  hauptfiächlicb  Fraaen  die  Köche, 
während  es  heute  vorwic^'eud  die  Milnnor  «inH. 

*  Sonj*t  werden  uucli  Suinyin  unU  Kuau  als  Krfinder  des  Feuen 
genannt,  aber  nirgenÜH  mit  dem  Herdgeist  in  Verbindung  gebracht. 
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worden,  die  Hüter  und  Beschützer  des  Herdes,  als  des  Mittel- 
punktes und  Heiligtums,  um  welches  sich  das  häusliche  Leben 
und  Treiben  der  Familie  bewegt. 

Diese  Betrachtungsweise  wird  auch  durch  die  Bedeutung 
des  Wortes  Herd  (tsau)  gestützt.  Die  Bedeutung  von  tsau  ist 
nämlich:  verbrennen,  kochen,  zubereiten,  zurichten.^  Also  ist 
der  Herd  der  Ort,  wo  Speisen  zubereitet  und  gekocht  werden, 
und  der  Küchengott  oder  Herdfurst  —  der  heute  wesentlich 
Bingularisch  gedacht  und  verehrt  wird  —  ist  der  Beschützer 
des  häuslichen  Herdes  und  Herr  des  Lebens  oder  des  Schick- 
sals der  Familie,  wie  sein  anderer  Name  S -min- tsau -kyun 
besagt. 

Nach  einer  anderen  Stelle  des  „Buches  der  Riten"  ist  der 
Küchengott  einfach  der  beim  Kochen  aufsteigende  Dampf.  Doch 
hat  diese  Ansicht,  scheint  es,  keine  Vertreter  gefunden. 

b)  Die  buddhistische  Überlieferung  hat,  nachdem  der 
chinesische  Buddhismus  den  Küchengott  aus  der  altchinesischen 
Volksreligion  in  sein  Pantheon  aufgenommen  hatte,  unter  teil- 
weiser Anlehnung  an  die  alte  Überlieferung,  dessen  Geschichte 
äußerst  phantastisch,  legendenhaft  ausgeschmückt  und  mit 
niederen,  vulgären  Zügen  durchsetzt,  und  zwar  schon  in  den 
ersten  Jahrhunderten  unserer  Zeitrechnung.  So  heißt  es  z.  B. 
in  einem  chinesisch -buddhistischen  Sammelwerk  aus  dieser  Zeit: 
„  Der  Herdgeist  heißt  Wui  und  hat  das  Aussehen  eines  hübschen 
Mädchens.  Auch  heißt  er  Tschong-tan,  mit  dem  Titel  Tse-kok. 
Seine  Frau  heißt  Khin-khi.  Er  hatte  sechs  Töchter,  welche 
sämtlich  zu  Gottheiten  erhoben  wurden,  mit  dem  Auftrag,  das 
Verhalten  der  Menschen  zu  beaufsichtigen  und  zu  erforschen. 
Er  selbst  wurde  Minister  des  Himmels-  oder  Perlenkaisers  (höchste 


^  Plath  Religion  der  alten  Chinesen  S.  48  hält  es  für  nicht  nn- 
wahrscheinlich,  daß  man  sich  den  chinesischen  Küchengott  ursprünglich 
in  Tiergestalt  vorgestellt  habe,  wozu  ihm  die  Zusammensetzung  des 
Schriftzeichens  Tsau  in  einer  bestimmten  Form  einen  kleinen  Anhalts- 
punkt zu  geben  scheint. 
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buddhistische  Gottheit  in  China),  Kommandeur  seiner  Metro- 
polis usw.,  auch  erhielt  er  den  JN'amen  „Zerstörer"/' 

Tiefer  eteht  die  folgende  Überliefenmg.  Nach  dieser  war 
der  Herdgeisl;  früher  ein  Mann  munene  Tsehong-tan.  Er  fOhrt» 
ein  sehr  leichtfeHdgee  Lehen,  dem  er  dnreh  Selhetetrangnlierung 
ein  Ende  bereitete.  Trotzdem  wurde  er  zum  Küchengott  er- 
hoben. —  Eine  andere  sehr  verbreitete  Legende  lautet:  y>£in 
armer  Mann  namcne  Tschong-tan  yerheiratete  sieh  nnd  wurde 
schnell  reich;  da  TersiieB  er  die  Flran,  welche  ihm  Glttck  ge- 
bracht hatte.  Diese  wanderte  heimatlos  nnd  Tcrkssen  mnher^ 
bis  sie  an  eine  einsame  Hütte  kam.  Darin  saß  ein  alter  Mann, 
dem  sie  ihre  traurige  Geschichte  erzählte.  Er  heiratete  sie, 
und  die  beiden  lebten  miteinander  in  der  Hütte,  bis  sie  rei<*,h 
geworden  waren  nnd  der  Mann  sich  ein  schönes  grofies  Hans 
baaen  konnte.  WShrend  man  den  Herd  setate,  kam  ein  Bettler 
an  die  Tür  nnd  die  Fran  merktCi  dafi  das  ihr  erster  Mann 
war.  Sie  wollte  ihn  mit  Geld  beschenken,  aber  in  dem  Augen- 
blick kam  ihr  zweiter  Mann  dazu.  Der  erste  verbarg  sich  im 
Herd  und  wurde  nie  wieder  gesehen.  Er  ward  Kücbengoti 
nnd  ist  es  bis  hente  geblieben.'^  —  Mehr  verbreitet  nnd  volks- 
tümlich ist  eine  Variante  dieser  Erzfthlnng.  Anch  sie  erzfthlt, 
daß  der  Eüchengott  ursprünglich  ein  Mann  namens  Tschong 
A-ni^i  oder  Tan  war.  Von  Haus  aus  reich,  geriet  er  ins 
Hasardäpiel  xmd  verspielte  schließlich  sein  ganzes  Vermögen. 
Als  einziger  Besitz  blieb  ihm  noch  seine  ibrao.  Seine  Freunde 
rieten  ihm,  diese  za  verkan&n,  da  er  dadurch  in  den  Besita 
Ton  etwa  400  Mark  komme,  mit  denen  er  das  Glücksspiel 
fortsetzen  und  schließlich  doch  noch  viel  Geld  gewinnen  könne. 
Nur  zu  gerne  folgte  er  diesem  Kat.  Die  Frau  wurde  um  den 
genannten  Preis  verkauft,  und  Tschong-tan,  statt  etwas  an  ge- 
winnen, verspielte  auch  dieses  Geld  voUstündig,  so  daß  er  an 
den  Bettelstab  geriet  Anf  seinem  Bettelgang  kam  er  in  das 
Haus  eines  reichen  Mannes.  An  diesen  war,  ohne  daß  Tschong- 
tan  es  wußte,  seine  Frau  verheiratet  worden.  Er  erkannte  seine 
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frühere  Frau  nicht,  aber  sie  ihn,  gab  sich  ihm  jedoch  nicht 
zu  erkennen.  Sie  spendete  ihm  aber  jetzt  und  so  oft  er  kam 
mehr  Reis  als  anderen  Bettlern  and  redete  ihm  zu,  er  möge 
nor  neht  oft  kommen  nnd  hokn,  was  er  branoke.  Am  letzten 
Tag  des  Jahres  kam  er  denn  mdk  wieder  nnd  bettelte  etwas 
mehr  denn  sonst,  damit  er  das  Neujahr  doch  mit  einigem  Über* 
fluii  fröhlich  feiern  köiiiu\  Die  Frau  hieß  ihn  Wasser  tragen 
und  einige  andere  Geschälte  im  Haus  verrichten,  worauf  sie 
ihm  30  Broteken  schenkte,  in  welcke  sie  je  einen  SilberdoUar 
gebacken  hatte.  Tsekong-tan  ging  irdklick  von  dannen,  ohne 
zn  ahnen,  wie  reich  er  besckenkt  war.  Anf  dem  Heimweg 
mußte  er  über  einen  Fluß  Betzen.  Der  Fährmanu  sah,  wie 
reich  Tschong-tan  mit  Brötchen  beschenkt  war,  und  dachte: 
der  ißt  sie  doch  nicht  alle.  So  machte  er  ihm  das  Angebot: 
Gib  mir  deine  Brötchen,  ick  will  dir  zwei  Liter  Reis  dafiir 
geben.  fVendig  ging  der  Bettler  anf  den  Tansck  ein.  Dock 
rasck  war  der  Reis  aufgebranckt,  so  daß  Tsckong-tan  nach 
zwei  Tagen  den  Bettelstab  wieder  ergreifen  mußte.  Abermals 
fükrte  ihn  sein  Weg  in  das  Haus  jenes  Reichen,  dessen  Gattin 
80  gütig  gegen  ihn  war.  Als  die  Frau  ihn  mit  dem  Bettelstab 
erbliektCi  ahnte  sie  Sekümmes.  Sie  rief  ihn  in  die  Kücke  und 
fragte,  ob  er  die  SO  BrStcken  gegessen  nnd  das  Geld  darin  ge- 
funden kabe.  Nickt  ein  einziges,  entgegnete  er  betrofien  und 
erzählte  iiir  den  erwähnten  Tausch  mit  dem  Fäiirniann.  Dar- 
über geriet  die  Frau  in  aufwallenden  Zorn,  gab  sich  ihm  als 
seine  frühere  Frau  zu  erkennen  und  schalt  ihn  gehörig  aus. 
Dabei  ergriff  sie  einen  Besen  und  bearbeitete  ikm  damit  derart 
den  Kopf,  daß  er  tot  zusammenbrach«  Das  lag  jedock  nickt 
in  ihrer  Absicht;  deshalb  kam  sie  beim  Anblick  des  Toten  in 
die  ^ößte  Verlegenheit.  Wie  tsuUte  sie  ihr  Vergehen  ver- 
heimlichen und  gutmachen!  Bald  hatte  sie  mit  sich  Rat  ge- 
halten und  den  Beschluß  gefaßt,  den  Leichnam  in  einen  großen 
Korb  zu  packen.  Als  dies  gesckeken,  fiberdeckte  sie  ikn  mit 
einer  Menge  Eekrickt  usw.,  be&kl  ikren  beiden  Sklavinneiiy  den 
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Bäacherstäbcbeu  aui  Ufer  aufzustecken  und  zu  rufen,  der  Toie 
(d.  h.  sein  Geist)  möge  doch  ja  luelii  in  das  Haus  zurückk Bimmen, 
wo  er  erschlagen  worden.  Da  die  Frau  ihn  aber  am  üerd  er- 
schlagen liatte,  fürchtete  sie»  er  werde  doch  wiederkommen  nnd 
sieh  an  ihr  rSdhen.   Sie  enriehiete  ihm  daher  snf  einem  .Yor> 
Sprung  oberhalb  des  Herdes  einen  Geistersitz  und  versprach, 
ihr  Leben  laug  ihm  dienen  und  opfern  /u  wollen,  er  mög'e  sie 
nur  nicht  quälen  und  Rache  an  ihr  nehmen.  Als  die  Nachbarn 
diesen  neuen  Götzendienst  sahen,  fragten  sie  nach  seiner  Be- 
deutung.   Die  Frau  erUfirte  ihnen:  der  auf  dem  GeistersitB 
throne,  sei  der  Herdfürst,  der  Beschützer  des  Hauses.  Alle 
waren  darüber  erfreut  mui   ii*lLrten  ibrem  Beispiel,  richteten 
ebenüsdlB  einen  Geistersit/.  tür  den  Kikbengott  an  ihrem  Herd 
ein  und  opferten  ihm.   Glück  nnd  Wohlstand  kehrten  darauf 
in  die  betreffenden  Familien  ein,  und  so  Terbreitete  sich  die 
Sitte  der  Verehrung  des  Kücheugottes  rasoh  Aber  da«  ganze 
Reich 

Das  ist  der  wesentliche  Bestand  der  schriftlichen  und 
mOndlichen  Tradition  über  den  Küchengoti  Während  unter 
a)  eine  mehr  philosophische  Erklärung  desselben  versucht  wird, 
ist  unter  b)  eine  sehr  yulgare,  dem  Terstfindnis  der  unteren 
Schichten  des  Volkes  an^epaßt^  in  den  Vordersrnmd  ejetreten, 
die  sich  aber  fast  gar  nicht  an  die  ältere  Geschichte  und  richtige 
Tradition  anschließt  und  daher  ohne  historischen  Wert  ist  — 
Fassen  wir  kurz  zusammen,  was  sich  fiber  die  Geschichte  des 
Kücheugottes  sagen  läBt:  1.  Wird  er  mit  drei  der  fttnf  my- 
tbischeii  ivaiser  in  \  erbindun^  irebracht  (vgl.  S.  23).  Er  soU 
Direktor  des  (Opfer-)  Feuers  unter  Kaiser  Tschan -Hyuh,  dann 
Kaiser  Tam-ti  und  Wang-ti  selbst  gewesen  sein.  2.  Die  Geister 
des  Herdes  sind  die  Manen  abgeschiedener  weiblicher  Familien- 
glieder  (Köcbumen).  3.  Soll  der  Küchengott  und  der  Gott  des 
Feuers  identiscb  sein.  4.  Soll  er  ursprünglich  ein  gewöhnlicher 
Mensch  gewesen  und  nach  seinem  Tod  zum  Küchengott  erhoben 


* 
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worden  sein.  Und  merkwürdig!  Gerade  diese  letztere,  legenden- 
hafte Überlieferung  ist  in  China  populär  geworden  und  hat  den 
Kultus  und  die  Bedeutung  des  Küchengottes  verallgemeinert, 
befestigt  und  erhöht,  wie  ein  Blick  auf 

2  Seine  religiöse  Bedeutung  in  China 

deutlich  zeigt;  wird  doch  sein  Kultus  von  keiner  chinesischen 
Familie  unterlassen. 

a)  Ort  und  Zeit  seiner  Verehrung.   Der  Ort  der  Ver- 
ehrung des  Küchengottes  ist  in  der  Regel  am  Herd  oder  in 
der  Nähe  desselben,  wo  eben  der  Gott  seinen  Sitz  hat.  Der- 
selbe befindet  sich  in  der  Regel  auf  einem  Mauervorsprung 
über  dem  Herd  oder  an  der  Seite  desselben  an  der  glatten 
Wand,  zuweilen  auch  in  einer  Nische.    In  manchen  Familien 
steht  sein  Bild  sogar  im  Hauptraum  des  Hauses.    Das  „Buch 
der  Untersuchungen  über  die  Geister"  schreibt  vor:  „Wenn  in 
irgendeinem   Haus  ein   Herd  gebaut  wird,  soll  seine  Feuer- 
öffhung  nach  Westen  schauen.^    Der  KesseP  muß  so  gesetzt 
sein,  daß  er  nach  allen  vier  Seiten  hin  neun  Zoll  von  der  Herd- 
aufmauerung  entfernt  ist.     Der  Herd  muß  mit  Ziegelsteinen 
und  geriebener  Erde  aufgebaut  werden.    Und  wenn  fertig  ge- 
mauert,  darf  nichts  mehr  daran  geklopft,  gebohrt  und  ge- 
mauert werden.    Das  sind  die  Regeln  für  den  heiligen  Herd." 
Weil  sich  der  Herd  und  der  Sitz  seines  Gottes  auf  der  Ostseite 
der  Küche  befinden,  heißt  der  Küchengott  auch  „Herdfürst  der 
östlichen  Küche".    Auch  heute  noch  hält  man  sich  vorzüglich 
an  die  Regel,  daß,  wo  immer  möglich,  man  den  Herd  auf  der 
Oßtseite  der  Küche  (oder  des  Zimmers)  anbringt,  um  auch  dem 
Herdgeist  seinen  gebührenden  Sitz  dort  einräumen  zu  können. 

'  Danach  soll  der  Herd  anf  der  Ostseite  der  Küche  errichtet  werden, 
damit  auch  der  Herdgeiat  seinen  Sitz  dort  bekomme. 

'  Der  chinesische  Herd  hat  auf  seiner  Oberfläche  nur  eine  runde 
Offnimg  zum  Aufsetzen  des  Kessels,  des  wesentlichsten  Kochgeschirres 
der  chinesischen  Küche. 


ao 


Warum  gerade  auf  der  Ostseite?  Weil  diese  Seite  als  Eiuen- 
nte  zur  Linken^  des  Himmelsgottes  (oder  Perlenkaisears)  gilt, 
welehar  im  Norden  Ühronend,  mit  dem  Angesicht  gegen  Südes 
gewendet,  gedacht  wird^  wie  dies  hei  dem  chineiiflchen  Kaiter 
tatsächlich  der  Fall  ist.  Kann  aber  aus  irgendeinem  Grund 
der  Herd  nicht  an  der  Ostseite  angehracht  werden,  dann  wird 
sehr  oft  der  Sitz  des  Küchengottes  wenigstens  an  die  Ostwand 
Terlegt  Doch  herrscht  hierin  keine  ahsolnte  Regel|  nur  mn£ 
seiner  Verehrung  die  TorschriftsmäBige  Sorgfolt  zagewendet 
werden. 

Um  nun  diese  wichtigste  häusliche  Gottheit  oder  deren 
Sitz  darzustellen,  bedienen  sich  sehr  viele  Familien  nur  eines 
roten  oder  gelhen  Streifens  Papier ,  mit  der  Anfschriffc:  Herd* 
oder  EüchenfEbrsty  Herr  des  Lehens  (oder  Schicksals)  der  Familie, 
Herdfürst  der  östlichen  Küche,  und  kleben  ihn  an  den  Geisfcer- 
sitz.    Viele  verschaüen  sich  auch  das  BÜd  dieses  Gottes*,  in 
der  Begel  anf  einen  Bogen  weißes^  Papier  gemalt,  und  be- 
festigen es  an  seinem  Thron.   Auch  hölzerne,  steinerne  und 
metallene  Darstellungen  des  Eüchengottes  kommen  Tor.  Jn 
manclien  llüusern  leisten  ihm  Bilder  von  Haustieren,  Hans- 
geräten, besonHors  Schüsseln  usw.,  Gesellschaft,  um  ihn  als 
höchsten  Gott  über  alles  im  Hause  und  was  zur  Familie  ge- 
hört, erscheinen  zu  lassen.  Diese  Bilder  und  Inschrüten  werden 
jedenfalls  am  letzten  Tag  jedes  Jahres  erneuert.   Bei  weitem 
die  meisten  aher  werden  innerhalh  des  Jahres  öfters  erneuert, 
da  sie  sehr  leicht  zerreißen,  sich  von  der  Wand  lösen  und 
durch  Kuß  und  Schmutz  bald  zugnmde  gehen. 

Was  die  Zeit  des  Kultus  für  den  Küchengott  betrifft,  so 
gibt  es  Gelegenheiten  genug  zur  Ausflhung  seiner  religiSsen 


'  In  China  j^'ilt  die  Uuke  Seite  als  Ehrenseite. 

*  Auch  eine  weibliche  Form  kommt  vor,  offenbar  nach  der  nnter 
1.  «nrlihjiten  Überliefenug,  wonach  der  Kücbengott  einem  hübschen 
Ifftdohea  gleicben  ioll. 

*  Um  die  Reinheit  des  (Heid*)  Feaers  bsw.  Kflcbengottes  aiunideateB. 
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Verahniiig.  Die  Legende  läßt  den  ^^HerdfÜist''  am  3.  Tag  des 
8.  Monats  (eine  andere  am  14.  Tag  des  7.  Monats)  Gebuits- 
tagr  feieru  An  diesem  Tag  wird  ihm  eifrijx  geopfert  und  aller- 
hand üeYerenzen  erwiesen.  Jede  Familie,  vom  Kaiser  bis  zum 
geringsten  Untertanen  herab,,  bringt  ihrem  £ü<^eogott  Opfer 
dar  und  betet  ihn  an.  Gewohnliehe  Opfertage  und  der  1.  nnd 
15.  Tag  jedes  Monate,  welche,  da  die  Chinesen  das  Mondjahr 
haben,  mit  dem  Neumond  und  Vollmond  zusammenfallen.  An 
diesen  Tagen  werden  vor  dem  Kiichengott  in  der  Rejiel  nur 
Kerzen  und  Weihrauch  angezündet.  Ganz  fromme  Familien 
wiederholen  diese  Zeremonie  jeden  Tag  und  fügen  ihrem  Opfer 
anch  Speisen  und  Süßigkeiten  hei,  um  ihren  höchsten  Hans- 
gott gebflhrend  zu  ehren.  Anßer  dem  erwähnten  Geburtstag 
gelten  als  besondere  Festtage  für  den  KiiclieiiL!;ott  em  je  im 
1.,  4.,  5.  und  8.  Monat  vom  Tagewähler  zu  bestimmender  Glücks- 
tag;  femer  der  4.,  14.  und  24.  Tag  des  6.  Monats,  wo  dem 
Kttchengoti  in  manchen  Gasenden  Dankopfer  (Ernte-  nnd  Dank- 
festl)  dargebracht  werden,  nnd  der  Tag  der  Wintersonnenwende. 
Nach  einer  Erz&hltmg  soll  am  letztgenannten  Tag,  zur  Zeit  der 
Han-Dynastie  {20<j  v.  Chr.  —  221  n.  Chr.),  der  Küchengott  einem 
Mann  namens  Yim  Fong-tse  in  Nam-yang  (Ho-nanprovinz), 
während  er  seine  Mahlzeit  zubereitete,  erschienen  sein.  Der 
Mann  Tcrbengte  sich  mehrmals  znm  GroB  nnd  empfing  ihn 
aa£i  zuTOrkommendste.  Er  schlachtete  einen  roten  Hnnd  (nach 
einer  Variante  ein  gelbes  Schaf),  den  er  gerade  im  Hanse  hatte, 
und  oitferte  ihn  dem  Gott,  indem  er  vorgab,  es  sei  eine  Ziege. 
Von  da  an  wurde  der  Mann  fabelhaft  reich,  nnd  deshalb  opfert 
das  ganze  Volk  seinem  Küchengott  an  diesem  Tage  in  außer- 
ordentlicher Weise,  um  Ton  ihm  eben&Us  mit  Reichtum  und 
Segen  beglfickt  sa  werden.  So  ist  dieser  Tag  in  China  ein 
berühmter  Festtag  für  den  Tsau-kyun  geworden.  —  An  diesen 
besonderen  Festtagen  werden  dem  Küchengott  auch  besondere 
Opfer  dargebracht,  bestehend  in  allerlei  Wein,  Speisen,  1^  rüchten 
Konfekt,  Kenen  und  Weihrauch.  —  Der  ungleich  wichtigste 


Digitizod  by  Google 


32 


A.  Nagel 


Festtag  f&r  den  Küchengott  ist  jeden&Us  der  24.  Tag  (in 
manchen  Gegenden  der  23.)  des  12.  Monate,  Yor  aeiner  Himmel- 

falirt,  m  Audienz!,  zum  Perlenkaiser  (oberster  Gott!).  An  diesem. 
Tag  werden  ihm  nicht  nur  die  genannten  reichen  Opfer  dar- 
gebracht, sondern  auch  eine  Menge  Silber-  und  Gbldpapier, 
papierene  Pferde  oud  Wagen  nebet  Dienern  fttr  seinen  Bedarf 
onterwegB  Terbrannt.  Dasselbe  gesehieht  bei  seinem  Abstieg 
am  letzten  Tag  des  Jahres.*  —  Im  4.  und  10.- Monat  bringt 
ihm  der  Kaiser  besondere  Opfer  dar.' 

b)  Welches  ist  nun  die  Art  und  Weise  der  Verehrung 
des  Kücliengottes?  Wählen  wir  ab  üLostratiTes  Beispiel 
das  Fest  Tor  seiner  Himmel&lirt  am  24.  Tag  des  12.  Monats. 
Jede  elunesisebe  Familie  beeilt  Bich,  an  diesem  Tag  dem  Tsan- 
kyun  die  möglichst  höchste  Ehre  zu  erweisen.  Hühner-,  Enten-, 
Ziegen-  und  Schweinefleisch,  Fische  der  verschiedensten  Art, 
sfiße  Kuchen,  geschälte  Orangen,  Wein,  Tee,  Kerzen,  Weih- 
rauch nnd  Scheingeld  (Gold-  und  Silberpapier)  werden  vor  ihm 
anf  einem  Tisch  angestellt  Das  Familienhanpt  kniet  vor  ihm 
nieder  und  heugt  sein  Hanpt  dreimal  zur  Erde.  Manchmal 
Yollziehen  alle  erwachsenen  Familien^lieder,  eines  uacii  dem 
anderen,  dieselbe  Zeremonie  und  sprechen  ihren  Dank  aus  fQr 
die  ihnen  während  des  verflossenen  Jahres  vom  Küchengott 
gespendeten  Qnaden  und  Gaben.  Während  dieses  Kolinsaktes 
brennen  die  jüngeren  Familienglieder  Fenerwerkskdrper  ab,  um 
auch  ihrerseits  dem  Herdgott  die  schuldige  KhrerbietuiiL^  und 
Verehrung  zu  beweisen.  Nach  dieser  feierlichen  Upferazene 
wird  das  Bild  des  Gottes  nebst  dem  ihm  gespendeten  Schein- 
geldy  Papierpferden,  -Wagen,  -Dienern  nsw.  auf  ein  Strohbündel 

•  In  maiiclieu  (iegenden  Chinas  wird  der  Küchengott  erat  am  4., 
in  wieder  anderen  erst  am  5.  Tag  des  ersten  Monats  zuniekerwartct.  und 
zwar  mit  brennender  Lampe,  am  ihm  zu  zeigen,  daß  man  Heiner  harrt 
und  ihn  begrüßen  wilL 

*  Nach  Li-ki,  dem  Buth  der  Räeti,  Kap.  Tei-Iing  wurde  schon 
•elt  alten  Zeiten  tqid  EaaBer  und  seinen  Yasallenflixrten  fSr  das  Volk 
dem  Hezdgeut  geopfert,  beiondezt  in  der  Sommeneit. 
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gelegt,  angezündet  und  yerbramii  und  also  seine  Auffahrt  in 
den  Himmel  bewei'kstelligt.  Die  Chinesen  glauben  nämlich, 
daß  der  Kfichengott  an  dieeem  Tag  gen  Himmel  steigt  lud 
dort  dem  FerlenkaiBer,  dem  höchsten  Gott,  Berieht  erstattet 

über  das  Verhalten  der  Familienglieder  während  des  yerflossenen 
Jahres.  Deshalb  wird  ihm  vor  seinem  Aufstieg;  auch  ein  so 
üppiges  Mahl  geopfert,  damit  er  mit  den  besten  Eindrücken 
Ton  der  Familie  Tor  dem  obersteni  gestrengen  Biehter  erscheine 
and  dann  womöglich  nnr  Ghites  Ton  der  Familie  berichte.  — 
Manche  Familien  yerstreichen  ihrem  Ettchengott  Tor  seiner 
Himmeirabrt  mit  süßem,  klebrigem  Xaseliwerlv  den  Mund,  da- 
mit er  ihn  überhaupt  nicht  üünen  und  berichten  kann,  weil  er 
vielleicht  zn  viel  Böses  und  Sündhaftes  berichten  müßte.  — 
Nach  anderer  Auffassung^  welche  den  Chinesen  ebenfalls  ge- 
laufig ist,  hat  das  Fest  folgenden  Sinn:  Die  Familie  bringt  an 
diesem  Tag  ihre  Wünsche  vor  den  Küchengott  als  ihren  Mittler, 
damit  er  sie  vor  den  höchsten  Herrn  im  Himmel  bringe  und 
Schutz  und  Segen  für  die  l\imilie  im  bald  anbrechenden  neuen 
Jahre  erflehe.  Denn  der  Küchengott  wird  als  ein  sehr  einfloß* 
reiches  Geistwesen  gedacht,  und  man  glaubt  seinen  Binflnß  fOr 
das  eigene  Wohl  TerstKrhen  zn  können,  wenn  man  ihn  mit 
dem  größten  Respekt  behandelt,  besonders  pregen  Ende  des 
Jahres,  wenn  er  im  Begriff  steht,  zu  seinem  höchsten  Herrn 
im  Himmel  in  Audienz  zn  gehen,  uro  seinen  Jahresbericht 
über  die  Familie  zn  erstatten.  Deshalb  liegt  der  Familie  sehr 
daran,  ihren  Kttdiengott  mit  den  besten  EindrQcken  der  QasU 
freundschaft  und  Generosität  vom  Hause  scheiden  zu  lassen. 
Er  erscheint  als  eine  Art  Ilausspion,  der  sich  über  das  Ver- 
halten der  einzelnen  Familienglieder  die  genaueste  Kenntnis 
yerschafä,  obwohl  seine  eigentliche  Domäne  strenggenommen 
nnr  die  Küche  ist  Daher  die  großartige  Ehrfurcht  und  Ver- 
ehrung. 

c)  Aus  aliedem  ist  ersichtlich,  wie  groß  die  Bedeutung 
des  Küchengottes  im  chinesischen  Yoiks-  und  Familienleben 

▲xoliiT  t.  £«ligi<nuwlMaiiMh«ft  XI  $ 
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ißt,  und  /war  schon  seit  uralten  Zeiten.^    Außer  dem  Ahnen- 
kultuB  hat  sich  kaum  ein  religiöses  Gebilde  aus  der  altcbine- 
sisdiea  BeligioiugeBehicIiiie  bis  heute  so  zfih  erhalten  und  eine 
so  weitgehende  Bedeutimg  im  religiosezi  Lehen  der  Chdnesen 
erlangt,  als  eben  der  Efichengott.   Gegen  60  Millionen  Bilder 
und  schriftliche   Durstellimgen  desselben   werden  regelmäßig 
zweimal  in  jedem  Monat  (am  1.  und  15.  Tag)  angeklebt,  an- 
gebetet und  ihnen  geopfert.   Obgleich  er  in  der  Kttohe  nnr 
ein  beseheidenes  Plätzehen  einnimmt^  welches  ganz  Terrauchert 
und  schmutzig  ist^  und  sein  Bild  um  nnr  einige  Pfennige  ge- 
kauft werden  kann,  ist  er  doch  der  Herr  des  Hauses  und  der 
Familie.    Ein  Sprichwort  sagt:  Jedes  iieich  hat  nur  einen 
Kaiser,  jede  Familie  nur  einen  Herrscher.'   Dieser  Herrscher 
der  Familie  ist  der  Efichengott.   Seine  Aufgabe  ist,  wie '  wir 
gesehen  haben,  eine  zweifache:  1.  erforscht  er  genau  die  Sünden 
und  Fehler,  aber  ebenso  die  guten  Werke  der  Familien^lieder 
und  registriert  sie,  um  sie  am  Ende  des  Jahres  dem  i^erleu- 
kaiser  zu  berichten;  2.  steht  er  als  Mittler  zwischen  der 
Familie  und  Gott  (Perlenkaiser).    So  ist  er  Gegenstand  der 
Furcht  und  Verehrung.    Denn  aufier  seiner  jährlichen  General- 
audienz, beim  höchsten  CJott  erscheint  er  aucli  am  Ende  jedes 
Monats  zur  Privataudienz  bei  ihm  und  berichtet  ihm  über  das 
VerhalteD  der  Familie.    Schwere  Sünden  werden  mit  Abzog 
Ton  300^  leichtere  Vergehen  mit  Abzug  von  drei  Lebenstagen 
bestraft.    Kann  der  Küchengott  viele  gute  Werke  aus  der 
Familie  berichten,  so  erlangt  sie  Glück  und  Verlängerung  des 
Jjebens.    Haben  aber  die  Familieuglieder  vielfach  gefehlt,  ao 
trifit  sie,  außer  der  LebensTerkürzung,  allerlei  Unglück  und 
Kol   So  heißt  es  in  einem  ^^Buch  über  den  Efichengott^:  .Er 
soll  die  Verehrung  der  ganzen  Familie  genießen ,  denn  er  schafft 
üir  ituiie  und  Wohlergehen  und  erforscht  ihr  (iutes  und  Böses. 

«  Ygl.  Lun- jü  {Kon fug.  AndUiktm)  Ul  18,1. 
*  Sonst  eignet  nur  dem  i'amilieiioberhaapt  der  Titel  ,,Hemcber 
dee  Hamei^,  hier  eher  wird  er  auf  den  Kfiehengott  Überbragea. 
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Er  verfügt  über  das  Leben  der  einzelnen  Familienglieder,  kann 
es  verlängern  oder  verkürzen,  kann  die  Familie  reich  und  an- 
gesehen oder  arm  und  gering  machen.  Er  ist  auch.  Euter  der 
Ämter  und  JOrnkommeii,  ist  Herr  in  den  Wohnungen  der 
Menschen  bei  Tag  und  bei  Naehi  Was  unter  den  Menschen 
TOrgeht,  ist  ihm  alles  bekannt,  nnd  er  Terzeichnet  genan  ihr 
Gutes  und  Böses,  Verdienet  und  Tugend.  Nicht  das  Gcrrngste 
bleibt  ihm  verborgen,  und  schneller  als  Schatten  und  Echo  be- 
lohnt er  mit  Glück  und  bestraft  er  durch  Unglück.  —  Fromme 
Anhänger  des  Buddhismus  im  Verein  mit  Baddhistenpiiestem 
ergreifen  daher  oft  gerne  die  sich  darbietenden  Gelegenheiten^ 
das  chinesische  Volk  zu  ermahnen,  dem  Küchengott  ja  mit 
allem  Fleiß  und  Li;rößter  Pünktlichkeit  die  schuldige  Verehrung 
zu  xollen,  um  sich  m  seme  Gunst  zu  setzen  oder  darin  zu  er- 
halten. So  heißt  es  in  einem  Traktat:  Von  allen  Hausgottheiten, 
welchen  geopfert  werden  soll|  ist  der  Küchengott  unstreitig 
die  bedeutendste.  Zwar  yerehrt  das  Volk  auch  Götter  außer- 
halb des  Hauses,  aber  gibt  es  auch  nur  einen  einzigen ,  der 
mächtiger  wäre  als  der  KüchengottV  Darum  hütet  euch  wohl, 
ihn  zu  mißachten  oder  seme  Opfer  und  Verehrung  zu  vernach- 
lässigen. Hütet  euch  vor  allem,  ihn  zu  beleidigen!  Möchte  doch 
jedes  Familienhaupt  dessen  eingedenk  sein,  daß  es  unstattfaafi 
ist,  Kinder  und  Sklayen  sich  am  Herd  iummeln  zu  lassen  und 
den  Gott  durch  Gesang  und  Geschrei  zu  belästigen.  Niemals 
sollte  Rind-  und  Hundefleisch  ^  cliu  iul  l^»  kocht,  niemals  Haare, 
Knochen  und  beschriebenes  Papier"  darin  verbrannt  werden. 


*  Dieses  Verbot  ist  merkwürdig.  Rindfleisch  wiid  in  China  zwar 
wenig  gegBBBen,  dagegen  wird  Ilundefleiscb,  besouders  von  den  Hakka- 
Chinesen,  sehr  gerne  und  in  Menge  verspeist,  nachdem  es  auf  dem  Herd 
zubereitet  worden  ist,  und  kein  (^hineee  sieht  das  als  eine  Vert'ehlang 
an.  —  Dagegen  beißt  es  im  Volksmund:  Wer  dem  KücUtingott  Hunde 
opfert,  wird  großes  Unglück  haben,  und  wer  Hondsknochen  ins  (Herd-) 
Feuer  irixft,  wird  eineo  varQckten  Sohn  bekommeii. 

*  Die  ohinMisebMi  Zeichen  gelten  als  hdlig,  deshalb  soll  besduieboies 
Papier  eitia  gesunmelt  und  ab  Opfet  Terbnant  werden,  aber  nicht  im 
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Kleider  dürfen  nicht  daran  getrocknet  werden,  nur  reine  Hände 
ihn  angreiieu.    Eine  Wöchnerin  soll  nicht  am  Herd  sitzen, 
noch  etwas  auf  ihm  kochen.    Messer  und  Beil  soll  nicht  auf 
ihn  gelegt.  Beten  und  andaare  Gerate  nteht  an  ihn  gelehnt 
werden.   Es  ist  verhoten,  Ingwer,  Zwiebehi,  Knoblaneh  und 
Rettiche  auf  ihm  zu  schneiden  oder  zu  zerreiben ,  noch  Feuer 
vom  Herd  zu  nehmen,  um  Weihrauch  für  andere  Gf^ottheiten 
damit  anzuzünden,  noch  mit  schmutzigem  Holz  Speisen  zu 
kochen.   Denn  es  ist  nicht  Bicher,  ob  nicht  am  Ende  diese 
Yerbieohen,  obgleich  sie  nidit  Yom  Hansrater  Belbst  begangen 
wurden,  doch  an  ihm  gestraft  werden.    Wir  wünschen  daher 
um  seinetwillen,  er  möge  Frauen,  Sklaven  und  Kinder  dazu 
anhalten,  den  Platz  vor  dem  Herd  stets  hübsch  sauber  und 
in  Ordnung  zu  halten,  sich  tadellos  dort  an&nfiüireny  jeden 
Neu*  nnd  Vollmond  Weibxanch  nnd  Papierlatemen  zn  Shren 
des  Gottes  anzuzünden  nnd  am  Abend  des  SO.  Tages  jedes 
Monats  ihm  mit  Andacht  die  gebührende  Verehrung  zu  er- 
weisen.   Dann  wird  der  Gott  sich  befriedigt  fühlen,  das  Heim 
wachsen  nnd  gedeihen  lassen;  Glück  nnd  Segen  werden  sich 
einstellen,  Kinder  und  Lebensjahre  sich  mehren.  —  Hat  aber 
der  Mann  oder  die  Frau  einen  Fehler  begangen  nnd  berent  nnd 
verbessert  ihn,  so  wird  ihr  Wohlergehen  unerschöpflich  sein. 
Wenn  irgend  jemand  in  der  Familie  sich  unwohl  fühlt  oder 
etwas  nicht  nach  Wunsch  und  Willen  geht,  so  kommt  es  sicher 
daheTi  daß  der  Küehengott  beleidigt  wurde.  Damm  haltet  eoeh 
Tor  ihm  Ton  Sünden  rein,  dann  wird  die  ganze  Familie  Olüoky 
Frieden  ujid  WohUein  genießen  bis  zum  höchsten  Greisonalter. 

Solche  }'>mahnttngen  yerfehlen  denn  auch  nicht,  auf  viele 
Chinesen  Eindruck  zu  machen,  so  daß  die  Verehrung  des 
Eüchengottes  noch  ernster  betrieben  wird  als  Torher.  So 
müssen  z.  B.  Kinder,  die  Ton  einer  Reise  heimgekehrt  sind, 
gleich  nachdem  sie  die  Eltern  begrüßt  haben,  den  Küchengott 

Herd.   Beechriebenes  Papier  darf  in  Cbina  auch  niobt  sa  kommunal 
Zweokea  verwendet  werden. 
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anbeten.  Wenn  Schweine  fett  werden,  schreibt  die  flauBmutter 
das  seiner  Gunst  zu  und  bringt  ihm  ein  Dankopfer,  nachdem 
sie  di«flelben  verkauft  hak  Bei  allen  FamüienereignisBen,  gro6en 
und  kleinen  Ün1»melmimigen  nsw.  nraß  der  Efldiengott  berfick« 
Bichtigt  werden.  Daher  grenzt  die  Bedentung  seinee  Knttai 
in  der  ciimcsischen  Familie  an  die  des  AlmeDdienstes. 

Aber  nicht  nur  das  äußere,  auch  das  innere  V  erhalten  der 
Chinesen  wird  yielfiach  durch  den  Eüchengott  bestimmt.  Die 
Chinesen  glauben  nAmlich  nieht  nnr  an  die  sündenraohende 
Macht  des  Herdgeistes,  sondern  anch  an  seine  Allwissenheit 
welche  der  Menschen  Hmen  nnd  Gedanken  erforscht.  Den, 
welcher  mit  seinen  Feueraugen  alles  sieht  und  durchdringt,  hat 
mau  allen  Grrond  zu  fürchten,  in  Gedanken,  Worten  und 
Werken  sich  vor  ihm  in  acht  zu  nehmen.  Nicht  selten  kommt 
es  TOT,  daß,  wenn  die  Familie  oder  ein  Glied  derselben  eine 
nnreehte  Handlung  Torzonehmen  beabsichtigt,  man  rorher  das 
Bild  oder  den  Sitz  des  Küchengottes  mit  einem  Tuch  verhängt, 
damit  er  das  Böse  nicht  sehen  und  rächen  könne.  Ander- 
seits werden  auch  Öündenbekenntnisse  vor  ihm  abgelegt  und 
Gebete  nm  Sündenyeigebnng  an  ihn  gerichtet,  wie  das  folgende 
an  ihn  gerichtete  Gtobet  beweist.  Es  lautet:  Himmel  nnd  Erde 
haben  den  Herd  gestiftet  und  den  Menschen  in  seiner  Voll- 
endung gegeben.  Zu  dir  steht  meine  Hoffnung,  o  Herdgeist, 
du  werdest  mich  behüten.  Ich  erkenne,  daß  Gnade  allein  von 
dir  kommt  und  alles  Wohlergehen  von  dir  ausgeht.  Ich  üehe 
dich  inständig  an,  daß  du  von  deinem  Geistersitz  das  ganze 
Jahr  hindurch  mir  Glück  bescheren  mochtest.  Laß  Angst  und 
Schrecken  ferne  von  uns  nem.  Vielleicht  hat  jemand,  der  Holz 
an  den  lierd  oetrag*  !!,  dich  gestoßen,  unser  Messer  oder  Beil 
dich  berührt  oder  sind  sonst  viele  Sünden  gegen  dich  begangen 
worden,  die  wir  nicht  wegzutilgen  vermögen.  Die  ganze  Familie 
betet  dich  an  und  fleht  zu  dir  mit  Inbrunst  und  in  schmerz- 
lidier  Reue  um  Vergebung  aller  ihrer  Sünden.  Femer  bitte 
ich  dich  inständig  um  Schutz  und  Bewahrung.  Laß  mein  ganzes 
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Haus  Glück  und  Frieden  genießen,  alt  und  jung  sich  des  besten 
Woklseins  erfreuen.  Wende  stets  alle  Not  und  Trübsal  von 
uns  ab.  Laß  unseren  Aus-  und  Eingang,  unser  Gehen  und 
Buhen  Ton  Glück  und  Segen  begleitet  eein,  die  ganze  Familie 
in  Frieden  und  Eintracht  leben  und  fortwihrend  wachsen  und 
gedeihen. 

Die  obigen  Ausfübrunixen  zeigen,  daß  wir  im  Küchengoti 
eine  selir  bedeutende,  emtlußreicbe  chinesische  Gottheit  Tor 
uns  haben,  deren  uralte  Geechichte  wohl  auch  mit  den  reli- 
giösen Überlieferungen  anderer  Völker  in  Beziehung  steht,  die 
uns  ebenfidls  von  der  Heiligkeit  und  Göttliehkeit  des  Feuern 
und  Herdes  zu  erzählen  wissen.  Daher  hat  die  Beschreibung 
des  chinesischen  Küchengottes  auch  für  die  vergleichende  Keli- 
gioosgeschichte  noch  einiges  Interesse,  weshalb  hier  noch  kurz 

3  Seine  allgemeiii  religionsgeschiehUiehe  Bedeatnng 

Erwihnung  finden  solL   Es  würde  ja  zu  weit  fBhren  und  den 

Rahmen  dieser  Darstellung  überschreiten,  eine  umfassende  Ver- 
gleichung  des  chinesischen  Küchengottes  mit  den  üöttern  und 
Geistern  des  Feuero  anderer  Völker  anstellen  zu  wollen.  Nur 
mit  einer  merkwfirdig  fthnliehen  Ersdieinung  der  alten  priester- 
lichen Religion  der  Veden,  nämlich  mit  Agni,  der  Opferflanune 
oder  dem  Gott  des  Feuers,  möchte  ich  einen  Vergleich  ziehen. 
Der  Rigveda  enthält  nämlich  verschiedene  Lieder,  die  an  Agni 
gerichtet  sind,  welche  die  Priester  während  der  Verrichtung 
ihrer  religiösen  Zeremonien  zu  rezitieren  pflegten.  Nach  diesen 
Liedern  hat  Agni  manche  Ähnlichkeit  mit  dem  chinesischen 
Küchengott.  Sie  preisen  Agni,  den  Gott  des  Feuers,  des 
mächtigen  Elements,  als  (lott  des  Herd-  und  Altarfeuers ,  als 
Protektor  des  Hauses  und  der  Familie,  als  Hohenpriester  und 
Boten  zwischen  Göttern  und  Menschen.^  Ähnliche  Funktionen 
werden,  wie  wir  gesehen  haben,  seit  alter  Zeit  auch  dem 


»  Vgl  Max  Müller  Essays  I,  1.  Teil,  S.  31. 
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ehinetischen  Eflchengott  zugeselmeben.  Zu  leerer  Vergleiclmng 

möge  ein  solches  Lied  des  Rigveda  in  der  Übersetzung  bei  Max 
MiUler  hier  Platz  imdeu.^ 

1.  0  Agni,  nimm  dies  Opfenebeifc, 
Nimm  meinen  Dienst  in  Gnaden  auf, 
Und  leihe  diesem  Lied  Gdiörl 

5.  IqIl  dime,  hochgebomer  Grott, 

Du  Bossetöndiger,  Solm  dsf  Kraft, 
IGt  diesem  Scbeit  und  Liede  dir. 

8.  Laß  deine  Diener  mit  Ges;ui;T. 
Du  Reichtumspender,  Liederüound, 
Du  Schätzen  Holder,  dienen  dir. 

4.  Da  alles  Guten  Herr  und  Hort, 
Sei  weisen  Sinnes,  groB  an  Macht, 
Und  treib  von  uns  die  Feinde  fort. 

6.  Er  seglet  uns  mit  Eimmelsnaß, 
Gibt  uns  unantastbare  Kraft, 

Und  schenkt  uns  Speise  tausendfach. 

6.  Du  .Tiinf^'liTifr.  Bote,  Priestnr,  komm, 
VerehruDgswürd'gor,  auf  mein  Lied, 
Zum  hilfsbedürftigen  Diener  deinl 

7.  Du  eilst  ja  durch  dies  Weltenpaar, 
0  Weiser,  wie  von  Dorf  zu  Dorf 
Ein  &eundgesinnter  Bote  l&uffc. 

8.  Ja  weise  bist  du,  bist  uns  hold, 
So  walte  dieses  Opfers  gleich, 
Und  laß  dich  nieder  auf  dies  Gras! 

Der  erste  und  zweite  Vers  dieses  Liedes  zeigt  uns,  daß 
die  altem  Brahmanen  bei  der  Anbetong  des  Agni  hdchetwahr* 
acbeiiilieh  nur  ein  Feuer  ansündeten,  ohne  ihm  ein  Braadopfer 

darzubringen.  Denn  in  Vers  1  sagi  der  Priester  zu  Agni  nur 
„Nimm  dieses  Opferscheit"  und  Vers  2:  ,,Tch  diene  mit  diesem 
Öcheit  (im  Feuer)  und  Liede  dir'',  ohne  irgendwelche  Opfer- 


1  Vax  HfiUer  a.  a.  0.  aus  lUgf^  H  6. 
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geganrtSnd«  zu  erwSlmen.  Hätte  er  ein  Tier  oder  sonstige 
Opfer  mit  Terbnumt^  so  wfirde  er  ee  ebne  Zweifel  im  Liede 

aufgeführt  oder  wenigstens  angedeutet  haben.  —  Oben  (la) 
zitierten  wir  aus  dem  ,,Bucb  der  Kiten''  den  Passus  ^^Holz 
wird  in  den  Flammen  verbrannt  für  den  Au -Geist''.  Wir  sahen, 
dsB  „Au*'  die  Manen  Ton  alten  Frauen  (Eöehinnen),  aber  aucli 
den  Geist  oder  die  Geister  des  Feuers  und  Herdes  bezeicbnei.  — 
In  Vers  3  und  4  wird  Agni  als  Spender  des  Reichtums  und 
als  Schntzpfott  angerufen,  welcher  die  Feinde  vertreibt  und 
Unglück  abwendet  von  denen,  die  ihn  verehren.    Wir  haben 
gesehen,  daß  der  KQchengott  aneh  Herr  dee  Lebens  nnd  Schick- 
sals beifit  nnd  auch  als  solcher  angerufen  wird,  der  das  Los 
der  ganzen  Familie  in  der  Hand  hat  und  bestimmt^  und  daß, 
sobald  die  Familienglieder  iluü  /m  seiner  Zuiriedenheit  dienen, 
er  der  ganzen  Uausgenossenschaft  Glück,  Reichtum  und  Wobl- 
ergehen bescheren  werde.   Basn  kommt  noeh,  daß  Agni  und 
der  Eüohengott  als  mit  gleichen  Eigenschaften  begabt  gedacht 
werden.    Diese  Eigenschaften  verdanken  beide  zweifellos  ihrer 
gemeinsamen  Würde  als  Götter  dee  Feuers.    Durch  ihre  V  er- 
raitteiung  steigen  Brandopfer  auf  zu  den  Göttern.    Weil  nun 
Opfer  das  Mittel  ist,  durch  welches  die  göttliche  Gunst  erlangt 
werden  kann,  so  ist  der  Gott  des  Feuers  der  Mittler,  welcher 
durch  die  dargebrachten  Opfer  die  Götter  besänftigt,  geneirrt 
macht  und  dadurch  selbst  in  den  Stand  gesetzt  wird,  die  Famüie 
mit  Segen  und  Reichtum  zu  beglücken.  —  Sobald  Agni  und 
der  Küchengott  als  Götter  des  Feuers  überhaupt  und  des  Altar- 
feuers insbesondere  eingesetzt  waren,  treten  sie  auch  als  Boten 
zwischen  den  Opfernden  und  deren  Göttern  auf,  wie  dies  die 
Verse  6 — 8  des  vorstehenden  Ri^vednliedes  nnd  für  den  Küchen- 
gott die  tatsächlichen  reli<j^i()sen  Vorstellungen  der  Ubinesen  be- 
zeugen. —  In  Vers  6  wird  Agni  ein  Bote  genannt  und  an- 
gerufen, er  möge  herabkommen,  um  das  Opferscheit  (Holzstoß) 
KU  Terbrennen,  und  in  Vers  8  gebeten,  er  möge  dieses  Opfers 
sogleich  walten.  Vers  7  lautet:  „Du  eilst  Ja  durch  dies  Welten- 
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paar  (Himmel  imd  Erde),  0  Weiier,  wie  toh  Dorf  m  Dorf 
Ein  freundgesinnter  Bote  läuft."  Das  heißt  doch  wohl:  Du, 
Agni,  überbringst  das  Opfer  den  Göttern  im  Himmel  und  hältst 
dadurch  ein  freundschaftliches  Yerh&UiiiB  zwischen  Göttern  und 
Mensehen  aufirecht  Wir  yerehren  und  Terherrlichea  dieh  des- 
halb nicht  nur  als  Boten,  sondern  auch  als  Priester,  denn  da 
handelet  in  der  Tat  als  Mittler  nnd  Hohepriester  zwischen 
Göttern  und  i\Ienschen.  —  Soweit  ich  aehe,  ist  in  srauz  China 
die  Anschauung  und  der  Glaube  verbreitet,  daß  der  Xüchen- 
gott  als  himmlischer  Götterbote  figuriert  Es  scheint  daher 
Inom  einem  Zweifel  zn  nnterliegm,  daß  der  Eflchengott 
nnd  Agni  orsprünglich  entweder  ein  nnd  dieselbe  Gottheit 
oder  doch  wenigstens  Zwillingsbrüder  sind  und  nur  in  ver- 
schiedenen, wenn  auch  zusammenhängenden  Teilen  Asiens,  in 
nahezu  gleicher  Weise  verehrt  wurden  bzw.  werden.  —  In 
alten  Zeiten,  als  die  Chinesen  ihre  Götter  noch  mit  Brandopfem 
ehrten^  mag  ihr  Kflchengott,  gleich  Agni,  als  natfirlioher  Bote 
nnd  Mittler  zwischen  himmlischen  nnd  irdischen  Wesen  be- 
trachtet und  verehrt  worden  sein.  Aber  heute  werden  auf  den 
Altären  Chinas  hauptsächlich  nur  W(  ili rauch,  Kerzen  und 
Scheingeld  yerbrannt  und  der  Eüchengott  ist  anf  den  Bang 
eines  mystischen  SpAhers  herabgedrClckt  worden,'  welcher  das 
Verhalten  der  Familienglieder  dem  himmlischen  Perlenkaiser 
anzeigt.  Doch  spricht  auch  nach  der  heutigen  chinesischen 
Anschauung  über  den  Küchengott  nichts  dafür,  daß  Agni  und 
der  Küchengott  wesentlich  verschiedene  Gestalten  waren. 

Anf  ihren  Fahrten  gen  Himmel  nnd  zortlck  bedürfen  beide 
in  Bede  stehende  Götter  Pferde  als  Transportmittel.  In  Vers  2 
des  Rigredaliedes  wird  Agni  „Rossebftndiger''  genannt,  d.  h. 
er  hält  beim  Reiten  oder  Fahren  Pferde  im  Zaum  oder  unter 
Zwang.  Auch  der  Küchengott  wird  in  verschiedenen  Gegenden 
Chinas  vom  Volk  mit  Pferden  versehen,  wenn  er  gen  Himmel 
steigt.  Wie  wir  gesehen  haben,  erscheint  der  Kfichengott  jeden- 
&lls  jedes  Jahr  einmal  (am  Jahresende)  beim  Perlenkaiser  im 
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Himmel,  um  Bericht  zu  erstatten  über  das  Yerlialteii  der  Familie 
im  verflossenen  Jahre.  Bei  dieser  Gelegenheit  werden  ihm  nicht 
nur  ein  opulentes  Mahl  und  reiche  Opfer  vorgesetzt;  am  ihn 
günstig  zu  stimmen,  sondern  es  werden  ihm  anch  papieme 
Pferde,  Wagen,  S&nffcen,  Sänffcentr&ger  usw.  dargehraeh^  welche 
ihm  zur  Bequemlichkeit  auf  der  weiten  Reise  dienen  sollen. 
Solche  Scheinpferde,  von  denen  man  annimmt,  daß  sie  sich 
nach  dem  Verbrennen  zu  wiridichen  Pferden  verwandeln,  führen 
den  Namen  Wolkenpferde  oder  Seelenpferde.  Sind  diese  papie- 
renen Gegenstände  angezündet,  so  werden  sie  in  ein  Sieb  ge- 
worfen und  die  Asche  davon  geschüttelt,  damit  sie  in  der  Littft 
zerstiebt  iiml  die  Gegenstiinde,  wie  es  der  Gott  selbst  ist,  im- 
materiell werden.  In  vielen  Familien  ist  es  Sitte,  Erbsen, 
Stroh  und  einen  Eimer  Wass»  am  Torweg  des  Hauses  anf- 
zQstellen,  nm  die  hungrigen  Pferde  des  gen  Himmel  steigenden 
und  wieder  hemiederfahrenden  Küchengottes  zu  sSttigen. 

Noch  eine  weitere  Ähnlichkeit  findet  sich  zwischen  Afmi 
und  dem  Küchengott.    In  Vers  ö  wird  Agni  gepriesen:  „Er 
segnet  uns  mit  Himmelsnaß,  Gibt  uns  unantastbare  Kraft,  ünd 
schenkt  nns  Speise  tausendfach.^     Danach  wird  Agni  als 
Spender  der  Lebenskraft  und  Speise  jeder  Art  gedacht.  Und 
wie  bei  richtiger  Unterhaltung  und  Schürung  das  Feuer  mit 
immer  neuer  Kraft  lustig  emporüammt,  so  kann  es  durchaus 
nicht  be&emden,  wenn  Agni,  der  Gott  des  Feuers,  als  ein 
starker,  kräftiger  und  schöner  Jüngling  gedacht  wird  (Vers  6). 
Wie  wir  sahen,  sagt  auch  die  chinesische  Überlieferung  Tom 
Küchengott,  daß  er  einer  hiibsc'hen  Jungfrau  (oder  vielleicht 
auch  Jüngling?)  gleiche  mit  flammenden  Haarflechten.  Und 
weiter  heißt  es  Yon  ihm,  daß  er  ein  Heiliger  gewesen  sei,  noch 
bcTor  er  das  Lesen  gelernt.  Somit  erscheint  er  als  YoUkommen, 
tadeUos,  rein,  schon  und  kraftroU.   ünd  daß  er  Leben,  Kraft, 
Reichtum  und  Speise  jeder  Art,  von  weh^her  Glück  und  Wohl- 
sein größtenteils  abhängen,  spendet,  wie  Agni,  haben  die  obigen 
Ausfühnmgen  mehrfach  gezeigt 
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AUe  diese  ABalogien  zwisoheii  Agni  ond  dem  KüchengoH 
Bind  immerlun  bo  anf&Uend  und  merkwUrdig,  daß  sie  uns  wohl 

zu  der  Annahme  berechtigen:  Der  Gott  des  Feuers,  von  welchem 
das  „Buch  der  üiteu^'  spricht,  imd  welcher  von  den  heutigen 
Chinesen  als  Küchengott  yeiehrt  wird,  ist,  wenn  nicht  geradezu 
mit  Agni  selbst  identisch^  so  doch  vielleieht  eine  Modifikation 
desselben.  Vielleicht  geben  die  obigen  Ansffihnmgen  Yer- 
anlassung  dazu,  diese  Linie  weiter  zu  yerfolgen.  Gewiß  wird 
die  vergleichende  Sprach-  und  Religionsforschung  noch  manches 
Licht  in  diese  dunkeln  Zusammenhänge  bringen^  vorausgesetzt, 
daß  solche  dmch  Übertragung  religiöser  Ideen  oder  infolge 
nxalten,  gemeinsam  religiösen  Besitzes  tatsächlich  Torhanden 
und  die  aufgezeigten  Parallelen  —  was  aQefdings  auch  große 
Walirscheinlichkeit  fiir  sich  hat  —  nicht  aus  gleichen  Vor- 
bedingungen des  religiösen  Denkens  und  ähnlichen  Formen  des 
Lebens  der  in  Frage  kommenden  Völker  zn  erklären  sind. 


Etymologische  Beiträge 
zur  Mythologie  und  Beligionsgeschiehte 

Von  Hermann  Osthoff  in  Heidelbeig 
(7^  AtduT  Yin,  51) 

Den  Namen  der  Götterbotin  in  der  Dias  ^Iqis  hat  E.  Maaß 

Indos;,  Forsch..  1,  157  If.,  üin  zugleich  mit  dem  Namen  des 
Bettlers  ^I(fO$  m  der  Odysaee  und  noch  anderen  gricciiischen 
Eigennamenformen,  aueh  mit  homer.  i^ijt  att  U^ä£  '  Habicht 
an  Uiua  Uek  eile,  itrebe  eifrig'  ans  *jt(jt)eitm  aokiiflpfendy 
als  *die  eilende,  flinke,  hrartige,  achnelle"  gedeutet^  eine  Er- 
klärung, die  mit  Recht  beifällig  aufgenommen  worden  ist  von 
Solmsen  Unters,  z.  griech.  Laut-  u.  Verslehre  148.  150, 
(Autenrieth-)Kaegi  Schuiwort^rb.  zu  d.  homer.  Gedichten*® 
166  a  und  (Benaeler-)Kaegi  GrieolL-deutech.  Schoiwörterb.^ 
428b,  Prellwitz  Etym.  Wdrterb.  d.  griech.  Spr.'  193,  Som- 
mer Griech.  Lantetad.  102  und  Brngmann  Grundriß  2',  I, 
382.  Indog.  Forsch.  19,  388,  bedingt  auch  von  (Preller-) 
Bobert  Griech.  Mjthol.  1^,  497  Anm.  1.  Eine  Konsequenz 
davon  schien  dann  aber  die  zu  sein,  daß  man  nnn  dies  Nomen 
proprium  ür^ff  Ton  dem  gleichlanienden  Worte  für  den  *B egen- 
bogen', das  Homer  in  Iqiv  P  647  nnd  iQUfeiv  A  27  hat,  zn 
trennen  sich  entnclilieben  iniisse,  und  so  tat  Brugmunn  a.a.O. 
auch  Solmsen  laut  brieflicher  Mitteilung,  nicht  jedoch  Kaegi 
a.  aa.  00.;  nnd  vor  Erscheinen  der  Maaßschen  Abhandlung 
hatte  bereits  auch  Wilh.  Schulze  Quaest.  ep.  Ißß  Anm.  1  in 
diesem  Sinne  sich  entschieden. 

*  Die  Abhandlung'  ist  zuorst  als  A'ortrai^  vor  den  rereinig^ten  klass. 
philol.  und  indogermauiBcheu  Sektioa^m  der  lianeler  FhilologenTersamca- 
lung  1907  au  die  Ö£fentUchkeit  gebracht  worden. 
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Den  letzten  Versach;  die  Zusammengehörigkeit  der  beiden 
Wörter  näher  zu  begründen,  hat  Froehde  Bezz.  Beitr.  21, 
202  ff.  angestellt,  dieser  Versuch  muß  aber  als  mißlungen  be- 
zeichnet werden,   obschon   ihm  ühlenbeck   Kurzgef.  etym. 
Wörterb.  d.  altind.  Spr.  289b  s.  v.  visnus^  H.  Menge  Griech.- 
deutsch.  Schulwörterb.  284a  und  Prellwitz  a.  a.  0.  199  (nicht 
ganz   im  Einklang  mit  S.  193)  Vertrauen  entgegenbringen. 
Für  Froehde  war  der  Grundgedanke,  den  er  auch  an  die 
Spitze  seines  Aufsatzes  stellte:  „Der  Name  der  Göttin  ^Iqlq 
{Hqis)  darf  von  dem  gleichlautenden  Appellativum  Igig  ^Regen- 
bogen .  .     ohne  zwingenden  Grund  nicht  getrennt  werden." 
In  solchem  Sinne  hat  er  sich  denn  a.  a.  0.  203  auch  gegen 
die  Maaßsche   Etymologie   gewandt.     „Diese  Etymologie", 
das  gab  er  zunächst  zu,  „ist  von  allen  bisher  gegebenen  die 
einzige,  welche  mit  den  Sprachgesetzen  im  Einklang  steht, 
auch  wird  sie  dem  Wesen  der  Göttin  gerecht  und  erklärt  be- 
sonders die  Epitheta  derselben  [taxsla,  diXkoxog,  3Co6rjvsfiog, 
6x*a,  xodag  cbxca]  gut."     Froehde  fährt  dann  aber  fort: 
„Dennoch  halte  ich  sie  nicht  für  richtig,  weil  sie  eine  Trennung 
des  Namens  von  dem  Appellativum  notwendig  machen  würde. 
Denn  daß  der  Regenbogen  von  den  Griechen  uneigentlich  als 
Botin  benannt  sein  sollte,  ist  sehr  unwahrscheinlich."  Der 
Einwand  hat  allerdings  auf  den  ersten  Blick  etwas  Bestechendes; 
wie  ihm  zu  begegnen  ist,  wird  sich  uns  hernach  zeigen.  In 
ganz  ähnlicher  Weise  war  übrigens  auch  schon  die  Meinung 
Welckers  Griech.  Götterlehre  1,  690,  „von  der  Botin  sei  der 
Name  erst  auf  die  Sache  übergegangen",  indem  der  Name  der 
Gottin  selbst  nach  alter  Etymologie  von  slgco  'ich  sage,  melde' 
herzuleiten  sei,  durch  Maxim.  Mayer  in  Roschers  Ausführl. 
Lex.  d.  griech.  u.  röm.  Mythol.  2,  1,  334  zurückgewiesen  worden. 

Es  fragt  sich  zunächst,  ob  man  nicht,  wenn  man  betreffs 
der  Göttin  ^Igig  Maaß  zustimmen  und  dabei  die  onomato- 
logische  Gleichheit  mit  dem  Regenbogen  in  Gottes  Namen  preis- 
geben möchte,  dann  es  so  machen  soll  wie  Brugmann  Iw. 
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T.  MfiUen  Handbaoh  2^  1,  125.  Gnmdrifi  2^  1,  382,  nämlich 

Froehde  insoweit  folgen  soll,  daß  man  wenijj-tfns  To tg 'Regen- 
bogen' mit  ihm  a.  a.  0.  204  aus  '*jC6-(ii~£  iierieitet,  um  es 
an  aL  vesati  vivesti  'wirkt,  ist  tatig',  visaya-h  'Gebiet,  Bereich' 
und  paH-ve^-h  *Exei8|  (Strahlen- )Era]iZ|  orbis',  'ein  Hof 
nm  die  Sonne  oder  den  Mond',  pari-v^sana'm  *Hof  nm  Sonne 
oder  Mond'  anzuschließen.  Mich  will  anch  das  nicht  befriedigen. 
Die  in  Rede  stehende  Sanskritwurzel  hat  nicht  den  Sinn  von 
^am^ben,  umringen',  nur  den  von  'tätig  sein,  wirken',  lur 
aL  msaya-h  'Wirkungsbereich,  Gebiet'  findet  eich  die  toh 
Froehde,  Brugmann  und  Ton  Menge  a.  a.  0.  daneben  Ter- 
merkte  Bedeutung  „Umgebung'^  nicht,  in  pari^vesä-h  und 
pari-vesana-m  aber  nebst  pari-visyatc  Praes.  pass  'bekommt 
oder  hat  emen  Hof  (von  Sonne  und  Mond)'  ist  es,  obwohl 
Froehde  diee  in  Abrede  stellt,  doch  lediglich  das  Präfix 
jNiri-,  was  den  Anedruck  fibr  den  Begriff  'Umkreis,  Kreis, 
Orbis'  oder  in  Terbaler  Fassung  'umgeben  werden'  zustande 
bringen  hilft.  Als  „zu  unsicher^  bezeichnete  mit  Recht  auch 
schon  Sommer  Griech.  Lautstud  119  „Froehdes  Grundform 
^J-iöQiq  für  LQiq  (zu  ai.  visaya-  'Bereich')"  Den  Namen  der 
Göttin  wollte  Froehde  aus  derselben  Wurzel  in  der  Weise 
gewinnen,  daß  er  als  *  Dienerin'  deutete,  dies  mit  be- 
sonderem Bezug  auf  die  Sanskritworter  vevesti  ^ist  dienend 
tütic^,  richtet  aus',  Vf'sa-If  'Diener,  Besorger',  vesd-h  wirkend, 
besorgend',  vesana-m  Besorgung,  Dienat  \  pdri-visU-h  'Dienst- 
leistung, Aufwartung'  u.  a. 

Eine  Modifikation  seiner  £rkliLmng  des  Regenbogennamensy 
die  Froehde  dann  noeh  anregte,  war  die,  daO  er  a.  a.  0.  205 
in  zweiter  Linie  die  Möglichkeit  erwog,  vielmehr  die  Wurzel- 
form III-  von  lit.  vifti,  aksl.  r/7/  'drehen,  winden',  lat.  vtmen 
'Flechtwerk'  und  vUilis  *  geflochten',  gr.  hcea  'Weide'  und  gr, 
Itvg  *  Kreis,  Rundung,  Radkranz*  -**  lat.  vOm  heranznziefaen; 
▼on  dieser  Wurzel  ohne  -s-  sei  ebensowohl  jenes  aL 
*  wirken,  tötig  sein'  nur  eine  Erweiterung,  wie  die  in  al 
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ves-ia-tc  ^windet  sich,  schlängelt  sich  um'  und  lit.  vys-tyti 
*wiüden',  vystns  'Schnürbrust'  enthaltene  Basis,  beides  nach 
der  Lehre  Perssons  Wurzeierw.  u.  Wurzelvar.  78.  Ebenso 
lehren  JohansBon  KiihiiB  Zeitsehr.  32,  469  nnd  Lid^n 
ludog.  FoTBcH.  IB,  494 £  Aber  ai.  v^mH,  vive^i.  Ich  für  mein 
TeÜ  Termag  sswisohen  ^windra,  drehen'  und  *  wirken,  tftüg 
sein'  eine  genügende  Bedeutungsübereinstimmuug  nicht  zu  er- 
kennen. 

Brugmann  sncht  Indog.  Forsch.  19,388  Ton  dem  Stand- 
punkte ane,  daB  an  Maaß'  Dentong  der  homeriflchen  Personen- 
bezeichnnngen  ^Igtg  nnd  ^qo$  festsohalten  sei,  doch  anf  eine 

Art  Kompromiß  mit  der  etymologischen  Theorie  Froehdes 
insofern  hinauszukomnien,  als  er  meint,  daß  derselben  Wurzel, 
die  in  Ufuu,  ^ich  eile,  strebe  ei£rig'  und  in  jen^  zwei  Namen 
TOidiege,  als  ^entferntere  Verwandte^  eben  das  von  Froehde 
anfe  Tapet  gebrachte  aL  v^saU  nnd  seine  Sippe  angeboren 
mögen.  Den  nrsprünglichen  Begrifiskem  der  Wurzel  Ton  isfuxt 
näher  zu  bestimmen,  finde  ich  vielleicht  an  anderem  Orte  Ge- 
legenheit, hier  bemerke  ich  darüber  nur,  daß  der  Abstand  der 
Bedeutungen  zwischen  ihr  und  den  unter  viS'Ves-  ^  tatig  sein, 
wirken'  sieh  rereinigendmi  aliindisdien  Wörtern  nnverkennbar 
ein  größerer  ist,  als  er  Brngmann  beim  Niederschreiben  jener 
seiner  Bemerkung  erscheinen  wollte.  Ganz  andere  etymologißche 
Zusammenhänge  des  ai.  vesati  nebst  visaya-h  vertrat  auch 
Brugmann  früher.  Ausdrücke  f.  d.  Begriflf  d.  Totalität  74f. 
Noch  wieder  andere,  freilich  ebenfalls  recht  fragwürdige  Kom- 
binationen bringt  dafOr  Uhlenbeck  Knrzgef.  etjm.  Wörterb. 
d.  altind.  Spr.  297b  f.  in  Vorschlag,  er  gibt  indes  auch  seiner- 
seits den  Gedanken  am  Zusammenhang  mit  ai.  veti  *ist  hinter 
etwas  her,  veriolgt,  strebt  zu'  nicht  auf,  welches  letztere  er 
dann  S.  295b  auch  in  der  seit  Leo  Meyer  Bezz.  Beitr.  1, 
308 f.  (Iblichen  Weise  zu  gr.  homer.  U^tai  stelli 

Einen  eigenartigen  Versnch  der  etymologischen  Bentang 
von  1^1$   ivegenbogen der  aber  vMedei  um  auf  eine  Trennung 
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von  dem  Göttemamen  ^JQ^g  hinausläuft,  macht  Muivany 
Journal  of  philoi.  25, 141  Anm.;  jenes  soll  auf  *ci'(ft'S  zurück- 
gehen und  al0  mit  iii&s  'Riemen',  IfuyifiM  'Bnumenseü',  aisL 
skne  ags.  9kna  as.  tSmo  *Stricky  SeQ'  und  ai.  ilmd»'  *Haai^ 
Bclieidei  Scheitel'^  ^Grenze*  Tergleiehbu*  eigentlidi  *Seü'  ^oord^ 
bedeutet  haben,  wofür  besonders  Homers  Iqiv  .  .  .  xatnjöö'^  P 
547  spreche.  Das  weist  mit  Recht  schon  Brugmann  Iw, 
V.  Müllers  üandbuch  2^,  1,  125  als  i^nicht  überzeugend"  zu- 
rück. Wenn  aadi  begrifilichexBeits  gegen  die  Erklärung  des 
engliBehen  Geleihiten  ksarn  etwas  einzawenden  ist  (vgiL  unten 
S.  55.  56),  fragt  man  docliy  wie  das  Wort  für  den  Regenbogen 
in  aspirierenden  Dialekten,  besonders  im  attischen  Griechisch^ 
zu  dem  Spiritus  lenis  anstatt  des  asper  gekommen  sei;  denn 
die  Ton  MuWany  vorgeschlagene  Auskunft,  man  habe  an- 
zunehmen, daß  Uftg  f&r  ^Iffig  stebe  „hj  confiision  witb  ^Ifftg 
<.SlQi£"f  kann  nicbt  befriedigen. 

Man  möchte  offenbar  gern  —  imd  dies  Bestreben  zeigt 
sich  deutlich  auch  bei  Brugmanns  zweimaligem  Berühren  der 
Frage,  Grundriß  2*,  1,  382  und  indog.  Forsch.  19,  388  — 
einefseitB  niebt  von  Maafi^  babscber  Irisetymologie  abgeben, 
anderseits  aber  doeh  auch  einen  Weg  finden,  nm  mit  dem 
Gdttemamen  die  gleieblantende  Regenbogenbezeicbnung  nun- 
mehr wieder  irgendwie  in  engere  Verbindung  zu  bringen. 
Denn  die  Lücke  der  Isolierung  des  Appellativurns  hatte  eben 
doeb  Maaß|  der  Ifftg  ^Begenbogen'  in  seiner  ganzen  Abhand- 
lung mit  keinem  Worte  erwabnt,  gesobaffen,  und  Froebde 
bat  diese  Lücke  richtig  empfunden  und  berrorgeboben.  Hier 
setzt  unsere  Untersuchung  ein,  die  darauf  ausgeht,  das  vor- 
läufig zerrissene  sprachliche  Band  zwischen  -Nomon  proprium 
und  Appellativum  in  anderer  und  hoffentlich  haltbarerer  Weise 
wieder  anzoknüpfen.  Diese  Untersncbnng  wird  zugleich  das  Er- 
gebnis bringen,  daß  Maafi'  An£ßu»Qng  des  Irisnamens,  obschon 
im  6hmnde  nnangetastet  bleibend,  doch  in  ein  etwas  anderes 
Licht  der  semasiologischen  Betrachtungsweise  zu  rücken  ist. 
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Zunächst  ist  aber  eine  Vorfrage  zu  erledigen:  ist  denn, 
auch  lautlich  alles  in  Ordnung  y  Besteht  nicht  etwa  ein  laut- 
lich-formales Hindernis  gegen  die  Yereinerleiung  von  ^l(fie  und 
ipis?  Der  Name  der  Gdtterbotin  weist  sahlzeicbe  Sparen  von 
anlantendem  Digamma  bei  Homer  anf ;  im  Gegensatz  dazu  ist 
ffir  die  Regenbogenbenemrang  der  digammierte  Anlaut  nieht 
zu  erweisen,  ja  die  Iliasstelle  A  27  mit  XQSlg  ixdtSQd-\  IqvCöiv 
ioixötag  widerstrebt  seiner  Annahme  sogar ,  während  P  547  in 
dieser  Frage  indifferent  ist.  „Aber  eine  einzehie  bomerisebe 
Stelle  der  Art  ist  kein  ansreicbender  Grand,  am  einem  Worte 
diesen  Anlant  abznerkennen'V  meinte  Froebde  Bezz.  Beitr. 
21,  202 y  um  sieb  aas  dieser  Schwierigkeit  herauszuhelfen; 
„auch  Trptg  erscheint  'P  lüH  [in  Äxia  ^Igig]  undigammiert"^ 
fügte  er  weiter  b-  i  und  hätte  dazu  noch  auf  E  365  Ttäg  di 
oi  ^I(fis  hinweisen  können.^  Zweckmäßiger  noch  können  wir 
wobl  ZOT  ErUärang  der  Digammawidrigkeit  des  tffiaöiv  uns 
darauf  bernfen,  daß  der  Eingang  des  Boches  ^  dem  überein« 
sitimraenden  Urteil  yieler  Homerforscher  erbebliche,  „dem  In- 
halt, wie  dem  Stil  und  der  Sprache"  entnommene  Bedenken 
erweckt,  ob  diese  Partie  zu  dem  ältesten  oder  älteren  Bestände 
der  Uias  gerechnet  werden  könne  and  niobt  etwa  gar  ,yals 
onbomeriscb  zn  verwerfen^  sei;  TgL  Ameis-Hentze  Anbang 
zu  Homers  Bias  4',  Ö4£F.,  wegen  der  die  Betebreibong  des 

^  Vgl.  EaOs  De  digammo  Momer,  ISS,  Mulvauy  Jtmmal  of 
phüol,  S6,  189  und  Leo  Mej«r  Handbuäi  d,  grieeh.  Etym.  S,  66f. 
Aber  E  868  pkv  &q'  Tl^i^,  dae  diese  drei  Gelehrten  auch  noch  als 
Yentoß  g^n  das  Digamma  anfOhien,  ist  kein  solober,  wenn  man  dort 
yiclmehr  t^v  (ikv  Vpty  mit  der  einsilbigen  Form  dem  Partikel,  &q 
und  nicht  5pa,  liest  und  dazu  das  von  So  Imsen  Unters,  z.  griech.  Laut- 
u.  Verslehre  129 ff,  im  Anschluß  an  Rartol  Sifzungsher.  d.  lais.  Akad. 
d.  Wiss  philns.-hut.  Cl.  78  fWicn  1874^  S.  62.  TGtf.  über  motrifiche 
Wirkniij^en  des  J>igamui;i  Ausgeführte  berücksichtigt,  wonach  si  hließende 
Silben  mit  kurzem  Vokal  und  konsonantischem  Auslaut  Puäitiuus- 
Terläugemng  vor  i-  nur  in  der  Heboiig  erfialiren,  in  der  Senkung  da- 
gegen dnrcbweg  die  Geltang  von  KUneo  behalten ,  dies  s.  B.  aneb  in 
i^^ffffbuf  »tiMtg  A  106. 

AmMt  £  BellglciuwiiNatolttft  ZI  4 
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Panzen  dee  Agamemnon  A  19 — 28  treffenden  besonderen 

Verdaclitgriinde  W.  Reichel  Homer.  Waffen^  Wien  1901 
S.  43.  7öf.  Auf  dieses  Konto  könnte  also,  meine  ich,  auch 
die  TOA  ans  imzanehmeude  DigammaTerletzung  m.  A  21  wohl 
gesetet  werden. 

Bereitet  so  dae  lffH9M  in  dem  einen  Biaererse  eine  ge- 
wisse, aber  doeh  nicbt  nnfiberwindlieh  erseheinende,  formale 
Schwierigkeit,  so  ist  anderseits  in  derselben  Stelle  A  26f., 
wenn  man  sie  richtig  interpretiert,  für  uns  ein  wertvoller 
Fingerzeig  zur  Ermittelung  der  für  die  Etymologie  fesi* 
snsteUenden  Grondbedentong  des  grieehisehen  Regenbogen- 
namens  zu  finden.  Es  wird  dort  lffiS6w  ioai6t$s  ron  den 
Drachen  ans  Blanstahl,  die  als  Zieraten,  „prophylaktisdie 
Symbole"  nach  W.  Reichel  a.  a.  0.  75 f.  Anm.,  auf  dem 
Panzer  des  Agamemnon  angebracht  sind,  gesagt,  und  man  hat 
darüber  gestritten,  was  als  das  tertium  comparationis  bei 
diesem  Vergleiche  zn  gelten  habe.  Friedländer  Beitrige  znr 
Kenntnis  d.  homer.  Oleichnisse  1  (Gjmnasialprogr.  Berlin  1870) 
S.  32f.  nnd  mit  ihm  Ameis-Hentze  Anhang  zu  Homers  Bias* 
zu  A2Q  und  Anhangt  zu  P547  wollten  es  in  der  gekrümmten 
Gestalt"  oder  „in  der  gebogenen  Linie"  selien;  ebenso  meinte 
Froehde  a.  a.  0.  203,  daß  der  Vergleich  der  Drachen  mit 
iQMtv  sich  „auf  die  Biegungen''  beziehe.  Dazu  will  nnn 
aber  der  verbale  Ansdmck  oQcoQeyato  srpofl  öslqiIv  nicht  wohl 
stimmen,  bei  Schlangen,  die  zum  Halse  hinauf  sich  streckten, 
—  „hatten  sieb  ausgereckt  d.  i.  bäumten  sich  empor"  nach  der 
eigenen  Übersetzung  Ameis-Hentzes^  zu  A  26  — ,  ist  Yon 
einer  ,,gebogenen  Linie^  oder  von  „Biegungen^'  zn  reden  bzw. 
daran  zn  denken  kanm  sinngemäß,  anch  Friedländer  selbst  nnd 
Ameis-Hentze  empfinden  das  nnd  namentlich  der  entere 
GeleLrti'  hebt  in  diesem  Sinne  „die  immerliin  scliwache  Kon- 
gruenz des  Gleichnisses  mit  dem  verglichenen  Gegenstande" 
hervor.  Ehen  darum  haben  andere  Homerausleger  anderes 
nnd  Richtigeres  f&r  das  Verständnis  der  Stelle  Torgeschlagen. 


Digitized  by  Google 


ElTinoliosuche  BeiMge  xnr  Ujthologie  und  Beligioiugeicluelite  51 

Maxim.  Majer  in  itoschers  Ausiüliri.  Lex.  d.griedL  u.  röm. 
MythoL  2f  l,  320  redet  zww  noehi  indem  er  an  das  tf^  Wff- 
t6pttai  der  IliasBcholien  BLY  und  an  Hesjcha  lipttftftv  iounnff 

(o'ü)  x&  xQmiLOXi^  iillä  tcp  öxiqiueti.  ZXot  yuQ  tiai  ^ffVMöTQafiitivoi 
anknüpft,  von  ,,der  Wölbung;  der  auf  den  Brustwarzen  liegenden, 
mit  ihren  Enden  sich  in  der  Mitte  begegnenden  oder  inemander 
laufenden  Spiralen'',  betont  aber  doch  zugleich  YorzagBweiM 
,,die  Parallelität  der  drei  Linien  (j)  «^6s  vi^v  diotfftttfiir 
vöt&v  djM>ADtft$  SelioL)i  welche  an  die  Farbeiuriireifen  der 
Ins  erinnerten".  Noch  besser  und  schärfer  faßt  Reichel  a.  a.  0. 
das  Vergleichsdritte:  auch  nach  ihm  werden  die  Schlangen  mit 
dem  Regenbogen  ,,in  bezug  aui'  die  Art  ihrer  Anordnung", 
nicht  bezüglich  der  Farbe  dee  Glanzes  oder  der  Form^i  Ter- 
glichen,  nnd  „je  drei  Schlangen'^i  to  fährt  er  fort,  ^bäumten 
Bich  beiderseitB  der  Brost  gegen  den  Hab  hinauf.  Dann  war 
die  Dreiheit  so  augeordnet,  daß  die  Iv} aiiosschlangen  als  dicht 
zusammengerückte  Parallel bänder  emporlielen,  und  darin  li^^ 
der  Vergleichspunkt  mit  dem  in  Parallelstreiten  von  zwei 
£nden  nach  einer  oberen  Mitte  aa&teigenden  Regenbogen''. 
Von  Veckenstedt  Qesch.  d.  griech.  Farbenlehre  93  f.  wird  ins- 
besondere die  Pluralform  Iqiööiv  ins  Auge  gefaßt;  nach  ihm 
„müssen  wir  die  Mehrzahl  des  Wortes  Igig  auf  die  Streifen 
des  Regenbogens  beziehen",  wodurch  ,,wir  zu  mehreren  Streifen 
des  Regenbogens  gelangen:  diese  Streifen  können  aber  nnr 
Farbenstreifen  sein^,  woraus  mit  Notwendigkeit  folge,  „daß 
Homer  im  Regenbogen  yersohiedene  Farben  gesehen  hat';  das 
Letztgesagte  eine  dagegen  gerichtete  Bemerkung,  daii  man  — 
die  „Augendarwinisten",  sagt  Veckenstedt  —  dpin  Homer 
bekanntlich,  wie  den  alten  Griechen  überhaupt,  das  Farben- 
onterscheidungSTermdgen  mehr  oder  weniger  ganz  hat  ab- 
sprechen wollen. 

Es  sind  also  „Streifen"  und  „Farbenstreifen^^,  von  denen 
wir  in  diesen  verschiedenen  Auslegungen  der  Stelle  ^26f.  über- 
einstimmend lesen,  und  Wechselausdrücke  dazu  die  „Parallel- 
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streifen"  und  Parallel bänder'^  üelciiels^  j^die  Parallelität  der 
drei  Linien bei  Maxim.  Mayer.  Eben  das  hat  mich  meiner- 
seits auf  die  Yermntnng  gebracht,  daß  Streif,  Streifen  oder 
Striemen,  Band  überhaupt  die  Grandbedeatnog  gewesen  sein 

könne,  von  der  nnser  Igig  'Regenbogen*  ausgegangen  ist.  Zu 
meiner  Freude  erstlie  ich  hinterdreinj  daß  ich  damit  eine  Fährte 
betrete,  auf  die  vor  mir  schon  ein  Meister  der  griechischen 
Etymologie  geraten  oder  ihr  wenigstens  nahe  gekommen  ist 
Georg  Gnrtias  bemerkt  Arch&ol.  Zeitung  38  (1880)  S.  133 
Anm.  5  (brieflich  an  A.  Trendelenburg ) :  ,,Bei  jedem  Yersneh 
der  Art  scheint  mir  ein  wichtiges  Moment  in  dem  homerijichen 
Ploral  XqiöOiv  yl  21  zu  liegen.  Ich  schließe  daraus,  daß  schon 
in  homerischer  Zeit  li^t-g  ein  Appellativam  war,  daß  die  Be- 
deutung *  bunter  Streif  am  Himmel'  feststand  nnd  da6  nach 
einer  richtigen  etymologischen  Topik  entweder  in  einer  Wurzel 
des  Schimmerns,  Schillems,  Glänzens  (die  Blume  Iris,  die  Iris 
im  Auge,  die  Iris  des  Pfauenauges')  oder  in  der  Vorstellung 
des  Streifs  das  Etymon  zu  suchen  ist/'^  Dieser  letztere 
Weg  wird  sieh  uns  als  aussichtsreich  erweisen. 

Den  in  tQMtv  gesetzten  Plural  hat  gewiß  Yeekenstedt 
—  ingleichen  woU  auch,  wie  es  scheint,  G.  Curtius  —  im 
allgemeinen  richtig  zu  deuten  gewußt.    Dieser  Plural  neben 

*  Von  mir  gespeirte  Worte.  G.  CurtiuH  hat  auch  noch  dai  TOn 
Pausaniaa  3,  19,  3  am  amykläischen  Hjakinthosaltar  gelesene  Blgidog 
heratiffCTiogen ,  nm  es  in  der  früher  üblichen  Wpiso  rlnm  homerischen 
Göttermimcn  gleich7ni8et7,en.  Da«  ist  hinfällig,  si-itdem  eiue  ultc  Fi-ls- 
inscbriit  von  Thera,  IGI  Nr.  366  =  Collitz'  Saiuml  Nr,  4722,  zutage 
gekommen  iat,  die  in  der  Schreibung  üijPiij^.' oifeubar  denselben  Kult- 
nameu  darbietet:  auf  diesem  Denkmal  mit  seiner  sehr  altertümlichen 
Sciuift  kann  nicht  da«  Zeichen  für  2  ab  grapfaischer  Yertreter  tou 
Digamma  angesehen  werden,  was  in  dem  Bigtä^g  der  PaxuaniaMtelle 
allenfall»  angängig  gewesen  ^^ve,  wie  schon  Hiller  tob  Oärt ringen 
FtnUff'WttMwat  Beai.'Ef^cl.  8,  490  richtig  bemerkt  Ein  digammieitw 
JrS^tS  kann  überhaupt  in  dem  Dialekt  der  Insel  Thora  nicht  erwartet 
werden,  da  für  dieses  östliche  Dorisf-h  das  gänzliche  VeiBcbwin<b;a  des 
DijraTnma  von  der  friihcHten  erreichbaren  Zeit  nh  charaVieristisch  ist; 
vgl.  BHQ  Comz-JBechtds  iiamnU.  d.  griech.  DiaUktin&chr.  3,  2,  li8. 
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dem  gewöhnlicli  und  bei  Homer  in  «op^pfi^i/  Igtv  P  547  ge- 
braucliteo  Singular,  das  muß  sich,  meine  ich,  den  bekannten 
Erschemuogen  anreihen,  welche  uns  die  von  ältester  Zeit  her 
übliche  nnterschiedliohe  Verwendimg  der  beiden  Nomen  in 
Bolchen  FfiUen  Terstehen  lehren,  wo  der  Singnlar  eines  Nomone 
zom  Anedraok  bringt,  daß  man  Beinen.  Begriflwinhalt  als  etwas 
Einheitliches  vorstellt  und  tatsächlich  etwa  vorhandene  Gliederung 
der  Einheit  nicht  berücksichtigt,  der  Plural  aber  dann  erscheint, 
wenn  bei  einem  B^priii'  seine  irgendwie  mehrheitliche  Wesen- 
heit ausgedrückt  werden  soll|  oder  „der  Singular  stellte  sich 
ein,  wo  und  wenn  die  Vorstellung  des  ununterbrochenen  Gbmzen 
überwog,  der  Plural,  wo  und  wenn  die  Teile  Yorschwebten''; 
V8fl.  Verf.  Indog.  Forsch.  20,  17ü  und  die  dort  zitierte  Literatur, 
besonders  Brugmann  Kurze  vergleich.  Gramm.  4 13 f.  In 
Sgaxotfrsg  .  .  .  l(^Miv  iotxoxss  A  27  war  zur  Wahl  der  Form, 
die  die  Vorstellung  der  Teile,  hier  der  einzelnen  Farben- 
streifen des  Regenbogens,  erweckte,  geradezu  eine  für  uns 
ersichtliche  Veranlassung  eben  durch  den  Vergleich  einer  Mehr- 
zahl von  Drachen  mit  den  X^i^tq  gegeben;  in  yevsiddsg  sr  176 
hätte  es  dem  Dichter  schon  eher  freigestanden,  dafür  auch  den 
erst  nachhomerisch  auftretenden  Singular  yBvBuig  zu  setzen, 
ähnlich  wie  wir  an  dieser  Odysseestelle  sowohl  Bari  oder  Bari-f 
Kimhaar  mit  koUektiTxsehem  Sinn  dieser  Smgularform  wie 
piuraljHi  Ii  JJaH'y  Kinnhaare  sagen  dürften.  Aber  genau  ein 
ebensolcher  Fall  wie  lqloölv  neben  Iqiv  scheint  mir  bei  Homer 
noch  der  Yon  vupadsg  M  156.  278.  T  Sö7,  vupdäMw  F  222 
gegenüber  v^qds  O  170  zu  sein:  sowohl  der  Plural  wie  auch 
an  der  einen  Stelle  der  Singular  bedeuten  das  ^Schneegestöber*, 
jener  aber  briuirt  dies  im  Hinblick  auf  die  das  Gestöber  aus- 
machende Vielheit  der  einzelnen  'Schnee Hocken'  zum  Aus- 
druck; unsere  Lexika,  Pape-Sengebusch  Handwörterb.  2% 
257b  und  Autenrieth-Kaegi  Schulwörterb.  zu  d.  homer. 
Gedichten^  227b,  übersetzen  gerade  den  Plural  vtfädtg  mit 
*  Schneegestöber',  während  sie  für  vitpcis  0  170  die  Bedeutung 
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*  Schnee'  als  „kollektiv  gebraaeht'^  geben,  die  iliiii  auch  nach- 

homerisch,  bei  Pindar,  Aiscbylos  und  sonst,  zukommt;  übrigens 
war  in  ixea  vt,tpd8a66iv  iot'x6t(x  %ffuf(>^]3tfii/  F  222  den  ver- 
l^idienen  Gegenstand  in  die  Mehrheitsform  zu  setzen  derselbe 
besondeie  Anlaß  gegeben,  wie  in  dem  GleicbnisiAUe  von 
dodxovtBg  .  .  .  tQtts  •  •  •  tQMtv  louedrcs  ^  26f.  lob  mochte 
d  10  Mehrzahlform  m  dieser  Verwendungsweiße  den  detaillieren- 
den Plural  zu  taufen  vorschlagen. 

Dafür,  daß  wir  den  Regenbogeui  gr.  Igis,  als  *Streif| 
Streifen,  Farbenstreif '  benannt  sein  lassen  wollen,  können  wir 
nns  auf  mannigfache  ParaUden  im  Oebranche  eben  dieser 
unserer  Streif  und  Streifen,  dazu  auch  Strieme,  Striemen  und 
noch  anderer  ihnen  begriffsähnlicher  Worte  unserer  eigenen 
Sprache  stützen,  auf  solche  Anwendongeweisen  dieser  deutseben 
Wörter,  wo  sie  im  Sinne  Ton  *Lichtstreif,  Strahl'  stehend 
sich  hineratreckende  glanzvolle  Erscheinangen,  besonders  solche 
am  Himmel  und  im  Luftraum,  bezeichnen.  Wir  sprechen  von 
Uchtstreifen  auf  der  Mondfläche]  spätmhd.  ist  liechistraim 
'radius'  Diefenbach  Gloss.  lat-germ.  483a,  auch  liehstrime, 
streimd  and  ^ieAts^n  Voc.  S(aohse),  mnd.2eic^  stnfme  ^radius 
Incis*  Diefenbach-Wfllcker  Hoch-  niederdenisch.  Wörterb.  7d9a 
überliefert;  Jean  Paul  braucht  das  Adjektiv  farbenstriemig  'varie 
virgatus,  buntgestreift'.  Auch  un/usamraeugesetzt  kommen  die 
Wörter  dieses  Begrifiskreises,  und  zwar  häutiger  in  der  älteren 
als  in  der  neueren  deutschen  Sprache,  in  gleichem  oder  ähn- 
lichem Sinne  gebraucht  vor.  Unser  Strieme  ^  Striemen  y  jetet  nur 
noch  von  Streifen  in  der  Haut  als  hinterlassener  Spur  von 
Schlägen,  vibix,  üblich,  wofür  die  mundartliche  Nebenform 
Streimien)  (Schmeller-Frommann  Bayer.  Wörterb.  2 813), 
beseichnet  *  Streifen  des  Sonnenlichts,  Strahl  der  Sonne'  in 
hat  der  sonnen  strifmen  .  .  .  geg^tenn  Medit  Fhoebo  radios* 
handschriftlich  Weim.  Bibl.,  leueht  (Sonne)  her  mit  Striem  und 
Strahlen  Spee  Trut/nacht.  40,  37,  F/ecl'en  luni  Striemen  im 
Marmor  kennt  noch  Opitz  1|27Ö}  so  sagte  man  auch  spätmhd. 
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geferwet  ndcJi  der  sunnen  strimm  Minneb.  und  mhd.  von  im 
(dem  Karfunkelstein)  guldine  strime  (Lichtstreifen)  giengen 
Konrad  v.Würzb.Turn.,  einen  dlierstein,  daz  tvas  ein  marmel  unde 
schein  von  strinum  manicvcdten  Servat.;  ein  nmd.  stremel  kommt 
in  der  Bedeutung  'radius'  vor  und  ahd.  sfrmw'/m  Plur.  findet 
sich  in  Vergüglossen  von  Sternschnuppen  gesagt,  um  die 
flammarum  longos  tractüs  Verg.  Georg.  1,  367,  die  ebenso 
Lukrez  2,  207  aufweist,  zu  erläutern.  Es  begegnen  uns  femer 
mhd.  sträme  'radius'  und  sträm  von  der  sonnen  Voc,  der 
sunnen  sträm  Heinr.  v.  d.  Türlin  Krone,  der  Sterne  sträm 
Frauen!.,  der  steme  hatte  einen  sträm  Dür.  Chron.,  ztcen  und 
sibenzec  sirceme  an  den  himdn  sint  mit  Sternen  breit  Wart- 
burgkr.,  so  gieng  auch  von  der  sunnen  ein  kleinez  strcrmelin 
Gottfr.v.Straßb. Trist.;  und  mit  mhd.  stranc  'Strick,  Strang,  Seil', 
'Streifen  an  Kleidern'  die  Ausdrücke  die  sun  mit  Hechten  strängen 
Fastnachtsp.,  daz  in  den  lüften  lange  strenge  sdieinent  Konrad 
V.  Megenberg.  Vgl.  Diefenbach  Gloss.  lat.-germ.  483a  und 
Diefenbach-Wülcker  Hoch-  u.  niederdeutsch.  Wörterb.  868b, 
Grimm  Deutsch.  Wörterb.  3,  1329  und  Heyne  ebenda  6,  893, 
Heyne  Deutsch.  Wörterb.  2\  644.  3^  853.  877,  Wilh.  Müller 
Mittelhochd.  Wörterb.  2,  2,  673b.  674a.  690a,  Lexer  Mittel- 
hochd.  Handwörterb.  1,  1910.  2,  1223f.  1224f.  1239,  Graff 
Althochd.  Sprachsch.  6,  753  und  Schiller-Lübben  Mittel- 
niederd.  Wörterb.  4,  430a. 

Dem  Regenbogen  nähern  wir  uns,  wenn  im  Griechischen 
^ßdog  'Rute,  Gerte,  Stab'  auch  'Streifen  auf  der  Haut  von 
Tieren'  Aristot.  und  Klearch.  bei  Athen.,  'Streifen  an  Kleidern' 
bei  Pollux,  im  Latein  virga  'dünner  Zweig,  Reis,  Rute' 
zugleich  'Farbenstreifen  am  Kleide'  bei  Ovid  und  beide 
dann  auch  die  sogenannte  Regen-  oder  Wassergalle,  also  das 
regenbogenartig  gefärbte  Bruchstück  eines  unvollkommenen 
oder  nicht  ausgebildeten  Regenbogens,  bedeuten,  so  ^äßöog 
Aristot.  Meteorol.  3,  2,  6.  3,  6,  1  ff.  De  mundo  4,  22,  Theophr. 
Sign.  pluv.  1,  11  und  Plut.  Plac.  phil.  3,  6,  lat.  virga  bei  Seneca 
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Kai  qvMOBt  1,  9ff.  An  der  ArktotoleBfltdUe  De  mundo  4,  22 
weiden  mit  tgtieq  »al  ^dßdoi  Tttd  tä  tomvOt«  yerwandte  Notar- 

erscbeiuungeu  zusammen  aufgezählt. 

Ahnliche  Vorstellungen  von  der  Üegeugalie  kommen  in 
der  mittelhochdeatschen  Beschreihnng,  die  van  ihr  £onrad 
T.  Megenberg  in  seinem  Bach  der  Natur  97, 16fEl  ed.  Pfeiffer 
gibt,  zum  Aasdruck:  „die  hellen  Streifen  der  Sonnenstrahlen, 
wenn  sie,  wie  man  sagt,  Wasser  zieht'^,  werden  dort  stricke^ 
sunnenstricke,  auch  sirenge  und  straimen  genannt.  Der  gani&e 
Abschnitt  |»fwi  dm  smnenstrickm"  hat  den  für  unseren  Zweck 
hier  lehrreichen  Wortlant:  wir  sdim  oucfc  ofl^  dae  m  dm 
lüßm  lange  sirenge  scheuientf  sam  strick  umb  und  umb  wm 
der  sunuen  <j(.n  gegen  der  erden,  relit  sam  die  striche  sint,  da 
mit  man  ain  gezelt  aufrilU  in  raison,  daz  geschieht  ze  stunden, 
wem  sich  div  wölken  mangerlai  siAidcent  under  der  sunnen  in  den 
lüften,  oder  wenn  si  sieh  entdieeent  in  regen,  so  durehjprecheni  si 
der  sunnenselmn  siraimen  und  widerpreeheni  sith  in  stehen 
spiegeln  der  ivolken.  iccnnc  da:r  gesekieht,  so  seh  mr  die  schein  sam 
sireng  oder  strick  gen  von  den  lüften  und  von  der  sunnen.  Die 
strick  scheinend  auch  in  mangerlai  varh,  grüen,  röt^  gel,  nach  der 
wölken  mangerlai  sckidamg.  Vgl.  P  f  e  i  f  f  e  r  ebenda  Wörterb.  727. 
731  8.  yy.  siraim  und  sunnensiride.  Unmittelbar  daran  schließt 
sich  alsdann  bei  Megenberg  die  Beschreibung  des  Regenbogens. 

Viel  GleichmäUigiveit  in  der  sprachlichen  Benennuugs- 
weise  besteht  femer  zwischen  dem  Phänomen  des  Regenbogens 
nnd  der  Himmelserscheinong  der  Milchstraße.  Von  „der 
nahen  Verwandtschaft,  in  welcher  Milchstraße  und  Regenbogen 
etehen'',  bandeln  in  sprachlicher  und  mythülogiseber  Hinsicht 
schon  Adalbert  Kuhn  und  W.  Scbwartz  Norddeutsche 
Sagen,  Märchen  und  Gebräuche  497  und  A.  Kuhn  in  seiner 
Zeitschr.  f.  vergleich.  Sprachf.  2,  51 1;  „Milchstraße  and  Bogen- 
bogen'',  heißt  es  an  ersterer  Stelle,  „berühren  emander  sehr 
nahe,  dieser  ist  die  Tagesbrücke  zwischen  Göttern  und  Menschen, 
jene  die  nächtliche''. 


Digitized  by  Google 


Etymologische  Beiträge  zur  Mythologie  und  lieligiousgeschichte  57 

Jene,  die  Milebstraße,  wird  als  „der  helle,  weiBliche 

Streifen,  der  sich  fast  in  der  (lestalt  eines  grüßten  Kreises 
um  die  ganze  Himmelskugei  erstreckt",  populär  detiuiert 
(Brockhaus  Eonversationslex.  11  880b);  als  ainen  jpraiten 
halben  hraiß  mie  und  Idar  rekt  saim  am  Idareu  sträg^  der 
hroM  haut  van  den  knen  die  herskde  beechreibt  sie  Konrad 
T.  Megenberg  78,  Uff.  (vgl.  Pfeiffer  a.  ».  0.  W3rterb.  710. 
728  s.  V.  herstrdz  und  struz^  Lex  er  Mittelhochd.  Hand- 
Wörter b.  1,  1264).  Und  zunächBt  bat  sie  mit  dem  Begen- 
bogen,  abd.  regan-hogo  ags.  re^-hoyi  aisL  regn-boge,  nL 
Ufoter-hoog,  ags.  aeur-ho^  Cedäm,,  lat  areus  cade^,  areus 
plmhts  und  areus  sebleobthin,  aksl.  dqga  *arouB,  Sebießbogen' 
und  'iris',  lit.  Blpinis  dangaüs  d.  i.  'Hiinmelstlitzbogeii,  Arm- 
brust des  Himmeis  (Jac.  Grimm  Deutsche  Mythol.  2^,  612), 
ai  capa-  m.  n.  *  Bogen  zum  Schießen',  'Bogen  in  der  Geometrie' 
and  'Kegenbogen'  nebit  mdra-  und  alüwndalia-,  sakra-wpa- 
^ Regenbogen npen.  durwna^  balü^  drin,  dr^mk  'Regenbogen', 
singhal.  de^dmna  dass.  zn  ai.  dr^Slna^m  *(eidiener)  Sebießbogen', 
*Hrva-drHnn-m  ' Gött^rbogen '  (Verf.  Etym.  Parerga  1,  1020". 
168),  uhd.  bair.  Himmelring  und  Sonnenrmg  (Schmeller- 
Frommann  Bayer.  Wörterb.  2*,  120,  Grimm  a.  a.  0.  1^  298 
Anm.  1.  2%  611  und  Heyne  Qnmms  deutscb.  Wörterb.  4,  2, 
1349.  10,  1,  1671)  11.  dgl.  m.  die  Benennung  naeb  der  Kreis- 
förmigkeit,  dem  < icrundetiseiü  gemein,  da  die  Milchstraße  ja 
auch  Namen  wie  lat.  orbia  ladeua  Cic.  De  rep.  ü,  lü,  daselbst 
durch  circus  elucens  erläutert,  und  lacieus  eircuJus  Plio,  Nat. 
bist  18,  280f.,  gr.  yaXtiias  an^Aog  Diod.  Sik.  5,  23  führt,  so 
wie  sie  im  alteren  Hocbdeatscb  gelegenÜieb  weyßer  kragß 
(Diefenbach  GIobs.  lai-germ.  255c),  in  cymrischer  Poesie 
arian-rod  d.  i.  'Silberrad,  Silberkreis'  (vgL  Silvan  Evans 
Dict.  of  tbe  Weish  lauguage  364  b)  heißt. 

Sodann  aber  macht  sich  eben  auch  für  die  Milchstraße  jene 
Anf&ssung  als  *  Streifen'  oder  *  Striemen'  spraeblieh  Tielfaob 
geltend.   Sie  heißt  znn&chst  einfach  ohne  allen  Zusatas  mnd. 
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arme  3  Yoa  W  (vgl  Seiiiller-Lfibben  HiMniederd. 
Worterb.  ^  437a),  dann  wuik  nhd.  der  strömen  an  dem  kgmmd 
(Diefenbach  a.  a.  0.).   HSnfig  eind  aber  in  den  mitteMter^ 

liehen  Vokabularien  und  soust  noch  sich  findende  hoch-  und 
niederdeutsche  Benennungen  der  ^galaiia',  die  zu  dem  Aus- 
druck für  'Streifen,  Striemen'  oder  aucb  *  Strähnen'  die 
a^jektivisdie  Bestiinmimg  weiß  hinzufügen  und  die  anoh 
namentlieh  Diefenbaeh  a.  a.  0.  und  Diefenbach-Wüleker 
Hoch-  VL  niederd.  Wdrterb.  867b  TCizeichnen,  nimlich  dy 
weissen  sf^reiffen^  der  toiß  strym,  de  wytte  stryme  an  dem 
hemdf  de  wiUe  drime  in  deme  hymmdej  der  wease  stri/me  an 
dem  hemdf  weiß  straymeri,  dye  wiß  strymel,  weiß  straimel,  dy 
wisen  strimdn  an  den  wiHkeHf  u  iß  stramrl,  auch  die  weißen 
Sirenen  m  dem  Mmd^*,   ygL  Wilh.  Müller  Mitfcelhochd. 

*  Über  unser  Wort  Strähne  Fem.,  mundartl.  liair.  Stren  Maak.,  mhd. 
strcne  M.  'der  Liin^e  nacli  zusammeut,'elegteH  oder  geflochtenes  BüBdel 
voa  Haaxuu,  Flacbö,  Fädeu  u.  dgl.',  'Streifen',  ahd.  streno  und  dazu 
mnd.  mnl.  sfrsM,  tml.  Hreen  F.,  wm  dn  got.  *ttrma  Hask.  wftce,  weil^ 
King«  E^m.  WSrterh.  d.  deuUtSun  9pr.*  888b  w  gut  irie  gar  keinen 
Aofichlnfi  sa  geben.  Andere  Wortdenter  «nf  germemecheni  Gebiet  aber, 
namlicli  0.  Schade  ÄUdeutadL  WM/Orb.*  879a.  880b,  Franok  Eiym, 
Woordenhock  d.  Nederl.  tacd  Ö77f.  981  und  Vercoullie  Beknopt  etym^ 
Woorderihock  d.  Kederl.  taal  281  bf,  haben  es  einleuchtendcrweise 
Bciiou  zu  den  Formen  mit  m- Suffix  ahd.  stritno,  strimiliny  mhd.  «ffr/'wi, 
strime,  striniel  und  streim,  sfreiine,  .streunel,  mnd.  atrtme,  fttr^me,  .streviel^ 
nnd.  westf.  straimel  und  8tri»>nel  gestellt;  ebeuso  Falk  u.  Torp  Etym. 
Ordbog  over  det  nonke  ag  Set  dantie  Sprog  2,  307  b  f.,  die  aneb  das 
nachwed.  dial.  strena  'Streifen  in  der  Hanf  betbtingen.  Die  Wiinet 
ist  dieselbe  wie  die  von  lat.  ttria  *Biefe,  Vertiefiing*,  *  Falte  im  Qe- 
wand',  'Streifen,  Rinne,  Einkehlung  an  Säulen',  welchei  Joh.  Schmidt 
Z. Gesch.  d.  indog.  Vocai.  2, 259.  459.  Persson  Wurzelerw.  u.  Wurzelvar.  108 
und  Walde  Lat.  etym.  Wörterb.  600.  602  richtig  mit  ahd.  strimo  vor- 
gleichen. Mit  Wilh  Wackernaf»el  AltdetUsch.  Handwörterb.''  282b, 
der  allerdings  Biram  für  istrdm  äct<!:tc,  und  mit  Franck  a.  a.  0.  dürfte 
man  auch  daran  denken,  da«  mhd.  sträm  'Streifen',  'Lieb tatreifen \ 
*8tiahl',  'Strom,  StcOmung',  ja  mit  Franck  vielleicht  «elbat  unser 
jSiCrtiM  *iadinB%  mhd.  etrdl  M.  und  eträU  F.  «PfeU',  ahd.  dnila  'Heil, 
Geschofi'  nnd  akal.««!^  'Pfeil'  zu  ahd.«(rtiiio  nsw.  henummehen.  wenn 
man  eine  lengdiphthongiBChe  Wunel  idg.  «(re(«)-  zugrunde  legte.  Ffir 
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Wdrterb.  2,  2,  673a.  680b,  Lex6T  Mittelhoebd.  Hand- 
wdrtexb.  2,  1230.  1239,  Scbiller-Lübben  Mütelniederd. 
Wöiterb.  4,  437a  und  Pott  Enbns  Zeitschr.  2,  434.  Von 

diesen  Ausdrücken  sind  die  plnralisch  geformten  dy  weissen 
streiffetij  dy  unsen  strimdn  und  die  iveißen  strenen  in  den 
Vokabularien  noch  besonders  zu  beachten,  da  für  die  Auffasaong 
des  PlnnÜB  hier  offenbar  das  gleiebe,  wie  für  bomer.  iQUföiv 
neben  sonstigem  tifig,  zn  gelten  haben  wird  (s.  oben  S.  52  ff.). 

Das  weitaus  ablicbste  ist  jedoch  fttr  die  MüohstraBei  daß 
sie  eben  als  Straße  oder  Weg,  Pfad  sprachlich  benannt  wird. 
„Der  schimmernde  Streit  zahlloser  Fixsterne  am  nächtlichen 
Himmel  ist  einstimmig  Ton  beinahe  allen  Völkern  in  dem 
mythischen  Gedanken  TOn  Weg  und  Straße  oder  von  Aus- 
streaimg  nSber  begriffen  worden'',  sagt  Jac.  G^rimm  im  £in> 
gang  seiner  Abhandlnng  Aber  „Irmenstraße  und  Lrmensfiale'' 
Kleinere  Schriften  8,  471  ff.  und  bringt  ebendort'und  Deatsche 
Mythol  l^  295ff.  3*,  106  eine  erdrückende  Fülle  sololier  Be- 
nennungen aus  den  indogernianiscben  wie  den  semitischen  und 
urahJtaischen  Idiomen  zur  bprache^  andere  fügen  A.  Kuhn 


mhd.  md.  und  mnL  ttrieme  nnt  striem  abwr  helfen  sich  Franok  und 
Falk-Torp  anders,  indem  sie  zu  einer  u-Wui^  greifen,  Franck  am 

dem  ii\g.  sreu-  'fließen'  TOn  ahd.  strown  nl.  stroom,  gr.  gia,  gevfut, 
ai.  srävati  usw.;  das  ist  dann  nicht  eiuleuchtend.  Ich  möchte  glauben, 
daß  der  ahd.  Reflex  von  mhd.  mnl.  i^trieme  nicht  *striomo,  sondern  viel- 
mehr *striamo  und  älter  vokalisiert  aud.  *streanio^  noch  älter  *str('mo 
gelautet  habe,  so  diA  wir  hier  wieder  ein  Beispiel  des  AnfbetoDs  des 
geschlossenen  genn,  f  für  den  Langdiphthong  idg.  ei  haben  würden,  einen 
nenen  Fall  der  Art,  wie  ahd.  tHaga  mhd.  «Ite^  *Treppe*  m  ahd.  sHgan 
<8t«i^en',  ahd.  «0Mi<7a  mhd.  nhd.  lOft^  zu  mhd.  weigen  'schwanken*,  wor- 
über Noreen  Abriß  d.  urgerrn.  Lautlehre  soff  und  Hrugmann 
Grundriß  1',  206 f.  nebst  der  von  beiden  verzeichneten  Literatur,  neuer- 
dings auch  Janko  Tnärxj.  Forsch  20.  210 ff.  handeln.  Die  zwiefache 
germanische  Geftaltnn^'  d(»s  ei  im  mhd.  strdm  einer-  und  utrienie  ander- 
seits ginge  ursächlioli  auf  den  urzeitlichen  Akzentqualitätsunterschied 
der  gssioßenen  und  sehleifenden  Betonung  zorflck,  wenn  es  riohtig  ist, 
deA  man  des  germ.«.  Jankos  «\  als  die  unter  dem  Schleifton  ent« 
wickelte  Fem  des  alten  Langdiphfhongen  ansiehti 
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in  seiner  Zeitsdur.  2,  239.  311ff.  und  EL  H.  Meyer  German. 

Mythol.  89  hinzu.    Ich  beschränke  mich  hier  darauf,  TOTZUgs- 
weise  einige  Beispiele,  die  unsere  Wörter  Straße,  Weg  und 
Pfad  euthalteily  zu  env ahnen:  mit  titraße  außer  Milchstraße 
selbst  mild,  diu  Jurstrnz,  Jiersträz  an  dem  himel  bei  Konrad 
T.  Megenberg  78, 13.  16.  19,  der  dann  auch  ein&ch  strägf  änt 
sirdß  dafOr  sagt  ebenda  Z.  15.  20^  hersiraße  und  die  henkiUe 
m  eäo  in  Vokabularien,  aneh  nlid.  yolksmondartlieh  bezeugt 
Heerstraße  (vgl.  Diefenbach  Gloss.  lat.-germ.  :iö5c  und  Heyne 
Grimms  deutsch.  \V'<")rterb.  4,  2,  761),  nud.  westfal.  hidlsiräie  und 
weersträte  *  Wetterstraße'  (Woeste  Wörterb.  d.  westfal.  Mund- 
art 102a.  318b),  mnl.  Vroneldensiraet  d.  i.  „Frauen  Hilde  oder 
Hnlde  Strafie''  (ygl  Grimm  Deutsche  MythoL  1^  236f.  296 
Anm.  1.  3^  106)^  ahd.  Iringeiaräga^  mit  Weg  nhd.  Müchweg, 
spätmhd.  oder  frülmhd.  der  müidtweg  Yocab.  1482  (vgl  Diefen- 
bach  a.  a.  0  ),  nhd.  Heerwcf/,  uhd.  Jfelweg,  nnd.  westtaL  hioltuey 
(Woeste  a.  a.  0.  102a  und  bei  Schiller-Lübben  Mittelniederd. 
Wörterb.  2,  236 b),  nhd.  westfal.  mülenweg  (Grimm  a.  a.  0.  3*, 
106.  280),  ags.  trin^  my,  mit  Ffaä  nnd.  ostiries.  dat  mdk^ 
paik,  nnd.  kanpat  ^Kohpfiad'  nnd  westfäL  nierenberger  ptU 
(vgl  A.  Kuhn  a.a.O.  239.  311.  317),  poetisch  nhA.de8Himmd8 
weisdieheTf  schimmemder  Pfad  bei  81ox>8tock  (vgl.  Lezer 
Grimms  deutsch.  Wörterb.  1,  1583).     Daun  die  via  lactea  der 
Lateiner  Ovid.  Metam.  1,  lööf.;  auch  lat.  via  seda,  dessen  Aqui- 
Talent  in  den  Jnniusglossen  Wright-Wülcker  Voc.  1*  53,  23  das 
ags.  jk»5es  m$  ist,  d.L  *  durchschnittener,  dorehlanfener  Weg', 
wie  es  via  seda  per  ambas  (ganas  temperaUts)  Verg.  Georg.  1, 238 
nnd  qua  via  seekt  semd  Ugtado  pede  dettdU  undas  Lncret.  5, 272 
heißt,  wie  femer  tnam  semi  Verg.  Aen.  6,  899.  12,  368  und 
besonders  bei  demselben  Du-hter  Aen.  5,  658.  9,  15  eben  nach 
Ansdogie   dieses   viam   secare   gerade   von   der   durch  den 
Regenbogen  laufenden  Göttin  Iris  scciiit  arcitm  gesagt  wird 
(TgL  Ladewig-Schaper^°  zu  Verg.  Aen.  5,  658),  kaum  nach 
Jac  Grimm  Kleinere  Schriften  8,  473  „gleichsam  der  helle  in 
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die  dunkelgrüne  Wiese  des  Himmels  gemähte  [Weg]".^  Im 
Sanskrit  finde  ich  nach  A.  Kuhn  in  seiner  Zeitschr.  2,  31 6f. 
sura-vUhi  eig.  *Götterweg,  Straße  der  Götter'  und  nach  Monier 
Williams  Dict.  Engl,  and  Sanskr.  299.  501  s.  v.  galaxy  und 
viilky-way  die  Bezeichnung  naya-vttltl  eig. 'Schlangenbahn'  für  die 
Milchstraße;  es  scheinen  das  aber  der  Bedeutung  nach,  wie  aus 
Böhtlingk-Roth  Sanskrit -Wörterb.  4,  96.  7,  1112  und  Böht- 
lingk  Sanskrit -Wörterb.  in  kürzerer  Fassung  3,  191a.  7,  162c 
zu  entnehmen,  vielmehr  Namen  bestimmter  Teile  der  Mondbahn 
oder  der  Bahn  der  Mondhäuser,  nahsatrani ^  gewesen  zu  sein, 
auch  H.  Jacob i  (brieflich,  Bonn  21.  Dez.  1906)  nimmt  be- 
treffs der  näga-vWii  einen  Irrtum  bei  Monier  Williams  an  * 
Daß  auch  der  Regenbogen  mit  kaum  minderem  Fug  als  die 
Milchstraße  die  Bezeichnung  als  'Straße,  Weg,  Pfad,  Bahn  am 
Himmel'  hätte  finden  können,  möchte  ich  nicht  bezweifeln.  Am 
nächsten  kommt  solcher  wohl  zu  erwartenden  Auffassungsweise 
die  Benennung  des  himmlischen  Bogens  als  'Brücke',  die  vor- 
nehmlich den  alten  Skandinaviern  geläufig  war,  wenn  sie  ihn 
&is\.bru  'Brücke',  hrü  til  himens  nf  iorjiOj  auch  mythologisch 
gefaßt  As-hru  'Asenbrücke'  und  Giallar-brü  d.  i.  „Brücke  des 
der  Hölle  nahen  GioUflusses"  nannten,  eine  Vorstellung,  welche 
dichterisch  nach  Schillers  bekanntem  von  Perlen  haut  sich  eine 


'  Die  angelsächsische  Glosse  via  secta  i.  e.  Irin'-^es  irc.i,  jetzt  auch 
bei  Götz  Corp.  gloss.  Lat.  5,  898,  40.  415,  60  und  Thes.  gloss.  emend. 
2,412a  aufgenommen,  könnte  alten  Vergilglossen  entstammen;  ihr  Ur- 
beber hätte  dann  den  Wortlaut  des  zu  erklärenden  via  secta  der  Stelle 
Georg.  1,  238  entnommen,  sachlich  aber  vielmehr  das  ingentemque  fuga 
Sfcuit  mb  nubibus  arcum  Aen.  6,  658.  9,  15  in  seiner  Beziehung  auf  die 
Regenbogengöttin  im  Auge  gehabt,  indem  ihn  zugleich  der  Namens- 
aaklang  zwischen  Iris  und  dem  Ausdruck  /rm^e*  we't  seiner  Mutter- 
sprache verleitete,  für  den  Regenbogen  als  via  secta  seil,  ab  Iride  die 
MilcbstraBe  unterzuschieben. 

'  Wegen  der  griechischen  und  lateinischen  AuffasHungcn  und  Be- 
nennungen der  Milchstraße,  die  in  den  Bereich  obiger  Darstellung  fallen, 
wi  hier  auch  noch  auf  A.  Dieterich  De  hi/mnis  Orphicis  37  und 
W.  Gundel  Jieligionsgesch.  Vers.  u.  Vorarb.  3,  2,  149 flF.  verwiesen. 
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Srücke  hoch  über  cinm  grauen  See  usw.  bis  in  moderne  Zeiten 
hmeiii  sich  lebendig  zeigt.  Vgl.  Jac.  Grimm  Deutsche  MjthoL 
1*,  300.  2\  610f.  3^  214,  Pott  Kuhns  Zeitsclir.  2,  425, 
EL  H.  Meyer  Gfeman.  MythoL  89.  91.  109.  134f.  190f.  and 
Froehde  Bezs.  Beitr.  21,  204  Fttr  ^BrQelce'  und  *Weg* 
dienen  ja  der  Sprache  öfters  die  gleichen  Wörter  und  Be- 
nennungen, wie  namentlich  au  \&t.  pmis  gegenüber  f^eiiier  'Weg, 
Ffady  Bahn'  und  ähnliches  bedeutenden  Verwandtschaft  aksL 
päd  und  preuß.  pinUSf  al  pdnihäh,  weet  pcm&,  fgt,  ndvog 
nebst  armen,  htm  *Furt,  Übergang'  zu  ersehen,  ancb  an  air. 
drochat  mir.  drochef  droicliet  'Brücke',  sofern  dies  =  ^druko- 
smto-6  'hölzerner  Weg',  mit  air.  sä  'Weg'  =»  got  sinjj-s  als 
Endglied  gebildet,  ist  (vgL  Verf.  Etym.  Parerga  1,  154). 

Um  nun  meine  Dentong  des  gr.  »  *H'Qt-g  als  *  Streif, 
Streifen'  oder  auch  *Weg,  Straße'  dnrdi  Angliedentng  an 
etymologisch  verwandt  erscheinendes  Sprachgut  zu  begründen, 
vergleiche  ich  ihm  zunächst  das  hom.  o?/to(  Plur.,  das  A  24  in 
derselben  Beschreibung  des  Panzers  Ai^amemnons,  die  das 
Schlangen-  und  Begenbogengleichnis  enthält,  die  *  Streifen'  aof 
4em  Harnisch,  ^stabweise  angebrachte  Lagen'  Ton  BlanstaU^ 
Gold  und  Zinn  bezeichnet.  Ich  habe  über  dies  olpoSf  welches 
nachhomerisch  die  Re(leutun<^en  *Weg,  Gang,  Bahn,  Pfad'  auf- 
weist, aber  einmal,  Aischyl.  Prora.  2,  auch  im  Sinne  von 
^Streifen  Landes,  Landstrich,  Gegend'  Torkommt,  eingehender 
Beza.  Beitr.  24,  168 ff.  gehandelt  and  dort  gezeigt,  daß  man 
die  schon  von  anderen  Gelehrten,  Benfey  und  Sonne,  ge- 
sehenen sicheren  Spuren  seines  digammatischen  Anlauts  in 
dem  dixu  olfioi,  der  lliasstelle  und  in  üotfios  ajcoQog  Hesych. 
anznerkennen  habe,  daß  man  darum  guten  Grund  habe, 
es  mit  homer.  l-s^oro  sUfata  *ging  geradewegs,  fuhr  los, 
drang  durch'  zusammen  in  die  Sippe  von  ai.  ved.  vdi  *geht 
geradeaus,  geht  darauf  zu,  strebt  hin'  und  lat.  via  'Weg, 
Straße'  einzustellen,  zu  der  im  Altindischen  auch  Wörter  wie 
ifi^td-h  'gerade,  schlicht,  geradlinig',  vUä  F.  *Beihe  neben- 
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einander  liegender  Gegenstände'  nebst  dfirhha-rita  'Streifen, 
Reihe  von  Buschgräsern vlihi-h  und  vUhi  F.  *Rei]ie",  *  Straße, 
Weg*,  'eine  Reihe  von  Kaufläden,  Marktstraße',  'eine  Reihe 
Ton  Bildern^  Bildergalehe'y  'Straße  am  Himmel,  eine  drei  Mond- 
hSiuer  nm&Siende  Streoke  einer  Flanetenbalin',  vlthXka^  Mask. 
oder  Nentr.  nnd  ffUhßJtä  Fem.  ^Reihe',  *  Straße',  ^Bildergalerie^ 
'Terrasse,  der  freie  Raum  /.w [sehen  Ilaua  und  Straße'  gehören. 
Es  hat  dieser  meiner  Deutung  des  offiog  aus  *M~iio-s  zwar 
nicht  an  Zustimmimg  gefehlt,  jedoch  ist  sie  zu  allgemeiner 
Anerkemrang  bis  jetzt  nicht  gelangt  Ich  selbst  bin  Ton  ihrer 
Biehtigkeit  nach  wie  ror  fest  überzeugt,  mnß  es  aber,  da  es 
mich  hier  Tom  Thema  der  Yorliegenden  üntenmchimg  za  weit 
sbseits  führen  würde,  späterer  Gelegenheit  vorbehalten,  meine 
Etymologie  nochmals  ausführlicher  zu  rechtfertigen,  um  be- 
sonders den  Ton  F.  Sommer  Griech.  Lautstod.  29  gegen  sie 
gerichteten  Angriff  znrQckznweisen  und  die  ^Lnzliche  Yerkehrt- 
heii  der  spraehhistorischen  Beurteilung  des  olftog  TOn  Seiten 
dieses  Gelehrten  zu  beleuchten. 

Die  Sippe  von  homer.  «tet^ro  i-sCtfato  und  ni.Yed.vdi,  in 
die  wir  somit  das  gr.  l^tg  'Regenbogen',  ihm  die  Bedeutung 
'Streifen',  die  das  Tcrmutlich  aus  gleicher  Wurzel  entsprossene 
homer.offMif  hat^  als  die  ursprQngliche  zuweisend,  einreihen  wollen, 
das  ist  nun  auch  dieselbe  Sippe,  in  die  das  homer.  ufuci  *eile, 
strebe  eifrig*,  womit  Maaß  den  Xamcn  der  Götterbotin  ^Igig 
verknüpfte,  hineingehört.  Den  Zusammenschluß  des  Aorists 
Mato  und  des  Präsens  Isfiuv  zu  einem  Verbalsystem  vollzog 
zuerst  Ahrens  Griech.  Formenlehre  d.  homer.  u.  atL  Dialekts' 
8. 96  §  75  Anm.  5  und  in  ausfDhrlicfaerer  Begründung  Beitr. 
t.  griech.  u.  lat.  Etym.  1,  llSff.;  und  daß  anderseits  Uftm  mit 
ai.  veti  wurzelverwandt  ist,  leiirte  uns  eben  Leo  Meyer  Bezz. 
Beitr.  1,  308  f.  (vgl.  oben  S.  47).  Seitdem  sind  diese  Kom- 
binationen allgemein  anerkannt,  ich  verweise  betreffs  ihrer  be- 
sonders auf  Fick  Vergleich.  Worterb.  1^  124f.  305.  543  und 
Solmsen  Unters,  z.  griech.  Laut-  u^Yerslefare  150f. 
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Wie  an  der  Doppelbedentang  bei  homer.  otfioi  ^Streifen' 
und  nachhomer.  offtog  *We<^.  ^rdug;,  Bahn,  Pfad',  ebenso  an 
aL  vUhi'h,  vithi  ^ Reihe'  und  'titraße^  Weg'  zu  ersehen  ist^ 
Hegern  bei  NomineD,  die  ans  unserer  Wurzel  kommen,  die  Be- 
ffdSd  *StreifeiL|  Reihe'  und  *Weg,  Straße'  dicht  beielxumder; 
auch  das  ja  ehenfaUe  in  diese  Wortfamilie  hineingehorige  lat. 
viu  zeigt  davon  eine  Spur,  die  Bedeutung  'Streifen'  hat  es 
okkasionell  und  vereinzelt,  bei  Tibnll.  2,  3,  i)4:  wird  m'ae  von 
Streifen  in  einem  bunten  Zeuge  gesagt.  So  brauchen  auch 
wir  im  Dentschen  Straße:  ein  Kind  macht  eine  Straße  auf 
seinem  Kleide,  wenn  es  sieh  beim  Eeaen  beflchlabhert,  madU 
auf  dem  Hsdihu^  ein  strase  mü  der  gestreiften  euppen  sein 
liest  man  bei  Hans  Sachs,  eine  Straße  in  einem  Wappen  heißt 
„ein  Streif  von  imivs  her"  (vgi.  Heyne  Deutsch.  Worterb.  3^, 
854f),  mhd  die  sidtnen  sträze  Gottfr.  v.  Straßb.  Trist.  11112 
sind  Wdene  Streifen,  SeidenfSden  des  Gewebes'  in  gold- 
besetzten Kleidern,  s6  hie  em  sird»e,  so  dort  ein  ander  sträge 
mU  iuwem  wathen  weten  Berthold  y.  Kegensb.  414,  M  be* 
zieht  sich  auf  streifenförmig  als  Hesatii  an  Frauenklpidem  an- 
gebrachte Stickereien  (Wiih.  Müller  Mittelhochd.  Wörterb.  2, 
2,  677  b). 

Somit  kommt  es  aogenscheinlich  im  wesentlichen  auf  eins 
hinaus,  ob  wir  den  Regenbogen  in  seiner  griechischen  Namens- 
form iQig  als  ursprünglich  *  Streifen'  oder  als  *  Straße,  Weg' 
bedeutend  auffassen  wollen.  Seiner  Wortbildung  nach  war  das 
zugrunde  liegende  idg.  */(/-W-s  Fem.  'geradeaus  gehender 
Strich,  Streifen',  'Straße,  Weg'  von  gleicher  morphologischer 
Beschaffenheit,  wie  das  auch  in  der  Betonung  zu  ihm  stim- 
mende idg.  *äi-ri'S  oder  *a£-n«5  *  Schärfe,  scharfe  Seite  oder 
Ecke'  =-  ai.  «i-n-Ä  Fem.  'scharfe  Seite,  Ecke,  Kante,  Schneide*, 
gr.  ax-gi-g  Fem.  'Bergspitze*  und  oy^gi^  Fem.  'Spit/e,  bcliarfe 
£cke.  Kante',  alat.  ocris  Mask.  'steiniger  Berg'  mit  marruc. 
ceres  Gen.  sing,  ^montis',  nmbr.  ocrem  Ace.  sing*  *montem',  ceri^ 
per  ukri-per  ^pro  monte',  eine  der  ältesten  Nominabchöpfangeii 
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mit  suffixalem  -ft-|  TgL  Brngmami  QnmdriB  2',  1,  882  und 
F.  Siols  Hiator.  Gtuiuil  d.  lai  8pr.  1,  504. 

"Wenn  ich  mit  meiner  etymologischen  Erklärung  vou  I^jig 
'Regenbogen'  das  Richtige  treffe,  dann  hat  also  der  Begriff 
der  Rundung,  den  Froehde  so  stark  betonen  zu  müssen 
glaubte,  in  dem  Worte  urspr&nglicb  nicht  gelegen.  Es  ist 
aber  die  Yorstellang  des  bogen-  und  kreiaförmig  Gerundeten 
in  als  eine  fUr  den  Wortbegiiff  weeentliohe  nachher  nnd 
infolge  daTon,  daß  es  im  Ghrieehisehen  zur  Bezeiehnung  des 
farbigen  Bogens  am  Himmel  geworden  war,  hineingezogen. 
Das  zeigen  die  weiteren  Verwendungs weisen  des  Wortes,  welche 
die  na^hhomerische  Gräzität  entwickelt  hat.  Sämtliche  übrigen 
Bedeutungen,  die  in  dieser  späteren  Zeit  mch  hinzufinden, 
gehen  zufolge  metaphorischer  Übertragungen  auf  die  Regen- 
iK^^enbedeutung  zurfick^  indem  die  Bogenrnndung  in  Terbindnng 
mit  dem  Farbenspiel,  in  wenigeren  Fillen  auch  das  letztere 
allein,  der  Vergleichspunkt  war. 

NachhomeriBcii  wird  ho  Ifjig  der  Aubdi'uck  für  erneu  far- 
bigen Kreis  um  einen  Körper  überhaupt,  so  daß  es  im  einzelnen 
die  Bedeutungen  *Hof  um  den  Mond'  bei  Anstoteles,  *Hof 
um  die  Lichtflamme'  bei  demselben  und  Theophrait,  *Farben- 
kreis  um  die  Augen  des  Pfimenschwanzes'  bei  Lukian,  *der 
ferbige  Zirkel  im  Auge,  die  Regenbogenhaut*  in  der  Sprache 
der  Mediziner  erlangt.  Die  letztgenannte  Bedeutung  ver- 
zeichnet die  Hesychglosse  ^Igig'  4  ^^'og  ayyeXog.  xal  fi  iv 
dflfopfi  ^(^ivf]  xtX.  mit  den  Worten  xal  tov  dfp^aX^iov  6  xsqI 

m6qi^  xiixios.  Die  Glosse  bringt  dann  mit  xal  t&v  Mmv 
tts  x^MXlAitii$  eine  fernere,  in  der  grieehiscben  Literatur 
nicht  zu  belegende,  jedoch  bei  Flinius  Nat.  bist  37,  136  be- 
zeugte Verwendungsweise:  beim  ^Kristall*  oder  'Kegenbogen- 
stein'  ist  es  natürlich  lediglich  die  Farbenspiegelung,  die  den 
Benennungsgrund  abgegeben  hat  (vgl.  Pape-Sengebnsch 
Handwörterb.  1',  1262  b).  In  welchem  Betracht  auch  Tcojcdvov 
%i  §ldo$  nach  Hesjch  {ptg  benannt  wurde,  bleibt  dunkel,  da 
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wir  über  die  betreffende  Art  Gebäck  oder  Kudien  niehts  Näheres 
wiasen  können,  als  TieUeidit  dae  eine,  daß  damit  die  nacli 

dem  Lokalschriftsteller  Semos  bei  Athen.  14  p.  645b  =  Fragm. 
historicorum  Graec.  4,  493  ed.  C  Müller  im  Knlt  der  Iris  auf 
dem  Inselchen  Hekatesuesos  unweit  Delos  yerwendeten  kleinen 
Kuchen,  ßei0w(m,  mit  denen  man  die  Göttin  „des  bösen 
ti^g  wegen"  versShnte  (ygL  Welcker  Gbieeh.  Gfötterlehze  %, 
692),  gemeint  sein  mögen. 

Wiederum  ausschließlich  das  rejjenbocrenähnliche  wechselnde 
Farbenspiel  hat  der  Pflanze  Igig  zu  diesem  ihren  Namen  ver- 
holfen.  Daß  sie  nach  der  Yielfarbigkeit  ihrer  Blüten  benannt 
sei,  haben  schon  die  Alten  gewußt,  wir  lesen  es  bei  Dios- 
knrides  1,  1  tffig  «Ssrö  gikp  r?~c  xar*  (y^Qttvbv  ifitpsgeCas  dwd' 

auch  Theophrast  1'  rugm.  20,  39  ed.  Schneider  beobachtet  an  dex 
Pflanze,  daß  stoXias  exei  aecci  toiJto  tb  av^g  iv  uiftf  xotxtr- 
X£ttg*^  ficret  versicohri  fipecie,  siciU  amts  eadesiis,  unde  d 
sagt  Plinius  Nat.  bist.  21,  41.  In  Betracht  kommen  für  das 
alte  Griechenland  von  den  verschiedenen  Irideen  nnsere  dentsehe 
Schwertlilie,  Iris  germanica  L.,  und  die  kaum  artlich  von  ihr 
abweichende  Veüchenworz,  Iris  florentinA  L.,  Tgl.  £.  Sprengel 
Gomm.  in  Diese.  S.  343,  Fr  aas  Synopsis  plant,  florae  dass. 
292  und  Lenz  Botanik  d.  alten  Ghriechen  u.  Römer  814 f., 
aiicli  Liddell -Scott  Greek-Ent?l.  lex.**  708  b.  Und  jene 
erste re,  die  Iris  germanica,  wird  als  ausgezeichnet  durch 
den  Farbenwechsel  der  ursprünglich  auf  den  äußeren  Blüten- 
teilen  dunkelvioletten,  auf  den  inneren  violetten,  auf  den 
Narbenplatten  lilafarbigen,  weißlich  gestreiften  Blnmen^  be> 
schrieben  (Broc k  n aus  Konversationslex.  9",  678b).  In  seiner 
botanisohen  Bedeutung  soU  nach  Grammatikerangaben,  Schol. 
zu  Nik.  Alexiph.  406  und  £ustath.  p.  391,  34,  unser  Wort  „Meüt 
malmä»  fcag^wfw'*  als  Ozyionon  igCg  betont  worden  sein,  vgL 
Lobeek  Pathol.  juoleg.  66;  das  dtlrfte  ein  durdi  die  Analogie 
Yieler  anderer  Pflanzennamen,  die  mit  sekundärsuitixalem  -Cg^ 
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4dos  geformt  auf  dieier  Bildnngssilbe  haopitontragend  waren, 

^vyCg,  Xvivlq^  Ivp^g,  tivQQLQf  xsxXCg,  tpXofiCg  u.  ähnl.,  gelegent- 
lich herbeigeführter  Akzentwechsel  gewesen  Bein,  insbesondere 
könnte  ^v^^,  da  es  ebenfalls  eine  Schwertlilienart,  die  Iiis 
foetiduaiina  L.  nach  Fraas  a.  a.  0.,  beEeichuet  und  ein  -q-  tot 
der  gemeinsamen  Endong  -($  enthalt»  auf  tgts  eingewirkt  haben. 

Es  dürfte  sieh  naehgerade  jetzt  herausstellen,  daß  man 
den  Namen  der  göttlichen  Botengängerin  'Igig,  um  ilm  zu 
dem  gleichlautenden  Appellativum  in  die  richtige  Beziehung 
zu  setzen,  nun  nicht  mehr  mit  Maaß  vermittelst  der  Bedeutung 
der  Wurzel  uei-,  die  ihr  in  verbaler  Fassmig  bei  gr.  homer. 
Ufim  m  tragen  zngefollen  ist,  sn  erklären  hat,  also  nicht  mehr 
die  *  hurtige,  schnelle'  darin  finden  darf;  es  muß  Tielmehr,  da 
ja  die  Wortbildung  die  gleiche  mit  der  von  Igig  'Regenbogen* 
ist,  an  den  Sinn  derselben  Wurzel,  den  die  Nomina  gr.  ot/zog 
und  lat.  via,  ai.  viUii-h  and  vUhl  zur  Ausprägung  gebracht 
haben^  angeknüpft  werden:  ÜT^tg  ist  als  *die  einen  Weg 
machende'i  eine  viäirias,  h9otx6gog  aufsufassen.  Daß  der  ho- 
merische Bettler  ^Ipog  auch  seinem  Namen  nach  ein  ^Boten- 
gäuger'  sei,  hätte  griechisch  kaum  treffender  gesagt  werden 
können,  als  es  <T  6f.  mit  ^I()ov  öh  vioi  xCxXrjtSxov  axavtsg, 
oOvcx'  iatayydU,66x£  ximvj  Ste  nov  rig  ävmyot  der  Dichter 
seihet  sagt,  dem,  wie  eben  diese  Stelle  zeigt,  der  AppellatiT- 
sinn  dee  Wortes  noch  nicht  Terdunkelt  war  (ygL  Maaß  Indog. 
Forsch.  1,  159 f.,  Solmsen  ünters.  z.  griech.  Laut-  u.  Vers- 
lehre 148  und  Brugmann  In  l*  g.  Forsch.  19,  388).  Den 
kurzen  Schritt  der  Bedeutungsent  vickelung  von  *  Gänger,  viam 
faciens'  zu  *Botschaftbringer,  Bote'  mag  noch  lat  viätar  als 
Bezeichnung  des  Amtsboten  der  altrömischen  Magistrate  ver- 
anschaulichen, YgL  Mommsen  Rdm.  Staalsrecht  1',  145 f.  360ff. 

Zugunsten  der  Maaß  sehen  Anpassung  aber  wird  man 
vielleicht  mit  diesem  Gelehrten  selbst  Indog.  Forsch.  1,  159 
noch  geltend  macheu  wollen,  daß  das  Wort  ^Igvg  Herodian  2, 
437,  2  Lentz  „als  Name  eines  Vogels^,  Statins  in  der  Thebais  6, 

6* 
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461  f.  „als  Kam«  einer  State  neben  der  niokt  minder  den^ 
liehen  Thoe**  kenne.   Daß  jedoch  „die  appellatiTe  Kraft  de« 

Wortes"  der  vermeintliche  TJrsinn  von  *hurtig,  schnell',  „sich 
in  diesen  Fällen  ersichtlich  noch  voll  und  ganz  erhalten^'  habe, 
wfürde  mir  schon  an  und  für  sich  schwer  glaublich  vorkommen. 
Eher  irt  dooh  wohl  die  State  Iris  emSaak  anf  den  Namen  der 
alten  Götterhotini  wie  die  andere  anf  den  der  Nereide  Bö/^^ 
die  Homer  2  40  nnd  Hesiod  Theog.  364  kennen,  mythologisch 
getauft  worden.  Und  von  der  bei  Herodian  a.  a.  0.,  sowie 
gleichlautend  bei  Choiroboskos  Aiiecd.  Graeca  2,242,  12  Gramer 
erwähnten  Vogel art,  tldog  dQveov,  die  igig  heiße,  ist  gar  nicht 
bestimmt  zu  sagen,  woher  sie  diesen  Namen  habe,  ob  nicht 
etwa  im  letzten  Gronde  von  dem  AppellatiTum  für  den  'Begen- 
bogen';  ee  kdnnte  ja  wohl  der  Ffan  gemeint  sein,  indem  nach 
dem  &rbigen  Kreis  nm  die  Augen  des  Pfanenschweifes,  dessen 
Bezeichnung  Igig  uns  durch  Lukian  Dom.  1 1  überliefert  ist  f s. 
oben  S.  (>5)^  gelegentlich  der  Vogel  selbst  als  nach  einem  für 
ihn  besonders  charakteristischen  Merkmal  metonymisch  benannt 
worden  wäre. 

Wie  h&tte  man  sich  nnn  aber  das  VerhiUtnis  der  Be- 
dentangen zoreehtanlegen^  wenn  ein  nnd  dasselbe  Nominal* 
gebilde  ft-Qi-g  gleichzeitig  ^^ia'  nnd  *Tiam  fiusiens,  Tiatrix' 

ausgedrückt  haben  soll?  Es  kann  nicht  zweifelhaft  sein,  daß 
hier,  wie  sonst  oft,  die  Bedeutung  im  Sinne  des  handelnden 
Lebewesens  aus  der  anderen,  also  der  Begriff  ^  Botengängerin, 
Botin'  ans  dem  der  Dingbezeichnung  *Weg'  oder  eigentlicher 
noch  ans  der  begrifisgeschichtlichen  Yoistafe  der  letsteien,  der 
Ymrbalabstniktbedentnng  'Gang,  Fahrt*,  entwickelt  sein  mftsse. 
Unser  nhd.  IFocfte,  frans,  ^orrfe,  lai  eusßdia,  gr.  q>vXaxiij  fBr 
eine  'wachende  Person',  ebenso  aisl.  vorßr  'Wacht*  und  über- 
trafen 'Wächter,  Wärter',  nhd.  Bat ,  fr&nz.  conseil  für  'beratende 
Person',  wie  ai.  mdntuii  'Ratschlag,  Rat'  und  konkret  'Berater' 
Bemthafi  für  *Herr',  entsprechend  u^hsä/^  *  Herrschaft'  nnd 
ai.  Mya,  arest.  f^kxi^  ^Heirscher',  Bediemtng  fttr  *wer  bedient, 
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Diener',  wie  gr.dovXsvßa  'Knechtschaft,  Dienst'  und  dichterisch 
aach  'dienstieistender  Sklave,  Knecht',  Iskt.  pemides  und  jjcsfis, 
gr.  ÜXed-gog  und  ^ÖQog  für  'homo  peniioioBaSy  UnlieilBtifteri 
Unhold',  lai  origo  und  gr.  yipsatg  fflr  ^StunniTater,  Urheber', 
aichwed.  huß  Neutr.  *Bot8ohaft'  nad  *Boie',  lai  opera  ^Arbeity 
Mflhewaltung,  Tagewerk'  und  'Arbeiter,  Tagelöhner',  operae 
Plur.  'Helfershelfer',  gr.  Xfjgos  'nugae'  und  verpersönlicht  ^nu- 
gator',  das  sind  meist  wohlbekannte  Beispiele  des  Bedeatungs- 
wandela,  nach  welchem  durch  einfache  Metonymiei  ohne  alle 
YerSnderong  der  äußeren  Sprachform,  abgesehen  hochstenB 
Ton  gelegentlieh  dabei  vorkommendem  Wechsel  des  gramma- 
tischen Geschlechts,  ein  einen  Vorgang  oder  Zustjind  aus- 
drückendes Abstraktum  zum  „Lebewesennamen^',  Bezeichnung  des 
persönlichen  oder  persönlich  gedachten  Trägers  des  abstrakten 
Vorganges  oder  Znstandes  wird;  weitere  Beispiele  derselben 
Art  yerzeichnen  Brngmann  Grundriß  2',  1,  699.  610ff.  627 
and  Lid^n  Panl-Branne-SieTers'  Beitr.  z.  Gesch.  d.  deutsch.  Spr. 
u.  Lit.  15,  508,  speziell  griechische  Kühner-iierth  aubtiihrL 
6ramm.  d.  griech.  Spr.  2*,  1,  10  f.  In  den  iireis  dieser  Er- 
Bcheinimgen  würde  also  auch  unser  gr.  Sl-Qi^g  mit  seinem 
Doppelsinne  Ton  *Gang,  Fahrte  Weg'  und  'Person^  die  einen 
Gang  macht  oder  zu  machen  hat'  gehören.  Das  aUergenanesto 
Analogen  aber  liefert  m  diesem  unserem  Falle  die  keltische 
Sprache:  ich  habe  Zeiischr.  f.  celt.  PhiloL  1»,  414Ü'.  über  air. 
mir.  iedU  Fem.  'adTentus,  aditio,  itio'  =  cymr.  iadih  Fem. 
'iter',  das  auf  urkelt  *tiktä  beruhende  Verbalnomen  aus  der 
Wund  Ton  air.  Uafforn  Hch  schreite,  gehe',  gr.  ötelxm^  goi 
skigan,  gehaadelt  und  ebendort  S.  419f.  das  gleichlautende 
Konkretum  air.  mir.  teeht  Mask.  'Bote,  legatus'  in  die  Be- 
ziehung zu  ihm  gresetzt,  daß  ich  in  letzterem  als  der  damit 
identischen  Wortbildung  „die  Maskulinisierung  des  Nomen 
actionis^'i  indem  ,yder  'Bote'  als  das  personifizierte  'Gehen' 
ToigesteUt"  sei,  erkannte,  was  ähnlich  schon  Tor  mir  andere 
Spiaehforsdier  ausgesprochen  hatten. 
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Es  dürfte  nun  aber  anderseits  auch  vermutet  werden,  daß 
die  gänzliclie  Gleichheit  des  morphologischen  Wesens  zwisdieii 
dem  Namen  der  Götterbotin  uid  der  Beaeichnimg  des  Begen- 
bogens  Igig  doch  nicht  Ton  allem  Anfang  an  bestand,  londem 
ein  durch  sekundäre  Wortbildungsvorgänge  herbeigeführter 
Zustand  war,  und  ich  sehe  zwei  Möglichkeiten^  wie  dies  ge- 
kommen sein  könnte. 

Einmal  könnte  ^lif^-s,  der  Götteniame^  die  einBtSmmige  Kurz- 
oder  EoBeform  eines  ehemaligen  Kompositams,  etwa  eines  nach 
bdoi'XoQO-g,  TCovto-xoQo-gj  nachhomer.  xsk&vx^o-TiÖQo-g  zu 
rekonstruierenden  *fiQi>~7toQO-g  *die  des  Weges  Fahrende*, 
gewesen  sein,  vgL  mhd.  wege-  und  wcc-vertic  Adj.  *anf  der  iteiae 
begriffen^  riator',  zmr  Weise  der  Namenkfizzung  z.  B.  Aüöi-g 
ans  Jv0t-iutxagf  '6tQatas  n.  a.,  besonders  aber  homer.  *Iipi~g 
Fem.  7667  ausTijpt-avatftf« nachEtym.Magn.p.93, 52  (Bechtel- 
Fick  D.  griech.  Personennamen*  22.  198.  376.  Sodann 
aber  mag  man  davon  auch  absehen  und  vielmehr  annehmen^ 
daß,  sowie  das  Nomen  proprium  des  Bettlers  ^Iffos  »ab  reines 
Adjektiv  wobl  *Jlif6$  lauten  wfirde^  (Solmsen  a.  a.  0. 150, 
Brugmann  a.  a.  0.),  so  auch  ^Igig  zunächst  auf  einem  oxy- 
tonierten  Adjektiv  oder  appellütivischen  Nomen  agentis  '^H-gC-q 
beruhe.  Dies  "^jl-gC-g  hätte  seinerseits  die  Bedeutung  *zam 
Wege  als  handelnde  Person  in  Beziehung  stehend',  daher  dann 
*wer  einen  Weg  zurQcklegt,  einen  Gang  oder  eine  Fahrt  macht* 
gehabt.  Es  wäre  zu  H-Qi-g  'Gang,  Weg,  Straße',  daher 
'Regenbogen',  hinzugebildet  gewesen  als  einer  der  bekannten 
FäUCy  wo  nach  altererbtem  Betouuugsprinzip  Nomina  actionis 
oder  auch  auf  solchen  beruhende  DingbezeichnuDgen  und  ihnetn 
gleichstSmmige  Nomina  agentis  i^bei  den  verschiedensten  Stamm- 
klassen" in  der  Weise  durch  den  Tonsitz  differenziert  waren, 
daß  für  jene  Kategorie  die  Barylonese,  für  diese  die  Oxytonese 
das  unterscheidende  formale  Kennzeichen  war,  gr.  tpoQO-g  *daa 
Daigebrachte^  Abgabe^  Tribut'  ai  bkä/ra-h  *das  DaTontragen, 
Gewinnen,  Ürbeuten,  Raub'  und  gr.  ^opd-ff  ^tragend;  bringend, 
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fördernd'  a.i.  -bharn-h  in  Kompp/tragend,  brinf^end',  gv./.vxo-s 
*  Versteck,  Hinterhalt',  '  Niederkunft'  und  Xojto-S  *Kindbetterin*, 
x6fiito-s  *Länn,  Geränsch*,  'Prahlerei'  und  xon7c6-g  ' prahleriach, 
Ptehler',  ai.  i&ka-h  'Hilfo'  und  kakä-h  *liilfreieh,  Helfer',  gr. 
ßio'S  'Leben'  und  tLfi/vä-h  'lebend,  lebemdig',  gr.o2xo-s  'HauB, 
Wobnong'  und  aL  vdd-h  M.  'Naebbar,  HlntorBaB',  eig.  *snir 
Wohnung  Gehöriger',  nach  etwas  anderer  Auffassung  'Ansiedler, 
Seßhafter'  (Sütterlin  Indog.  Forsch.  19,  484.  491),  ai,  Ihrya-m 
'Weisheit,  Sehergabe'  und  kamfu-h  ^die  Eigenschatten  emea 
Weisen  habend',  femer  gr.  il;svdog  'Lüge,  Unwahrheit '  zu 
ifsvdi/js  'Ittgenbaft',  ai.  dpäh  nnd  ilpah  Nentr.  'Werk,  Handlung' 
und  anderseits  ap&h  A4j'  'werktätig*,  idräh  Nenfar.  'rascbes  Vor- 
dringen,  dorehdringende  Kraft,  Snergie',  'FShre,  Fabrzeug' 
und  lajäh  'durchdringend,  rasch,  enercrisch',  femer  m.hrdhtHa(n-) 
Neutr.  'Zauber,  das  Brahma'  umi  hiakmüin-)  Mask.  ^Zauberer, 
Priester',  sudma  'Sitz,  Ort,  Aufenthalt'  und  sadmä  'Sessor, 
Dasitzender,  Anwesender',  auch  gr.  %Gyv  Neutr.  'Herde'  als 
'Sclintz,  Gegenstand  des  Sehutaes'  und  aLji^-A  'Htlter,  Be- 
Bcbfltzer'  n.  abnl.  m.;  TgL  Wbeeler  Der  giieehisobe  Nominal- 
akzent  26.  29.  69ff.  85. 116,  Job.  Scbmidt  Festgmß  an  65bt- 
lingk  lOf).  Die  Pluralbild.  d.  indog.  Neutra  96.  141,  lirugoiann 
Kurze  vergleich.  Gramm.  293 f.  Grundriß  2*,  1,  27  ff.  und 
Vendryes  Mem.  boc.  Imguist.  13,  131.  Wenn  mit  ebensolcher 
Tonaitzdifferenziemng  das  Nomen  agentis  *Hifi-£  'viator,  via- 
trix'  gegenüber  und  anr  Seite  von  ^Igi^g  'Weg,  Straße*  eni> 
spnmgen  war,  mußte  jenes  dann  hinterdrein  dnreb  Erhebung 
Tom  AppellatiTum  znm  Nomen  proprium  ebenes  Barytonon 
werden,  daher  'Jiptg  als  Eigenname,  sowie  FXavxog,  yifOxog, 
SlpM^y  0aldQog  zu  yXavxog  usw.,  0ävog  zu  (pävog  (paeivoSf 
^dv&os  und  ISdvd-Tj  zu  |ai/#og,  (ov&ij,  &6rj  zu  ^<yt}f  Sgaevg 
zu  ^patfi($,  ai  Krsna^h  Nom.  propr.  zu  hrsna-h  'sehwarz', 
■äifilMi'h  SU  kyäva-h  'braun',  auch  gr.  Eöftitnis  zu  t^^twjljs, 
IlBQtiitlsfjg  SU  »SQmUiig  u.  d^  m.  (^gl.  Vendryes  a.  a.  0. 
62  f.  135,  auch  Verf.  Etym.  Parerga  1,  108  f.). 
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Die  Knimnreiidiiiig  au«  dem  Vorheiigeliendeii  fttr  die 
mythologiBehe  LeliTe  toh  der  Ctöfetin  IriB  ist  mm  leioht  ge- 
zogen. Eine  iMadgaiiixeriii,  viatrix,  nvüs  ilir  Name  besagt, 
hatte  sie  die  Botengänge  auszurichten,  die  Wege  von  Göttern 
zu  Göttern,  zwischen  Himmel  und  Erde,  von  einem  Ende  der 
Welt  zum  anderen,  aelbei  in  die  Unterwelt  und  die  Tiefe  dee 
]f eeree  a&n  machen,  die  ihr  ron  ihren  gottliehen  Anflraggebeni, 
Tomehmüdi  Ton  Zene  und  Ton  der  Here,  fiberwieeen  worden. 
Ein  Ffiul,  Weg,  phf  wo  hieB  aber  anderaeits  seinem  etymo- 
logischen Sinne  nach  der  Regenbogen  im  Munde  der  Griechen, 
dieser,  weil  er  der  \  olksphantasie  bei  der  Namengebung  als 
ein  pfad-  oder  straßenartig  sich  hinziehender  Licht-  and 
Farbenatreif  am  Himmel  eraehieaen  war.  Und  nnn  hatte  es 
sich  lo  gefügt,  daß  ein  g&ndieher  Ztisammenfidl  in  der  Namens- 
foim  zwisehen  der  gSiUichen  viöAia;  and  der  &rbenschillerndea 
tna  des  arcns  caelestis  sei  es  ron  Tomherein  bestand  oder  zu- 
folge verschiedener  Vorgänge  der  noaunalen  Wortbildung  und 
ihrer  Schiebungen  frühzeitig  sich  ergeben  hatte.  Da  hatte  denn 
die  mytheubildendc  und  -umbildende  Phantasie  einen  Anlaß,  ein 
neues  Band  zwisehen  dem  Eigennamen  and  dem  AppeUativnm, 
anfier  dem  sie  ron  jeher  Terknflpfenden  der  Gemeinsamkeit  Ton 
Wonel  nnd  Stammbildnng,  herzustellen:  noch  nicht  bei  Homer, 
der  von  der  Naturbedeutung  der  Götterbotin  nichts  verspüren 
laßt,  aber  bei  späteren  Dichtem  w  ird  ^iQig  mit  der  Himmels- 
erscheinung identifiziert,  wird  hinibrt  zur  Personifikation  des 
Begenbogens,  auf  dem  sie  wie  aof  einem  Pfade  vom  Himmel 
aar  Erde  hinabsteigend  oder  hinnntergleitend  gedacht  wird. 

NiatOrlich  aber  bitte,  wie  angestanden  werden  mnfi,  solcdie 
▼olksetymologisehe  ümdeninng  des  Wesens  der  ^Iqis  naeh  dem 
Appellulivum  auch  geschehen  können,  wenn  etwa  nicht  von 
Hause  au8  etymologische  Verwandtschaft  /.wischen  dm  beiden 
Worten  bestand  und  nur  von  einem  gewissen  Zeitpunkt  an  ein 
ZnsammenCaU  der  Lautform  beider  eingetreten  war.  Die  neoe 
Funktion  der  Tfiptg  dfirfte  schon  Hesiod  gekannt  haben,  da 
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sich  80  am  besten  begreifen  läßt,  daß  er  sie  Tbeog.  265  f.  780 
zu  einer  Tochter  des  @av/iorg,  d.  i.  des  zur  Person  gewordenen 
Wunders  und  Staunens,  macht  (Preiler-Üobert  Griech. 
Mjthol.  1*,  ÖÖ9,  Maxim.  Mayer  in  Roschers  AusföhrL  Lex. 
cL  grioeh.  n.  rdm.  MyihoL  2,  1^  323  f.);  und  jedeufieJlB  deatet 
auf  dm  Einiritt  der  aeiieii  YorBteUiiiig  aneli  der  ümetand  hin, 
daB  in  der  nacUiomerischen  PoeBie  und  bildenden  Ennet  die 
Götterbotin  so  vielfach  in  enger  Verbindung  mit  dem  Element 
des  Feuchten  und  Windigen  auftritt,  eng  den  Meer-,  Regen- 
nud  Windgottheiten  zugesellt  erscheint  and  dargestellt  wird; 
dae  wurde  eben  durch  ihre  AnffasBang  als  die  Gottheit  des 
aienfl  plnvina  ermöglicht  (Majer  a>a.  0.  321  fL).  Aber  die 
neue  Yoretellimg  beitimmt  nnd  mit  klipp  und  klaren  Warten 
Euent  aneznspreeben,  die  Natniereeheinimg  des  Regenbogena 
mit  der  runktinii  der  Himmelsbotin  ausdrücklich  äußerlich  zu 
verbinden,  da»  blieb  dem  römischen  Dichter  Vergil  vorbehalten. 
Die  dafür  in  Betracht  kommenden  Stelieu  sind  AesL  b,  OUü  Ü'., 
wo  Irm  de  caelo  misü  Satumia  luno  und  üla  vUm  cderans 
per  mUXe  oobribus  amm  nM  visa  eHo  deeurrit  tramUe  virgo, 
Aen.  4t^  TOOfl,  wo  auch  wieder  die  m3U  varU  eoiores,  and  Aen.  5, 
668.  9,  3.  15,  wo  wiedemm  der  ingens  9uh  nubibus  areus  in 
Verbindung  mit  der  Göttin  genannt  wird,  vgl.  Welcker  Griech. 
Götterlehre  1,  691  und  Mayer  a.  a  0.  331  f. 

Allerdings  vertritt  Maxim.  Mayer,  den  ich  hier  wieder- 
holt zitiere^  Beinereeita  nicht  die  Ansicht,  daß  die  in  Rede 
stehende  erat  für  die  naohhomeriBche  Zeit  erweiabare  Vor- 
stellung  eine  nene  geweeen  sei,  sowie  aneh  El.  H.  Meyer 
Indog.  Mythen  1,  197  Anm.  diese  Ansohanungsweifle  abgelehnt 
hatte.  Mayer  gibt  S.  333  zu,  daß  zwar  die  Göttin  Iris  bei 
Homer  nicht  als  Regenbogen  zu  verstehen  sei,  glaubt  aber 
doch,  die  von  ihm  eigens  formulierte  Frage,  „ob  der 
Dichter  noeh  Ton  ihrer  ehemaligen  Naturbedentung  Kenntnis 
hatte%  bejahen  za  müssen,  indem  er  dafür  besonders  „die 
Beiworte  ^»JUoarog,  «odifvcjiog,  dnt^^  xaxikty  Tor  allem  %(fv 
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Hö%%SifO^^  die  das  wahneheiiilieh  maclieii  flollen,  als  Alimente 

ins  Feld  führt  und  also  8.  334  „den  im  weitesten  Umkreis 
ninlithomerischer  Traditionen  erkennbaren  Elementar 
Charakter  auch  unter  der  homerischen  Hülle  der  sanfleu 
Götterbotin  wiedergefimdai  za  haben''  ▼ennemt.  Aber  jene 
Beiwotie  iciTiXoxo^  luw.  tun  daa  fOr  eine  unbefimgene  Be^ 
tnushlong  in  keiner  Wdiae  dar.  Ea  bleibt  dab«,  daß, 
wenn  man  nicht  in  den  Homer  hineinleaen  will,  waa 
nicht  darin  steht,  dann  die  von  Welcker  a.  a.  0.  690 
und  Matz  Archüol.  Zeitung  1875  S.  20  im  Hinweis  auf  das 
zweimalige  Vorkommen  des  Appellativs  Igig  bei  Homer  er- 
hobenen Zweifel,  ,,daß  die  homeriache  Iria  als  Be^^bogen 
zu  faaaen  aei^,  aufrecht  erhalten  werden  müaaen.  Ea  bleibt 
aber  trotzdem  anderaeita  doch  auch  dabei,  waa  Mayer  S.  332 
in  dem  Abschnitt  seiner  Abhandlung,  der  Ton  dem  ^^Viralititnis 
des  Regenbogens  uud  der  Götterbotin  zu  einander"  handelt, 
als  sein  Gesamtresultat  vorausnehmend  an  die  Spitze  stellt,  daß 
„beide  untrennbar''  sind.  Unsere  sprachlich-etymologische 
Unteranchnng  hat,  ao  darf  ich  hoffen,  einen  Weg  gezeigt,  wie 
man  daran  festhalten  kann,  ohne  den  überlieferten  Tatsachen 
sowohl  der  Sprachgeschichte,  wie  daa  bei  Froehdea  Dentunga^ 
Tersnch  der  Fall  war,  als  auch  der  Mythologie  und  Religions- 
geschichte  in  der  einen  oder  anderen  Weise  Gewalt  anzuton. 
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VoiL  Bndolf  Hliael  in  Jana 

Motto:  „Der  Selbstmurd  ist  ein  Ereiguii 
darmaBiebllchen  Nktnr,  welohei, 
mg  Midi  dKrtLber  wlum  ao  tI«! 
{(«•pioo1i«D  und  g«1md«It  ■•Iii 

als  da  will,  doch  einen  jeden 
Mentohen  sur  Teilnahm«  fordert, 
in  Jeder  ZeitepoelM  wieder  ein- 
mal ▼•rliMidcU  Warden  mnfi." 

Goethe. 

Der  Selbetmurd  ist  ein  Vorrecht  des  Menschen ^  das  ihn 
über  das  Tier  erhebt.  Derselbe  Philosoph;  der  dem  Menschen 
dieflOB  Vorrecht  zugesteht^,  hat  ihm  aber  auch  untersagt  es 
aoflsiifibeii^;  und  so  sehen  wir  aaeh  sonst  in  der  Verdammimg 
des  Selbstmordes  die  Monlphilosophie'  mit  der  Kirche  wett- 
eifern,  die  dem  Selbstmörder  das  ehrliche  Begräbnis  yersagt; 
Religiöse  und  weltliche  Gesetzgebung  sollen  von  alters  her 
vereinigt  sein,  um  dem  Verbrechen  des  Selbstmordes  entgegen- 
zuarbeiten.'* Wäre  dies  wirklich  der  Fall,  so  dürfte  man 
sagen,  daß  auch  durch  die  Stimme  der  Natur,  die  doch  aus 
der  ilieron  Zeit  lauter  nnd  yemehmlicher  zn  uns  herflber  töni^ 

'  Sc^ioppnhaTier  Werke*  TY  2  S.  127.  Ebens^o  schon  Thümmel  Heise  2 
(Leipzifj;  1794)  S.  143,  daß  „dem  klügeren  MeuBchen  —  Busschließungs- 
weise  von  jeder  anderen  Creatur  die  Ehre  des  Selbstmordes  vorbehalten" 
ist.  Nach  l  im.  ^at.  hist.  II  27  erbebt  ihn  dietjeb  Voriecht  sogar  über 
die  Götter:  ne  denm  qnidem  pom  omnia,  —  aamqae  nee  ribi  potest 
nortrai  conMiBoeie»  si  velit,  quod  homini  dedit  (sc.  natura)  optimiim  in 
•tantii  vitae  poenia. 

»  Well  ah  Wille  u.  Vorst.  I  §  69. 

'  Z.  ß.  Kant  Metaphysik  der  Sitten  II,  1,  1^  1  Von  der  Selbst- 

entleibung -Werke  von  Hartfmstein  7,  228. 

*  K.  A.  Geiger  Der  Selbstmord  S.  1.  J.  Bnrckhsrdt  Gr.  Kultur- 
gesch.  2,  411.  Richtiger  als  diese  und  andere  urteilt  Nägeiebach  Nach- 
Ju/m.  Theol  S.  394. 


Digitized  by  Google 


76 


Badoif  Hirzel 


der  Selbstmord  TerortoiH  worden  iet.  FrOfen  wir  daher  diese 

angebliche  Tatsaclie  in  dem  beschränkten  Kreise  wenigstens 
der  Völker  des  Altertums  und  vornehmlich  an  der  Geschichte 
des  griechiaclieii  Volkes,  die  auch  hier  b^ouders  leiirreich  za 
sein  scheint. 

Die  »Itette  Selbstmdrd^riiiy  die  die  giieehische  Litentor 
kennti  ist  die  Mntter  und  Qattiii  des  OdipnSi  Epilcaste:  toh 
ihr  meldet  die  Homerische  Diehtcmg^  daß,  als  sie  der  Greocl- 

tat  ihres  Lebens  innewurde,  sie  aus  Schmerz  darüber  sich 
selbst  den  Tod  gab.  Hier  ioli^^t  der  Selbstmord  auf  die 
Schmach.  In  einem  anderen  Beispiel,  das  uns  abermahl  die 
Homerische  Dichtung  bietet,  ist  er  das  Mittel  ihr  yorzabeogen; 
Helena  wOnseht,  daß  sie  doeh  lieber  Hand  an  sieh  gelegt 
bitte,  ehe  sie  ihrem  Bohlen  naeh  Troja  folgte.'  Beidemal 
begleitet  also  der  Selbstmord  eine  sehimpfliohe  Handlung, 
ohne  indes  selber  irgendwie  als  schimpflich  empfunden  zu 
werden.'  Unerträgliche  Schande  war  es  ferner,  die  einem  der 
ersten  Helden  vor  Ilion  das  Schwert  in  die  Hand  drückte,  mit 
dem  er  sich  selbst  durchbohrte;  nnd  auch  dies  berichtet  schon 
Homerische  Dichtong^  daß  er  sieh  aber  deshalb  mit  neuer 
Schmaeh  bedeckt  habe,  ist  erst  Späteren  eingefaUen*,  die  der- 

»  Od.  11,  271  ff. 

'  Zu  Priamoö  gewandt  8H<rt  sie  77.  8, 178  f.: 

d}g  StpiXiv  &dvux6i  itot  udslv  xax6st  onnort  dsüffo 
viii  oS)  ixofiTiv  nrt. 

'  ünUegreiflich  ist  das  MiÜTerätandniü  von  Geiger  a.  a.  O.  S.  ö: 
„Nor  die  umdige  Epikatte  macht  flizein  Leben  mit  dem  Btriek  ein 
Bade.  In  dieMt  T^t  sieht  Homer  Buk  Vethrecheiif  ein  Werk  tiefer  Yer- 

Bweiflmig  und  HensenabetOnmg  Ffli  diesen  und  anderen  Frevel 

wird  Epikaste  den  <:ruußnvollen  Qoalen  des  Erebns  überantwortet.** 

*  Aithiopü  bei  Kinkel  fr.  epp.  8.  84 f.,  KMne  jOüu  S.  S«  XL  89  f. 
Dasselbe  vorausgesetzt  Od.  11,  668  ff. 

*  Philost. //ero/ f.  188,  30  ff.  Kavn.:  i^uxbuv  dh  ainov  xccta^iitevoi  ig 

iavTovg  änomeivavxfg  Nur  daa  Nichtverbrennen  fand  sich  im  alten 
Gedicht;  das  Gbrige  ist  spätner  Znsata,  ine  gegen  Welcker  Eh  Sehr, 
2,991  (v^.  auch  Epitth.  Cff^.  11,288,  1)  bemerkt  L.  Schmidt  EOOt  d. 
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gleichen  vom  Standpunkte  ihrer  Zeit  beurteilten.  Auch 
höchstes  Leid  anderer  Art  wurde  eine  Versuchung  zum 
Selbstmord  fiir  Achill  und  Odvsseus.^  In  allen  diesen 
Fällen  ist  der  Selbstmord  nur  eben  nicht  mit  Schimpf 
und  Schande  verbunden.  In  anderen  Fällen  dagegen,  wie  im 
Flammentode  des  Herakles  oder  im  Sprung  Tom  Leukadischen 
Felsen^,  den  schon  Stesichoros  einer  Dichtung  (der  Kaljka) 
eingefügt  hatte,  gewinnt  er  eine  höhere  Bedeutung  und  befreit 
nicht  nur  von  unerträglichen  Leiden,  sondern  rückt  überdies 
die  Leidenden  in  eine  Art  poetisch -religiöser  Verklarung',  die 

Gr.  n,  460,  7  und  worauf  schon  Welcker  selber  Kl.  Sehr.  2  8.  604,  271 
verfallen  war,  vgL  anch  Rohde  Psyche  217,  5.  Bemerkenswert  ist  doch, 
daß,  wer,  wie  der  Campaner  Vivius  Virms  den  Selbstmord  plant,  vor- 
sichtshalber sich  selbst  den  Scheiterhaufen  zorüstet,  auf  dem  er  sogleich 
verbrannt  werden  kann  (Liv.  26,  13)  oder  gar  wie  Virgils  Dido  ihn  schon 
vorher  besteigt  und  dort  die  Tat  vollzieht  (Äen.  646  ff.),  vgl.  noch 
Liv.  28,  23.  2.  Nicht  anders  sind  Römer  verfahren  nach  der  Eroberung 
Roms  durch  Marius,  wie  sie  Lucan  schildert  Phars.  2,  157  ff. :  hic 
robora  busti  Exstruit  ipse  sui,  necdum  omni  sanguine  fuso  Desilit  in 
flammas,  et,  dum  licet,  occupat  ignes. 

'  TZ.  18,  32  ff..  Od.  10,  49  ff.  Dagegen  beruht  der  Selbstmord  des 
Kalcbas  auf  einem  Mißverständnis  von  Nägelsbach  Nachhom.  Theol.  S.  393. 
Hesiod  Melampod.  fr.  160  Rz.  sagt  nur  xuX  xoxt  di}  KäXxavxa  xiloq 
9awäxoio  xdlw^'tp  und  auch  Pherekjdes  b.  Strabo  14  p.  643  and  Andere 
wissen  nur,  daß  er  imo  IwfTis  gestorben,  vrie  Homer,  als  er  das  Rätsel 
nicht  lösen  konnte,  dia  ri^if  &^yua9  (dolore  absumptus  Val.  Max.  IX,  12 
ext  3)  ixtXtvxriat  (Plutarch  De  vita  II&m.l,A);  hierhinein  den  Selbst- 
mord zu  interpretieren  genügt  nicht  der  sonst  analoge  Fall  der  Sphinx, 
die  allerdings  nach  der  Lösung  ihres  Rätsels  durch  Odipus  &7t6  rij; 
ixifovöltas  iaxnT}9  Scxiggiy^^ev  (Apollodor  Bibl.  3,  5,  8,  7  vgl.  Hygin. 
Fab.  67). 

'  Oberhummer  Fhönizier  in  Akamanien  49  ff.  A.  Dieterich  Xelyia 
8.  27  f.    üsener  Göttern.  328  f.    J.  Burckhardt  Gr.  KuUurgesch.  2,  414  f. 

'  Über  den  Selbstmord  als  religiöse  Handlung  vgl.  auch  Schopen- 
haaer  Werke  6,  330,  als  ein  Opfer  Fr.  Kauffmann  Deutuche  Myih.  S.  33  f. 
Durch  diese  Auffassungsweise  wird  auch  später  noch  der  Selbstmord  ver- 
klärt von  Rousseau  Heloise  IH,  21  (S.  368,  Leipzig  1801):  S'il  faut  un  sacri- 
fice  ä  l'fttre  supreme,  n'est-ce  rien  que  de  mourir?  Offrons  ä  Dieu  la  mort, 
qo'il  nous  impose  par  la  voix  de  la  raison,  et  versons  paisiblement 
dans  Bon  sein  notre  äme  qu'il  redemande. 


78 


BudoU  Hinel 


sich  bis  zur  Apothease  steigerte  Man  sieht,  Ton  iigtaid- 
welcher  Schande ,  die  der  Selbstmord  im  Gefolge  hat,  sei  es 

für  den  Xamen  oder  den  Leib  des  Mörders,  ist  in  diesen  alten 
Zeiten  uiclits  zu  spüren,  so  wenig  als  bei  den  Germanen  des 
hohen  Nordens,  die  bisweilen  ans  viel  geringeren  Gründen, 
wie  aos  Geiz,  nm  der  Armut  za  entgehen,  freiwillig  das 
Leben  -wegwarfen,  und  denen  dies  hodistens  zur  Ehre  aas- 
schlug.*  Ja,  der  Selbstmord  konnte  zur  Pflicht  werden. 
Wenigstens  das  Henilerweib  durfte  den  Gatten  nicht  über- 
leben.^ Und  auch  den  Griechen  war  solche  Sitte  nicht  fremd: 
wie  die  indischen  Weiber  folgte  als  erste,  von  der  wir  dies 
erfahren,  Enadne  dem  geliebten  Gemahl  in  den  feurigen  Tod% 

'  Nicht  ohne  <^rnnd  spottet  Minne.  Fei.  Octav.  22,  7:  Eri<^one 
8U8pensa  tle  laqueo  est,  ut  virgo  iutev  astra  agnita  sit.  Aucb  den  so^. 
Leuktrideii ,  die  sieh  selbst  getötet  hatten,  wnrde  seit  alters,  wie  es 
scheiut,  htroisclier  Kult  zuteil:  Xeooph.  Hell,  ti,  4,  7  Diodor  Sic.  16,  54 
Plutarch  Pelop.  20,  FaneaiL  IX,  13,  S.  Eb«UK>  dem  Aigens:  A.Mommsen 
Feste  der  Stadt  AAen  8.  8S9.  Heioische  yerebmng  eines  kautyx^iuvos 
in  Theben  nach  Useners  tEefilmder  YennutoDg  Oöttem.  8S9,  M  (andeit 
Bohde  PsycÄ«  I,  S66, 1). 

<  K.  Wdnbold  AXtHordiedies  Lehm  47S  f. 

»  Prokop  De  b.  Goth.  2, 14.   J.  Grimm  RA.  451. 

*  Über  Laodameias  Flammentod  bei  Hygin.  F<ü>.  848  vgl.  M.  Majer 
ITerm.  20,  110  fl*  Bt  i.^piele  solcher  ,,quac  mortuis  vel  occisis  viris  super- 
vivcre  nolucruul''  hat  schon  Hieronymus  »jegehen  Adv.  Jöv.  I,  43  ff. 
J.  Grimm  A7.  Sehr.  II,  226.  Vgl.  R,  Hcmze  Herrn.  34,  496  f.  Virgils 
epische  Ttchmk  135,  2  S.  aoch  folgende  Anm.  Konianhat't  ge- 
schildert wird  ein  solcher  Vorgang,  so  daß  der  Herrin  auch  deren 
Eonuchon  in  den  freiwilligen  Tod  folgen,  von  Xenophon  Cyrop.  II,  3, 
14  f.  Rohde  Gr.  JSom.'  U9,  1  Teimuiet  hier  Erimieraiigeii  an  exneii 
alten  Gebrauch.  Ähnliche  Beispiele  ans  epftterer  Zeit  rind  das  der 
Axiothea  (Diodor.  Sic.  XX,  81, 1  Potyftn.  8,  48)  und  die  bekaanteien  der 
Porcia  oder  Paxaea  (Tacit.  Arm.  6,  89).  Nor  der  epftieien  Zeit,  und 
wohl  nicht  znf&lUgenreise,  scheinen  aber  solche  Beispiele  anzugehören, 
in  denen  das  Umgekehrte  stattfindet  und  dio  Frau  im  freiwilligen  Tode 
dem  Manne  vorangeht,  so  das  ]>*<rühmte  der  Arria  (Plin.  jfijp.  8,  16)  oder 
der  l  ngenannten ,  von  der  es  lifißt.  daß  sie  „comes  ipsa  mortis.  fhiT 
immo  et  exemplum  et  n«»r«'«8itas  fuit"  (PUn.  a.  a.  0.  t>,  24),  auch  tlas 
der  Fulvia  (Plutarch  De  garrul.  11  ]).  508,  vgl.  aber  auch  Tacit.  Ann, 
1,  6  u.  Montaigne  E&saie  2,  S  S.  104,  Paris  1801). 
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und  auch  in  der  erotischen  MSnnerfreandechaft  galt,  dem  Ge- 
liebten naeliKQsterb«!,  schon  früh  als  Eegel.^ 

Für  die  Deutsahen,  bei  denen  doch  aniüug;lich  der  Selbst- 
mord im  weitesten  Umfange  erlaubt  war%  kam  durch  das 

*  Über  dieses  inano^avstv^  das  ein  technischer  Ausdruck  der 
Exotik  war  {A&ten.  WL,  60fi  D),  Flaton.  Si/mpos.  180  A.  <[w9«9st9 
SophokL  fr.  867  Nauek*  Eor.  BUin.  1288.  ht  der  Tat  wird  in  der  2Km 
(o.  8.  77, 1)  AdiiU  mit  Gewalt  sorSckgehalteii,  damit  er  niebt  sogleieli 
dem  Freimde  im  Tode  nadifolgt  Vgl.  KallirrlioS,  die  dem  Eoresos 
nAchatirbt,  Pausan  7,  21,  1,  Demotions  Tochter,  die  ihrem  Gatten  Leo- 
atbenes  Hieron.  Ädv.  Jov  I,  11,  die  beiden  Erechtbeustöchter,  die  ihrer 
geopferten  Schwerter  \]i  Uodor  Bibl.  3,  15,  6,  5  Hyp^in.  Fa?j.  46,  Jokaste, 
dip  ihren  Söhneu  Kur.  Ffurn.  14öö  tf.,  außerdem  Xenoph.  Hell.  IV  8,  39. 
AJlgomein  Piaton.  Phäd.  68  A:  äv^goanlvtav  (ihv  na^ämmv  xai  ywai- 
itäv  xal  viicav  ä:ro^J^tl:^•üt'ru^^'  TtoHol  Jtj  i%6vxtg  Ti^ilriaav  sig  "AiSov 
ik&tlv,  inh  xa^rig  Ayoiievot  t^g  Hildos,  tfjg  roü  S^^t6&al  re  ixtt  vnv 
inMfMW  wl  0wyl0Md«i,  wie  die  thrakiieheii  Weiber,  super  mortQorom 
▼irornm  corpora  interfiei  simnlque  sepeliri  votom  exi'rainm  habent 
(Mela  t,  S,  19).  So  geht  aneb  Egmonts  Elftrcbeii,  nach  dee  Diditers 
eigenen  Worten  {Werke  29,  110),  „im  innigsten  Gefühl  der  Ewifrlceit 
der  Liebe  ihrem  Geliebten  nach''.  Ein  Zerrbild  solcher  Verbältnisse 
war  der  von  Antonius  und  Kleopatra  in  ihren  letzten  Ta^en  gestiftete 
Verein  der  cvvano&uvnvuf^voi  Plutarch  Anton.  71  (vgl.  über  die  Komödien 
^^vvcinod^vi'io-KOvrtg  Meineke  Fr.  com.  I  466)  Anders  schon  die  Soldaten 
Othos  „juxta  rogum  iuterfecere  se,  non  uoxa  neque  ob  metum,  sed 
aemulatione  decoris  et  caritate  principis"  (Tacit.  Hist.  2,  49,  ebenso 
Sanis  Waffenträger  erstlcbt  sieb  fiber  der  Leiche  seines  Herrn  1  Sam, 
81,  6).  Und  vollends  anders  Titinins  (Plut.  Bmt  48),  weil  hier  der  Selbst- 
moid  Selbstbestrafnng  sein  soll;  ftbnlicb  wie  dee  Adrestos  imnatampd^i 
x&  Pt*9^,  TO)  xvy^  Herodot  l,  45  eine  Sühne  (ebenso  das  iariicccras^iela« 
Parthen.  31,  Plutarch.  Oleomen.  37,  C.  Gracch.  17,  Paosan.  IV  18.4).  Auch 
Uämon  stirbt  nicht  eigentlich  der  Autigonc  nach,  sondern  avtcTj  j^olcoO-fig, 
foGittg  bIx\  ijttvrad^tlg  T]QBi6e  -nln^QaVg  {tiöoov  iyx^S  (Soph.  Ant.  1235 f.);  wohl 
aber  Makareus  der  Kanake  (Stob.  Flor.  64,  86  Nauck  Fragm.  trag.*  p.  366). 
Eine  andere  Farbe  trägt  das  Xuclisterben,  wenn  der  vorangegangene 
Tod  deo  Geliebten  vom  Liebenden  selbst  aus  Ivache  herbeigeführt  wurde; 
BO  handeln  naeh  Flaton  Pfcanir.  S68  C  die  von  Ares*  Geist  Besessenen. 

*  Uan  lese  über  die  Hassensdbstmorde  von  Weibern  and  MBonem 
naeh  der  grofien  Gimbemschlacht  Plnt.  Mar.  87.  Andi  das  „mnltiqne 
sapetstites  bellomm  infamiam  laqneo  finienmt^^  Tadt.  Germ.  6  gehört 
hierher;  denn  daß  mit  diesen  Worten  nicht  eine  Hinriclituui^'  durch  den 
Strang  gemeint  sei  (wie  n.  a.  Luden  G^ewA.  de»  tetUschen  VoUtee  1,  788 
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Ghiiftenttim  eine  neue  Zeit,  die  ihn  mit  den  strongstezi  Strafen 
belegte.^  Aber  eneh  für  die  Grieoheii  blieb  ei  nicht  immer 
beim  alten. 

Die  erwilmten  Arten  des  Selbstmordes,  die  fut  immittelbar 

aus  der  individuellen  LLi!j;e  entspringen  und  nicht  erst  die  Frucht 
einer  Reflexion  sind,  werden  teils  entschuldiget,  teils  gepriesen 
und  sind  überdies  nicht  so  häufig,  daß  sie  eine  üeaktion  in  der 
Form  Ton  yerbietenden  Gesetzen  herromifen  konnten.  Man 
hat  gemeinty  die  Griechen  oder  fiberhanpt  die  Alten  hätten  nnr 
dieae  Art  dee  Selbatmordea  gekannt  im  Gegenaatss  zn  den 
Neaeren,  bei  denen  er  anch  ans  allgemeinen  Ursachen  entspringt 
und  darum  auch  epidemisch  auftritt  *  Diese  allgemeinen  Ur- 
sachen sind  teils  lokal,  teils  temporär. 
LokAie  vr-  In  gewissen  Gegenden  ist  der  Selbstmord  häufiger  als  in 
"^^"^  anderen.  Früher  standen  namentlich  die  Engländer  in  dem  Bofci 
es  mit  dem  Selbstmord  besonders  leicht  zn  nehmen  nnd  aach 
ohne  bestimmten  ersichtlichen  Gnmd  das  Leben  wegzuwerfen.* 

glaubte),  liegt  schon  in  dem  „mnlti",  wodvrdi  die  Handlimg  in  dem 
frden  und  dämm  weebtdndea  Eatichlnfi  der  einselnea  verlegt,  ein 
gleidiiiiäBigei  G«ichtiT«tfahxen  gegen  »Ue  aber  ansgeflcbloMen  irifd. 

Wer  an  dem  Sichaelbtterhängen  Anstoß  nimmt,  findet  es  andt  bei 

Plntarch,  der  frzählt,  daß  ä-nogLa  dtvdQmv  die  Miinner  sich  an  den 
Ilörueru  der  Riuder  auiliäugten ,  und  doch  fehlte  es  ihnen  in  einem 
Heere  und  zur  Zeit  einer  Schlacht  gewiß  nicht  an  anderen  Moid- 
insirumcntcn. 

*  Sogar  Selbstmord  aoi  „Exaakheit  des  Hauptes",  d.  i.  im  Wahn- 
Binn  ToUbraeht,  war  nicfat  itralftei  Was  aber  J.  Orimm  BA,  797  f. 
an  Belegen  filr  solebe  Strafen  beibringt,  sowie  D.  M.*  78S  fSr  den 
Glauben ,  daß  Selbstmörder  der  ewigen  Seligkeit  verlnstig  geben,  reicbt 
nicht  bis  in  die  heidnischen  Zeiten  zorflck. 

*  G.  Leopard!  Pemr'eri  II,  19-  N'on  si  mai  letto  di  nessTin  antico 
che  si  sia  ucciso  per  noia  deiia  vita,  laddoTe  si  legge  di  molti 
modcrai  etc. 

*  Montesquieu  Esprit  XJV,  12:  lc8  Anglais  se  tuent  sans  qa'on 
pnisie  imaginer  ancane  laiion  qei  les  y  d^teimine.  8.  ancb  n>  8.  81,  8. 
Bcbon  Eliaabetih  Charlotte  von  Orleans  sibreibt  an  die  Ktirfllntui  Sopfaie 
Ton  Hannorer  1896  (Bänke  Werke  18, 188):  „Oa8  Engellftnder  lieb  aelbit 
ermorden,  ist  gar  gemein  bey  ihnen;  unsere  Königin  in  Engelland  hat 


Digitized  by  Google 


Der  Selbstmord 


81 


Es  mag  sein,  daß  auch  hier  das  Klima  mitspielt*:  kimmerische 
Nebel,  von  denen  der  Mensch  zum  Grübeln  über  sich  selbst  ge- 
drängt wird  und  damit  auf  eine  der  Vorstufen  zum  Selbstmord 
mögen  diesem  günstiger  sein  als  die  helle  Luft  des  Südens.'* 
Auch  das  Altertum  wußte  von  Völkern  gerade  des  Nordens,  bei 

mir  gesagt,  daß  so  lang  sie  in  Engelland  gewesen  wäre,  kein  Tag  vorbey 
gangen,  wo  sie  nicht  gehört,  daß  sich  jemands  erhenkt,  erstochen 
oder  erschossen  hätte,  so  wol  Weibs-  als  Mannspersonen."  Dieselbe 
ebenso  an  Leibniz  21.  Nov.  1716  (Zeitschr.  d.  hist.  Vereins  f.  Nieder- 
Sachsen  1884,  S.  31).  An  die  Raugräfin  Louise  10.  März  1718  (S.  279, 
Stuttgart  1843)  schreibt  sie:  „so  fangen  unßere  teütschen  die  Englische 
maniren  ahn  sich  selbst  umbs  leben  zu  bringen  daß  Konten  sie  woll 
bleiben  laßen."  Und  an  den  Herrn  von  Harling  31.  Oktober  1720  (S.  177 
ed.  Bodemann):  „Keine  nation  kan  das  den  Engländern  zuvor  thnn,  sich 
selber  so  leicht  umbs  leben  zu  bringen;  sie  müßen  nicht  glauben,  daß 
man  durch  seine  eygen  mordthat  die  seeligkeit  verschertzt." 

*  Statistische  Tabellen  erweisen  einen  regelmäßigen  Wechsel  der 
Selbstmordszififer  nach  den  Jahreszeiten.  Der  Selbstmord  ans  klima- 
tischen Ursachen  epidemisch  schon  Plutarch  Mul.  virt.  249  B:  Tag 
MdriaLav  noth  Tcag&ivovs  Stivbv  ndd^os  xal  &l).6xotov  xatiox^Vy  ix  S-^ 
uvos  alxLug  iidi^Xov  (ucliara  d'  Blxdj^sto  xgäoiv  ixöTartxrjv  xal  fpaQ^Laxoa9ri 
laßav  6  &i]Q  TQOTt^v  avralg  xal  Tcagatpogav  ri)g  Siavolag  irsgyccaaed^at. 
väßaig  iikv  yag  i^altpvrig  int^^ia  Q'avdtov  xal  Tcgbg  &yx6vriv  ogiiij 
xiQiiuiVTjg  ivininxe  xrX.  Auf  eine  Art  Selbstmordepidemie  weist  auch, 
was  zur  Aitiologie  der  attischen  Almga  Hygin.  Astron.  2,  4  Fab.  130  be- 
richtet (A.  Mommsen  Feste  d.  Stadt  Athen  8.  866, 1). 

'  Hierzu  stimmt  eine  Bemerkung,  die  ich  in  Lichtenbergs  Apho- 
rismen  III,  S.  194  Leitzm.  finde,  daß  die  Selbstmorde  unter  Protestanten 
häufiger  seien  als  unter  Katholiken:  dies  rühre  von  der  Ohrenbeichte 
her,  die  den  Menschen  Gelegenheit  gibt  sich  auszusprechen  und  so  dem 
gefahrlichen  Grübeln  ein  Ziel  setzt. 

'  Den  Italienern  stellt  deshalb  gegenüber  die  Völker  des  Nordens 
ünd  insbesondere  die  Engländer  Leopardi  Pensieri  I,  S.  282  f.  Auch 
Goethe  Werke  27,  230  bemerkt,  daß  ihm  „der  Gegenstand  des  Selbst- 
mordes ganz  außer  dem  Kreise  italiänischer  Begriffe  zu  liegen'*  schien. 
In  Gressets  Sidney,  dieser  Komödie  des  Selbstmordes,  die  1746  aufgeführt 
wiirde,  ist  ein  Engländer  der  Held  und  die  Szene  in  England;  und 
doch  „Ein  Lustspiel  wider  den  Selbstmord"  lesen  wir  bei  Lessing 
Hamb.  Dram.  17.  Stück,  „konnte  in  Paris  kein  großes  Glück  machen. 
Die  Franzosen  sagten:  es  wäre  ein  Stück  für  London."  Ist  es  zufUUig, 
daß  der  durch  seinen  Selbstmord  so  berühmt  gewordene  Jerusalem  auch 
sonst  die  Engländer  nachahmte?    Goethe  Werke  26,  166;  vgl.  auch  219. 
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denen  der  Selbstmord  eine  Gewohnheit  war,  von  den  mythisclien 
Hyperboresm^i  aber  auch  ron  den  hlBiorischen  Thiakent^ 
Und  Bo  gab  m  noek  andere  Gegenden^  in  dentti  ein«  gewiMe 
TrftbBuinBatinoBphare  hemehte^  nnd  in  denen  deshalb  der  Selbst- 
mord an  dar  Tagesordnung  war  wie  anf  der  Insel  Keos** 

0.  Schräder  BeaUex.  S.  88;  o.  S.  78,  2.  Im  18.  Jahrhundert  war  ein«  der 
berühmte et-en  Rücher  über  den  Selbstmord,  anf  das  sich  anch  Roussean 
in  der  Bdoise  bezieht,  das  eines  Schweden  Job  Robeck  De  marte  volun- 
tana,  eine  apologetische  Theorie  des  Selbstmordes,  die  der  Verfasser 
dann  auch  mit  der  Praxis  gekrönt  hat 

t  Pomponins  Hei*  III,  6,  87  FUn.  Not.  hm.  4,  89.  Bndieea  bei 
TaeU.  Atm.  14,  S7.  1.  Chrimm  BÄ,  486  f.  Bohde  Or.  Bam.*U7^  1.  Die 
ünaohe  des  Selbsünordes  war  nach  Pomponins  a.  a.  0.  „viTeadi  latietae 
magis  qnam  taediam";  wie  Montesquieu  Esprit  XIV,  12  von  den  Eng^ 
Jändem  sagt:  „ils  se  tuent  dans  le  sein  mt^mf»  (in  l/nnbeur". 

'  Sidou.  Apoll.  Carm.il,  44 f.;  consumrautarnque  aenectaxn  non 
ferro  finire  pndet:  tali  ordine  vitae  cives  Martib  agunt. 

*  Hier  war  bekanntlich  der  motivierte  Seibatmord  utiiziell  gestattet, 
wai  eine  giDAeie  Häufigkeit  demlbea  TonKiMMtet,  imd  et  mag  mcht 
xnfiUlig  lein,  daB  gerade  ein  Keer,  der  Sophiit  PMdikoe,  das  Leben 
▼on  nianr  liiutami  Swte  geeehildert  hatte  (Psendo-Flaton  Aaiodk,  866  Cff.). 
Einen  hier  bestehenden  Zuttnmenhang  hatte  bereits  Welcker  Yermntet 
Kl.  Sehr.  2,  602,  dem  in  neuerer  Zeit  0.  Immisch  Philol.  Stud.  g.  Plato 
1  S.  62,  2  beigetreten  ist,  daboi  auch  an  du-  melancholische  Gmnd- 
stimmang  erinnert,  die  sich  «l  in  U  die  Dichtung  der  beiden  Kper. 
Simouides  und  Bacchjlides,  hindurchzieht  a.  a.  0.  606.  Selbst  wenn 
dieie  Legalisierung  des  Sdbstmordes  auf  Keos  ein  Budiment  uralter 
Sitte  war,  welche  die  Alten  und  Sdiwaehen  amn  Tode  Terdammte,  wie 
becondert  nachdrilcUioli  B.  Schmidt  behauptet  hat  {N,  Jähtbb.  f,  ä.  Ueu». 
Altertum  11.  1903.  S.  617  ff.),  bleibt  es  doch  für  Keos  charakteriitiich, 
daß  dieses  Rudiment  sich  gt>rad«>  hier  erhalten  hatte.  In  llassilia,  wo 
die«plbo  Sitte  bestand,  einen  ähulicbeu  Zusammenhang  mit  allgemeinen 
Anschauungen  und  Stimmungen  anzunehmen  erscheint  um  ^  o  bedenklieber, 
als  das  Alter  der  Sitte  hier  nicht  tr*^nügend  festgest^^ilt  ist.  Dagegen 
ließe  sich  für  Böotien  etwas  Abuiiches  annehmen.  Denn  die  Verpüuung 
des  Bdhftmordee,  wenigstem  in  Theben  ^enob.  iVi»».  VI,  17),  lÜt  auf 
eine  gewine  Hftofigkeit  detielben  tchlieBen,  nnd  die  VoramMteong 
hieno,  eine  vielleicht  dnieh  klimatuche  ESnflflne  (Neomann-Paztseh 
Tfiys.  Geogr.  64)  beförderte  trftbe  Stimmung  scheint  eich  anzukündigen 
in  der  Geistesart  des  ältesten  und  des  größten  Dichters  Böotiens,  in  der 
etwas  mOrrischen  Lebensauffassnog  Hesiods,  ebenso  wie  in  dem  brätendea 
Tiefsinn  Pindars. 
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Natürlich  wurde  m  Bolchen  Gegenden  daan  iiucii  die  Gesetz- 
gebung auf  ihn  aufmerksam.  Erst  die  Häutigkeit  des  Selbstmordes 
führte,  wie  die  Häufigkeit  anderer  Verbrechen,  zu  förmlicher  Miß- 
billigang  und  goBetzlieher  YerpSnimg.  Gerade  in  £nglaiid|  das 
Mlrar  in  dem  Rufe  stand  ein  beaonden  fraohtbarer  Boden  fBr 
Selbstmord  sem^,  verfolgte  man  ihn  deshalb  mit  der  größten 
Strenge,  von  der  durch  den  Hamlet  die  Kunde  auf  alle  Zeiten 
gebracht  ist^;  aber  auch  in  Keos  setzt  die  an  Bedingungen  ge- 
knüpfte Legalisierung  des  Selbstmordes  voraus,  daß,  wenn  diese 
Bedingungen  nickt  stattfanden,  die  Strafe  desto  strenger  war.' 

Anfier  den  lokalen  haben  aber  anek  temporare  Ursachen  Tanpotb«  jff 
zur  Yerbreitiiog  des  Selbstmordes  gewirkt.    Die  Engländer,  ****** 
die  früher  das  klassische  Volk  des  Selbstmordes  waren,  sind 
es  jetzt  nicht  mehr.    Immer  hat  es  Zeiten  gegeben,  in  denen 
der  Selbstmord  häufiger  als  za  anderen  aoftrai^  Eine  gewisse 

»  ü.  S.  80  f. 

'  Hamh  V  1.  Humes  Etsay  an  Skueide  enchim  ent  nach  dem 
Tode  des  Teifasien  und  wurde  „TOn  der  schimpfUehen  Bigotterie 
vbA  sehnüUiliohen  Ffoffenhemchaft  in  England"  sogleich  nnteidriielct: 
Sdiopeahauer  Werke  6,  S81.  Bemta  tB4B  war  in  London  eine  Schrift 
erscbienen  Bio^dvaros.  that  8^'murder  is  not  eo  naturally  a  sin,  th<U  ü 
may  never  he  otherwise.  Verfasser  war  ein  Geistlicher  an  der  Paalskirche 
in  London,  „qni  serio  deprccati:s  est,  atqne  prohibnit,  ptiblici  illam 
(ar.  librum)  fieri  juris,  dum  viveret"  (J.  N.  Fttoccios  Fräfl  ad  Ilobeck 
De  morte  volmUaria  S.  XI.    Rinteln  1786). 

*  Vielleicht  gehurt  hierher  daö  Gesetz  Quintil.  Deel.  4.  335.  337, 
welches  „insepultom  Toloit  abici**  denjenigen,  der  den  Selbstmord  nicht 
▼oiher  gerechtl(»tigt  hatte.  Th.  Monu,  der  in  der  ütopia  (de  8.88 
Avag.  von  IGchek  n.  Zieglnr)  den  keiachen  Braneh  nachbUdet,  hat  auch 
die  oben  bemerkte  Eonseqnens  gesogen,  daft,  wer  seinen  Seibitmord 
nicht  vor  der  Priestenchaft  und  dem  Bat  gerechtfertigt  hat,  dem  eine 
ehrliche  Bestattung  verweigert  wird  nnd  er  ^in  paladem  aUqoam  toipiter 
inaepultus  abicitur". 

*  Elisabeth  Charlotte,  Herzog-iu  von  Orleans,  schreibt  an  den  Herrn 
von  ITarling  {Briefe^  herausg.  von  Bodemann,  S.  211)  21.  Mai  1722:  „Die 
groÜe  mode  zu  Paris  ist  nun,  daß  man  sich  selber  umbbriugt;  die 
meisten  erseuffen  sich,  viele  auch  stürtzen  sich  den  hal£  ab,  andere 
errtecben  aiidi**  usw.  Daeselbe  an  die  Baogrftfin  Louise  9.  Kot.  1780 
(Stuttgart  1848,  8.  477). 

e* 
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Unznfriedenlieit  mit  dem  Leben,  dem  eigenen  oder  dam  der 
Gesamtiieit,  der  Feesimiimas,  pfiegt  die  Unndie  zu  sein; 
wo  diese  Unzofinedoilieit  ein  ganzes  Zeitalter  durchdringt, 

gehört  daher  aach  der  Selbstmord  /u  den  natürlieluu  uiid 
regelmäßigen  Erscheinungen  defc«8elben.  Eine  solche  Zeit  war 
die  Werther-Periode  und  ist  die  Zeit,  in  der  wir  leben.'  Auch 
im  Altertum  hat  der  Seibetmord  seine  Perioden  gehabt 

Dem  Selbstmord  drohte  keine  Schande  in  der  ältesten 
Zeii^  die  doch  fSr  diese  ebenso  empfindlich  gewesen  irixe,  wie 
sie  es  för  die  Loclnmgen  des  Ruhmes  war;  allein  wir  finden 
nicht,  daß  die  Menschen,  ihrem  liatürlichen  Hange  über- 
iaesen,  von  der  Freiheit,  sich  selbst  den  Tod  zu  geben,  be- 
sonders häufig  Gebrauch  gemacht  hätten.  Wenn  der  erste 
Ausbruch  der  Verzweiflung  fiberstanden  ist',  ffthrt  die  Be- 
flezion  Aber  ein  langer  wahrendes  Übel  nicht  zum  Selbstmord^ 
weder  den  Odysseus,  der,  Ton  Heimweh  Terzehrt,  zu  sterben 
wünscht^,  noch  die  Penelope,  die,  um  ihrem  Gatten  die  Treue 
zu  wahren,  alle  Gotter  anÜeht,  ihr  den  Tod  zu  geben.*  Und 
80  ruft  auch  Philoktet  zwar  den  Tod  an  als  den  besten,  ja 
einzigen  Arzt  seiner  unheilbaren  Leiden^,  tut  aber  nichts  ihn 
herbeizuführen,  sondern  klammert  sich  mit  ailen  Mitteln  an 
das  Leben',  gegen  den  Sinn  der  spateren  Zeit,  die  in  solchen 


'  Gegeu  die  auB  Lebensüberdniü  euUpriQgenden  Selbstmorde,  wie 
sie  mdet  der  Juge&d  seiner  Zeit  giaannieii,  wendet  sieh  Ocenser 
J)eut»d»e  Sdurifim  m,  »,  46«,  8.        *  O.  S.  77, 1. 

'  (M.  1,  69  9mdum  l^d^arm,  ünd  da  «r  tob  Koke  gehört  hat, 
daß  sich  vor  die  Erfüllnng  seines  Wnnsches  die  Hadesfahrt  einschiebt, 
erzählt  er  selbst  10,  497  f.  ifioi  yf  xaxexldedTi  tpiXov  ^oq  ,  xlatov  d'  ip 
i»Xi§Mt  na^'^fifvo?,  ovdi  vv  fiM  It»  iwwf  *td  iffäv  tpdog  ^üiluo» 

*  Od.  20,  61  ir.  79  ti 

'  Ascb.  fr.  266  Nauck":  o»  ^dvtxrf  ■nuidv ,  ^n]  \t  d:Ti{ia6j}g  (toltiv 
ftovog  yuQ  $1  ah  xätv  &vri%i6xmv  xu%mv  lufffo^  *zX.  vgl.  aus  Sophokles* 
troiBohem  HtüdcUt  fr.  6S6  N:  AJX  M  A  ^dptttog  Imarog  Utzgug  pigmß. 

*  Schrdiamktecistisefajainiiieft  er  Soph.  Ihikietei  278  ff.  fiber  seine 
gSosliche  VerllsseBheit,  anfirvce  M  «mskAv  ifiotmunp  oMkw  a^j^  dbmdtfdwt 
«of^  (tSS  f.),  fordert  auch  im  ÜbennaA  des  Schmenes  den  Neoptolemos 
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qualvollen  endlosen  Leiden^  einen  berechtigten  Grond  zum 
Selbstmord  erblickte.*  Die  Grundanschauung  der  ältesten  Zeit 
war  denn  doch,  wie  sie  der  Homerische  Achill  ausspricht,  daß 
dieses  Leibesleben  im  Lichte  der  Sonne  der  Güter  Höchstes 
ist,  und  daß  es,  selbst  von  Leiden  gedrückt,  jedes,  auch  das 
bevorrechtete  Schattenleben  im  Dunkel  des  Hades  an  Wert 
unendlich  übertrifft.^ 

auf,  ihn  zu  töten  (ßi}  cpeLSov  ßLov  749),  fürchtet  dann  aber  doch,  da  ihm 
der  Bogen  genommen  ist,  Hungers  zu  sterben  (931.  952  ff.  1087  ff.  1158  f.) 
und  droht  nur  für  den  Fall,  daß  man  versuche  ihn  mit  Gewalt  fort- 
sufahren,  sich  lieber  vom  Felsen  herabzustürzen  (1001).  Sein  Schicksals- 
verwandter,  der  Einsiedler  auf  Salas  y  Gomez,  hat  doch  wenigstens 
einmal  einen  Anfall  von  Selbstmords wut,  in  dem  er  sich  selbst  aus- 
bangem möchte,  wie  er  am  Schluß  der  anderen  Schiefertafel  berichtet. 
*  ivi^Böra  Aach.  a.  a.  0. 

'  Der  Weise  der  Stoiker  darf  sich  töten  xSv  iv  axlrigoriga  yivritcci 
ilyr\d6vi  t)  7tTiQm6saiv  rj  v6<sois  &vuiT0is  Diog.  L.  VII,  130.     Bei  den 
römischen  Juristen  zählt  „valetudinis  adversae  inpatientia'*  unter  die 
erlaubten  Motive  des  Selbstmordes  Dig.  28,  3,  6,  7.  49,  14,  46,  2,  aber 
auch  bei  Piaton  Gess.  IX  873  C  die  Ttegimdvvog  fiqpvxro?  ngoejcsaovaa  Tv%r\. 
Der  Arzt  Erasistratos ,  ganz  wie  Philoktet  IXxos  inl  rov  nodos  SvöLaxov 
h<ov^  gab  sich  selbst  den  Tod  (Stob.  Flor.  7,  57).  Vgl.  noch  Cicero  or. 
post  redit.  in  sentUu  hob.  34:    Quodsi  mihi  aeternam  esse  aerumnam 
propositam  arbiträrer,  morte  me  ipse  potius  quam  sempitemo  dolore 
multassem.    Gerade  das  Aushungern,  vor  dem  Philoktet  sich  noch  so 
farchtet  (o.  S.  84,  6),  diente  in  späterer  Zeit  oft  genug  zum  freiwilligen 
Tode,  wie  z.  B.  dem  Stoiker  Kleanthes  und  schon  Isokrates  (die  ver- 
schiedenen Versionen  der  Nachricht  bei  Blaß  Att.  Beredt.  II  *,  S.  97). 
Schon  Euripides  hielt  es  deshalb  vielleicht  für  nötig,  dem  Publikum 
■einer  Zeit  gegenüber  das  Verhalten  des  Philoktet  verständlicher  zu 
machen,  und  wies  darauf  hin,  daß  dessen  Krankheit  mit  der  Zeit  er- 
träglicher geworden  sei  (leilobqpTjxE  rö»  XQovat  xo  noXh  r^g  vdßov  Dion 
Chrys.  Or.  59  Schi.).    Die  Sage  selber  konnten  die  Tragiker  natürlich  in 
diesem  Kernpunkte  nicht  ändern  (rovg  nagBiXrintiivovs  (ivQ'ovs  Ivsiv  oix 
httv  Arist.  Poet.  14  p.  1463*»  22);  sie  blieb,  wie  sie  sich  in  alter  Zeit  und 
deren  Anschauungsweise  entsprechend  gebildet  hatte,  ähnlich  wie  die 
Niobesage,  die  sonst  unter  der  frei  gestaltenden  Phantasie  späterer 
Zeiten  wohl  auch  einen  anderen  Ausgang  genommen  hätte. 

*  Recht  aus  dem  Empfinden  dieser  alten  Zeit  heraus  fürchtet  noch 
der  Aschyleische  Prometheus  nichts,  weil  er,  als  Unsterblicher,  den  Tod 
nicht   zu   fürchten    hat:   xl  S'av  qpo/?o/fi7jv ,    to  d'avslv  fiogoipiov; 
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BMiod  and  die  Auf  dio  homoTUche  Epoche  folgt  eine  Zeit  machtigstear 
Erregmigy  die  das  Innere  der  Gemeinweeen  dnndi  politiache 
Revolntionen  anfwübli  und  die  Bürger  in  die  Ferne,  ans  der 

Heimat  in  die  Kolonien  treibt;  und  mit  der  Unruhe,  die  jetzt 
alles  ergreift,  verbindet  sich  als  ürsaclie  und  Wirkung  eina 
gewiaee  Unzufriedenheit,  die  in  dieser  Zeit  der  Einkehr  des 
Geistes  in  sich  selber  sieh  leicht  zum  Pessimismus  yerdichtet 
Für  das  Wachsen  desselben  haben  wir  einen  \laJjbtab  in  der 
zunehmenden  Neigung  zum  Moralisieren.  Nicht  zufallig  ver- 
nehmen wir  daher  den  Wunsch,  doch  nie  geboren  zu  sein, 
zuerst  aus  dem  Munde  Hesiods^,  dem  dann  von  aeiten  der 
Gnomiker  zuerst  in  kräftigeren  und  lange  nachhallenden  Tönen 
zugestimmt  wird.'  Von  so  gründlicher  LebensTerachtung^  Ton 
so  selbstmörderischem  Wunsche  her  war  es  nicht  weit  bis  zu 
dem  Rat^  ein  Leben,  das  so  wenig  Wert  hatte>  nur  dreist  fort^ 
zuwerfen,  wenn  es  nun  auch  der  Sufieren  Güter  entbehii 
Diesen  Rat,  die  erste  Aufforderung  zum  Selbstmord,  die  wir 
kennen,  hatte  der  yielgeplagte  und  viel  umhergetriebene 
Theognia  gegeben',  er  selbst  recht  ein  Bild  seines  unruhigen, 
Tiel&ch  und  widerspruchsvoll  aufgeregten  Zeitalters. 

982  Kirch.  Man  soll  sich  deshalb  hüten  ohne  Not  den  Selbstmords- 
ge danken  in  Homeriache  Worte  hineinzutirageaf  wie  dies  a.  B.  Oä,  21, 

168  f.  ge^^chehen  ist. 

^  W.u.  T.  174  f.:  Mrixir*  frcsn'  mtpslXov  iyA  stffurroMft  IMKtlMn 
&9dQdetVi  &XX'  7)  jfQoaQ'e  ^avslv     tneira  ysviad'ai. 

'  TheogniH  425  ff.  navtav  fihv  nr]  qpvvat  iTiix^ovioiöiv  &Qt6Tor  %tX. 
und  hierzu  Bergk,  auch  Rohde  Psyche  II,  200,  4.  Bei  Euripide«  ff. 
286  N  '  heißt  derselbe  Gedanke  bereits  t6  xccvtaxov  ^QvXovtuvo», 

•  Vers  173  ff.: 

"ApSq'  äyad'bv  itivir]  K&vretv  9&^vr\oi  (laXiatcc 

xal  yi]Q(og  iroXiofi,  KvQve,  %ccl  ijTttdXoVy 
i)v  di]  X9^i  fp^V'/ovra  x«l  f.,-  ßa^vxriTta  7t6vxov 
^tTtxBlVf  xal  nergtoiVy  KvQVBf  xav'  iß^ßdrap. 

Vgl.  die  Rominisznnz  Lncian  Tfmon  '26.  Nebenbei  ersetzt  dieser  Hat 
auch  ein  Hoispiol  der  Selbetersiiufung,  das  Nägelöbach  Nachhom.  llieol. 
S.  803  aus  histonscber  Zeit  vermißte  iLibanios  Or.  27,  4  Fürst.  45,  29; 
atbeoische  Mädchen,  die  zur  Zeit  der  dreißig  Tyrannen  sich  in  den 
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In  das  also  tief  bewegte  Meer  des  griecliiscbeD  Geistes  p«ne>kii*im. 
fielen  die  Stürme  der  Perserkriege  und  der  innergriechischeu 
Kämpfe  I  die  ihnen  folgten.  Das  emzelne  Leben  hatte  im 
Stradel  diesor  gewaLtigen  Eragnisie  wenig  Wert  und  enehien 
▼ollends  niobtig  im  Spiegel  der  BeligioD  imd  Fhiloeophieiy  wie 
ihn  die  Orpliiker,  wie  ihn  Empedoklee^  Henddit  und  Demokrit 
vorhielten;  es  noch  weiter  herabzusetzen  wetteiferten  die 
sophistische  Beredsamkeit  des  PmJikoä  und  die  dichterische 
des  £aripides,  am  Ende  auch  der  Komödi^  bis  schließlich  die 
Stimmnng  der  Zeit  im  Menschenhasser  Timon  einen  persön* 
liehen  Tjpm  fand  ond  damit  sieh  mi^ch  ein  danemdee 
Denkmal  eehnf.  —  Man  würde  aber  einem  PesBimisrnne,  der  PintainnM. 
die  glftnBendflte  Üntwickelong  des  griechischen  (Teistos  hegleiiet, 
Unrecht  tun,  wenn  man  ilm  sich  nur  als  träge  dächte;  viel- 
mehr entsprang  er  anch  hier  zum  Teil  aus  den  allzu  hohen 
Forderungen,  die  an  das  menschliche  Leben  gestellt  wordenS 
nnd  konnte  daher  die  Kehrseite  des  unbedingten  freiheits- 
strohens  sein,  das  die  Hellenen  ergrifEen  hattsj  nnd  welches 
darauf  ausging,  das  IndiTidnnm  in  seine  wirklichen  nnd  ver* 
meinüiehen  Bechte  emzosetzen.  Die  Losnng  war  *  sieh  trots 
allem  Druck,  durch  alle  Hemmnisse  des  Lebens  hindurch  die 

Bruimen  stürzten  üieroQ.  Mlv.  Jov.  I,  41.   YgL  auch  Virgil  J£cl.  8,  59). 
Ähnlich  löl  f.: 

TB^dfiBvai,  (fiXf  Kv(}v$f  TtsvixQr'p  ßtlreQOv  uvöfi, 

Üaeaelbo  Motiv  des  Selbstmordeu ,  Tctviuy  üb«,'ieich  es  Chrysipp  aus 
dem  Verae  des  Theognis  herauskorrigieren  wollte  (Plutarch  liep. 
Stoic.  14  p.  1089),  ließen  später  anch  die  Stoiker  gelten,  wie  ansdrücklich 
angeoMfkt  wird  tdiol.  in  Anstot.  p.  8  a«  11  ff.  (vgl.  Zeller  Th,  ä.Qr.TXL% 
8071").  Beispiel  einet  solchen  Selbstmordee  bei  Äliso  Y.  H.  4,  SS. 

'  Ooeihe  W&rke  26,  SSO  spricht  von  übertriebenen  Fordenm^ea, 
die  manche  an  sich  selbst  stellen  und  sich  dadurch  das  Leben  verleiden» 
Vortrefflich  D.  Fr  Strauß  Aufigetc.  Briefe  S.  r)63  über  Schopenhauers 
„grobe  Weltuuzufricdonheit ,  welche  nur  die  Kehrseite  der  Selbst- 
flberschiitzun«?  des  Individtiums  ist,  das  meint,  ihm  müßte  von  Kechte 
wegen  in  dieser  üundewelt  kein  Zahn  mehr  web  tun**. 
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eigene  Persöulu  likeit,  ihre  Freiheit,  ihre  Würde,  ihre  Interessen 
za  wahren.  AIa  eine  höchste  Betätigung  menschlicher  Freiheit^ 
gebilligt  oder  geseholteU;  hat  aber  immer  der  Selbstmord  ge- 
gölten,  weil  der  Mensch  sieh  damit  des  höchsten  Bedites  anr- 
maßt^,  sich  znm  Herrn  anfwiift  fiber  sein  ganzes  DaseiB;  ond 
lingst  ist  er  als  ein  Gipfel  des  Egoismus  eraohienen,  dem  das 
eigene  Ich  lieber  ist  sogar  als  das  Leben.-  Zeiten,  die  mit 
solcher  Freiheit  einen  Kult  treiben,  scheint  deslirtlb  auch  die 
Neigung  zum  Selbstmord  eigen  zu  sein,  wie  dem  Zeitalter  der 
französischen  Berolntion'  und  unserer  Zeit  des  scbiankenlosen 
IndiTidoslismns.^  —  Es  mfifite  daher  wunderbar  zugehen,  wenn 

*  In  Übereinstininiung  mit  der  Beschreibung  der  Freilipit  bei 
Cicero  pro  lialbo  31 :  Haec  »mit  enim  fiindamenta  firmisBima  noatrae 
libertatifi,  sui  quemque  juris  ei  retiiiendi  et  dimitteudi  esse  dominam. 

'  Montesqniea  Considerations  sw  leg  causes  de  la  grandeur  des 
Smaint,  di.  XII,  p.  87  (Paris  1849);  L'amoar-propre,  Ymutm  d«  aotre 
eonimatioB,  se  tEUufonne  en  taut  de  maniftrss,  et  agit  par  das 
prineipes  ai  oomtnaxe«,  qa*U  nous  pocte  k  sacrifler  noire  dtre  ponr 
raxnonr  de  notre  rtrc ;  et  tel  est  le  cas  que  nous  faisons  de  notuhmfiiBe, 
quc  nons  consentoDs  a  ccsser  de  vivre  par  nn  instinct  natoiel  6t  obsenx 
qui  fait  que  nous  noua  aimons  plus  quo  notrc  vie  möme. 

*  Es  ma^  nur  auf  drei  rftimmführer  dieser  Zeit  hingewiesen 
werden,  die  alle  drei  für  das  gute  liecht  des  Selbstmordes  eingetreten 
lind«  Montesqniea  {Lettre»  Pmimu  7S),  Huine  (IMos.  FMk»4,  4M  ff., 
London  1876,  o.  8.  88,  8)  und  Qibbon  {Biiiofy  of  Uie  DeeUH$,  ob.  44« 
8.  98  f.,  Leipaig  18S1).  Ana  dem  Oeiate  dieser  Zeit  beratia  ftagt  Leidnga 
Philotas  8:  „Sollte  die  Freiheit  zu  sterben,  die  uns  die  Gotter  in  allen 
Umständen  des  Lebens  gelassen  haben,  sollte  diese  ein  Mensch  dorn 
anderen  rerkfimmem  können?"  über  Beccaria  vpfl.  Wächter  N.  Archiv 
d.  Criin  Rechts  X  664.  Ein  moderner  Herausgeber,  Dezobry,  hat 
Montesquieu  zu  den  Anm.  2  angeführten  Worten  tüchtig  den  Text 
gelesen.  Im  Jahre  1786  konnte  auch  in  Deutschland  gesagt  werden 
(Wftohtsr  a.  a.  0.),  „daft  nach  der  bent  m  Tilge  sehr  beliebten  Meinunff 
der  Selbstmord  nSoht  nur  erlaubt,  sondern  eine  edle  Handlang  sej". 

*  Vielleiisht  isit  sieh  mit  ans  dieser  Ursache  die  Häufigkeit  der 
Selbstmorde  in  England,  früher  dem  klassischen  Lande  der  Freiheit 
ebenso  wie  ilfs  Selbstmordes  (o.  S.  80).  ableiten,  weil  bit-r  mehr  als 
anderwärfs  der  cin.''^1ni>  rücksiobt^los  sich  selber  rs'irit'rto  nx\'\  finlicr 
leichter  bereit  war  sein  Leben,  und  sei  es  auch  aus  bloßer  Laune,  weg- 
zuwerfen. 
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nicht  zu  ähnlichen  Zeiten  auch  in  Griechenland  sinh  die 
gleiciie  Ersckemung  gezeigt  hätte.  Eine  solche  Zeit  aber  des 
Pesninisiiiiui  nicM  nur,  sondern  anch  des  IndiYidualismoSi  also 
ans  dappattem  Gmnde  f&r  den  Selbatmoxd  prädiBponierfc^  be- 
guint  fttr  die  Qriedhen  mit  dem  5.  Jahrhiuideri 

Und  in  der  Tat  IftBt  sieh  ein  Anwaebsen  der  Seibetmord-  AamMbaw  d«r 
zalil  m  dieser  Zeit  noch  mit  mehreren  Mitteln  erkennen.  Die 
vorwaltenden  Motive  sind  Ehrj^efÜhl  und  Scham.  Aus  diesen 
Gründen  gaben  sich  Truppenfülirer  den  Tod,  die  ihre  Nieder^ 
läge  oder  Gefangenschaft  nicht  überleben  wollten*,  oder  Staate^ 
mioner  wie  der  Bedner  DemoBthenee'i  auch  der  alternde 

•  Krinippoa,  der  Admiral  des  Dionyeios,  nach  der  Seeschlacht 
873  V.  Chr.  v7to  ivxrig  ai^aigitoi  ^avatm  äytod^vj'ioxn:  Xenopb.  Meli.  VI, 
2,  86.  Nach  einem  uuglücklicben  Treffen  364  v.  Chr.  der  eli^icbe 
Hipparch  Andromachos,  Semg  ahiog  idoxei  r^v  f-^^X^*  awatpaiy  wbtos 
teMp  diitp^ii^:  Xen.  ».  a.  0.  VII,  4, 19.  AI»  beim  Bflckntg  der  Athener 
?on  Syiak!»  Demosthenee  dch  nmsingelt  und  «lies  ▼erlocea  sah, 

neqtex6vxta9  %al  ovlXaß6vxtav  avxov:  Plutarch  Nicicis  27  (in  den  summa- 
rischeu  Berichten  des  Thuk.  VIT,  86  und  Diodor  Sic.  13,  19,  2  wird  dieser 
öelbBtmcTflveröuch  übergaugenj.  Diesem  Gebot  der  Ehre,  das  lieher  1'od 
als  Getaugenschaft  wählen  heifit,  sind  dann  auch  später  Unzählige  ge- 
folgt, z.  B.  Probus  Zoaim.  1,  44. 

*  Niofat  eine  die  lustorisdieÜbevliefBrangberichtigeiideyermiitaiig, 
■ondem  nur  eine  ihetoriiche  Floskel,  um  dem  grofien  Bedn«  in  der 
Glorie  eines  ansenrillillieii  Idebüngs  der  OOtter  m  seigeii,  war  wohl  die 
scheinbar  wideispiechende  Ueinnng  des  Demochares  beiPlntarch  Dem.  30: 
^iffUtzagrig  i  toH  Jr^LOOd'ivovs  olxetog  otsed'al  tprietv  ctitthv  06% 
qp«pfzaxoi>,  d'säbv  dh  rtfif;  kuI  'XQOvoia  r^g  Mtt%td6v(ov  wjiorfjro^-  i^a^naff^vm 
Ovvx6y.(i3g  xaraörpfc'Viavra  %ui  üXvTtxoi.  Vgl.  Cicero  De  orat.  III,  8  ut  mihi 
non  erepta  L.  Crasso  a  dis  immortalibus  vita  sed  donata  mors  esse 
videatur.  Wie  Demosthenes  endete  sein  Zeit-  und  Parteigenosse,  der 
Plstoniker  Euphraios,  als  er  in  Oreos  in  die  Gewalt  der  Ibikedonier 
kam;  Demostil.  9,  62;  der  den  Selbstmord  beseitigende  Bericht  des 
KaiTstios  bei  Athen.  XI,  p.  608  £  verdient  gegenflber  dem  ansdrOckHcben, 
den  Selbstmord  nicht  bloß  nebenher  erwähnenden,  sondern  besonders 
betonenden  Zeugnis  des  Demosthenes  keinen  Glauben.  Das  Lob,  das 
der  Redner  bei  dieser  (Jelegenheit  dem  Kuphraios  erteilt,  daß  er 
&7re6cpa^$v  (avröv,  fpyr.)  pLaQTV(ii^6ag  otj-  xal  dmutatg  nul  xa9aQÜ}g  •vnif} 
rmv  xoUräv  ävd^siaTj]XEk  ^iUnnco^  schließt  zugleich  die  Maxime  in  sich. 
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Olympionike,  der  die  Kraft  seiner  Sehnen  schwinden  fühlt ^* 
lieber  den  Tod  als  die  Schande  wählen  atheniecfae  nnd  ihefa»* 
mache  Frauen  und  MSdchen  inehesondere  zur  Zeit  der  dreiBig 

Tyrannen  und  der  makedouischen  Eroberung*,  wäbreiid  die 
reinste  und  höchste  Gattenüebe  Demotions  Tochter  treibt,  dem 
tapferen  Leosthenee  bis  in  den  Tod  zu  folgen.'  Und  damit 
die  gemeinste  Art  des  Selbstmordes  niolit  fehle^  hören  wir  ans 

der  Zeit  des  Peloponnesischen  Krieges  von  athenischen  Lebe- 

die  in  gleicher  Lage  Demotthenes  selber  leitete,  sieh  den  Tod  sa  geben. 
Über  Timarcbos,  der  aioh  nach  seiner  Yerarteihmg  erhiagt  haben  soU, 
ScUkfer  DemosA.  H  841, 1. 

*  Timanthes  Pom.  VI,  8,  8  Ag  9h  iatan^tov  ol6s  ts  in  rtiPM 
tb  tS^ov  iylverOy  vvq  äpoxtiitttg  ä(iplri6i  ^covra  ig  TtVQMf  oM».  Siegte 
in  Olympia  456  t.  Chr.:  Blumner-Hitsig  8.  574. 

'  Athenerinnen:  ffieron.  Adv.  Jov.  I,  41  S.  271  B  Migae: 
Triginta  Atbeniensinni  tjranni  cum  Phidonem  in  convivio  necassent, 
filias  cjüs  virgines  ad  se  venire  jnsseriint  et  ßcortorum  more  nudari;  »c 
super  pavimenta,  patris  sanguine  cruentata,  impudicis  geatibua  hidf^re: 
qnae  paullisper  dissimuiato  dolore,  cum  temtilentos  conTiTas  ceniore-it, 
quasi  ad  requisita  naturac  egredientes,  iuvicem  se  complexae  praeeipita- 
verunt  in  pnteum,  ut  virgiüitatem  mortc  servareut.  44  S.  274  A: 
Nicerati  conjngem,  qiiae  impatiens  injunae  viri  mortem  sibi  ipsa 
couscivit,  ne  triginta  tyrauuorum,  quos  Ljsauder  victlB  Athenis  im- 
posuerat,  libidinem  snstineret.  Thebanerinnen:  S.  279C:  Nicanor 
▼ietit  Tbebifl  atqne  subrerriB  aidiiB  Tiiginis  captivae  amoie  mpwelnt 
est.  GajiVB  coujuginm  expeteu  et  volnntarios  amplexus,  quod  acilieefc 
captiya  optaie  debneiat,  «ensit  pndids  mentibiii  plos  virgmitatem  ene 
quam  regnnm,  et  interfectam  piopria  mann  flena  et  logena  amatot 
tenoit.  Narrant  iwiptoreB  Graeci  et  aliam  Thebaaam  Yuginrai,  quam 
hottiB  Macedo  coiniperat,  diuimnlatfle  paolisper  dolorem  et  nolatorem 
▼izgimtatiB  snae  jngolaMe  postea  donnientem;  leqae  interfeeiaae  gladio« 
ut  neo  Tivere  Tolnerit  post  perditam  castitatem  nee  ante  mori  quam 
nd  ultrix  existeret.  Auch  die  Tochter  des  Lichomachos  in  Athen  machte 
aus  Scham  den  Versuch,  sich  selbst  das  Leben  zu  nehmen:  Andokid.  1, 126. 
Infolge  erlittener  Schmach  tötet  sich  des  älteren  Dionysios  erste  Frau: 
Plutarch  Dion.  3  Aus  demselben  Grunde  gab  sich  Pelops'  Sohn  Chry- 
sippos  den  Tod  (Scbol.  Kur.  Phnn.  1760),  vielleicht  in  dem  nach  ihm 
genannten  Drama  de«  Rnripidrs  Valckenacr  Diatr.  c.  III  ]>.  134  a).  Schon 
die  Mutter  des  Themistokles  soll  sich  selbst  autgebilngt  haben,  iTtl  rjj 
xov  jtatdo»  äxtt^i^  negUvTco^  yfvo^ivr^^  Plutarch  Them.t,  Val.  Max.  VI» 9 
ext.  2,  was  schon  Plutarch  als  Fabel  bezeichnet.         ^  0.  S.  79, 1. 
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männem,  die,  als  sie  alles  verschwelgt  hatten,  sich  wie  zum 
letzten  Symposion  den  Giftbecher  zutranken.* 

Dies  sind  mehr  oder  minder  gut  bezeugte  Fälle.  Ob  zu 
den  ruhmyollen  Selbstmördern  auch  Themistokles  gehört,  ist 
zweifelhaft;  aber  der  alte  Glaube  an  diese  Sage'  charakterisiert 
allein  schon  die  Zeit,  die  gerade  ein  solches  Ende  des  Be- 
freiers von  Griechenland  besonders  würdig  hielt  und  ihn  auch 
darum  in  einer  Art  von  heroischer  Verklärung  sah.'  Auf  Glauben 
und  Empfinden  einer  solchen  Zeit  zu  wirken  war  ganz  ge- 
eignet, was  leuktrische  Lokalsage  von  den  Mädchen  berichtete, 
die,  durch  Spartaner  geschändet,  selbst  Hand  an  sich  legten*, 
oder  was  Herodot  vom  xmseligen  Adrestos'*  und  Xenophon  von 
der  treuen  Pantheia  und  ihren  Eunuchen^  erzählen.  Wenn 
endlich  in  der  Konsequenz  des  Menschenhasses,  der  aus  dem 

*  Heraclides  Pont,  b,  Athen.  XIT  637  C:  rov  Sh  Nixlov  toü  TIsQyaö^d'ev 
rlovxov  7)  xbv  *Iaxoftdxov  xiveg  &7ca)ieöav;  oix  AixoxXirie  xai  'EntxX^Tjf, 
0(  fUT^  6cXii^Xmp  ^fiv  TtQOsXofitvoi,  xai  Ttdvr  iv  iXazzovi  Ttoiovuevoi  riis 
^^ovTiSf  iTTtidt]  ndvxa  xaravdXaiGav,  xmveiov  '7ti6vxBg  ufia  rov  ßlov  ixtXtv- 
TTjffai»;  Älian  V.  H.  4,  23:  8xi  ITepixIea  (?)  xai  KaXXiav  xbv  ' Ijtnovixov 
xai  Ntxiap  xov  TltQyaa^d'ev  x6  &ao»xEveöd'ai  xai  6  ngog  ijSovijv  ßiog  slg 
ixoQlav  TCBQiiaxTiöev  insi  yceg  iniXms  xu  ^pijftara  aixovSj  ol  xgetg  xaavsiovy 
xtltmalav  7fQ67tootv,  dXX'qXois  TCQOTtiovxBs  monego^v  ix  av^noalov  iiviXvöav. 
Zu  dieser  vg6Tto6tt  vgl.  Xenoph.  Hell.  II,  8,  66.  Mit  Vorgängen  bei  den 
Symposien  wurden  die  verschiedenen  Arten  des  Selbstmordes  auch  von 
deu  Stoikern  verglichen :  Schol.  in  Aristot.  p.  7    29  ff. 

*  Den  bereits  Thuk.  1,  138  bestreitet  und  Aristoph.  Bitt.  84  noch 
teilt  ebenso  wie  die  Gewährsmänner  Plutarchs  Them.  81.  Über  die 
Hatter  des  Themistokles,  die  die  Sage  ebenfalls  zur  Selbstmörderin 
machte,  o.  S.  90,  2. 

'  x&  ßL<a  xiiv  xbXbvx^iv  nginovaav  nennt  das  Ende  des  Themistokles 
Plutarch  a.  a.  0.  Als  dvdgixmxaxos  und  deshalb  nachahmenswert  gilt 
sein  Tod  bei  Aristoph.  a.  a.  0.  Darum  sollte  ihn  nach  der  Meinung 
einiger  auch  Hannibal  sich  zum  Muster  genommen  haben:  Plutarch 
^incl.  Flam.  20.  *  O.  S.  78,  1.  *  0.  S.  79,  1. 

*  Cyrop.  VII,  3,  14  ff.  0.  S.  78,  4.  Am  Schluß  der  Erzählung  kommt 
oni  Xenophons  eigene  Billigung  und  Bewunderung  der  Tat  zum  Ausdruck: 
^  K{>goi  mg  iitXrioLaae  xm  Tcd^et.  dyaöd'Blg  xe  x^v  yvvatxa  xai  xaxa- 
loqpvQa^cvo;  djtigei,'  xai  xovxav  {ikv  jj  tlxog  iTttfisX-^^Ti  mg  xv%oibv  ndvxmv 

xaXäiVy  xai  xo  fivfjfia  VTtsgiiiyBd^eg  ix,mG^r]y  mg  (paßiv. 
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Leben  flieht^;  auch  der  Selbstmord  liegt,  so  mag  diese  Kou* 
Ttmon.  Sequenz  fflr  einen  der  Typen  der  Zeit,  &a  den  Menschenliasser 
Timon',  schon  dsmab  giezogen  worden  sein,  wie  sie  spater 

jedenfalls  galt.^ 

Lit«r«tar  und  Damit  Sind  wir  schon  in  eine  W  elt  geraten,  die  zwar 
Koiut.  j^f^i  die  Welt  der  Wirklichkeit^  aber  doch  deren  Spiegel  ist» 
die  Welt  der  Literatur  nnd  Ennst.  Einer  der  größten  Ellnitler 
der  Zeit,  Polygnot,  hatte  in  seinem  ünterweltsgemSIde  die 
Selbstmörderin  Phaidra  dargestellt  mit  den  cliarakteristischen 
Zeichen  ihrer  Tat^  und  gewiß  nicht,  um  sie  zu  beschimpfen. 
Ein  Spiegel  des  Lebens  nicht  bloß  fiberhanpt^  sondern  gerade 
in  dieser  Hinsicht  ist  aber  anch  die  Bühne.  Diese  wahre  Be- 
merkung Schopenhauers,  die  er  mit  Beispielen  namentlich  des 

'  Wie  dip  jLtiöaii>(iCö»ot  des  Pherekrates,  die  doch  wob!  keine 
auilereu  sind  als  die  "AyQioi  des  Chores,  trotz  Kock  Fragm.  com.  i,  S.  146 
und  den  von  ihm  Angeführten:  &yqios  charakterisiert  auch  den  Mis* 
anthropett  Timon  in  Kallimaohos*  Epignamn  (A.  P.  7,  SIS)  sal  vh«^  dp 
TffMBT  &f^to$  «vi.,  daher  wohl  amsh  anf  seinem  Giahe  die  &yquc  nällM 
ßdtov  (a.  a.  0. 816,  S).  Über  tolehe  äf^tot,  m  denen  auch  der  Mey^^oM; 
dei  Fherekrates  gehörte,  vgL  Meineke  His^  erü,  S.  SO  f. 

•  0.  8.  87. 

'  Nur  80,  vom  Selbätmoril  i  imuns,  ist  das  Epigramm  zu  verstehen 
(Plutarch  Anton.  70  A.  P.  7,  813): 

Der  Menschenhafi,  der  das  j^nze  Geschlecht  umfaßte,  stand  anch  vor 

der  eif^onen  Person  nicht  still,  und  es  war  nur  folf^erecht,  daß  TimoD. 
der  allen  anderen  den  Tod  wünschte  (Phitcirch  Avton.  70  A  P.  T,  313,1 
814,  2  ,  auch  sich  selbst  niclit  vernchonte.  In  (l«.'r  'i'at  gurht  er  in  der 
tteXixri  des  Libanios  (Orntt.  ed.  Kvi^ke  IV,  S,  181  IF,  Tiiuav  iavror  -agotay- 
yiXXsi)  sich  die  Erlaubais  zum  i>rlli»tuiuru  vom  Rat  zu  erwirken  i^bes. 
S.  190\  Auch  Shakespeare  Timon  V  1  Sehl,  u.  ä  kann  kaum  anders  &!■ 
auf  SelbHtniord  gedeutet  werden  (Gervinus  Shakespeare  4,  187). 

*  T^nusiiu.  X,  2J>,  2:  xäd-rjrai  itiv  (bc. 'jiQiadvrj)  ^ttI  Trcrpas,  6p& 
if  rrv  /(f)fX(;  ijV  ^aidgccv.  to  re  &XXo  alagoviiivriv  o&^a  iv  öftpä  xal  r<tf> 

fo  ei:nQtntattQOP  nB7toiTi(iivov  (fv^^ä/LÄeC'O'ai.  tu  ig  ti^g  'Puiötfo.i  ri]' 
Tpitwijr  (0.  Jahn  Ärch.  Heitr.  324). 
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moderneu  Theaters  belegt  hat*,  wird  bestätigt  auch  durch  das  at- 
tische. Man  beobachtet  ein  Anschwellen  des  Selbstmordgedankens 
und  sieht  üm  allmählich  um  sich  greifen.  Im  y^Waffenstreit^'  JLiöhjiM. 
schon  des  Äschylns  fehlte  eine  Hindentnng  anf  den  Selbst- 
mord des  Aius  nicht j  iiucli  jetzt  hören  wir  den  Helden,  wie 
er  sich  dazu  ermuntert  und  zugleich  darüber  rechtfertigt  durch 
den  Hinweis  auf  ein  elendes  Leben';  in  den  Thrakerinnen 
wurde  die  Tat  dann  als  geschehen  erzlhlt'  Sonst  kommen 
aber  die  Personen  dieses  ältesten  unter  den  drei  großen  Tra- 
gikern nicht  hinaus  über  em  Herbeiwünschen  des  Todes',  und 
wenn  sie  ja  einmal  Ton  Selbstmord  sprechen,  so  geschieht  es 
nur  entweder  ans  Furcht,  er  kdnne  sie  unter  Umstanden 
notwendig  werden^,  oder  in  der  Absicht,  damit  zu  drohen.* 
Diese  Menschen  des  Äschylus  hingen  noch  zu  sehr  am  Leben  ^, 
waren  noch  zu  kraftig  und  mutig,  um  es,  dem  ersten  Druck 
nachgebend,  leichthin  wegzuwerfen*  —  Ein  schwächeres  Ge-  SopiwUM. 
schlecht  schon,  so  will  es  Schemen,  schreitet  über  die  Bühne  des 
Sophokles,  das  leickter  zum  Selbstmord  greift,  ja  ao  häu£g^, 

Werke  6,  SSO  f.  Auch  in  Ooetbet  Naunkaa,  was  rielleicht  nieht 
jedem  im  GedAchtnis  ist,  tollte  die  Heldin  im  fSnften  Akte  den  Tod 
•neben,  moSte  Um  soeben  nach  dem  Urteil  des  Dichtere  (IFeri«  S8,  S06). 

*  Ans  dezXhtUav  KgUts  fr,  177  Nauck  *:  n  ya^  «oUr  ßlotov  (f.  ßiop) 
h  Umc£  ipiQUi        •  SehoL  Soph,  Äi.  616.        *  BUkkkti  o.  8.  84,  6. 

»  AagitfoU  wartet  Oieat  auf  Athenae  Sprach  Sim,  78«  Kirch. 

^  So  droht  mit  Selbstmord  der  Chor  SupfH,  488  £  Der  ESnig 
braucht  aber  Uuage,  bis  er  die  Drohung  versteht:  ulviyfuetAieg  tiAhtos» 
iU.'  uTtlas  tpqdoov  (447).  Und  nun  erst  erklärt  der  Chor  nnsweideatig 
(44S):  Ix  Tdfd'  onms  xa%t6x'  iatdj^fiM^fu  ^§A»  (sc.  ntQtitiw  fu^avii 
«{•ftoro)»).  '  0.  S.  85,  3. 

*  In  der  Antigone  haben  wir  nicht  wenitrer  als  drei  Selbstmorde, 
der  Antigone,  Uämons  und  der  Kurydike,  zwei  in  den  TracJiimerinnen 
der  Deianeira  und  des  Herakkä,  je  einen  im  Aia-  und  Konig  Ödiptis, 
Pliaidras  Selbstmord  ist  für  das  gleichnamige  Stück  vurauü^uiiet^u,  und 
wenigstens  nach  einer  Vermutung  (Preller  Gr.  Myth.  2  S.  297,  2') 
war  auch  Aiijeuß'  l'reiwilli^er  Tod  in  eine  Sophokleische  Pichtunjj^  auf- 
genommen; üb  dem  Dichter  auch  Pelopia  gehört,  die,  ai.-.  sie  dea 
hiMiteB  mit  dem  eigenen  Vater  innewird,  sich  selbst  in  dessen  ^Schwert 
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daß  der  Dichter,  sbnjieh  wie  muer  Lefleing'^  in  den  Ver- 
dacht kommen  könnte  eine  Vorliebe  für  ihn  za  haben.  Er 

stürzt  (Hygin.  Fab.  88),  ist  zweifelhaft  (Welcker  Gr.  Trag.  1,  370).  Auch 
die  Sophokleißche  Erigone,  die  Tochter  des  Ägisthus  und  der  Kly- 
taimneetra  (Hiller  Fratosth.  S.  96 f.,  Maaß  Eratosth.  S.  132  ff.),  endete 
wenigstens  der  Sage  nach  dnrch  Selbstmord  {Etym.  M.  p.  42,  K.  Fr. 
HennMiii  OotUtÜmta.  AUart,  §  62,  29).  TTad  Rcgimgea  dea  aelbtt- 
mordee,  wenn  anoh  Tielleioht  nicht  sa  Taten  geieift,  ipfizeii  irir  do«li 
aaeh  /t*.  866  Kanok*  {ßmt  y^«  h  mncoftair  IfM^  /l^v,  %  Mig  Ua» 
^  SvßäXyTitos  fp^i/m$)  nnd  867  {A.  9av6vn  m(p^  gw^etwaSv  l^vg  j»'  ffM 

*  Im  Phüotas  hat  er  ihm  eine  eigene  Traffödie  gewidmet  und  ihn 
als  I  ine  Tat  der  Aufopferung  patriotiBch-Tnoraiihr  h  verklärt,  worüber  er 
vom  alten  Bodmer  eine  tüchtige  Predigt  zu  hören  bekam:  Daniel 
Lessing  1,  488 £  Aaoh  in  der  Sota  wiid  der  Selbitmoid  gereditfertigt, 
und  swar  alt  Strafe  gerechtfertigt:  „ei  ctdiet  bei  mir  nicht,  de«  Qe- 
■chehene  aagewhehen  so  uadiea;  ab«  mich  wegen  d«  Geadbehenen 
la  strafen  —  das  steht  bei  mir!"  mit  diesen  Worten  ersticht  Mellcfont 
sich  selber.  Im  Gegensatz  hierzu  geht  Lessing  in  der  Emüia  GalotH 
dem  Selbstmord  aus  dem  Wepe:  Emilia  wird  durch  den  Vater  daran 
gehindert  (6,  7),  und  dieser  erklärt,  nicht  .seine  Tat  wie  ,,eine  schale 
Tragddie*^  dadurch  beschließen  zu  wollen,  daß  er  sich  ttelbst  tötet, 
sondern  stellt  sich  dem  irdischen  Bichter;  so  kommt  auch  Marinelli 
nicht  dasD,  den  Selbibnord  anssofSbren,  den  ihm  der  Frins  «nt  ia> 
mniet,  da  ihm  dieaer  den  Dolch  wieder  enMftt.  Und  doch  auch  in 
dieaem  Drama,  in  dem  der  Selbstmord  wie  gefliasentUch  gemieden  wird, 
sehen  wir  den  Dichter  in  Gedanken  mit  ihm  beschäftigt,  und  wo  er, 
der  gerade  in  diesem  Stück  so  lakonisclie,  solchen  Gedanken  einmal 
Ausdnick  gibt,  ist  ea  eine  Verteidigung  des  Selbstmordes,  die  er  Emilia 
in  den  Mund  legt:  „Nichts  Schlimmeres  zu  vermeiden,  sprangen  Tau.sende 
in  die  Fluten,  und  sind  Heilige!  Geben  Sie  mir,  mein  Vater,  geben 
Sie  mir  dieaw  Dolch,**  (5,  7.)  Sollte  es  ganz  anfällig  sein,  dafi  er  von 
den  Überaetningen  SophoUeiacher  Stficke  anerat  die  dea  Aiaa  ▼omabmf 
Nicht  den  Selbabnord  an  aich,  aondem  nur  den  Sdbabnord  nach  Wertber- 
Manier  mißbilligt  er  auch  in  dem  Briefe  an  Eschenburg,  26.  Okt.  1774. 
Fnlher,  an  Gerstenberg,  26.  Febr.  1768,  sagt  er,  die  Vernunft  „ver- 
bietet mir  meinem  Elende  dnrch  meine  Zerstömn':'-  ein  Ende  zu  machen", 
und  heißt  es  deshalb  an  Ugolino  gut,  „daß  er  lieber  verhungern  als 
Hand  an  sich  legen  wollte";  aber,  wohl  verstanden,  nur  an  dem  Ugo- 
liuo  der  Geschichte,  nicht  au  dem  der  Bühne,  dem  er  vielmehr  deutlich 
an  Tentehen  gibt,  daß,  wo  eine  andere  KdOaoi^  ron  d«i  Leidoi  nicht 
sa« erwarten  ateht,  ea  „Feigheit  nnd  Eleinmnt**  aein  wflxde,  aich  nicht 
aelber  durch  „eine  raache  Tat**  davon  an  beMen. 
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enlhlt  den  SeUwbnord  des  Aias  nicht  bloß  wie  ÄechjloB^y  er 
wigt  eSy  ihn  auf  der  Bflhne  za  zeigen.   Und  in  wie  reinem 

Glänze  zeigt  er  ihn!  Keine  Bangigkeit  von  einem  dunkel 
drohenden  Jenseits  lier  wirft  einen  Schatten  auf  die  Seele  seines 
sterbenden  Aias;  kein  Hamletsches  Bedenken  beschleicht  diesen, 
ob  er  aneh  kein  Unrecht  begeht,  und  wir  müssen  schließen, 
daß  anch  dem  Dichter  in  eigener  Person  solche  Bedenken 
nicht  gekommen-  sind,  der  gerade  diese  Tat  benutzt  hat,  uns 
mit  dem  Charakter  des  Helden  auszusöhnen.'  Nirgends,  so- 
oft er  uns  in  den  Sophokleischen  Stücken  begegnet,  stellt  sich 
der  Seibatmord  an  sich  als  etwas  Schimpfliches  dar;  ja  daß 
logsr  Antigone  durch  Selbstmord  endet,  muß  ihm  eher  zur 
Empfehlung  gereichen.*  —  Als  Bettung  aus  Ungltek  und  nuiputai. 
Schande  erscheint  der  Selbstmord  gleichmäßig  in  der  gleich* 
mütigen  ruinösen  Seele  des  Sophokles;  iu  der  viel  tiefer  auf- 
geregten und  zerrissenen  des  Euripides  stellte  er  sich  dagegen 
ganz  anders  dar.  Von  diesem  Dichter  wird  die  Billigung  des 
Selbstmordes  bis  zur  Glorifizierung,  und  zwar  so  weit  getrieben, 
daß  das  eigentliche  Wesen  desselben  in  einem  Glorienschein  sich 
&st  zu  Terlieren  scheint  Wer  mag  die  Alkestis,  die  sich  frei- 
willig dem  Tode  darbietet,  eine  Selbstmörderin  schelten?  Ob  ein 
solcher  »Selbstmord,  der  in  der  Aufopferung  für  andere  besteht^ 

>  0.  8.  8. 

*  So  loUen  uns  auch  die  lefasten  Worte  der  Deiameira,  ehe  aie 
lieh  den  Todesstoß  gibt,  Track.  920  ff.,  noch  einmal  das  liebende  Weib 
seigen,  dsMen  ganzes  Verbrechen  zuviel  Liebe  war. 

*  Mit  Recht  nimmt  man  an,  daß  die  Soi)hokleisclie  Phaidra  sittlich 
nicht  80  tief  gefallen  war  als  die  Euripideiscbe  (Fr.  Leo  De  Senecae 
trag.  ohs.  crit.  p.  174).  Dann  wird  es  aber  der  Dichter  auch  verstanden 
haben,  ihren  Tod  minder  widerwärtig  erscheinen  zu  lassen,  etwa  als 
freiwillige  Sühne  (ähnlich  wie  bei  Seneca,  nur  weniger  theatralisch)  für 
eine  Schuld,  die  sie,  dmch  Leidenschaft  und  Not  getrieben,  allerdings 
anf  rieh  geladm,  deren  oageheiire  Folge,  der  marlervoUe  Tod  des 
Bippolytos«  aber  jedenteUs  nicht  in  ibrem  Willen  lag. 

*  Anch  mit  den  Worten  so,  als  Opfer,  wird  Menoikeiis  b«E^chnet  Ton 
Cieo bei  Statins  2%e&.  10,  283 ff.:  hostia  regai,  Eostia,  nate,  jaces  cen  mutos 
st  e  grege  saagnis*  Hei  nuhi  pximitüs  armornm  et  rite  aefasto  Libatos  etc. 
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diesen  krimineU  kUngenden  Namen  überhaupt  verdient,  kann 

gefragt  werden  and  ist  gefragt  worden.*  Euripides  hat 
dieses  treibe  Motiv  mekr  als  einmal  verwandt;  es  war  emes 
seiner  LieblingsmotiTe.  Und  gewiß  traf  er  damit  den  Sinn 
seines  Publikums  so  gut  wie  Phrynichos,  der  ihm  in  dsr 
Behandlung  des  Alkestismythos  yonu^gangen  war,  und  d«r 
sich  doch  wie  kanm  ein  anderer  darauf  verstand,  seine  Athener 
zu  rühren.  Um  so  stärker  wirkte  dieses  Motiv,  je  würdiger 
der  Zweok  der  Aufopferung  war^  und  würdiger  konnte  keiner 
sein  als  das  Wohl  des  Vaterlandes.  Für  die  Athener  erst  dei 
5.  Jahrhunderts  und  somit  für  das  Publikum  des  Euripides  lut, 
sich  die  Sage  von  Kodros'  freiwilligem  Opfertode  gebildet^,  die 
diesen  werfc  maehte^  mit  Alkestis  in  eine  Reihe  zu  treten.' 
Derselbe  patriotische  Sinn  erbaute  sieh  an  den  alten  Königs* 
gestalten  des  Leos  nnd  Erechtheus,  die,  wenn  sie  auch  nicht 
den  eigenen  Leib  dem  Yateriande  zum  Opfer  brachten,  so  dock 

'  Kant  Metaph.  d.  Sitten,  Werke  von  Hartenstein  7,  SS8:  „M  m 
Selbstmord  (wie  Cartins)  in  den  gewiasea  Tod  zn  stürzen,  um  du 
Vaterland  tn  retten?  —  oder  ist  das  vorsätzliche  Märtyiertom ,  eich 
für  das  Heil  des  Menschengeschlechtes  überhaupt  r.nm  Opfer  hinzugeben, 
auch  wie  jenes  für  Heldentat  anzusehen?"  Auch  K.  A.  GeitTfr 
Selbstmord  S.  54  f.  sucht  die  Frage  nach  der  /.iilassigkeit  und  <lm 
Wert«  der  „8elbstopfer"  zu  beantworten  und  nennt  es  eine  „falßche 
Aaöchauung"  des  Altertums,  „durch  freiwillige  Menschenopfer  wahre 
Sühne  und  Versöhnung  zu  wirken.''  Aber  Christi  Opfertod?!  Vgl. 
Geiger  S  54  f. 

«  Vgl  hieniher  Busolt  Gr.  Gesch.*  I,  220,  2.  II,  128,  2.  Eine 
Ähnliche  Steigt ruüg,  so  dftfi  die  Freiwilligkeit  de«  Opfertodes  tpBter 
mehr  betont  wird,  glaubt  man  m  beobachten  in  den  Sagen  tcmi  fireeb' 
thens*  TOchtem  (mit  Euripidei*  nnd  PsendO'DemosibeneB*  Epk.  97  B»« 
bandluig  der  Sage  [auch  o.  8.  79, 1]  rgl.  Pbanodemoe  bei  SnidaB  nnd 
mag^ivoi  Jjxwtol.  Cent,  XIV,  7,  Cicero  pro  Sestio  48,  nach  dem  „Eieck- 
tbei  fiUae**  achlechthin  »ich  fär  das  Vaterland  opferten)  nnd  von  Kifcsria 
(mit  Enr.  Seradiden  vgL  Paos.  I,  82,  6  itnoe^p^^fiout  Utvei^);  dm  nm- 
gekehrten  Gang  seheint  die  Sage  von  den  Töditem  des  Leos  genommen 
lu  haben  (C.  Wachsmuth  Stadt  Athen  414,  2),  wenn  hier  nicht  aar 
zufälligerweise  die  jüngere  Fassung  der  Sage  in  älteren  Schriften  €flr- 
balten  ist.        •  Piaton  «S^rnfN».  808  D.   Lykurg  Xeoero«.  84  ff. 
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den  liebsten  Teil  ihres  Wesens,  ihre  Kinder.*  Unter  den 
Händen  des  Earipides  gestaltete  sich  die  Erecbtheussage  zu 
einem  der  wirksamsten  Stücke  des  attischen  Theaters.*  Schöp- 
fbngen  desselben  Geistes ,  der  sich  in  Attika  nicht  genngtnn 
konnte  im  Bilden  immer  neuer  Sagen  gleicher  Art*,  waren 
aber  auch  Makaria^  und  Menoikeus,  hervorgegana;en  aus  Eun- 
pides'  eigener  Phantasie'',  und  darum  nur  um  so  merkwürdiger.'' 
Dem  Gedanken  des  patriotischen  Selbstmordes  zuliebe  schafft 
der  Dichter  nicht  bloB  ganz  Neues,  sondern  modifiziert  auch 
das  Alte^  ja  seine  eigene  Behandlung  desselben,  wie  denn  die 
Iphigenie  nach  dieser  Richtung  hin  sich  merklich  gewandelt 
iiat  und  aus  der  vorm  Tode  zagenden  Jungfrau  der  taurischen 
Iphigenie^  und  wohl  überhaupt  der  Tradition"  in  einem  der 
letzten  Stücke  des  Dichters  die  freudig  für  das  Wohl  der 
Griechen  sich  opfernde^,  eine  zweite  Makaria  geworden  ist, 

'  Über  die  Varianten  der  Sage  S.  96,  2.   Dieaelbe  zu  patriotischer 
Mahnung  verwandt  auch  von  Pbokion:  Diodor.  Sic.  XVII,  15,  2. 
'  Lykurg  a.  a.  0.  Leiiiag  Schriften  von  Maltaahn  6,  340. 

*  Agiaimw:  Phaoch  fr,  Ii,  Pkeller-Bobert  Gr.  JUyAw  I,  «Ol  Anm., 
KxatinoB:  Atheo*  XUl,  608  C  (Diog.  Laezt.  1, 110).  In  dieser  Sage  übeKdieB 
ein  Wuchern  des  Selbstmordmotivs  wie  in  dem  Nachsterben  {inanod'avBtv) 
der  Erechtheustöchter  o.  S.  79,  1.  Der  Demos  Marathon  sollte  der  patrio- 
tischen Selbstaufopfernngf  des  Epooymen  seinen  Namen  verdanken:  Dikal* 
UchoB  bei  Plutarch  Thesevs  32.  0.  Müller  Gr.  LG.  U,  168,  l. 

Wilamowitz  Ind,  .schol.  Gryphisw.  1882.    Jlerm.  17,  843. 

"  Daß.  bereits  Sophokles'  Antig.  1303  ff.,  vgl.  993  f.,  auf  Menoikeus" 
Opferung,  wenn  auch  nicht  unter  dessen,  sondern  unter  Megareus' 
Namen,  deute,  ist  durch  Wilamowiia  Ind.  schol.  Gryphiaw.  1889,  8. 10 
Amn«,  nnwahtsdieinlich  geworden;  anch  nach  der  froheren  ErUftrang, 
namentlich  von  098  f.,  hätte  SophoUes  noch  nicht  den  Selbstmord  des 
Vesoikens-Megareas,  sondern  nur  dessen  Opl^nrong  dnrch  den  Tater 
gekannt.  '  8,  21  f,  859  ff. 

'  Lukrez  I,  87  ff.  Uber  Timanthes'  Opferung  der  Iphigenie  Plinina 
^(ü,  bist.  3ö,  73.    L.  V.  Sybel  Chrisil.  Ant.  1,  257. 

•  Iph.  Aul.  1375  ff.  Kirch  liißt  sie  der  Dichter  sagen: 

einXföbg  irpS^at  crtßMMiTir'  y'  tTCTtodutv  to  ^vGysvig, 

»tf       *BlXas  1^  iiByiaTTi  gvfttfcc  p9p  ägtoßUnai  x%X. 
AfAiv  t  Bflü^OMwinenidwft  ZI  7 
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Bumesyerwaudt  auch  der  Polyxena^,  die  eben  durch  die  Freudig- 
keit, mit  der  sie  in  den  Tod  geht,  den  Adel  ihres  Wesens 
beweist.*   Zorn  besten  Zeichen  aber,  daB  damals  nicht  bloft 

der  patriotische,  sondern  überhaujit  der  Selbstmord  in  der  Lnft 
lag,  hat  Euripides,  nachdem  er,  wie  J^einer,  sein  Lobredner 
geworden  war,  ihn  anch  von  der  anderen  Seite  gezeigt,  auf 
der  er  tief  herabsinkt  von  der  heroischen  Gboße,  die  er  bisher 
noch  zu  haben  schien.  Schon  die  rasche  Tat,  zu  der  sich 
Jokaste  im  Ubermaß  des  Schmerzes  fortreißen  läßt,  bleibt 
nicht  ohne  leisen  Tadel  des  Dichters.^  Insbesondere  aber 
wurde  der  Selbstmord  von  Euripides  dadurch  degradiert,  daß 
er  ihn  in  die  erotische  Sphäre  versetzte.  Sophokles  hatte  die€ 
noch  gemieden.^  £uripides  hat  dadurch  Seibätmorde  im  besten 
Falle  von  der  rührenden  Art  geschaffen,  wenn  sie  von  treuen 
Weibern  wie  Euadne  und  Xjaodameia  ausgeübt  wurden^;  aber 

*  Auch  in  Euripides'  Ercdttheu.s  hat  man  diesen  ('harakter  wieiler- 
finden  wollen  und  ließ  die  Tocliter  mit  der  Mutter  in  edler  Opfer- 
wiliigkeit  wetteifern:  Frelier  Gr.  Myth.  II*,  löS.  VgL  aber  hieigegea 
Welcker  Gr.  Tmfj.  2,  721. 

'  Kccuri  und  qp/Jloi/Jvjjo^  sind  für  sie  Synonyma:  llecuh.  348  Kirch- 
^ilöv^^vio^  (jPiiot|Jt?x«*»'  (f^iloy^vila  kommen  erst  in  dieser  Zeit  in  all- 
gemeinen Gebrauch,  nur  ein  älteres  Beispiel  findet  sich  bei  Tyrt«ioB 
10,  18  (was  modernen  Philologen,  die  in  den  I^edeni  des  T^itaio»  ein« 
•p&iere  ratehung  sehen,  gerade  zecht  sein  kannte),  und  mit  Voiliaibc 
scheint  sich  Euripides  dieser  Worte  sa  bedienen.  Man  wird  die«  mchi 
snfftllig  nennen  wollen.  Immer  haftet  dem  in  diesen  Worten  ans- 
gedrflekten  Begriff  der  Lebenslust  ein  Makel  an  (J.  Buickhaidt  (?rM. 
KuHUwrgtKH.  2,  42»),  der  sich  in  einer  anderen  Zeit,  die,  wie  die  ho- 
merische, die  Fülle  des  Daseins  nur  in  diesem  Leibesleben  emp&nd  m»d 
genofi  (o.  S.  65),  ihm  sohwerlich  angehSngt  haben  würde. 

*  Ih&niss.  1456 ff.  (o.  S.  79,  1):  ^^xuQ^i<sasa  ^  it&itQctl^  dufd 
Ein  anderes  Mal,  fr.  81  b,  ist  freilich  unertrH^liches  Leiden,  Blindheit, 
genügender  Grund,  das  Leben  yon  sich  zu  stoßen.  Chiysippos  tOtete 
sich  ans  Scham  (o.  S.  90,  2). 

*  Seine  Anti^one  hllurrt  sich  nicht  ans  Liebe  anf,  sondern  nur. 
um  einem  qualvoUereu  Tode  zu  entgehen  ^bei  Hygin.  F(U>.  24B  „propter 
Bepnltnrani  Polynicis");  und  über  üämon  b.  o.  S.  79.  1. 

*  i^upi>l.  i<S4  tr.  Kirch,  l^otesilaos  bei  Nauck  Fr.  trag.*  S«  5W. 
0.  S.  78,  4.    Vgl.  Norden  Hermes  28,  380. 
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auch  Selbstmordey  wie  d«a  der  Kanake^,  ToUends  der  Sthene- 
boia'  und  Phaidra',  die^  wenn  aneh  an  Bich  yielleidit  keine 
Verbrechen,  doch,  in  der  Nähe  des  Yerbredieiis  und  mit  ihm 

eng  verflochten,  selber  etwas  Tom  Charakter  eines  solchen  an- 
nehmen/ Der  Selbstmord,  bei  Sophokles  noch  uiii;eliener 
ernst  und  schwer  empfunden,  fangt  beim  jüngeren  Tragiker 
an,  ein  effekthaachendes  Spiel  za  werden,  das  gleichgültig  läßt 
oder,  gar  zu  toll  getrieben,  wie  in  der  Helena,  ins  Lächerliche 
umschlägt^  Ftlr  echte  alte  Heroengrdße  hatte  Enripides  so 
wenig  einen  Sinn  mehr  als  Neophron,  der  in  leiner  Medeia 
den  Führer  ded  Argonautenzuges  wie  ein  Weib  durch  eigene 

'  W.'lclcer  Cr.  Trag.  2,  869. 

«  Schol  Anst.  Frösche  104S.  Hygin.  Fuh.  hl.  248.  Welcker  Gr. 
Trnrt.  2,  7b4.  7a»).  Härtung  Eur.  rest.  I,  83,  1.  390-  Wecklein  Bar.  d. 
Mündi.  Ak.  phtlos.-phUol.  Ol.  1888  vol  1,  107. 

•  Eine  xoqvti  wird  sie  von  Äschylus  genannt  Ariut.  Frösche  1043, 
and  zwar  in  Gegenwart  des  Sophokles,  der  doch  eine  Phaidra  auf  die 
Bfihne  gebracht  hatte,  aber  freilich  von  anderer  Art  (o.  8.  96,  3). 

^  Ähnlicher  Art  war  audh  der  Seibatmord  der  Themisto:  Hjgin. 
Fab.  1  n.  4.   Welcker  Gr.  Trag.  623. 

'  ifel.  886  ff.  Kirch.  980  ff.  ,,Zweimal  erklärt  Menelaos  mit  hohen 
"Worten,  vf\p  nnd  auf  welclie  Weisp  er  zuerst  die  Gattin  und  dann  sich 
selbst  auf  dem  (iiabmal  des  Proteus  umbriu^^en  würde;  es  kommt  dann 
allerdings  nicht  eo  weit,  der  Dichter  bat  sieh  uur  den  Anlaß  zur 
Rührung  and  Aufregung  niciit  wuUen  entgehen  lassen.'^  J.  Burckhardt 
Oritdk.  Kfdtmrffeteh.  3,  4S0.  Daa  Bramarbaaieren  des  Menelaos  (am 
Btftrktten  848  ff.)  nad  die  ancb  im  Angesicht  des  Todes  nicht  rahende 
Eitelkeit  der  Helena  («rA«  ol«r  dttvovfM^*  &«t9  aal  96i«p  lußttvi  fragt 
sie  841)  wirken  kanm  anders  als  das  Oespiftch  der  beiden  Sklaven 
Aritt  MiU.  80 ff.: 

B,  ngduerov  olv  vm%'  &7to&iiVftv    A.  &JAk  tniiuif 
onatg  av  ä-xo^avuiufv  avdi^txüiTara. 

h  StyMtOfKtiovs  yÜQ  ^ävarog  a'tQeraiTeQOs. 

Der  Kontrast  ist  in  beiden  Fällen  derselbe:  ungebeure  Worte,  denen 
keine  Taten  entspre^en,  nnd  woan  entsprechende  Taten  bei  dem  be- 
kannten Charakter  der  Redenden  ancb  gar  nicht  an  erwarten  war«i. 
Wftren  die  Bitter  des  Aristophanes  nieht  viele  Jahre  vor  der  Hdena 
anfgefOhrt  worden,  so  wäre  eine  Anspielnng  in  den  angel&hrten  Worten 
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Hand  am  Strick  enden  ließ.*  Diese  Umwandlung  der  alten 
Sage,  ein  Zeichen  für  die  zunekmeade  Plattheit  der  Tragödie 
legt  doch  auch  Zeugnis  ab  für  das,  was  man  aus  dem  Leben 
gewohnt  war. 

Komödie.  Und  BO  nähert,  sich  auch  Euripides  hier  wieder  einmal 
der  hLomödie,  die  als  Darstellerin  des  gemeinen  Lebens^  wie 
es  nun  einmal  war,  und,  späterhin  namentlich,  yon  Liebes> 
aflF&ren,  auch  des  Selbstmordes  nicht  wohl  entbehren  koimlie. 
ij'reilich  konnte  sie  ihn  nicht  in  jeder  Form  brauchen,  nicht 
in  der  Form  der  vollzogenen  Tat^,  sondern  nnr  in  der  des 
Versuchs,  scheint  ihn  in  dieser  aber  auch,  hauptsächlich  später, 
tflehtig  ausgebeutet  zu  haben.*  Hat  sie  doch  den  Selbstmord 

auf  dieses  Stück  ebenso  wahr?obeinlich  wie  unzählige  antlere,  die  auf- 
zuspüren eine  besondere  Freude  mancher  i^iilologen  ist;  wahrfichein- 
licber  jedenfalls  als  die  Anspielung  auf  Sopliokles'  Helena  {fr.  663),  die 
hier  P.  Dümmler  Kl.  Sehr.  2,  131  annahm,  und  die  evidenter  aein  müßte, 
wenn  sie  ßregenfiber  der  sonst  so  schonenden  Behandlung  dieses  Tragiken 
durch  Aristophanes  überzeugen  sollte. 

*  Neophron  fr,  3  (S.  781  Nauck«). 

*  Der  YoUsogene  S^bstmord  bleibt  immer  etwas  Tragisehes,  eibebt 
die  EomOdie  snm  btlrgerlichen  Trauerspiel.  Man  liM  die  Worte  Har- 
montels  bei  Lessixig  Mamb^  Dram.  14.  St.  (7,  61  Maltiabn):  „Und  wenn 
neb  endlich  dieser  UnglückUche  vei^^iftet;  wenn  er,  nachdem  er  sidi 
▼ergifteb,  erfahrt,  dafi  der  Himmel  ihn  noch  retten  wolle:  was  fehlet 
diesem  sebmertlichen  nnd  mrehterliehen  Augenblicke,  wo  sich  in  den 
Schrecknissen  des  Todes  marternde  Yorstellimgen,  wie  glücklich  er 
habe  leben  können,  gesellen;  was  fehlt  ihm,  irage  ich,  um  der  Tragödie 
würdig  SU  sein?'* 

*  Der  Index  zu  Kocks  Fr,  com.  weist  eine  ganze  Reihe  Ko- 
mödientitel auf,  wie  'ÄTtayio^vos  ^  I^atTOfiBPog ^  2^<patT0(i4vr].  Diese  auf 
Selbstmörder  zu  beziehen  liegt  nahe  gonuf^,  ja  scbeint  das  einzi^r 
Passende.  Dafür  daß  'Anayxoitfvog  vom  versuchten  Selbstmord  zu  ver- 
witehen,  fjibt  einen  Beleg  (wenn  ea  eines  solchen  nr)c}i  bedarf i  Audok.  1, 
125.  Auf  dasselbe  Resultat  füliren  die  verwandten  und  nur  von  einer 
anderen  Art  des  Selbstmorde»  hergenommenen  Komödientitel  I47rüxut,>rfi*ä)y 
und  'AnoxaQTSQOvvxtg.  Denn  wie  es  in  einer  solchen  Komödie  etwa  zu- 
ifiuff,  mag  der  Inhalt  von  llegesias'  Didlinj  'ATioxcfixeQcöv  lehren:  „a  vit» 
quidam  per  iucdiam  discedeus  revucatur  ab  amicis,  quibus  respondeos 
vitae  humanae  enumerat  incommoda"  (Cicero  Tusc.  I,  84).  über  der- 
artige Beziehnngea  ton  Komödien  nnd  Dialogen  Boresch  Leipe,  iSNm^* 
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auf  der  Bühne  noch  um  ein  Motiv  bereichert,  das  ihr  Lehr- 
meister Euripides  noch  nicht  kannte,  den  Pessimismus.  Dieser 
hat  einer  beliebten  Bühnenfigur  der  späteren  Zeit,  dem  ^Ajco- 
xuQTSQ&v^j  seine  Selbstmordsgedanken  eingegeben*,  während 
der  Euripideische  Bellerophontes,  dieser  Typus  eines  Pessimisten 
ans  klassischer  Zeit,  nicht  durch  eigene  Hand  endete,  ja  nicht 
einmal  wie  der  Goethesche  Faust,  mit  dem  man  ihn  verglichen 
hat^,  den  Versuch  machte,  sich  selbst  das  Leben  zu  nehmen.* 

Wie  das  Leben  auf  die  Dichtungen,  so  wirkten  diese  Wirkung  der 
wiederum  zurück  auf  das  Leben-  Von  dem  „Büchlein  Werth  er",  'dlVL^*"' 
in  dem,  veranlaßt  durch  Jerusalems  Tod,  sich  zeitgemäße 
Stimmungen  des  Dichters  entluden,  ging  eine  so  sprühende 
Gewalt  aus,  daß  man  die  poetische  Verklärung,  in  die  der 
Dichter  seinen  Helden  gesetzt,  mit  der  moralischen  verwechselte 
und  „der  vielbeweinte  Schatten",  vom  Dichter  selber  be- 
schworen,  vor  der  Nachfolge  warnen    mußte.^     Die  Alten 


IX,  69,  3.  Dialog  I,  348,  1.  Einen  versuchten  Selbstmord  und,  der  nur 
als  solcher  seine  Wirkung  tat,  bot  uns  endlich  schon  die  Komödie  des 
Aristophanes  o.  S.  99,  6.  Vgl.  auch  über  Gressets  Sidney  o.  S.  81,  3; 
auf  dieselbe  Weise  wie  hier  wurde  der  Entschluß  des  Selbstmörders  in 
Nicolais  Freuden  des  jungen  Werthers  vereitelt,  indem  beide  Male  für- 
sorgliche Menschen  das  todbringende  Mittel  heimlich  mit  einem  un- 
schädlichen vertauschten. 

*  Vier  Komödien  dieses  Titels  werden  uns  noch  genannt. 

'  Dieser  Schluß  von  der  Dialogfigur  auf  die  der  Komödie  scheint 
berechtigt,  o.  S.  100,  3. 

'  Z.  B.  Wecklein  Berr.  d.  Münch.  Ak.  philos  -philol.  u.  hist.  Cl.  1888 
vol.  1,  108. 

*  Über  bloße  Wünsche  (fr.  298:  9-vt^gxoi(i'  &v  oi  yccg  &^lov  JLcvffffftv 
tpaog  I  xaxov;  oQ&vrag  ixdixms  rifiamivovg)  und  Bereitschaft  zum  Tode 
(tl?  ^ävatov  TtaQBOxtvccG^ivov  fr.  311)  kam  er  nicht  hinaus. 

*  „Sei  ein  Mann  und  folge  mir  nicht  nach":  Jung.  Goethe  3,  179. 
tber  diese  Wirkungen  des  Werther  Mercks  Worte  bei  Appell  Werther 
«  seine  Zeit  S.  93;  besonders  hat  Lessing  diesen  Befürchtungen  treffenden 
Ausdruck  gegeben  in  dem  bekannten  Briefe  an  Eschenburg  26.  Okt.  1774. 
Diese  Wirkung  der  Literatur  auf  das  Leben  ist  innerhalb  der  Literatur 
•elber  von  Goethe  mit  einem  Strich  dadurch  gezeichnet  worden,  daß  er 
ftof  den  Palt  des  Selbstmörders  Werther  die  Emilia  Galotti  legte. 
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Bfllimeii  es  mit  den  Gestalten  ihrer  Dichtung  und  Bühne  t^beoao 
mai,  Tielleicht  noch  enuter.   Es  ist  daher  ganz  glanblich 
was  gesagt  wird',  daß  die  Enripideisehe  Stheneboia  dnreh  das 

Triniton  des  Schierlingsbechers  den  Athenerinnen  ein  verderb- 
liches liei.Hpiel  gab';  und  Auus'  Monolog  war  ebensosehr  und 
noch  mehr  geeignet,  den  Jb  unken  in  eine  empfängliche  Seele 
sn  werfen  als  Hanilf>ts  <  und  Karl  Moors.  £8  liegt  im  Selbst- 
niord  eine  anateekende  Wirkong,  fttr  die  ein  krankhafter  Keim 
in  Tieler  Menschen  Bmst  sehr  empfönglich  ist,  mid  zwar  geht 
diese  Wirkung  nicht  bloß  TOn  der  Theorie  ans,  wie  Ton  Donnes 
Apologie  de»  Selbäimordes^  oder  den  Vorträgen  des  Hegesias, 

»  Trete  WecUem  Ben,  d.  JfäNdb.  JJt.  pkOos^-phäol.  u,hitt,CL  1888 
▼ol.  1, 107:  ifDiitteiifl  baben  natdrlieh  nicht  atheniicbe  Frauen  wAx  tat» 
rtddieh  vergiftet** 

*  Ariit.  FriStiM  1049£ 

Enr.    «al  %l  ßlanrovc*,  i  6x^^*'*  ^vSq&v,  x^v  nilav  ipai  29w^/fout«; 

Hierzu  Scbol.  1061 :  xoXlal  tt/V  2^evißoucv  fimriediitvai  tcioüccci  xmvBwv  its- 
Itvrrieav  Riobtifr  Wolckcr  6'r.  Trag. 2,793:  „Fälle  müssen  bekannt  f»ewesen 
Bein,  wenij^'stenB  einer,  daß  eine  athenische  Ehefrau  eich  aus  Kühruiig  durch 
die  unglückUche  Stbeaeboia  das  Lebeu  geuommen.*^  Die  Tatsache  war, 
daß  atiieniBclie  Frauen  sich  die  Stheneboia  beim  Selbstmord  zum  Muster 
Dahmea.  Wenn  Axistophane«  binsufägt,  sie  h&ttea  die«  getan  ans  Scham 
Aber  die  Bellcrophontesse  des  Enripides,  so  mag  das  seine  Erfindung 
sein,  mit  der  er  eine  herabsetzende  Kritik  des  Tragikers  üben  wollte. 
Vgl.  auch  noch  Fritsicbe  an  AnM.  Frösche  1051. 

'  Besonders  wenn  sie  vom  Dichter  so  „anziehend  und  liebens- 
würdig geschildert"  war,  wie  Welcker  Gr.  Trag.  2,  784  annimmt. 

*  Das  kanonische  Ansehen,  das  dieser  Monolog  zn  Lichtenbergs 
Zeit  [Schriften  3,  226 f)  hei  den  Enj^landem  fjcnoß,  nna<^  nicht  ohne 
Kausalnexuä  äein  mit  der  Ilüuligkeit  des  Selbätmordes ,  die  das  damalige 
England  zum  klassischen  Lande  des  Selbstmordes  erhob  (o.  S.  83,  1). 
„Hamlet  und  seine  Monologe  blieben  Gespenster,  die  dnrch  alle  jungen 
Gemüter  ibien  Spnk  trieben."  Goetbe  Werke  26,  S18. 

*  Ober  das  Erscheinen  dieses  Baches  Fonccioa  Prftf.  ad  Bobeck 
De  tnorte  voiufU.  p.  XI:  f,Frodiit  —  tristi  effecta;  qaod  brevi  post  cgns 
libri  editionem  band  panci  leetione  istius  assidna  ad  mortem  Yolnntariam 
adacti  faennt.** 
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des  ^Predigers  des  Todes"  (ÄCKJt^avorroj) sondern  ebenso  und 
noch  mehr  von  der  Praxis,  vom  Beispiel.  Besonders  kräftig 
mußte  dieses  wirken,  wenn  es  von  denen  gegeben  wurde,  die 
weithin  sichtbar  auf  den  Höhen  der  Menschheit  wandeln,  und 
gegeben  wurde  in  großen  Momenten  der  Geschichte,  auf  die 
aller  Augen  gerichtet  sind.  Wer  will  die  außerordentliche 
Wirkung  ausrechnen,  die  „Catonis  nobile  letum"  in  alten  und 
neuen  Zeiten  getan  hat?  Wie  Othos  Vorbild  in  Goethes 
Seele  arbeitete  und  zur  Nacheiferung  drängte,  hat  dieser 
selbst  erzählt.*  So  war  im  5.  Jahrhundert  die  Phantasie  der 
Athener  mit  dem  Ende  des  Themistokles  beschäftigt i'^  mag 
der  Selbstmord  des  großen  Staatsmannes  Sage  oder  Geschichte 
sein,  der  Eindruck,  den  er  machte,  ist  durch  Komödie*  und 
Tragödie*  gleichmäßig  bezeugt  und  darf  mit  der  Art  ver- 
glichen werden,  wie  der  —  ebenfalls  historisch  nicht  sicher 
beglaubigte*  —  hochherzige  Entschluß  des  großen  Preußen- 
königs, lieber  durch  eigene  Hand  zu  sterben  als  durch  seine 
Gefangenschaft  dem  Staate  zu  schaden,  auf  die  bewundernden 
Zeitgenossen  wirkte^,  so  daß  man  in  Lessings  Philotas  hiervon 
eine  poetische  Spiegelung  zu  haben  glaubte."*  Vergebens  hat 
man  die  Ansteckungskraft  der  Selbstmorde  bestritten.^  Sie 

*  Cicero  Tusc.  1,  84.  Da  er  nach  Plutarch  De  amor.  prol.  6, 
P-497D  insbesondere  das  äTcoxagrBQslv  empfahl,  so  sieht  man,  wie  mit 
diesen  Vorträgen  sein  Dialog  'AnoxaQreQ&v  (o.  S.  100,  3)  zusammenhing. 

'  Werke  26,  221  f.    Dieser  Wirkung  in  die  Feme  war  die  stärkere 
auf  die  nächste  Umgebung  Othos  längst  vorausgegangen:  o.  S.  79,  1. 
"  0.  S.  91.  *  Arist.  Ritter  o.  S.  99,  6. 

*  Soph.  fr.  668  N»: 

i^tol  ih  läöTOv  aliia  tavQSiov  Ttietv 
xul  (irj  ys  TiXelca  (?)  rävd'  ?;fct>'  drffqprjfttas. 
F.  Dümmler  Kl.  Sehr.  II,  131. 

*  Danzel  Lessing  I,  440.        '  Kant  Werke,  von  Hartenstein,  7,  229. 

*  A.  Stahr  Lessing  1,  184.    Danzel  a.  a.  0. 

*  Wächter  Revision  der  Lehre  vom  Selbstmord  (N.  Archiv  des 
Criminalrechts  10)  S.  670:  „Das  Leben  ist  ein  solches  Gut,  der  Hinüber- 
tritt in  das  Jenseits  ein  solcher  Schritt,  daß  die  frevelhafte  Tat  des 
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ist  namentlicii  heutzutage  mit  Häadea  zu  greiieu,  und  auch 
die  Alten  haben  sie  anerkannt.' 

Selbstmörders  nicht  wohl  jemanden  nach  sich  ziehen  wird.*'  Vgl.  hier- 
{?egen  auch  o.  S.  81,  1;  auch  manche  FhÜp  des  i^aTtod'aPstv  o.  S.  79,  1 
gehöreu  hierher.    Richtig'  urteilt  J.  lUackhardt  Gr.  Kulturgesch.  2,  414. 

'  Ovid  findet  ea  <,'anz  natürlich,  daß  Deiauira  durch  Selbstmord 
endet,  da  auch  die  Mutter  dasselbe  getan  hat  {Ueroid.  9,  157 f.): 

Exegit  ferrnm  sna  per  praecordia  mater. 
Impia  quid  dubitas  Deianira  mori  ? 

Ein  Fortwirken  des  Beispiels,  das  der  Vater  gibt,  erkennt  Cicero  Ve 
dir.  I,  öl  auch  in  der  Selbstaufopferung  der  Decii  an,  vgl.  Tusc.  1,  89. 
Ii,  69;  wobei  es  für  die  antike  Anschauungsweise  nicht  minder  charak- 
teriatiich  bleiben  würde,  auch  wenn  der  Tod  doB  Gioßvaten  nnd  Enkels 
nur  uoh  dem  Master  des  mitUeren  Dediu  erdichtet  trSM  ^eine  m 
IWm.  I,  89,  Mommsen  BG,  I*  869  Anm.,  Niebohr  BG.  m,  698). 
Kadi  Eleomenes  will  sich  sein  älterer  Sohn  ebenfalls  den  Tod  geben: 
Platarch  Oleom.  88.  DaO  Tor  Themistokles  schon  seine  Mutter  sich  selbst 
<^etöt-et  habe,  war  wenigstens  ein  Gerede,  o.  S.  00,  2.  Historisch  da- 
gegen ist  der  Selbstmord  der  Porcia,  und  ebenso  kaum  an^nzweifi  la, 
daß  ihr  dabei  wie  bei  anderen  Handinngen  der  Vater  vorscli webte 
(Plutarch  Cuto  min.  7ä);  und  m  drei  Generationen  setzen  äich  Selbst- 
mord biw.  Bd,bttanordTersach  in  Axria  Mutter  und  Toditer  (Caasins  Dio 
60,  16,  Tadt.  ^Mfi.  16,  84)  bis  auf  die  Enkelin  Fannia  (Plin.  EpisL 
8,  16)  foci 

[Die  Fortsetzung  des  Aufsatzes  folgt  im  nächsten  üeft] 
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Die  Berichte  erstreben  durchaus  nicht  bibliographische  Voll- 
ständigkeit und  wollen  die  Bibliographien  und  Literatarberichte 
nicht  ersetzen,  die  för  verschiedene  der  in  Betracht  kommenden 
Gebiete  bestehen.  Hauptsächliche  Erscheinungen  und  wesentliche 
Fortschritte  der  einzelnen  Gebiete  sollen  kurz  nach  ihrer  Wichtig- 
keit für  religionsgeschichtliche  Forschung  herausgehoben  und  beurteilt 
werden  (s.  Band  VII,  S.  4  f.).  Bei  der  Fttlle  des  zu  bewältigenden 
Stoffes  kann  sich  der  Kreis  der  Berichte  jedesmal  erst  in  2  bis 
3  Jahrgängen  schließen.  Mit  Band  IX  (1906)  beginnt  die  neue 
Serie,  und  es  wird  nun  jedesmal  über  die  Erscheinungen  der  Zeit 
seit  Abschluß  des  vorigen  Berichts  bis  zum  Abschluß  des  betr. 
neuen  Berichts  referiert 


1  Altgennaiüsche  Beligion 

Von  Fr.  Kanfllnann  in  Kiel 

Um  die  neueren  Gesamtdarstellan^en^  auf  ihren  Gehalt  zu 
prüfen,  will  ich  eine  Stichprobe  machen. 

Ein  unvergleichlich  schönes  Material  zur  Ei^iindung  der 
Slteren  dentsehen  BeligionsTorBteUungen  und  Koltformen,  in- 
■oiiderlieit  mr  ErkenntniB  deutscher  „Tabii'^-Gesetse,  steht 
uns  ans  d«m  alten  Friesland  su  Gebot.  Dort  hangt  die 
Lebensweise  der  Bevölkerung  seit  Urzeiten  von  der  Beschallung 
trinkbaren  Süßwassers  ab.   Erzählt  uns  doch  schon  Pünius, 

'  J.  V.  Nep^elein  Gernuinische  Mythologie.  Leipzig  1Ö06  ^^vgl.  Cltriai- 
liüte  Weh  1ÖÜ7,  176 ff.).  —  E.  Mogk  Germanische  Mythologie.  Leipzig  1906 
(SamuKiL  Qütdmi),  —  P.  Herrmann  DeuCMft«  Mythologie  m  gmem- 
V0rs§äiuaidier  BomMImg.  2.  Aufl.  Leipiig  1906. 
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welch  hohen  Wert  an  der  deatechen  Wasserkante  daa  ▼om 
Regen  gespendete  NaB  beaaB  (jmIus  nm  ntst  ex  imbre  serwäo 

scrdbibus  in  vestibtUo  domus  Nat.  bist.  XVI,  4\  Sprudelte  nun 
aber  ^ar  an  einem  gese<^eten  Ort  ein  Quickl)om  empor,  galt 
er  beim  Volk  aU  Wunderwerk  und  Göttergescbenk.  Die  Quelle 
wurde  taboieri 

Ab  der  Stelle,  wo  Bonüntina  a.  754  hei  Doeknm  in  Weat- 
friesland  sein  Blnt  yergofi^  wnrde  fOr  die  zn  emehtmde  Ge> 
däcbtniskirche  eine  Werft  angelegt.  Bei  dieser  Gelegenheit 
entdeckte  man  eine  Süßwasserquelle,  die  der  Wunderkraft  des 
heiligen  J^ärtyrere  gutgeschrieben  worden  ist.  Ich  möchte 
dieaea  Phushtstflck  «ltdeatscher  Volkareligion  aoaheben:  cum 
praefakm  eoRiculi  opus  iam  ex  nUegro  aedifkarent  et  anme 
quippe  aedificium  ipsius  stmelurae  eonplemdf  eHam  ad  se  re- 
versif  quid  incolac  habitatoresque  loci  dlius  de  insidae  penuria 
limphae  —  qtuie  per  omnem  pene  Frisiam  maximam 
tarn  hominihus  guam  etiam  animantibus  difficuUatem 
gignii  —  iinier  se  mvicem  disputarunt:  tum  demum  mu$, 
damifiö  mieerante,  qui  officium  praefedurae  seeundum  indidum 
gloriosi  regis  Pippini  super  pagum  loeumqtte  iBwm  ger^mt  et 
primeps  ipsius  erat  operiSy  rtomine  Ahha^j  sumptis  semm  col- 
legis  e^um  ascenäit  ac  cirmmagraio  coUe  tumtdoque  impedo^ 
rtpenk  cumsdam  eahallus  pueri  ex  mpramso,  tantum  pedibus 
terrae  inpressis,  ruinae  pemUus  easuram  iempUtbaiur,  anUerhri- 
busque  humo  mfixie  erurtbus,  vuhdäbatur,  donee  hii,  qui  agi^ 
liorrs  solertiaresque  extiterant,  discensis  suis  praepropere  cahallis, 
cqauin  tcrraf  inh^'efifem  erfraherenl.  sed  stupendnm  siaiim 
ac  speduüulo  dignum  his  gui  adtraut  ostensum  erat  rniraculum: 
et  Impidiseimus  extra  eonsuetudinem  illius  terrae  fons, 
mirae  suavitatis  gustu  tndvHeaius  prorwmpebat  et  per  incogmU» 

>  Vgl.  H.  Jaekel  ZeiMkr,  f.  deuttxhe  FhHoUtgie  89,  Iff.  (weiteiea 

neuerdings  in  der  Zeit9dinft  der  Samgnyeti^tmg);  hier  ist  zagleich  über 
8{ikr:i1t>  Friedloslegung  in  Friealaiid  oater  Besognabme  auf  daa  bairische 
Uaberfeidtxeiben  gehandelt. 
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pandrains  nmiwa  profhiM,  tU  rivw  tarn  maximus  esse  Meretur. 
quo  oMupefaeH  miraculo  exuUanies  atqwe  äU/üres  donmn  re- 

versif  ea  quae  viderunt  plebibus  devulgarunt  (Vitae  sancti  Boni- 
fatii  recogü.  W.  Levison,  Hannover  1905,  p.  57).  Man  muß 
der  tataäclilicheii  Notlage  des  Volkes  eingedenk  bleiben  —  cum 
per  totam  rprjionem  illam  salsae  et  amarae  sint  aquae  Monmn. 
Germ.  Hietor.  Schptor.  2,  351  — ,  ma  den  Kult  so  wüidigeo, 
mit  dem  in  heidniBcfaer  wie  ohriHtlicher  Zeit  ein  so  kÖBÜicliea 
wirtsclittftUeliee  Ghot  Meelii  wurde.  Der  Kult  iet  aber  niehU 
weiter  als  eine  T.ibuzeremonie.  Ein  soziales  Gut,  das  tabiiiert 
war.  he/eiftlmete  man  als  „heilig",  denn  ^jheilig*^"  ist  das  alt- 
germaniscke  Wort  für  „Tabu^^ 

leh  erinnere  an  die  Erlebnisse  de«  Miasionars  Willibrord: 
loca  curüumiM  mariUma,  in  quibus  aquae  duleis  penuriam 
patuibankir.  qued  dum  $uos  cemebat  oommüUones  prcpkr  ot' 
dorem  siHs  gram^  susUnere  voeato  um  ex  Ulis  praeeepit  ei 
intra  teniorlum  sunm  foasam  aperirr  pannm,  ubi  sccrcto  flci^ 
(fenihus  orabat  dcum,  qiti  popido  suo  in  descrtls  aqmuit  jnoduxit 
de  peira,  eervis  suis  eadem  misericordia  de  harerma  produceret 
terrae  qui  mox  emidiius  est  et  subito  fons  dulcissimi 
saporis  fossam  impld>at  (Jafii$,  Bibliotheca  remm  Germani- 
camm  6,  51).  Dieae  Qnelle  iat  der  bei  Heilo  (im  Kennemer« 
land)  gelegene  ptäeus  sandi  WiUibrordi,  Noch  hente  wird  dem 
Wasser  des  Willibrordbrunnens  Heilkraft  beip^elegt.  Seit  altera 
trägt  die  Quelle  den  theophoren  Namen  BeUo  (v.  Kichthofen, 
Untersuchungen  zur  frieaisohen  Bechtageschichte  2,  429  f., 
3,  31  ff.). 

So  iat  nun  aber  anch  die  Frieaeninael  Sdgoland  zn  ibrem 
theopboren  Namen  gelangt  (v.  Ricbthofen,  a.  a.  0.  2,  399  ff.). 
Alcuin  berichtet  in  der  Vita  Willibrordi  (c.  10),  der  Miaaionar 

sei  ums  Jahr  700  auf  dieae  im  Confinium  der  Friesen  und  der 
Dänen  gelegene  Inael  yerschlagen  worden.  Von  den  Bewohnern 


>  Echte  Zanberpraktik! 
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werde  sie  (nach  ihrem  Gott  FasUe)  als  Fo^Uedanä  bezeichnet. 
Dieser  Gott  hesitsse  snf  dem  Eiland  gewisse  fana  und  es  sei 

„Tabu":  qai  locus  a  paffanis  in  ianta  veneratione  habebatury  tU 
nihil  in  ea  rel  anunulmüi  thi  pascentium  vel  aliannn  qunmm' 
Übet  rerum  quisquam  gentüium  längere  audebat,  nec  etiam  a 
fönte  gui  ibi  ebtdlieb(U  agwm  haurire  nisi  taeens  praemtuM. 
quo  cum  vir  dei  tempeMe  iaäakts  est,  mansU  ibidem  aliquot 
dies,  quousque  s^posiOs  tempestaübus  opportumm  nav^/andi  tengm 
adveniret.  sed  parv^ßendens  stuUam  loci  iRius  rdegumem  vd 
ferocissimum  regis  animum,  qui  violatorrs  sacrorum  illius 
atrucissima  morte  damnare  solebat,  igHnr  (res  homines  in  eo 
fönte  mm  invocaiUim  sanctae  trinitatis  baptizavü;  sed  et  am- 
malia  in  ea  terra  pascentia  in  etbaria  suis  maetare  praeeepit 
quod  pagam  nduewtes  aarbiträbanturf  eos  ifd  in  furorem  verU 
etiam  vdoei  morte  perire;  guos  cum  mhU  maU  oamdHunt  paii, 
stwpore  perterriti  regt  tarnen  Badbodo  quod  mddnmt  futdum  rO" 
tulcrunt.  qui  niniio  furore  sucrenSKS  in  saardoteni  äei  mm 
saorum  iniarias  äeunmi  ulcisci  cogitabai  et  per  tres  dies  semprr 
tribus  vicibus  sortes  suo  more  mittebat  et  nutnquam  damnaiorum 
sors,  deo  vero  defendente  suos,  super  strvwm  dei  aut  idiquem  ex 
suis  eadere  potuit;  nisi  unus  tantum  ex  soeOs  sorte  monstratus 
et  mariyrio  Cforonatus  est  (Jaff4  a.  a.  0. 6,  47). 

Als  Lindger  s.  790  nach  Helgoland  kam,  legte  er  Fosetis 
fana  nieder  und  taufte  die  Einwohner  aus  jener  tabuierten 
Quelle.  Sie  wird  auch  von  Adam  von  Bremen  erwähnt.  Er 
sagt  Ton  Helgoland:  haec  insula . . .  scopulis  inchtditur  asper- 
rintis,  nuHo  adOu  praeter  umm,  ubi  et  aquae  duleis  locus 
venerabilis  omnihus  nautis,  praedpue  vero  pyratis,  unde 
aceepit  nomen  ut  Heiliqland  dieatur . . .  sermo  est  pyratoSf 
si  qmndo  praedam  inde  vel  minimam  tulerintj  aut  mox  perisse 
naultagtü  aut  oeeisos  ab  aliquo,  nullum  redisse  indenipnem,  qua- 
propter  solent  iieremiiis  ibi  viventibus  decimas  pracdarum  offerre 
cum  magna  devotione  (Monum.  Germ.  Histor.  Scriptor.  9,  369. 
372;  TgL    Biehthofen,  Unters.  2,  423  ff.). 
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ScUießlich  darf  die  alte  friesische  Rage  von  den  1 2  Asegen 
(d.  i.  Richtern)  nicht  unerwälmt  bleiben:  ihnen  erscheint  der 
Gott  und  lehrt  sie,  was  fiiesuoheB  Becht  sein  solle;  er  wirft 
aein  Knunmholz  von  der  Schulter  und  so  es  in  den  Basen 
emechlug,  sprudelte  eine  Quelle  köstlichsten  Wassers  empor,  die 
den  Dürbtenden  reichlicheu  Trunk  lieferte  (v.  iticiithofen, 
Unters.  2,  430  f.  447.  459  ff.). 

J.  Grimm  hat  dieses  wertvolle  Material  in  seiner  Deutschen 
Mythologie  ausgebreitet  Heutzutage  kann  aber  mit  Hilfe  des 
Tabubegri£fo  erheblich  mehr  daraus  gewonnen  werden.  Hat 
man  sich  einmal  in  jene  alten  friesischen  Religionsrorstellungen 
vertieft;  so  kommen  uns  Gemeinplätze,  wie  sie  liei  v.  Negelein 
S.  74  ff.  aufgetischt  werden,  geradezu  als  ungenießbar  vor. 
Hogk  hat  wenigstens  die  Helgoländer  Quelle  erwähnt  (S.  81)| 
aber  die  Behauptung^  auf  Helgoland  habe  sich  das  gemein- 
Barne  Heiligtum  der  Friesen  befunden  (S.  119),  beruht  auf 
einem  Irrtum.  Herrmann  bringt  die  Einzelnachriehten  (S.  224  ff.), 
hat  Hie  aber  nicht  verstanden:  „der  Born,  der  durch  die  ge- 
schleuderte Axt  entspringt,  führt  auf  den  Herrscher  des 
Himmels . .  •  ans  dem  Wasser  steigt  der  Nebel  empor  und  für 
das  Inselklima  ist  der  Nebel  besonders  charakteristisch"  (S,  227); 
Donar  soll  QueUenschöpfer  gewesen  sein  (S.266);  die  Meteoro- 
logie muß  alles  erklären  („Kerzen  an  Bäumen  und  Quellen 
sollten  die  liimmlisclie  Szenerie  nachahmen,  die  von  Blitzen 
durchleuchteten  Wolken",  8.  402);  unhaltbar  ist  die  Ein- 
schränkung des  QueUenkultee  auf  Heilquellen  usw.  Es  wäre 
namentlich  zu  wünseheui  daß  Mogk  bei  seinem  geschickt  an- 
gelegten Werkchen  mehr  die  tatsächlichen  Belege  religions* 
geschichtlicher  Fornuitioneu  berücksichtigte  und  die  Allgemein- 
heiten seiner  Aussage  dadurch  belebte.  Das  y.uverlüssig  be- 
kannte, anschauliche  Einzelbild  verbreitet  ein  Maß  von  Be- 
lehrung, das  durch  Abstraktionen  niemals  erreicht  wird. 

Fdr  die  Ausgestaltung  der  religionsgescbiehtliohen  Theorien 
und  der  Methoden  religionsgeschichtlicher  Forsdiiung  yerspricht 
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das  große  Werk  von  Wilh.  Wandt,  Völkerpsychologie, 
zweiter  Band:  Mythus  und  Religion  (1.  Teil,  Leipzig  1905, 
2.  Teil,  Leipzig  1906)  fruchthar  zu  werden^;  für  die  Einzel- 
dustelliuig  der  gennaiuaeben  Beligion  und  Mythologie  kommt 
es  aUerdings  inflofem  nicht  tmmitfcelbar  in  Betracht,  als  der 
Verfasser  leider  die  reli^onsgeschichtliche  Überliefenmg 
Deutschlands  in  sehr  bescheidenem  Umfang  herangezogen  hat. 
Um  die  Klärung  der  Grundbegriffe,  die  mit  ganz  anderer 
8org£alt  in  Zakonft  gesondert  werden  müssen,  als  es  in  der 
Vergangenheit  nnd  Gegenwart  Brauch  ist,  haben  sich 
L.  F.  Weber.  Märchen  und  Schwank  (Eine  stilkritische  Studie 
zur  Volksdichtung.  Kiel  1904),  Pr.  Panzer,  Märchen,  Sage 
und  Dichtung  (München  1905),  sowie  E.  Bethe,  Mythus,  Saore, 
Märchen  (Gießen  1905;  Sonderabdruck  aus  den  Hessischen 
Blättern  für  Volkskunde,  Bd.  IV,  Heft  2.  3)  verdient  gemacht' 
Von  foUdoristischen  Sammlungen  wird  der  Bidigions- 
historiker  mit  besonderem  Vorteil  die  schonen  und  reich> 
hulügen  Werke  von  H.  F.  Feilherg,  Jul  (2  Bde.,  K»>hen- 
havn  1904),  A.  John,  Brauch  und  Volksglaube  in  West- 
bohmen  (Prag  1905  =  Beiträge  zur  deutschböhmischen  Volks- 
kunde, Bd.  VI),  und  yon  P.  Drechsler,  Sitte,  Braach 
und  Volksglanbe  in  Schlesien  (2  Bde.,  Leipzig  1903—1906 
=  Schlesiens  rolkstümliche  Überlieferungen,  Bd.  II)  zu  Rate 
ziehen.  Unter  den  Monogiaphien  gebührt  dem  musterhaften 
Hauptwerk  über  volkstümliche  Kultformen  die  Palme:  K.  Andre e, 
Votiye  und  Weihegaben  des  katholischen  Volkes  in  Süd- 
deutschland.  Ein  Beitrag  zur  Volkskunde  (Braonschweig  1904). 
Ferner  ab  führen  die  Darlegungen  von  Fr.  y.  d.  Lejen  (Zur 
Entstehung  des  Märchens.  Herrigs  Archiv  113 — 116)  oder 
die  Schweizer  Märchen  von  S.  Singer  (Anfang  eines  Kom- 

*  Vgl.  Fr.  KauffuauQ   in   der  ZdUchr.  /.  deutscJhe  Philologie 
88,  668  ff. 

*  FGr  Sagenfoxachung  ist  in  enter  Linie  an  Wilhelm  Herts  sa 
erimient,  dessen  OwammdU  ÄJäumähmgm  Stuttgart  1906  enchieneD  und. 
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mentars  zu  der  veröffentlichten  Märchenliterator.  Bern  1903, 
1906  =  UntenaGhimgen  zur  neueren  Sprach-  und  Literotar- 
gesehichte,  hng.  tob.  O.  Walzel,  Heft  10).  Iiine  wichtige 
Qoellenaehrifl;  fftr  die  nligioBe  VoUcskimde  des  ausgehenden 
Mittelalters  ist  von  E.  Schmidt  analysiert  worden  (Deutsche 
Volkskunde  im  Zeitalter  des  Humanismus  und  der  Reformation, 
Berlin  1904  =  Historische  Stadien,  hrsg.  von  E.  Ebering, 
Heft  47).  Eb  handelt  sich  um  das  nieht  sehr  bekannte  Buch 
Ton  Johannes  Boemns  (Repeitorium  de  onmium  gentium  ritibns, 
Angshnrg  1520),  der  ans  der  Würzhurger  Gegend  die  Feste 
des  Kirchenjahres  beschrieben  und  /aklreiche  "Wiüiitige  Kuit- 
ge brauche  verzeichnet  hat  (vgl.  bciimidt  S.  98  ö'.j.  Er  büdete 
die  Hauptquelle  für  Seh.  f'ranck  (Weltbuch  1534);  die  von 
diesem  Gelehrten  angenommenen  Gebräuche  werden  tob  unserem 
Autor  S.  120  £  gestreift. 

Für  Einzelheiten  muß  auf  die  Zeitschrift  des  Vereins 
für  Volkskunde"  und  auf  die  Publikationen  der  iulldoristischen 
Landeavereine  verwiesen  werden,  bie  entfalten  eine  sehr  ver- 
dienstliche Tätigkeit,  die  um  so  lebhafter  anerkannt  werden 
muß,  als  das  zunächst  berufene  Organ,  die  „Deutsche  Kom- 
mission der  preußischen  Akademie  der  Wissenschaften^  den 
notwendigen  Aufgaben  unserer  Disziplin  gegenüber  so  gut  wie 
völlig  versagt  hat.  Es  muß  dieser  schmerzlichen  Enttäuschung 
auch  au  dieser  Stelle  Ausdruck  gegeben  wwden  (vgL  Zeitschr. 
f.  deutsche  Philologie  39,  139  f.),  um  so  mehr,  als  auch  von 
anderer  Seite  energisch  das  Verlangen  nach  einem  „Beichs- 
institut  ffir  deutsche  Mundartenforschung  und  Yolkskunde'^ 
gestellt  worden  ist.  Heinrich  Schröder  (Streckformen. 
Heidelberg  1906)  hat  in  beredten  Worten  es  als  eine  unauf- 
schiebbare nationale  Püicktleisiung  bezeichnet,  daß  der  btaat 
die  dem  Versinken  nahen  Volksüberlieferungen  schätze  und 
retie,  und  daß  er  die  entsprechenden  Mittel  bereit  stelle,  deren 
eine  sjsiematisclie  Forschung  auf  diesem  Felde  nationaler  Kultur 
bedürfe. 
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Aüegezeichnete  FonchungaergebiiisBe  liegen  wiedemm  ans 
DSnemark  tot.  DiesM  Land  besitst  an  den  „Daneke  Stadier'' 
eine  Ton  A.  Olrik  n.  a.  geleitete  foUdoristiBeiie  Zeiteehrifly 

deren  Beiträge  in  erster  [inie  verfolgen  muß,  wer  auf  der 
Höhe  bleiben  will.  Magische  und  religiöse  Motive  im  Märchen 
erörtert  A.  Olrik  in  der  vortreti  liehen  Studie,  die  er  dem 
dänischen  Märchen.  Tom  ,,Kdnig  Lindwurm'^  —  es  ist  dem 
italieniflehen  Be  serpente  analog  —  gewidmet  hat  (Jahrg.  1904 
S.  19£  30ff.).  Der  Opferbraueh  der  letzten  Oarbe  ist 
anoh  in  Danemark  üblich;  sie  ist  fftr  Oitde  (Goe)  und  lein 
Pferd  bestimmt  (S.  35  ff.)  und  erinnert  dadurt^ii  au  unser 
deutsches  verfiodmdpel.  Ira  Jahrgang  1905  werden  sehr  merk- 
würdige Formen  eines  zaubermäßigen  Sonnenkultes  aas  Nor* 
wegen  von  J.  Mortensson  beigebracht  und  Ton  A.  Olrik  sach- 
▼eretindig  gewürdigt  (S.  115  ff.);  der  letztere  hat  anoh  dem 
Donnerknlt  beiznkommen  verancht  (S.  39  ff.  129  ff.  1906, 
65 ff.):  lappische  nnd  eetnieehe  Yolktüberlieferongen^  scheinen 
uns  die  primitiveren  Riten  aufbewahrt  /.u  haben,  von  denen 
uns  die  märcheiiiialteii  oder  schwankartigen  Noveileuszenen  der 
£ddalieder  nicht  mehr  viel  ahnen  lassen. 

In  die  nordische  Mythologie  schlagen  femer  ein  die  Anf- 
satze  über  Ifunfr  (M,  Olsen,  Det  gamle  norske  0navn 
Njar^arlog.*  Ohristiania  1905  [8.  A.  ans  den  Yidenskabs  selskabe 
Forfaandlinger])  nnd  über  TVieco  (von  8.  Bugge  zn  Priapus 
gestellt  in  Christiania- Yidenskabs  Forhandliniyer  1904  Nr.  3), 
über  Surtr  und  über  Jjjajse  (Arkiv  für  nordisk  Filologi  XXI 
(1905)  S.  14. 152),  über  Tuüto,  Sandraudiga,  HeimdaU  (Arkiv 

^  Vgl.  auch  L.  V.  Schroeder  (iermanisdie  Klhtn  und  Götter  beim 
JEstenvolke.    Sitzungsber.  Her  Wiener  Akad.  163  (1906). 

*  Es  handelt  sich  um  die  in  Stfudhordland  (Nurwegen)  gelegene 
Iiuel  Tym^MtH,  die  der  Verf.  als  Hittelpimkt  des  Njyrprknltei  n  er- 
weiaen  sich  bemüht,  auf  der  er  aber  auch  eine  KnltiUtte  des  Tyi 
geimiden  haben  wUL  Lesenswert  sind  namentlich  die  AiisfBhrangea  ' 
8. 16iF.  über  den  Enlt  des  N'j9r[>r  im  allgemdnen  tmd  der  Nerttras  im 
besonderen. 
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XXni;  245  ff.).^    Im  Yordergnind  des  InteresseB  stebt  aber 

immer  noch  die  Figur  lialders.  Mein  Buch  hat  zu  erneuter 
Diskussion  Anlaß  gegeben. 

Zunächst  hat  der  geistvolle  schwedische  Literarhistoriker 
Henrik  Schtlck  (in  Upsala)  daa  Wort  ergriffen  (Stadier  i 
nordiak  Litteiatnr-  och  Beliglonshistoiia.  2  Bde.  Stooldiolm 
1904).  Der  Autor  hat  es  Tomehmlich  anf  die  Bekonftraktion 
ültsch wedischer  ReliLTionsuiterlieferuni^en  abßfesehen  und  gibt 
in  seinem  ersten  Teil  außer  einer  archäologischen  Abhandlung 
ftber  die  Sigordsbilder  eine  breite  Erörterung  des  Mythus 
▼om  Göttermet}  der  zweite  Band  ist  den  Nachrichten  Tor- 
behalten,  die  am  die  Figor  Balders  sich  angesetzt  haben. 

In  einleitenden  Yorbemerkongen  bekennt  sieh  SehQek  als 
entschiedener  Anhänger  der  neueren  Religionswisseuschaft  und 
bemüht  sich  namentlich  um  die  Trennung  von  Mythologie 
und  Religion.  Dichtungen  seien  für  den  Mythologen  ein 
Haterial  von  sehr  zweifelhaftem  Wert,  es  wSre  denn,  daß  die 
Dichtungen  im  nnmittelbaren  Dienst  des  Kultus  stünden,  was 
aber  im  allgemeinen  für  Skandinavien  nicht  zutreffe.  Nicht 
das  mythologische  Gedicht  oder  die  mythologische  Prosa, 
sondern  der  Kitus  oder  Kultus  sei  maßgebend.  Nun  ist  be- 
kannt, daß  vom  Ritus  des  nordischen  Altertums  bisher  nicht 
allzuTiel  in  den  mythologischen  Dichtungen  gefunden  worden 
ist.  Um  so  eifriger  wird  man  danach  zu  suchen  haben.  Das 
ist  nun  nicht  der  »Standpunkt  von  Schück,  denn  er  scheint 
das  Suchen  nacli  kultisclien  Bestandteilen  in  jiootischen  T^ber- 
lieferungen  von  vornherein  aufgegeben  zu  haben.  Mythus 
nenne  ich  ein  Gedicht,  das  sich  unmittelbar  auf  den  Ritus 
bezieht  Mittelbare  Beziehungen  poetischer  Erzeugnisse  auf 
kultische  Zeremonien  sind  aber  auch  nicht  zu  untersch&tzen. 
Die  Hauptaufgabe  der  nordiächeu  Mythologie  sehe  ich  folglich 

^  Vgl.  ferner  B.  Kahle  Der  SagtunükmffäMg.  ArdUv  8,  481.  9,  61  . 
Über  die  WeltschSpfangeeage  iet  Idg,  For»dwn§e»  17,  444.  BeUr, 
3S,  99  gehandelt  worden. 

ArciilT  £  BcUgioaraiiMiuobsft  XI  8 
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von  Mythen  und  Kaltformen  ans  Licht  geschallt  werde,  (lewiü 
sind  nach  dem  üblichen,  auch  yon  Schüek  befolgten  YerialiNii 
die  Quellen y  ans  denen  die  mythologischen  Dichtongeii 
zusammengeflossen  sind,  bis  zu  ihrem  Ursprung  zuriick- 
zu verfolgen  (I,  2 7  f.  55).  Grerade  ich  bin  es  gewesen,  der  dies 
an  einem  berühmten  Fall  zn  demonstrieren  nntemahm,  imd 
Prof.  Schück  hebt  denn  auch  hervor,  daß  er  in  Überein- 
stimmnng  mit  mir  entscheidendes  Gewicht  daranf  lege,  daß  im 
Zusammenhang  mit  der  Quellenforschung  die  verschiedenen 
Termini  begriffsmäßig  abgegrenzt  werden,  mit  denen  wir  zn 
operieren  gewohnt  sind  (I,  12  St).  Er  definiert  daher  die  Be- 
griffe Dogma  (im  Verhältnis  znm  Ritnal),  Volksglanbe  (im 
Verhältnis  zum  Mythus),  Mythus  (im  Verhältnis  vAim  Märchen\ 
Sage  und  Legende,  denn  er  hat  klar  eingesehen,  daß  in  der 
sog.  nordischen  Mythologie  nnr  Ordnung  geschafft  werden 
kann,  wenn  die  Erkenntnis  lebendig  bleibt,  daß  die  Entwicke- 
lungsgeschichte  des  Rituals  uns  nur  m  wenigen  Mythen  vor- 
liegt, und  daß  man  die  einzelnen  Mythen  nicht  auf  ein  bysteni 
theologischer  Dogmatik  beziehen  darf,  sondern  sorgföltig  gerade 
die  Varianten  prüfen  mnß,  nm  in  ihnen  die  yerschiedeoen 
Ansdmcksformen  des  den  Mythen  zugrunde  liegenden  Rituals 
zu  entdecken.  Das  Nebeneinander  mythischer  Erzählungen, 
die  ein  und  dasselbe  Thema  behandeln,  ist  in  ein  zeitUcbes 
Nacheinander  umzusetzen.  Man  wird  zugeben,  daß  dies  lauter 
vortreffliche  Gnmdsfttze  zn  sein  scheinen.  Sie  bleiben  aber 
steril,  solange  nicht  über  den  Umfang  und  den  Inhalt 
Begriifs  „Mythus"  eine  Verständigung  erzielt  ist.  Die  größten 
Schwierigkeiten  bereitet  die  Differenzierung  und  Distanzisnog 
von  Mythus,  Sage,  Märchen.  An  dieser  Klippe  ist  aoek 
Schück  gescheitert.  Er  sagt  zwar,  den  gemeinsamen  Mutter- 
boden  für  diese  nahe  verwandten  dichterischen  Uattungen  bilde 
der  Volksglaube,  dreht  sich  dann  aber  plötalieh  vaA  ^ 
Wind  der  rationaUstisdien  Theoretiker  und  niMl^MHHM 
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der  Mythus  sei  nichts  anderes  als  die  Antwort  auf  eine  ätio- 
logiBClie  Fracre:  warum  haben  wir  diese  oder  jene  Zeremonie 
in  unserem  KultuB?  £0  ist  scliade,  daß  sich  hierbei  Schück 
nicht  von  den  französischen  oder  englischen  Fad^nossen  hat 
eines  Besseren  belehren  lassoi.  Für  uns  hat  der  Mythos  nicht 
rational -ätiologischen,  sondern  magischen  Gehalt,  liängt  der 
Mythus  nicht  mit  der  Katechese  (1^  22),  sondern  mit  dem 
Zauberspruch  (und  dem  Gebet)  znsammen.  Für  Schück  ist 
die  Welt  des  Zaubers  yerschlossen  nnd  anzngfinglich  geblieben 
(vgl.  die  gelegentlichen  Andeatnngen  1,  115.  2,  252);  bei 
seinen  Religionsvorstellungen  hat  der  Mythus  keine  praktische 
Bedeutung,  ist  vieiraehr  nur  eine  Formsache  oder,  wie  Schück 
geradezu  sagt,  eine  Privatsache  (1,  Hl);  ein  und  derselbe 
Mythus  könne  sich  s.  B.  anf  ganz  verschiedene  Götter  beziehen; 
er  macht  sich  anheischig,  zu  zeigen,  daß  man  in  üpsala  den- 
selben  Mythns  von  Fjolner  hatte,  der  aof  Rügen  von  Nerthns 
galt  [l,  19).  Mit  Huderen  Worten:  Schück  löste  den 
organischen,  für  jede  Religion  absolut  wesentlichen  Zusammen- 
hang zwischen  Mythus  und  Kultus  wieder  au£  Dies  hatte  zur 
Folge,  daß,  so  modern  seine  Grundsätze  uns  anmuten,  so  rück- 
stind^  seine  tatsächlichen  üntersuchungsmethoden  sind. 
Schflchs  Behandlung  einzelner  „Mythen'^  vermag  ich  daher 
nicht  als  in  ihren  f^riimissen  begründet  und  als  in  ihren  Er- 
gebnissen erfolgreich  zu  bezeichnen.  Die  bloß  literarhistorische 
Technik,  der  Schück  huldigt,  versagt  angesichts  der  spezifisch 
religionsgeschichtlichen  Angaben,  die  uns  mit  dem  Mythen* 
problem  und  dem  Mythenyorrat  gestellt  sind.  Um  die  Bslder- 
episode  in  ihrer  Überlieferungsform  nicht  als  Mythus,  sondern 
als  „Sage"  einzuschätzen,  unternahm  es  Schück,  die  „Balder- 
sage'^  als  eine  literarische  Dichtung  zu  analysieren  und  langte 
mit  dieser  notwendigen,  aber  keinesw^  endgültigen  Leistung 
schließlich  selbst  bei  kultischen  Zusammenhängen  an  (3,  157. 
SSO.  303).  Im  übrigen  rekonstruierte  er  eine  ältere  Sage,  die 
einem  dichterisch  veranlagten  Literarhistoriker  alle  Ehre  macht, 
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ai)t  r  ans  einer  wissenschaftlichen  Diskussion  ausscheiden  muß, 
weil  sie  in  wesentlichen  Partien  der  quellenmäßigen  Grund- 
lagen ermangelt.  Manche  Einzelausführungen  (z.B.  Yggdraseli 
1^  122  ff.  2f  163  ff.)^  sind  beaehtensweit,  aber  wenn  O^mn 
und  üllr  als  Dioaknren  besBeichnet  und  liieffQr  der  „Mugraf 
und  der  „Winiergraf^;  sowie  der  Merseburger  Zanberspmcb 
angezogen  werden,  so  genügt  em  kurzer  Hinweis  auf  die  Neu- 
bearbeitung des  genannten  Zauberspruches  (2,  218),  um  die 
phantasievoUe  Art  unseres  Autors  zu  Yeranschaolichen.  loh 
bemerke,  da6  Scbück  ancb  auf  das  Levirat  zu  sprechen  kommt 
(2,  188  ff.),  nnd  daß  dem  Freyr- Ritual  eine  Tom  Thema  weit 
abführende  Spezialnntersnehnng  gewidmet  worden  ist  (2,  248ff.). 
Der  Kult  des  Freyr  soll  aus  Schweden  nach  Norwegen  ver- 
pflanzt worden  sein,  und  hier  erst  soll  er  auf  die  Ent Wickelung 
der  westnordischen  Baidersage  eingewirkt  haben.  Das  heiBl> 
das  Königsopfer,  das  mir  als  Ritaal  des  Baldermythns  sieh  er- 
geben hatte,  wird  von  Schück  anf  Frejr  znr&ckgefilhrty  nur 
nm  der  Schlnfifolgenmg  zu  entgehen ^  es  habe  einen  Mythus 
von  Haider  gegeben.  Erireulich  ist,  daß  nunmehr  auch  Schück 
fast  völlig  von  dem  Standpunkt  losgekommen  ist,  von  dem 
aus  gelehrte  Wikinger  Ton  christlicher  und  hellenischer  Mytho- 
logie inspiriert,  die  Balderssge  erdiehtet  haben  sollten;  was 
SehÜck  aus  christlicher  Legende  ableitet,  ist  Ton  nebensäch- 
licher Bedeutung  (2,  316  f.).  Aber  letztlich  ist  Balder  för 
Schück  doch  auch  nichts  anderes  als  eine  dichterische  Figur 
der  Skalden,  die  „möglicherweise'^  auch  für  die  Volksreligion 
Bedeutung  gewinnen  konnte  (2,  319).  Die  Urform  der  Sage 
war  nach  Schfick  folgende  (2,  807  f.):  Balder  und  Hopr  sind 
im  Streit  miteinander.  Balder  ist  mit  Nanna  yerlobt.  Er  ist 
Ol^inns  Sohn  und  Lok«'  int  sein  Feind.  Aber  üj mn  hat  den 
Balder  gegen  alle  W  allen  hart  gemacht.  Da  verfertigt  Loke 
ein  Schwert,  das  er  im  Totenreich  verbirgt;  hier  wird  es  yon 

*  Tgl.  ferner  etwa  1,88  ff.  (Über  ikafidinttviseh«  GüUer  m  Tier- 
fftttaUJi  8, 168  ff.  (PferdehO*);  1,111  ff.  160  ff  (Ed  tMid  VaOifU). 
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einem  Dämon  gehütet,  denn  mit  dieser  Waöe  allein  kann 
Balder  getötet  werden.  0[)inn  schützt  seinen  Sohn  und  be- 
wirkt durch  seine  Zauberkünste,  daß  niemand  in  den  Besitz 
jener  Unterweltswaffe  gelangen  kann,  es  sei  denn,  er  habe 
zuvor  einen  wunderbaren  Mistelzweig  gebrochen.  Ho|Dr,  von 
Walkyrjen  beraten,  bricht  die  Mistel,  dringt  ins  Totenreich 
ein,  bemächtigt  sich  des  Schwertes  und  überfallt  den  Balder. 
Am  Kampf  nehmen  auch  Oßinn  und  Loke  teil,  Balder  fällt, 
Nanna  wird  von  Ho[)r  geraubt,  Balders  Leiche  auf  einem 
Schiff  verbrannt.  Oj)inn  erzeugt  mit  Rindr  den  Vali,  der  be- 
stimmt ist,  den  Balder  zu  rächen;  dabei  verliert  0[)inn  das 
Regiment,  er  wird  von  UUr  vertrieben,  kehrt  aber  nach 
einiger  Zeit  siegreich  zurück. 

In  seinen  „Finnischen  Beiträgen  zur  germanischen  Mytho- 
logie" hat  sich  Kaarle  Krohn  gleichfalls  mit  dem  Baider- 
mythus beschäftigt  (Helsingfors  1906)^,  kehrt  aber  wieder  zu 
der  Ableitung  aus  der  christlichen  Mythologie  zurück.  Die 
finnische  Sämpsäsage  schließe  sich  eng  „an  den  Kult  des 
Gottes  der  Vegetation"  bei  den  Germanen  an,  und  dies  beruhe 
darauf,  daß  der  Freyrkult  wie  zu  den  Lappen,  so  auch  zu  den 
Finnen  übertragen  worden  sei.  Beide  Volksstämme  hätten 
auch  den  skandinavischen  [)orkult  entlehnt  (vgl.  oben  S.  112 
[Olrik]);  namentlich  aber  spiele  bei  ihnen  der  Baidermythus 
eine  Rolle  (vgl.  mein  Balderbuch  S.  242).  Krohn  glaubt  in 
dem  finnischen  Helden  deutlich  ein  Substitut  Christi  wieder- 
zuerkennen, seine  Hadesfahrt  sei  eine  Nachbildung  von  Christi 
Höllenfahrt,  der  blinde  Töter  der  finnischen  Rune  entspreche 
dem  blinden  Krieger  der  Longinuslegende.  Die  finnische  Rune 
könne  nun  aber  nicht  direkt  von  einer  isländischen  Baidersage 
hergeleitet  werden,  wohl  aber  von  einer  Variante  derselben, 
die  in  christlicher  Zeit  und  mit  christlichen  Namen  von 
Schweden  nach  Finnland  gewandert  sein  mochte.    So  stehe 

*  Sonderabdruck  aus  den  „Finnisch- Ugrischen  Forschungen*'^ 
Jahrg.  1904.  1906. 
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nichts  der  An u ahme  im  Wege,  die  Baldersage  sei  bei  west> 
nordiflcken  Wikingern  berdits  Tor  900.  n.  Chr.  Greb.  aiu  der- 
selben christlidien  Legende  entstandeni  die  mehrere  Jahr- 
hunderte später  ans  Schweden  nach  Finnland  gelangte.  Auch 
Saxos  Variante  der  Baidersage  lasse  sich  aus  der  bei  Snorri 
erhaltenen  und  durch  die  Finnen  bestätigten  j^Balderlegende'' 
.erklaren.  Selbst  der  Memeborger  Zanbersprueh  werde  als 
christliehe  Legende  Yerstindlich  nnd  Gott  ritten  zum 

Walde  [zur  Kirche]"  usw.).  Balder  sei  ein  Christusbild,  da- 
hinter etwas  Heidnisch- Mythologisches  oder  Primitiv -Anthropo- 
logisches zu  suchen^  sei  nnd  bleibe  vergebliche  Mühe.  Hier- 
gegen wird  von  germamstiseher  Seite  zn  sagen  sein,  daß  die 
finnische  Überlieferung  iu  dieser  Fnifj^e  keinestalls  entscheidend 
ist.  Ich  muB  es  dahingestellt  sein  lassen,  wieweit  die  Sach- 
kenner Eaarle  Krohns  Standpunkt  zu  teilen  Termogen,  den 
er  sdibst  so  formnliert:  ^Wie  bekuinty  ist  die  finnische  Zauber» 
poesie  die  reichhaltigste  in  Bnropa  nnd  an  heidnisch  Idingendea 
Namen  ohne  Vergleich  die  reichste.  Doch  bei  näherer  Unter- 
suchung schwinden  diese  ans  den  Händen,  indem  wir  als 
Unterlage  christliche  Namen  nnd  Vorstellungen  findm.  Diese 
Zanberpoesie  ist  nachweislich  in  katholischer  Zeit  entstanden, 
und  zwar  unter  dem  Einflüsse  der  geriii an  sehen  Zaubereprüche 
in  christlicher  i^'assimg.  Denselben  Ursprung  haben  augen- 
scheinlich auch  die  estnischen  und  lettischen  Zanberfonneliiy 
welche  nur  spärlich  heidnische  oder  scheinbar  heidnisebe 
Namen  an  der  Stelle  christlicher  aufweisen.  Von  den  übrigen 
finnisch-ugrischen  Völkern  besitzen,  bezeichnend  genug,  die 
auf  dem  primitivsten  Standpunkt  stehen  gebliebenen  Ostjake% 
Wogolen  nnd  Lappen  keine  magischen  Formeln''  (S.  131).  — 
Die  ergiebigste  Fundgrube  für  den  Religionshistoriker  ist 
der  Sprachschatz  unseres  Voiiies.  Unter  den  linguistischea 
Einzelbeiträgen  hebe  ich  den  Aufsatz  von  A.  Leitzmann  über 
nearxnawmg  (Beitrage  von  Paul  und  Braune  32,  60  her- 
Yor.  Dieses  in  der  angelsfichsisehen  Poesie  heimische  Wort  ist 
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wiederholt  Gegenstand  der  Untersuchung  gewesen.  Es  dient  zur 
Bezeichnung  des  Paradieses  in  der  biblischen  Epik  der  Angel- 
sachsen und  wird  jetzt,  was  sprachlich  kaum  möglich  ist,  von 
Leitzmann  mit  Netihus  zusammengebracht;  ein  Adj.  nerjnska 
wird  erschlossen*  und  neorxnaivong  als  „Wiese  der  zur  Nerthus 
Gehörigen,  der  Unterirdischen"  erklärt.  Nerthus  sei  mit 
griech.  vigtfQOV  zu  verbinden,  sie  sei  eine  Art  germanischer 
Persephoneia  oder  Demeter  (terra  mater  nach  Tacitus),  und  die 
Gleichung  „  Toten  wiese  "=  Paradies  sei  nach  E.  Rohdes  Dar- 
legungen keinesfalls  zu  beanstanden.  Hiergegen  wird  auch 
nichts  zu  erinnern  sein,  wohl  aber  ist  die  These,  Nerthus  sei 
eine  chthonische  Gottheit  gewesen,  angesichts  ihres  Rituals 
und  der  nordischen  Zeugnisse  für  den  Nj9r|)r-  bzw.  Frejr- 
kult  nicht  leicht  zu  begründen. 

Eine  zweite  wichtige  Quelle  altgermanischer  Religions- 
vorstellungen bilden  neben  dem  Wortschatz  die  römisch- 
germanischen Inschriften,  die  jetzt  im  Corpus  inscriptionum 
latinarum  XI II  gesammelt  vorliegen.  Hermann  Müller  hat 
in  Kluges  Zeitschrift  für  deutsche  Wortforschung  Bd.  4,  95  tt'. 
eine  Anzahl  der  literarisch  bzw.  inschriftlich  belegten  Götter- 
namen erörtert.  Ein  instruktives  Beispiel  habe  ich  selbst  in 
der  Zeitschrift  f.  deutsche  Philologie  Bd.  38,  289  ff.  besprochen. 
Zu  beiden  Seiten  des  Odenwaldes  in  Miltenberg  und  in 
Heidelberg  ist  ein  Mercuritis  Cimhrianus  bezeugt,  in  einer 
Landschaft,  wo  Reste  der  Cimbem  und  Teutonen  sich  an- 
gesiedelt hatten,  als  der  Haupttrupp  durch  Süddeutschland 
gestreift  war.  Ich  glaube,  wahrscheinlich  gemacht  zu  haben, 
daß  Mercurius  als  negotiator  gemeint  war  (vgl.  Westdeutsche 
Zeitschrift  17,  272  ff.),  und  daß  seine  mythologische  Deutung 
auf  Wodan  führt,  daß  wir  also  an  diesen  Inschriften  ,ein 
ausschlaggebendes  Argument  besitzen,  durch  welches  die  Streit- 
fragen über  das  Alter  des  Wodankultes  und  über  seine  Ver- 

'  Hiergegen  wendet  sich  F.  Kluge  in  seiner  Zeitschr.  f.  d.  Wort- 
fmschung  8,  1441". 
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breituDg  an  Bedeakmg  TerliereiL  Nebenbei  finden  die  ax»  Ort»- 
namen  onolilosBeiien  Beigbeiliglilimer  WodaiiB  eine  erwünaohte 
Bestätigung  und  treten  die  mytholügischen  Bilder  des  nordischen 

0|)inn  als  eines  Schutzherrn  der  in  Handel  und  Verkehr  bewegten 
Waren  in  ein  neues  Licht.  Mit  den  von  Caesar  für  den  galli- 
schen (und  germanischen)  Mercur  namiiat't  gemachten  Einzel- 
sflgen  decken  sieb  skandinaTiBche  Angaben  Satz  fQr  Sats. 

An  der  Erweiterung  nnaerer  religionsgeBcluchtHclLen  Kennt- 
nisse ist  aber  vomehmlicb  aucb  die  dentscbe  Recbts- 
geschichte  beteiligt.  In  seinen  „Beiträgen  zur  Geeichichte 
der  germauischeu  Freilassung  durch  Wehrhaftmachung"  hat 
E.  Goldmann  (Gierkes  Untersuchungen  zur  deutnclieu  Ötaats- 
nnd  Becbtsgeschicbte.  Heft  70.  Breslau  1904)  erwiesen,  daß 
die  langobardische  FreOassimg  per  sagittam  nickt  ein  Akt  der 
Welnliaftmachting  gewesen  ist  (vgl.  M.  Pappenheim  in  der 
Zeitachr.  d.  Savignystiftung.  Germ.  Abt.  25,  354  ff.).  Ferner 
hat  er  erkannt^  daß  im  Öachsenspie^i  l  bei  der  Freilassung 
nicht  Pfeile>  sondern  Sporen  Tom  Freilaaser  dem  Freigelassenen 
zugeworfen  werden.  Goldmann  meinte,  dieser  Freilassongsakt 
sei  in  die  Formen  des  Reiseabezglanbens  nnd  in  die  damit 
Terbondenen  zanberischen  Ph>zediiren  einzuordnen.  Er  handelt 
daher  S.  15  ff.  55  ff.  ausführlich  über  solchen  Reisezauber; 
dabei  sollen  durch  Wurfhandlungen  schädliche  Dämonen  be- 
seitigt worden  sein  (z.  B.  wenn  einem,  der  auf  Reisen  geht^ 
ein  Schuh  nachgeworfen  wird);  in  diesem  Znsammenhang 
kommt  der  Yerfasser  auch  auf  die  „Yemagelnng^'  der  Übel  m 
sprechen.  Der  Sporenbügel  filhrt  ihn  auf  die  Wünschelrute, 
den  Zwiefielbauui  und  das  Iluieisen;  es  wird  auch  auf  die 
apotropäieche  Bedeutung  des  Rittersporn  und  Halmenspom, 
der  bekannten  Pflanzen,  angespielt.  Diesen  willkürlichen 
Kombinationen  gegenflber  bleibt  als  Hanpteinwand  bestehen, 
daß  es  sich  beim  Hufeisen  und  beim  Sporenwerfen  um  einen 
alten  Aberglauben  der  Sachsen  schou  deswegen  nicht  handeln 
kann,  weil  dieses  Volk  Sporen  und  Hufeisen  im  Altertum  gar 
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nicht  gekannt  hat:  der  Sporn  (und  zwar  als  Einzelsporn) 
liat  sich  erst  im  frühen  Mittelalter  (Reihengräberzeit)  nach 
römischer  Sitte  bei  den  Germanen  eingebürgert.  —  Die  lango- 
bardische  Pfeilzeremonie  gehöre  gleichfalls  in  die  Kategorie 
der  Zauberriten.  Hier  liegt  der  Fall  insofern  günstiger,  als 
Paulos  Diaconus  bei  jener  Freilassung  ein  begleitendes  Ge- 
murmel erwähnt.  Der  Sache  nach  ist  es  aber  höchst  unwahr- 
scheinlich, daß  das  Rechtsgeschäft  der  Freilassung  in  einen 
Reisezauber  umgedeutet  werden  könne.  Goldmann  behauptet 
zwar  (ohne  genauere  Begründung),  der  Pfeil  sei  vor  dem  Frei- 
gelassenen her  abgeschossen  worden,  und  bemüht  sich  (mit 
sehr  bescheidenem  Erfolg),  Belege  für  solche  Praktik  bei- 
zubringen (S.  52  ff.).  Er  gerät  unversehens  dabei  in  Rechts- 
brauche, die  sich  auf  die  Freizügigkeit  beziehen,  mit  denen 
die  Symbolik  der  Freilassung  keinesfalls  konfundiert  werden 
darf.  Der  Freigelassene  ist  ayniind',  er  wird  aus  der  „mund" 
entlassen.  Ich  bin  mit  dem  Verfasser  darüber  einer  Meinung, 
daß  die  Beziehungen  zur  Wehrhaftmachung  durchaus  gelöst 
werden  müssen,  halte  aber  daran  fest,  daß  die  Zeremonie  be- 
sagt, der  Freigelassene  sei  nunmehr  „wehrfähig".  So  wird  bei 
den  Anglonormannen  (Goldmann  S.  66)  der  Freigelassene  durch 
Überreichung  von  libera  arma  wehrfähig.  Es  liegt  nahe,  wie 
im  langobardischen  Pfeil  so  in  den  sächsischen  Sporen  einen 
wesentlichen  Bestandteil  der  Ausrüstung  freier  Wehrmänner 
anzuerkennen.  Bei  den  Langobarden  könnte  allerdings  auch 
der  „Heerpfeil*'  gemeint  sein,  durch  den  die  freien  Männer  zu 
den  Waffen  gerufen  wurden  (Goldmann  S.  67f.).  Diese  Mög- 
Hchkeit  verdient  vielleicht  deswegen  den  Vorzug,  weil  bei  den 
Langobarden  der  Pfeil  nicht  eine  Kriegs-,  sondern  eine  Jagd- 
waffe war  (Paulus  Diaconus  5,  33).  Aber  wie  es  sich  auch 
damit  verhalte,  es  bedarf  keinesfalls  der  Hypothese  von  den 
Reisezauberriten,  um  den  Freilassungsakt  zu  deuten. 

Eine  Fülle  religionsgeschichtlichen  Materials  ist  von 
Heinrich  Brunner  in  seiner  Deutschen  Rechtsgeschichte  ver- 
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arbeitet  worden.  Von  dieBem  glinzenden  Werk  liegt  jetet  der 
erste  Band  erheblich  Termehrt  in  zweiter  Auflage  vor 
(Leipzig  1906).  Ich  kann  hier  nar  beispielshalber  auf  die  Ab- 
schnitte verweisen,  in  denen  Brunner  cl;is  Strafrecht  abkaudelt 
und  dem  Öakralrecht  nachgeht.^  Einiges  hat  der  ausgezeichnete 
Forscher  neuerdings  in  einem  Vortrage,  der  Tor  S.  M.  dem 
Deutschen  Kaiser  zu  Berlin  gehalten  wurde,  auch  für  weitere 
Kreise  ausgehoben:  „Das  rechtliche  Fortlehen  der  Toten  bei 
den  Germanen"  (Deutsche  Monatsschrift  1907,  Heft  7,  S.  18flf.). 
Ich  zähle  diesen  Vortrag  zu  den  Hauptbeiyj)ielen  für  die  un- 
Tergleichliche  Leistungsfähigkeit  unserer  foikloristischen  Methode 
bei  kulturgeschichtlicher  Forschung.  Der  Jurist  beherrscht  die 
folUoristische  Methode  gleich  einem  Philologen  neuesten  Ge- 
präges und  arbeitet  in  musterhafter  Weise  mit  den  surmvcUs, 
die  er  bis  ins  Bürgerliche  Gesetzbuch  hinein  verfolgt:  „Der 
Aberglanbe  hiit  niitnnter  geradezu  ein  verblüiieudeH  '  Jedächtnis." 
Ich  hätte  zwar  zu  den  Einzelaufstellungen  da  und  dort  ein 
Fragezeichen  zu  machen,  aber  das  ist  bei  einem  so  leuchtenden 
Erzeugnis  modernen  wissensehaftliehen  Denkens  irrelevani 

Je  mehr  die  Wissenschaft,  sagt  Bnmner,  in  das  ger- 
nianiscbe  Altertum  eindringt,  desto  mehr  entschleiert  sie  uns  die 
engen  VVeciiseibeziehungen,  die  zwischen  den  religiösen  Vor- 
stellungen der  Germanen  und  ihrem  Kriegs-  und  Rechtswesen, 
den  zwei  Hauptfaktoren  ihres  öffentlichen  Lebens,  obwalten. 
Das  Recht  der  Vergangenheit  wird  uns  aber  nur  lebendig, 
wenn  wir  es  im  Zusammenhange  der  nationalen  Kultur* 
erscheinungen  zu  erfassen  suchen.  Es  stand  unter  der  Herr- 
schaft religiöser  Gedanken.  Man  untersuche  z.  B.  das  Ver- 
fassungsrecht: der  germanische  König  hatte  als  Oberpriester 
des  Volkes  religidse  Funktionen,  der  Gerichtsbann  hatte  sakrale 
Bedeutung,  die  Dingstätte  war  zugleich  Opferstatie  aus- 
g.  j»rägt  kultischen  Charakter  besaßen  die  Beweismittel  (Kid, 

'  Vgl.  auch  das  auf  Mommsens  Veranlassung  publizierte  Saminel- 
werk:  Zum  äUtsten  Strafrecht  der  KtUturvölker  (Berlin  1906). 
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GottestirteQ).  Im  Benieli  des  Strafrechts  hatte  der  Vollzog 
der  Todesstrafe  den  Sinn  eines  Kultakfces,  ein  religiSses  (?) 
Delikt  war  es  daher,  den  gehiiugten  Dieb  vom  (ialgen  zu 
nehmen;  aus  dem  Opfergedanken  stammt  der  noch  heute  nicht 
erloschene  Aberglaube  an  die  besondere  Heilkraft  mu]  an  die 
Zauberkraft  der  Reliquien  eines  Hingeriehteten.  Einschneidende 
Bedentnng  besitzen  für  das  PnTatrecht  der  Germanen  ihre 
mystischen  Vorstellnngen  Aber  das  Fortlehen  der  Seele  nach 
dem  Tode,  denn  unsere  Vorfahren  betrachteten  den  Toten  als 
Subjekt  von  Hecbten  und  Pflichten;  durchaus  fremd  war  ihnen 
der  Gedanke:  nur  der  Lebende  hat  recht.  In  dem  Glauben  an 
das  Fortleben  des  Toten  wurzelt  die  Pflicht  der  Blntrache; 
anf  der  Furcht  yor  dem  Widergänger  beruhen  die  von  den 
Moorleichen  her  bekannten  Eigentümlichkeiten  des  Lebendig- 
hegrahens  (die  Leichen  wurden  kfinsÜich  im  Erdhoden  nieder- 
geiialten);  auch  die  Strafe  des  Pfahlens  ist  eine  Maßregel  der 
Seelenabwehr,  denn  die  Pfähluiij^  begegnet  iii  deu  ältesten 
Zeugnissen  nicht  als  Bestrafung  von  Lebendigen,  sondern  als 
Leicheupfahlnng:  mittels  des  Pfahles^  der  dem  Missetater  durch 
die  Brust  gestoßen  wird,  soll  er  an  die  Erde  geheftet  werden 
(als  ein  Opfer  für  eine  unterirdische  Gottheit),  ünabhängig  Yon 
der  PfiUilung  findet  sich  die  Sitte,  den  Edrper  mit  Bornen- 
gestriipj»  zu  umhüllen:  sie  spielt  in  der  Urzeit  eine  bedeutsame 
Rolle  bei  der  Leichenbestattuug  überhaupt  (als  ein  Nachklang 
sei  die  Domenhecke  des  Dornröschens  zu  verstehen  [?  ?J) 

Auch  das  älteste  GlerichtsTorfahren  arbeitete  mit  dem  Ge- 
danken an  das  Fortleben  des  Toten  (Klage  mit  der  toten  Hand, 
Klage  gegen  den  toten  Mann).  Der  Tote  fungiert  noch  als 
Ankläger  (wie  im  Bahrgericht  der  Tote  selber  den  Angeschul- 
digten überführt)  oder  als  Angeklagter  (Rechtsl'all  aus  Wust-er- 
hausen  vom  Jahr  1330);  angelsächsische  Quellen  sprechen  von 
dem  Toten  als  Zeugen  und  als  Eidhelfer,  denn  die  Seele  des 
Toten  wird  im  Grabe  als  gegenwärtig  gedacht  (trotz  der 
LeicheuTerbrennung?). 
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Den  nachlialtigäteu  und  bedeutsamsten  Emtiuß  hat  der 
Glaube  an  das  Fortleben  dm  Toten  auf  daa  Privatrecbt  aus- 
geübt. Fränkisclier  Rechts  brauch  kannte  eine  Verheiratung 
mit  dem  toten  Bräutigam^  und  eine  Eheeoheiduig  nach  dem 
Tode  dei  Gatten.  Das  germanische  Erbrecht  kennt  ein  sog. 
Totenteil:  der  Tote  erhSlt  Anteil  an  dem  Nachlaß  des  Vorstandes 
der  Hausgemeinschaft j  denn  er  sollte  für  das  Leben  im  Jenseits 
ausgerüstet  werden  (^altnorweg.  ädinn  arfr)]  wenn  der  Nach- 
laß dazu  nicht  ausreichte,  hatten  die  überlebenden  Sippe- 
genossen  für  die  Aosstattong  des  Toten  zu  sozg^.  Was 
mit  den  Dingen,  die  der  Mann  anf  der  Kriegsfahrt  hranchte 
(Heergew&te,  HeergeriLte),  geschah ,  venftt  eine  Reehtsqnelle 
aus  Eiderstedt  (Schleswig):  ist  ein  Verwandter  \  un  der  Schwert- 
seite  nicht  vorhanden,  so  erstirbt  das  Heergeräte  mit  in  das 
Gnb.  Den  Übergang  Tom  Totenteil  zum  Erbteil  vermittelt 
eine  Episode  der  Herrararsaga,  laut  der  ein  toter  Held  von 
der  Tochter  beschworen  wird,  ans  dem  Grabhügel  sein  Schwert 
herauszugeben,  auf  daß  es  der  Sohn  erhalte,  den  sie  gebären 
werde.  Reminiszenzen  an  das  Totenteil  ragen  jedoch  bis  in 
die  Gegenwart  hinein:  dem  Verstorbenen  wird  das  Leibpierd 
bis  zum  Grabe  nachgeführt  (wenn  anch  nicht  mehr  getdtot), 
hei  Bestattung  von  Eürstliohkeiten  nimmt  ein  Tranerritter  teil 
(in  Hessen  pflegte  der  Tranerrittor  dem  verstorbenen  Landes* 
herrn  in  die  Gruft  zu  folgen,  um  dort  dessen  Degen  zu  zer- 
brechen), von  ihm  ging  die  Märe,  daß  er  dem  Herrn  noch  im 
selben  Jahr  ins  Jenseits  nachfolgen  werde  (ein  Herr  von  Esch- 
wege,  der  1821  die  Leiche  des  Knrftirston  in  die  Graft  ge- 
leitet hatto,  sei  deswegen  etliche  Tage  darauf  Terstorhen). 
„Die  Wurzeln  dieses  Aberglaubens  reichen  in  die  Urzeit  znr9ck, 
in  jene  Zeit,  da  der  tresehiiditliche  \'org;lnger  des  Traut  iMlters 
die  abgeschiedene  .Seele  des  iierreu  aus  Anlaß  der  Bestattung 
in  das  Schattenreich  begleitete.^ 

*  YgL  hienm  die  dardiaus  ongenügende  Schrift  von  0.  Schräder 
Tottnhoduitit  Jena  1904  (dam  Zeit»d»r.  f,  d,  IhiL  89,  188). 
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Nach  der  Christianisierung  erhielt  im  allgemeinen  die 
Kirche  das  Totenteil  als  Seelgerate  (engl  dead  mans  pari). 
Es  wurde  z.  B.  das  Fferd  des  Verstorbenen  samt  seinen  Waffen 
nach  der  Bestattung  einem  Vertreter  der  Eirehe  fibergeben 

oder  es  opferte  sicli  der  Trauerritter  samt  dem  Roß  dem 
Dienste  der  Kirche.  Im  Eioster  Königsfelden  hat  man  bis 
1328  die  Pferde  der  dort  beigesetzten  Edelleute  nach  deren 
Bestattuig  gesehlaehtet,  bis  die  Ändemng  getroffen  ward,  daß 
man  sie  den  Mönchen  als  Arbeitstiere  zuwies. 

Testamente  waren  den  germanischen  Rechten  nrsprfinglich 
unbekannt.  Als  das  weltliche  Recht  sie  gestattete,  beschränkte 
sich  die  letzt  willige  Verfügung  zunächst  meistens  auf  das 
Toten-  oder  SeelenteiL  In  Bayern  ist  noch  im  Jahre  1808 
eine  Verordnung  nötig  geworden,  um  zn  bestimmen,  wie  es 
zn  halten  sei,  wenn  jemand  durch  Testament  seine  arme  Seele 
znm  üni  versalerben  eingesetzt  hatte.  Ein  Tiroler  Dorfrecht 
besagt,  ein  Toter  solle  mit  dem  Seinen  sich  begnahen  (Be- 
stattungskosten bezahlen)  und  8eelgerät  ausrichten.  Ein  anderes 
Überbleibsel  ist  der  sog.  Sterbefall  oder  Todfall,  d.  h.  eine  letzte 
Abgabe,  die  der  Tote  za  entrichten  hatte.  Branner  meint,  an 
das  ursprüngliche  Verbrennen  des  Totenteils  erinnere  uns  ein 
Dorfrecht  aus  der  Eifel,  das  von  einer  verstorbenen  Frau  sagt: 
hat  sie  kein  Tier,  so  soll  der  Schultheiß  einen  dreibeinigen 
Stuhl  als  Sterbefall  von  ihr  nehmen  und  ihn  verbrennen. 
Offenbar  sei  es  auch  ein  Stück  des  alten  Totenteils,  wenn 
nach  dem  Rechte  der  Abtei  Einsiedeln  der  Mann,  der  keine 
bewegliche  Habe  hinterläßt,  den  rechten  Schuh  als  Todfall 
Zinsen  soll,  denn  ein  Paar  derber  Schuhe  liabe  uiuu  einst  (?) 
dem  Toten  zur  Reise  ins  Jenseits  mitgegeben,  insbesondere, 
wenn  er  weder  Boß  noch  Rind  hatte,  die  ihn  dahin  bringen 
konnten.  Nur  weil  der  Tote  sich  selbst  beerbt,  ist  er  rechtlich 
imstande,  einen  ultimus  census,  z.  B.  das  Besthaupt,  zu  zahlen. 
Von  dem  Ghrabeigen  mußte  der  Tote  das  beste  Stflck  dem 
Herrn  überlassen)  es  bezieht  sich  dies  nach  den  ältesten  Zeug- 


DigUizea  by  CoOglc 


126 


Fr.  Kanifmaon   Altgermanische  Keligion 


niBBen  aber  nur  auf  Freigelassene  (oder  Freie,  die  sich  in 

Schutzhörigkeit  begeben  hatten).  Der  nrsprüngliche  Gedanke 
des  Sterbefalls  ist  aber  der  einer  Gegenleistung  für  den  Schutz, 
den  der  Tote  bei  Lebzeiten  genossen  hatte.  Die  Vorstellung, 
daß  der  Tote  als  solcher  eine  Rechtshandlung  TOminimt,  ist 
noch  in  das  Bürgerliche  Gesetzbuch  übergegangen,  wonach  der 
Tote  den  Lebendigen  zum  Erben  nimmt  Auf  die  Tendenz^ 
dem  Toten  zur  Ausfthmng  seines  letzten  Willens  einen  Ver- 
treter zu  beschaff en,  geht,  im  Grunde  genommen,  auch  die 
Entstellung  des  Instituts  der  Testamentsvollstrecker  zurück. 

Mit  der  Hoffnung,  solche  Totalität  der  Forschung,  die 
über  den  Handschriften  und  Inschriften  nicht  das  Folklore, 
über  den  toten  Büchern  nicht  das  Leben  yersaumi,  werde  in 
der  Philologie  und  BeUgionsgesehichte,  die  das  Vergangene 
noch  im  GegenwSrtigen  begrüßen,  als  das  wahre  Ziel  der 
Gelehrsamkeit  mehr  und  mehr  erstrebt  werden,  schließe  ich 
meinen  Bericht. 
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Um  mit  dem  Veda  im  allgemeinen  anzufangen:  es  gibt 
jetzt  eine  ausführliche  Darstellung  der  wichtigsten  aller  alt- 
indischen Opfer des  inbegriffs  des  Veda  sozusagen:  des  Sorna- 
Opfers  nämlich  in  seiner  einfachsten  Gestalt  (JyoHsfma^ 
agiii|<oma)y  welches  die  Ghrondform  aller  eintägigen  Somafeiem 
ist  Es  ist  zn  hoffen,  daß  diese  Arbeit  nicht  nur  den  Indo- 
logen,  sondern  auch  den  Forschern  der  vergleichenden  Re- 
ligionswissenschaft von  Nutzen  sein  wird,  und  daß  diese 
Foi^cher  noch  mehr,  als  es  jetzt  der  Fall  ist,  zur  Einsicht 
gelangen  mögen,  daß  gerade  die  altindische  Religion,  besonders 
der  Yeda,  für  ihre  TJntersnchnngen  nuschStzbares  Material 
eoth&lt.  Denn  ron  keinem  einzigen  Volke  ist  ein  so  alter 
liitus  in  so  vorzüglicher  Überlieferung  auf  uns  gekommen  als 
von  den  alten  Indem.  Wer  sich  an  das  Studium  dieses  Soma- 
opfers  macht,  dem  wird  allerdings  manches  sehr  rätselhaft 
Torkommen;  das  hat  wohl  znm  Teil  seinen  Gnmd  darin,  daß 
alle  die  Materialien,  die  znm  richtigen  Verständnis  dieses 
Rituals  erforderlich  sind,  noch  nicht  yerarheitet  sind,  wenigstens 
nicht  so,  daß  sie  für  einen  größeren  Leserkreis  erreichbar  sind. 
Denn  manches  Aofialiende  wird  nur  aus  dem  Veda  selbst  zu 
erklären  sein.  Dexjenige,  welcher  die  Somafeier  für  sich  ab- 
halten läßt^  muß  n.  a.  sich  einer  Weihe  unterziehen,  zu  welcher 

>  Der  Berichtentatter  macht  die  Worte  Oldenberga  {An^,  f.  2Sel.  VII, 
8.  218,  N.  1)  an  den  Beinigen. 

•  L'affnüttoma,  descriptim}  cnmpVte  de  la  forme  normale  du  sacrifice 
de  f!oma  dam  le  ntJfe  rMique  par  W.  Caland  et  V.  Heniy,  Paris,  Leroujc, 
I;  1906,  vol.  U:  1907. 
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tmßk  die  Yorsohrift  gehört,  daß  er  die  Finger  einziehen  muß 
(l'AgniBtonui,  S.  19);  so  verliaLt  er  sich  wahrend  der  Vor- 
bereitnngstage;  am  Abend  aber  vor  der  eigentlichen  Feier  läßt 

er  die  Finger  wieder  frei  (S.  118).    Man  ist  versucht,  diese 
Vorschrift  mit  einem  Ton  Moouej^  aus  Irland  mitgeteilten 
Brauch  in  Verbindung  zu  bringen:  ^^shonld  any  one  accidentally 
meet  aperson  snspected  of  ihe  evil  eye,  its  inflnence  may  be 
averted  by  doubling  the  iliumbs  under  tlie  fingers",  und  man 
möchte  glauben,  daß  dasselbe  Motiv  auch  der  Grund  des  alt- 
indischen  Braaches  isi    Vielleicht  war  das  ursprünglich 
auch  der  Fall.   In  erster  Linie  muß  aber  mit  der  Deutung 
der  alten  Inder  selbst  gerechnet  werden,  die  das  Ballen  der 
Fäuste  als  einen  Teil  des  Verhaltens  des  Opferhemi  ansehen, 
fOr  den  die  Weihung  eine  Wiedergeburt  ist,  und  der 
deshalb  die  Fauste  ballt^  weil  das  ungeborene  Kind  die  Hinde 
so  trägt.'   Es  wäre  aber  möglich,  daß  die  Anschauung  einer 
anderen  vedischen  Schule'  von   der   ursprünglichen  Absicht 
weniger  weit  abgeraten  ist,  wenn  es  nach  ihr  heißt:  ,,er  ballt 
die  Fäuste:  zum  Festhalten  des  Opfers*'.  Der  ethnologisch  ge- 
schulte Leser  des  „Agnistoma"  wird  bald  mit  Erstaunen  ge- 
>siiur  werden,   wie  viel  küstliche  Parallelen  zu  den  ihm  be- 
kannten Bräuchen  der  Wilden  und  zum  Volksglauben  in  der 
Beschreibung  dieses  heiligen  Dienstes  zu  finden  sind.   So  dacf 
sich  z.  B.  der  Eingeweihte  das  Haupt  nicht  mit  den  Fingern 
kratzen,   sondern  gebraucht  dazu  ein  Antilopenhom,  seine 
Gattin  einen  Stock  (S.  19,  20),  dazu  vgl.  man  Frazer,  The 
golden  Bough'l,  S.  324E    Wenn  der  Priester  die  Knoten, 
die  er  bei  der  Verfertigung  der  Hayirdhinahütte  gelegt  hst^ 
nicht  loste,  wQrde  er  durch  Harnverhaltung  den  Tod  finden 
(S.  91  \  da7Ai  v£fl.  man  Frazer,  l.c,  S.  392 ff.   Gewisse  Schalen.  | 
aus  denen  der  Sorna  getrunken  ist|  düri'ea  nicht  leer  w^- 

»  Proc.  Am.  Philos.  Sor.  XXIV,  S.  14^. 

*  Vgl.  das  ganze  3.  Kap.  des  1.  Adhj.  des  Alt.  Brähman». 

»  TS.  VI.  1.  4.  3. 
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geaetst  werden;  man  muß  sie  mit  gewiimen  Opfenpeisen  Ter- 

eehen  und  dann  erst  zur  späteren  lienutzung  wep;3ctzea 
(S.  215),  ,,weil  sich  die  büeeii  Geister  einer  Leere  des  Opfers 
bemäclitigen'^^,  dazu  vgl.  mau  Plut  quaest  Rom.  64:  diä  %i 

ix&mcq  imd  den  Yolkehrancliy  etwas  „ponr  llLonnenr  dn  plat^ 
Yon  einem  Gericbie  übrigzulassen,  -r*  Aber  anefa  fttr  die 

Oeechichte  des  Yeda,  insbesondere  für  die  Entwickelungs- 
gesckichie  des  Rituals  und  das  Verhältnis  der  vedischen 
Scholen  dürften  DarsteUnngen  wie  die  oben  erwähnte  des 
Agnistoma  ron  Inieresse  sein.  So  ergibt  sieh  z.  B.,  daß 
Apastemba  nnd  Hiranyakesin  stark  yon  den  If&oavas  (Mai- 
träyanijas)  beeinflnBt  sind;  daß  Bandhayana;  obschon  seine 
Schule  jetzt  in  Südin<Heii  besonders  blüht,  in  vielen  Punkten 
dem  Kitaal  des  ^reißen  Yajuryeda  (Kätyäyana)  näher  steht  als 
die  anderen  Schulen  des  schwarzen  Yajnrreda  (TgLa.B.Nr.l92, 
8.  897  mit  Nr.  263,  S.  392);  daß  das  YailSDaslItra  dem  weißen 
Y^jnrreda  naher  steht  nsw. 

Was  die  einzelnen  Vedas  angeht:  unsere  Kenntnis  des 
Rgveda  ist  jetzt  bedeutend  yergrößert  durch  die  sehr  wert- 
volle Ausgabe  der  Apokrypha  des  ligveda^,  welcher  Ausgabe 
«ine  TerhSltnismäßig  sehr  alte  aksentnierte  Handschrift  ssn- 
gnmde  gelegt  ist,  in  welcher  nicht  nnr  die  eigentlichen  Ehilas, 
sondern,  was  mir  das  Wichtigste  scheint,  anch  die  uralten 
Nivids,  Praisas  und  Purorucs  gefunden  werden,  die  bin  jetzt 
nach  der  liezension  der  Aitarejins  noch  nicht  herausgegeben 
waren.  Schon  anderswo'  habe  ich  einen  Beweis  dafür  bei- 
gebracht, daß  diese  Stüeke  sehr  alt  sein  mfissen,  da  sie  schon 
dem  A^TslSyana  genan  in  der  Anordnung,  in  d«r  sie  tou 
altwrs  her  bewahrt  su&d,  Torgelegea  haben.  Man  kann  eigentiidb 

*  TS.  VL4.  ».  6. 

'  Die  Apfütrfj^an  da  Rgvida  heraiug,  und  bearbeitet  Ton  Dr,  pMl. 
J.  Seheflelowits  {Inditdu  Fondtunffm  Heft  I),  Breslau,  Maieos,  1906. 

*  MuBmm  1007,  Nr.  8. 

.AmUt  £B«lJgloBtwiMeu«lMAZZ  9 
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auf  die  YOrzflgliehe  Arbeit  Scheftelowite',  für  die  üim  der 

herzliche  Dank  aller  Yedaforscher  gebülirt,  nur  eine  An- 
merkiing  ni;ichen,  nämlich,  daß  er  sich  nicht  mehr  bemüht 
haif  mit  üiife  der  - Varianten  seinen  Text  so  richtig  als  müglich 
berzusteUeiL  Was  er  jeUt  bietet,  ist  nahem  eine  diplomattsche 
Wiedergabe  der  einen  Hs^  die  nicht  fiberall  die  Überlieferang 
nngefarfibt  bewahrt  hat. 

Die  Abhandlung  Oldenbergs  „Vedaforschinig'^*  gibt  uns  in 
klar  übersichtlicher  Weise  einen  Überblick  über  die  Veda- 
forschong  (namentlich  den  Kgireda)  seit  Koth  bis  beute.  In 
besonnener  Weise  gibt  der  Ver&sser  —  nnd  dies  ist  wohl  der 
Hanptsweek  des  Bfldüetns  —  setnem  Zweifel  Anßemngy  ob 
die  Ton  Pisehel  und  Geidner  in  ihren  „Yedisehen  Stadien**  be- 
folgte Methode  der  Interpretation  die  richtige  ist.  Bekamitiich 
Wüllen  diese  beiden  Forscher  den  Rgveda  nicht  nur  aus  ihm 
selbst  erklären,  sondern  auch  die  einheimische  Tradition,  be- 
sonders die  Erklärung  des  Säya^a  rehabilitierai;  daneben  stellen 
sie  sich  zum  Ziel,  eine  Brfieke  vom  Vedisdieo,  besonders  Yom 
RgTeda,  zur  späteren  Literatur  zn  schlagen  und  durch  Heran- 
ziehung dieser  Literatur  dem  Sinn  des  Veda  näher  /u  kommen. 
Oldenberg  betont  hiergegen^  daii  wohl  der  ivgveda  an  erster 
Stelle  ans  ihm  selbst  zu  erklären  sei,  dafi  aber  den  Kommen- 
taren nur  geringer  Wert  beizulegen  sei  —  in  Tersohiedenen 
Exkursen  wird  diese  Ansicht  nSher  begründet  — ,  nnd  legt  mit 
Tollstem  Recht  den  Nachdruck  darauf,  daß  zur  richtigen  Er^ 
klärung  des  Veda  der  Erklärer  die  durch  die  Ethnologie  ge- 
botenen MateriuUen  zu  benutzen  habe.  Mit  welch  glücklichem 
Erfolg  dies  getan  werden  kann,  hat  er  selbst  früher  durch 
seme  glSnzende  Leistung:  „Die  Religion  des  Veda''  bewiesen. 
Auch  über  die  Methode  der  mythologischen  Forschung  gibt 
01denl)erg  manche  trefFende  Bemerkung;  er  will  nicht  in  jedem 
Gotte  eine  verkörperte  Naturkralt  erblicken,  sondern  auch 

*  VedafontMing  von  Hermum  Oldenbei^,  Statigarl,  Gottaicbe 
Bacbh.  1906. 
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zolasBeii;  daß  gewisse  Götiergestalteii  ridi  ans  abstrakten  Be- 
griffen entwickelt  haben.  An  seine  kurze  Erörterung  über 
Bi-haapati  hat  ein  Sehfller  Oldetibeigs^  ang^üpft  Er  be- 
ttreitet die  Anffiuwong  HülebraadtB,  daB  Brhaapati  nrvprfliiglioh 

Mondgott  gewesen  sei,  und  sieht ^  ausgehend  von  der  Gleich- 
stellnng  des  BrUaspati  mit  Brahniaaaspati  in  *hrh  =  hmhman, 
die  urspriingliche  Bedeutung:  ZauberMuidum,  das  er  sehr  an- 
spreehend  mit  dem  tnama  der  Mehyierier  Tergleicht  Ob  er  recht 
hat,  wage  ich  nicht  sa  enticheideii,  jedenfidla  kommt  ihm  aber 
das  Lob  wm,  den  Gegenstand  enohöpfend  behandelt  nnd  in 
dankenswerter  Weise  auch  das  Ritual  herangesogen  m  haben. 

Weniger  wichtig  als  der  Rg?eda  ist  der  Samaveda.  Seine 
Literatur  ist  freilich  noch  nicht  so  gründlich  erforscht  als  die 
der  anderen  Vedas,  verspricht  aber  doch  manches,  was  für 
den  Religionsforscher  im  allgemeinen  und  für  den  Veda- 
forseher  im  besonderen  Ton  Wichtigkeit  isl  Bei  einer  Unter- 
snchnng  des  yedischen  Opfinritoals  darf  aneh  dieser  Teda  nicht 
beiseite  gelassen  werden.  Es  fehlt  nns  ja  noch  so  manches. 
Wie  große  Ausbente,  um  nur  einen  Punkt  hervorzuheben,  ver- 
spricht auch  für  die  vergleichende  Keiigionsgeschichte  eme  voll- 
ständige Darstellung  der  Ekähas,  in  welcher  sowohl  der  Bg-^ 
wie  der  Y^'nr»  und  der  Samaveda  an  ihrem  Rechte  kommen! 

Das  Ritual  des  SimaTeda  ist  Uber  sahllose  Texte  aer- 
streut;  die  meisten  sind  noeh  nieht  yerö^antLieht,  andere  bis 
jetzt  nur  dem  Kamen  nach  bekannt,  wieder  andere  zwar  ge- 
druckt, aber  unkritisch  und  mit  unzuläuglichen  Kommentaren 
herausgegeben.  So  kann  denn  der  Vedaforscher  J.  N.  Reuter 
nicht  genug  dankbar  sein,  daß  er  die  schwierige  und  wenig 
er&enUehe  Arbeit  untemommen  hat,  das  Srantaslltra  des 
DriQiyäyana'  heransangeben,  wenig  erfireolidi  deshalb,  weQ 

*  0.  StcauB  Brh«upßH  im  Vtdat  Inaiig.-Dt8aerk.  weat  Brlangnag  d«t 
Doktorwürde  d.  phil.  Fak.  der  Univ.  zu  Kiel.    Leipiig,  Brockhans,  1905. 

'  The  krauta-SHtra  of  Dräktfäffiina  vrith  ikt  eomnmkurfß  of  Bhaiwm^ 
London,  1904,  Lozac. 
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eigentlich  der  Text  nicht  vielee  bringt,  was  jobb  nicht  von 
ftndentwoher  bekannt  i^re^  da  daa  Sfltra  des  Dr^ySyaajA  mit 
dem  des  Lätyäjana  beinahe  einalaatend  ist.   Besonderen  Wert 

hat  aber  Reuters  Arbeit  durch  die  Beigabe  des  ausgezeichneten, 
aus  vielen  verwandten  Texten  Zitate  bietenden  Koiuiin  ntars 
des  Dhanvin,  der  wesentlich  zum  Verständnis  des  schwierigen 
Ssmavedarituals  beitragen  wird.  Auch  sonst  ist  unsere 
TTAimfafiia  des  SSmavcda  in  den  letzten  drei  Jahren  ansehnlich 
bereichert  dnich  die  Entdeckung  einer  in  der  India  Office  be- 
findliehen,  noch  nicht  einmal  katalogisierten  Haadsehrift  der 
Jaiminiyasambitä,  über  welche  Referent  einen  kurzen  vor- 
läufigen Bericht  erstattet  hat^,  und  die  in  kurzem  in  der  von 
Hillebrandt  besorgten  berie  j^Indische  Forschungen^^  erscheinen 
wird.  Inzwischen  ist  anch  das  Grhyasfitra  zutage  gefordert 
und  mit  Anszfigen  ans  dem  Kommentar  heransgegeben'i 
irahrend  Frl.  Dr.  Qaastra  das  ^rantasatra  dieser  Schule  zn- 
sammen  mit  einer  Kiriki  henrasgegeben  nnd  fibersetzt  hat.* 
So  ist  denn  der  ganze  Süraaveda  dieser  Schule  zinn  Teil  ver- 
oüpjitlichi,  /.um  Teil  wird  sie,  hoftentlich  in  nichi  allzu  langer 
Zeit,  Gemeingut  sein,  da  Oertel  auch  das  Brähmana,  aus  dem 
er  schon  viele  einzelne  Stücke  im  Jonmal  of  the  American 
OrientaL  Societf  mitgeteilt  hat,  an  geben  ▼evsprochen  hat 

Znr  Literatur  des  Tajnryeda  ist  in  den  letztem  Jahren 
wenig  Nenes  hinzugekommen;  der  erste  Teil  des  BandhSjana- 
srautasütra  ist  in  1905  fertig  gekommen j  der  zweite  Teil  be- 
findet sich  unter  der  Presse. 

Der  vierte  Yeda,  der  gewissermaßen  außerhalb  des 
Kanons  steht,  der  AtharraTcda,  liegt  jetzt  dem  Religions- 
geschichtsforscher  so  gat  wie  yollstiiidig  in  musterhafter  Über- 

•  Li  Versl,  en  Meded.dcr  Kon.  Ak.  v.W.  le  Amaterdam,  Afd.  Letterk., 
IV.  Beeks,  dL  TII,  8.  800—804. 

*  bi  FerlkiMilelM^ea  der  K(m.Ak.  ir.Tr.le  .dsufardam,  Afd,  Letfeark., 
N.  Beeks,  dl.  TI,  Kr.  S. 

'  D.  Gaattra  Bijdrage  tot  de  Icennit  0.  h,  Veditehe  n'toeeh  het 
Jaimmi^airautaaütra,  Leiden,  Brill,  1906. 
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Setzung  vor.  Seit  längerer  Zeit  hatte  der  zu  früh  verstorbene 
amerikaiiisclie  Sanskritist  Whitney  eine  Übersetzung  mit  kriti- 
schem und  exegetischem  Apparat  angelegt.  Nach  seinem  Tode 
übernahm  Lanman  die  dankbare  Angabe,  Whitneys  Arbeit  zu 
Ende  zu  Itthnu  und,  dem  heutigen  Stand  der  Yedafonchung 
f^vM,  herauszugeben.  Die  zwei  schönen  BSnde^  lef^  ein 
(xKiuzoucleg  Zeu|j;nis  ab  nicht  nur  von  der  Arbeitskralt,  der 
üeiehraamkeit,  dem  Scharfsinn  der  beiden  Bearbeiter  dieses 
Veda,  sondern  auch  von  der  Pietät  des  Herausgebers.  Wir 
besitzen  jetzt  in  Whitney -Lanmans  Arbeit  eine  Toxzfiglich 
dokumentierf»  und  Yertrauenswerte  Überseteong  dieses  be- 
sonders fOr  das  Zauberritual  so  abenras  merkwürdigen  Textes, 
und  da  die  wichtigsten  i^artien  des  lütualbuches,  welches  eine 
unentbehrliche  Ergänzung  zu  den  Liedern  des  Atharvaveda 
bildet,  ebenfaUfl  in  Übersetzung  erreichbar  sind*  werden  der 
Forscher  der  Tergleiohenden  iteligionswissenschaft  und  der 
Ethnologe  künftig^iin  auch  dies  unschätzbare  Material  in  den 
Kreis  ihrer  Untersuchungen  herbeiziehen  können.  Die  Be- 
handlungsweise  dieses  Veda  durch  Whitney -Lanman  ist  sozu- 
sagen ein  Muster  l'ür  eine  zukünftige  Behandlung  des  Rgveda. 
Was  der  Hwausgeber  auf  S.  XXXVII  über  den  „Need  of  a 
systematic  commeniary  on  the  Bgveda"  sagt,  wird  wohl  Ton 
ganzem  Herzen  von  den  Vedaforschem  bejaht  werden.  Nur 
in  zwei  Punkten  scheint  mir  Whitney- Lanmans  Bearbeitung 
nicht  dem  heutigen  Stand  der  W  ibsenschaft  in  vollstem  Maße 
Rechnung  zu  tragen.  Meine  erste  Bemerkung  bezieht  sich  auf 
die  Äußerung  über  das  XX.  Buch.  Man  liest  (toL  I,  S.  GXLI): 
,188  for  book  XX^  that  is  in  the  main  a  pure  mass  of  excerpts 
from  the  Rgveda;  it  Stands  in  no  conceivable  relation  to  the 
rest  oi  tlie  Atharvaveda,  and  when  aiid  why  it  was  added 
thereto,  is  a  matter  of  conjecture^'.   Ich  meine  aber,  daß  das 

*  Ätharca-veda  samhitä,  translated  by  W.  D.  Whitney,  revised  and 
edited  by  C.  K  Lanman  (Harvard  Oriental  Seriee,  TOI0.  VII,  YIII)  Oam- 
bridge  (Uaag.),  190&. 
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„why^  schon  beantwortet  war.^  Zweitens  hätte  die  Paippalida- 
rmsension  des  Atiiairasamhitä,  die  dureh  die  schöne  Ton  Bloom- 

lield  und  Gurbe  besorgte  Reproduktion  m  jedermanns  Bereioh 

ist|  gründlicher  durchgearbeitet  sein  müssen.    Es  würde  sich 

dann  heraasgestellt  habeUi  daß  noek  manches  weitere  Lied 

sich  auch  in  dieser  Rezension  TOifindet;  besonders  die  KoUstion 

* 

des  XIX.  Buches  der  Sannakarezension  ist  ungenügend;  z.  B. 
finden  sich  nach  meinen  Notizen  auch  XlX.  16 — 19  (eingeschl.) 
in  der  Kashmirschen  Sapihitä.  Man  wird  aber,  angesichts  der 
Schwierigkeit  der  ^äradaschrift  nnd  der  großen  Arbeit|  die 
eine  ToUständige  Yergleichnng  beider  Texte  yeranlaßt  hStte^ 
Lanmans  Entschuldigung  (S.  LXXXV)  £^ern  annehmen.  Es 
ist  daher  ein  sehr  er&eoliches  Ereignis,  daß  ein  Schüler 
Bloomfields  es  nntemommen  hat,  die  Paippalädarezension  zn 
bearbeiten'  L.  0.  Barret  hat  das  I.  Bnch  in  Torzflglichsr 
Weise  lieraubgegebcn  und  bearbeitet;  zu  jedem  Liede  liat  er 
die  Parallelstellen  aus  allen  uns  zugänghcheu  Quellen  ver- 
zeichnet Die  Sache  ist  in  guten  Händen,  nnd  es  ist  zu  hofo, 
daß  Barret  diese  Arbeit,  wie  er  yersprochen  hat,  zn  Ende 
ftthren  wird.  Noch  eine  Arbeit  beschftftigt  sich  mit  dem 
Atbaryaveda.  In  einem  Aufsatz  ,;Zur  Atharvavedaliteratui''* 
ist  über  das  Verhältnis  des  Vaitäna-  zum  Kaaükasütra  ge- 
handelt nnd  des  QopathabrShma^  zur  AtharyasayhitSy  Dss 
Ergebnis  dieser  üntersnchung  ist,  daß  das  GopathabrShmsas 
ursprüuglicb  ein  anubrnhmana  der  Paippabidas  gewesen  ist 
Daselbst  wird  auch  über  das  bis  jetzt  nur  dem  Namen  nach 
bekannte  Fkräyascittasütra  der  Atharravedins  Bericht  erstattet 
Anch  dieser  Text  erweist  sich  als  nrsprünglich  den  Paippa* 

lädas  angehüng. 

Uber  das  altindis(die  (nicht  eigentlich  vediscbe)  Ritual 
belehren  uns  mehrere  Aufsätze.  Zwei  handeln  über  das  merk- 

'  Vgl.  \V.  Z.  K.  M.  1900.    S.  115-126. 
«  Jonnml  of  fhr  Am.  Or.  Soc.  XXVI. 
"  W.  Z.  K.  M,  1U04.    S.  186—207. 
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würdige  asidhärävrata,  d.  ii.  die  Keusciiheitsobservanz,  welche 
darin  besteht,  daß  der  Mann  zwischen  sich  und  dem  Weibe 
(seiner  Gattin  oder  einer  anderen  Frau)  ein  Schwert  auf  das 
Bett  legt  Bekanutlieh  war  diese  ObBerranz  sehon  Ton 
Stenzler^  bebandeÜ  Kern*  bringt  nun  zn  den  ron  Grimm* 
schon  angeführten  Fällen,  wo  dieses  Gelübde  erwähnt  wird, 
noch  weitere  Parallelen,  aus  der  Ossetischen  Literatur  (eine 
Fran  schläft  neben  ihrem  Schwager,  während  er  ein  Schwert^ 
sie  ihrerseits  eine  Sehere  daawieohen  1^);  ferner  bespricht  er 
die  schon  Ton  Stensder  hervorgehobene  Baghuvamäastelle  nnd 
eine  Geschichte  ans  dem  Kathäsarits^ara.  Chandra  Mitra^ 
zeigt,  daß  der  Brauch  auch  jetzt  noch  im  südlichen  Bihär  be- 
steht, und  zwar  zwischen  Schwager  und  Schwägerin.  Die  £r- 
klfinmg  des  Gebrauches  sucht  Kern  in  dem  Ghiuben^  daß  im 
Schwerte  eis  Fetisch  eine  geheime  Kraft  steckt,  welche  den 
Schuldigen  strafen  wird,  Ciiaadra  Mitra  dagegen  verbindet  ihn 
mit  dem  (xlauben,  daß  die  Stämme  des  Hindu-Küsh  sich  ihrer 
Frauen  enthalten  müssen,  solange  sie  auf  dem  Kriegspfade 
sind,  weil  das  Schwert  wie  der  Kriegerberuf  heilig  sei.  Die 
Frau  werde  durch  das  awisehengelegte  Schwert  tabu.  loh 
mache  hier  aufmerksam  auf  einen  Hochzeitsbrauch,  der  ohne 
Zweifel  mit  dem  obigen  verwandt  isi  Nach  den  GrhYasGtras 
des  Baudiiuyaiia  -  uud  Apastamba^  soll  während  der  ersten 
drei  Nächte  nach  der  Vollziehung  der  Heirat  ein  Stock  von 
Feigenholz  in  ein  Kleid  gewickelt  oder  mit  einem  Faden  llbei^ 
zogen  zwischen  den  JungvermShlten  liegen,  die  so  lange  keusch 
bleiben.  Am  Morgen  des  vierten  Tages  wird  der  Stock  ent- 
fernt unter  Hersagung  von  Sprüchen;  einer  lautet:  „Erhebe 

»  z  n.  3f.  r;.  xl,  s.  ö28. 

*  Deut.schc  Jiecittsaltertünur,  S.  168. 

*  Versl  en  Meiled.  der  Kon.  Ak.  v.  W.  U  ÄnisUrdatn,  Afd.  Letterk. 
JV.  Beeks  VI.  dl.  S  21— :iO. 

*  Joum.  Änthrop.  Soc.  of  Bamhatj,  VI.  ii.  116    123  (vgl.  1. 199—202). 
•     •  Jfaribh.  mtra  8.  •  Grhijasutra  VIII,  8—10. 
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dich  von  liier,  o  Viävävasu,  wir  verehren  dich  mit  Demut; 
■aehe  dir  eine  andere  Jagendliche,  und  laß  die  Gattin  mit 
dem  Gatten  sasammeiL''  Noch  heute  lebt  dieser  Brauch  bei 
den  Hindns  Ton  Trayancore  fort:  „on  the  fonrth  night  also 
the  pepulstick  is  placed  betweeii  the  couple;  afker  midnight  or 
at  3  a.  m.  the  stick  is  removed  irom  the  bed  with  appro- 
piiaie  mantras.*'^  Ans  dieser  Parallelei  wo  nicht  Ton  einem 
Schwert,  sondern  Ton  einem  Stock  die  Bede  ist,  scheint  man 
folgern  zu  dürfen,  daß  nicht  auf  die  Substanz  des  trennenden 
Gegenstandes,  sondern  bloß  auf  die  Trennung  der  Nachdruck 
an  legen  ist^  nnd  daß  der  Bianch  wahxsdieinlich  sttnen  Gnmd 
in  der  allgemein  Tcrbreiteten  Vorsduift  hat|  daß  wihrend  der 
ersten  drei  Tage  nach  der  Hochzeit  Kenschheit  geboten  ist 

In  einem  wichtigen  Aufsatz  ,,Zum  altmdischen  Hochzeits- 
xitaal^'-  sucht  Zachaxiae  zu  beweisen,  daß  das  Bewerfen  mit 
alten  Schuhen  nrsprllnglich  eine  Zanberhandlnng  gewesen  sei, 
die  in  erster  Linie  schädliche  Einflösse,  feindliehe  Geister  und 
bösen  Blick  ableiten  und  bannen,  in  zweiter  Linie  Glück, 
Wohlstand,  Gedeihen  herbeüeiten  soll.  Das  Kömerwerfen  hat 
apotrop&ischen  Zweck.  Über  das  Nichtbetreten  der  Sdiwelle 
des  Hauses  handelnd  beiläufig  bemerke  ich,  daß  der  Bianch 
auch  bei  den  Javanern  und  Sundaneru  vorkommt ^  vgl.  Veth, 
Java  1.  S.  6Ö4  — ,  will  Zachariae  nicht  den  Nachdruck  auf  das 
Niehtberühren  der  Schwelle^  sondern  aof  das  Aufheben 
legen.  Mit  Becht  bestreitet  er  die  Ansicht,  daß  wir  es  hier 
mit  einem  Überlebsel  der  Raubehe  zu  tun  haben,  weil  bei 
verschiedenen  Völkern  auch  der  Bräutigam  in  die  Höhe  ge- 
hoben wird.  Femer  untersucht  Zachariae  die  ursprüngUcke 
BedentaDg  dar  Sitte  im  altindiachan  Hochaeitsritaali  swei 
Sdmftre  (rot  und  blau)  quer  über  die  Wagengleise  an  breiten» 
eine  Sitte,  die  W  intemitz  gleichfalls  als  einen  Überrest  des 

*  TVommeoftt  Cbwa«  repoH  I,  1894,  8.  76;  vgl  JoUy  JOrnrn  Kbi% 
S.  181;  Wintendti  DU  oUM.  HoOweUsgebr.,  8.  88—89. 

*  W.2,K,  M.  XVII,  186  ff.,  tu  ff. 
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BnutiMibM  erUSran  wollte.  Er  wekt  auf  Grand  eüuir  ersiaim* 
Iklien  Fülle  Tom  Beweiamatarialieii  nacli,  daß  eehwarzblan» 

und  rote  Schnuren  übelabwelirende  Kraft  haben.  Den  Grund, 
weshalb  gerade  alte  Schuhe  beim  Hochzeitsritual  gebraucht 
werden,  sucht  E.  Samter  ^,  indem  er  den  Brauch  auch  aus  dem 
alten  Griechenland  nachweist,  darin,  daß  den  Toten  Schuhe 
mitgegeben  wniden;  durch  dieses  Opfer  sollen  die  Toten  ge- 
sfilmt  werden;  auch  dfizfe  man  die  Hingabe  der  alten,  d*  b. 
gebranehten  Sehnbe  als  ein  Siohloskaafen  erkULren  mit  einem 
Stftok,  das  man  am  eigenen  Körper  getragen  hat.  Daß  also 
jedenfalls  dem  alten  Schuh  eine  apotropüische  Kraft  inne- 
wohnt, ist  dadurch  erwiesen,  ygl.  noch  Joum.  Anthrop.  Soc. 
of  Bombay  II  S.  169  („in  India  it  is  not  nnnsnal  to  see  old 
shoes  placed  on  a  pole  in  fields  with  a  good  erop^,  170, 
590  (^,when  a  new  bonse  is  bnilt,  a  tall  bamboo  pole 
smrmonnted  with  a  broom,  old  sboe  and  blaekened  earthen 
pot  is  placed  on  it  to  avert  the  consequences  of  the  evil 
eye^^;  Vol.  I.  S.  124  („old  shoes  and  Itmoni?  are  tied  to  the 
branches  of  trees'';  ebenfalls  gegen  den  bösen  Blick). 

In  vier  Artikeln  „Zur  indischen  Witwenverbrennong^* 
behandelt  Zacbariae  mit  dankenswerter  yielfältiger  Benntaong 
der  HÜBsionarberiebte  und  Beisebescbreibnngen  die  Frage,  wes- 
halb die  Witwe,  die  znm  Scbeiterbanfen  geführt  wird,  nm 
•ich  mil  ilireni  vorher  verstorbenen  Gatten  als  s((t{  verbrennen 
zu  lasseu,  in  der  einen  Hand  eine  Zitrone,  in  der  aiidereu 
einen  Spiegel  hält,  in  welchen  sie  beständig  hineinblickt.  Dae 
Ergebnis  seiner  Untersuchong  ist,  daft  sowohl  Zitrone  wie 
Spiegel  übelabwehrende  Gegenstände  sind.  Er  seigt  femer, 
daß  das  Tragen  eines  Spiegek  aaeb  sonst  apotropSisebe 
Wirkung  hat.  In  dem  Hineinblicken  in  den  Spiegel  siebt 
Zacbariae  einen  Überrest  einer  Spiegelwahrsagung:  ;,Wäre  es 

*  Neue  JeM.  f,  d,  XUu»,  AJUert,  1907,  XIX.  Baad,  8. 182  ff. 

*  ZeUt^.  f,  Mryl.  VoUeA.  in  Berlin  1904,  S.  198  ff.,  809  ff.,  895  ff. 
1908,  8.  74  ff. 


Digitized  by  Google 


138 


W.  Caland 


möglich,^  flo  fragt  er,  „daß  sneh  der  Spiegel  in  der  Hand 

der  Witwe  ein  Mittel  zur  Erforschung  der  Znkuüft  —  nümiicli 
der  Zukunft  ihrer  Angehörigen,  ihrer  Freunde  und  der  Zu« 
«cSianer  —  gewesen  ist?''  Diese  Frage  wird  dann  in  zu- 
stimmendem Sinne  beantwortet  Es  will  mir  aber  einleuchtender 
▼oikommen,  daß  das  Hineinsehen  in  den  Spiegel  eher  einen 
Akt  bezeichnet,  der  auf  die  Witwe  selber  Bezug  haben  muß. 
Überhaupt  sind  aber  die  Materialien  über  das  HineiD  blicken  in 
^inen  Spiegel  oder,  was  in  den  älteren  Bitualtezten  den 
Spiegel  Tectritt|  in  die  flüssige  Butter,  wie  mir  Yorkommt, 
noch  nicht  so  voUstindig,  wie  es  möglich  wäre,  gesammelt 
nnd  geprflfk.  So  soll  z.  B.  anch  der  SnStaka  sich  in  einem 
Spiegel  anblicken  (Pär.  grhs.  II,  6,  28,  vgl.  Jaim.  grhs.  S.  16, 
Z  19);  ferner  vergleiche  man  Z  D.M.G.  LIII,  S.  218,  Olden- 
berg,  KeL  d.  Yeda,  S.  527,  Caiand-Henry,  i'Agnistoma,  S.  3ö4. 
Anf  Grand  dieser  Stellen  wird  man  renracht,  das  Hineinblicken 
in  den  Spiegel  als  eine  Maßregel  zor  YerlSngerong  des  Lebens 
zn  deuten^  (wer  sich  selbst  erblickt,  bleibt  am  Leben,  im  ent- 
gegengesetzten  Fall  ist  man  „f/utiL^uh^")  und  anzunehmen,  daß 
auch  dieser  Brauch  vom  Hochzeitsritual  einen  Teil  ausmachte, 
mit  welchem  ja  die  Witwenverbrennung  manche  Berührungs- 
punkte zeigt  Übrigens  hätte  Zaehariae  zor  Erklanmg  der  übel- 
abwehrenden Kraft  des  Spiegels  anch  anf  das  Haarscheidnngs^ 
ritnal  (caufja)  hinweisen  können  (z.  6.  Gobh.  grhs.  II,  9). 

Die  buddhistische  Literatur  hat  in  den  letzten  Jahren 
großen  Zuwachs  bekommen.  Eine  populäre  und  sehr  gut  ge- 
lungene Darstellung  des  Lebens  nnd  der  Lehre  des  Buddha 
liefert  R.  PischeL'  Besonders  dankenswert  in  dieser  DarsteUnng 
ist  das  Bestreben,  überall  die  bnddhistischen  Anschannngen 
an  ältere  anzuknüpfen,  und  der  Nachweis,  daß  diese  An- 

>  Vergleiche  jedoch  Fnwer  The  golden  B<m^*  L  8.  S94ff. 

'  In  der  Bammlmig  „Am  Natur  «.  OeitUtwtU*\  109.  Bftndchen 
B.  G.  Teubner,  Leiptig,  1906. 
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Bchauimgen  oft  nur  dem  Namen ,  nicht  dem  Wesen  naeh  von 
den  älteren  zu  unterscheiden  sind. 

Tiefer,  als  es  bei  einer  populär- wissenschaftlichen  Ab- 
handlung nötig  und  möglich  war,  gebt  P.  Dablke  in  seineu 
zwei  BSndchen  „Aufisatse  som  VenitSndius  des  Bnddhis* 
mos"  ein.* 

J.  Dnbois  gibt  uns  f^Das  Leben  des  Bnddha'"  in  einer 

Blütenlese  ans  den  kanonischen  Schriften  des  südlichen 
Buddhismus y  in  derselben  Weise  wie  schon  im  Jahre  1896 
H.  C.  Warren  sein  berühnites  „Buddlüsm  in  ti anslations''  gab. 
Die  Duboissche  Leistung  bleibt  anerkanntermnßen  weit  hinter 
der  Warrenschen  zuüok^  man  yergLeiehe  darüber  Speyer  in 
den  Qm.  Gel  Ans.  1906,  Nr.  10. 

Als  eine  recht  willkommene  nnd  allen  wissenflchafClichen 
Forderungen  entsprechende  Leistung  werden  die  sich  mit  dem 
Buddhismus  befassenden  Gelehrten  Speyers  Ausgabe  des 
Avadänasataka  begrüßen  (der  1-  TeU  liegt  jetzt  Tollständig, 
▼om  2.  die  erste  Lieferung  vor;  St.  Petersburg  1902 — 1906). 

Eein  propagandistischer  Art  dagegen  sind:  Sermona  of  a 
Buddhist  Abbot,  Chicago  1906,  und  Oleotts  Bnddhistiseher 
Kateehismtis,  übersetzt  ans  dem  Englischen  (Leipzig,  Grieben, 
1906). 

Über  den  Buddhismus  in  Japan  handelt  Pfarrer  Dr.  theol. 
H.  Haas.^  Den  Hauptinhalt  dieser  Abhandlung  bilden  die  Mit- 
teilungen eines  japanischen  Baddhistenpriesters  Nukariya  Kaifa^ 
Ton  dem  in  dentscher  Übersetzung  eine  Serie  Gründe  ver- 
dfiiantlicht  werden,  die  darauf  hinausgehen,  den  Beweis  zu  liefern, 
daß  das  MahäjSna  jünger  ist  als  das  HinaySna  (was  woU  all- 
gemein  angenommen  ist),  und  den  Entwickelungßgang  des 
'  Mahäjäna  festzustellen. 

*  Leipzig,  M.  Altmann,  1903. 

*  Leipzig,  Lotubverlag,  liiOö. 

*  J)er  heilige  Kanon  des  Buddhismus  in  Japem,  Mitteil,  der  B.  Get. 
fü/r  Natur-  wid  Vmerhtnde  Ottatieni,  Bd.  X,  TeU  I,  Tokjo  1906. 
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Die  Frage,  inwiefem  die  altcbriiiliche  Lehre  Tom  Bod- 
dliismas  beeinflußt  worden  M,  emgfe  gegenwärtig  leUiftftee 
Interesse.  Eingehend  bat  zuletzt  darüber  J.  Edmnnds  ge- 
handelt.^ Über  diese  Ansichten  Edmunds'  handelt  ausführlich 
L.  de  la  Vallee  Poussin.*  Man  mag  von  der  Richtigkeit  der 
Annabmey  daß  die  Eyangelien  unter  baddbistiaobem  Einfloß 
gestanden  beben,  flberzeugt  sein  oder  niebt,  so  Tiel  nraß  man 
Edmunds,  der  die  Tatsachen  mit  Besonnenheit  klargelegt  hat, 
zugebeu,  daß  die  Sache  nicht  unmöglich  ist.  Ob  er  recht 
bat,  in  der  Jobannisstelle  (7,  38):  6  xiatsömv  slg  ißd^  im&hg 
ßhav  4  yQoqnfy  Mutanol  ix  tfjg  MuXias  ledreö  fmi^ovötv  ^idatog 
^övtogj  die  yQafpij  in  einem  Pälitext  zu  suchen  (hetfhimakäyato 
udakadiMrä  pavatiatiy  „aus  seinem  Unterleib  tritt  em  Wasser- 
strom berror'',  Patisambbidä  öS),  mögen  andere  entscheiden. 
An£faUig  ist  es  jedenfldls,  daß  alle  Exegeten  dee  Neom  Testa- 
ments bis  jetzt  diese  SteUe  ans  der  Sohrifl  (diese  y^a^ij^)  Ter- 
gebens  in  der  christlichen  Literatur  gesucht  haben. 

In  demselben  Gedankenkreis  bewegt  sich  ein  Aufsatz 
ß.  Pischels  „Der  Ursprung  des  christlicben  Eiscbsymbols''.' 
Dankenswert  ist  zwar  das  von  Pisebel  heigehradite  Material 
über  die  Heilifrkeit  des  Fisches  in  Indit  n,  aber  ich  für  meinen 
Teil  würde  eher  geneigt  sein,  mich  Oldenbergs  Darlegung^  an- 
zoscbließen  nnd  anznnebmen,  daß  das  obrisUiebe  Eisobsymbol 
siob  anob  ans  obtisilieben  Ansebannngen  erklären  VSM, 

Eine  dankenswerte  Leistung  zur  indischen  Missions- 
gesckichte  yerdauken  wir  dem  Pfarrer  Jolius  Richter.^  Der 

^  Buddhist  and  Christian  Gospels,  now  first  compairtd  from  (ht  orig- 
inofe,  ed.  bj  M.  Anesaki,  S.  ed.  Tokyo  1905;  Nachtrag  dazu:  Buddhist 
UsbU  qu(ttcd  aa  a  tcripture  tfte  Ootpd  <tf  St,  John,  Philadelphia, 
Brix,  1906. 

*  Le  BauddMsme  et  Us  ivatugiUs  eanoniqites,  ReToe  BibUqae, 

Joiüet  1906 

»  Sitz.  Brr  AI:  W.  Berlin  1905,  S.  506  —  532. 

*  AUifuiu^vhes  wui  Christliches,  Z.D.M.G.  LIX,  625  —  628. 
^  Jndtsche  MissionsgesclMMe,  Gütersloh,  Berteismann,  1906. 
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Verfasfler  hat  sieli  in  der  einbeimisehen  Literatur;  sei  es  ntir 

durch  Übersetzungen,  /ipralich  <,nit  zu  Hause  gemaclit.  Be- 
sonders üeme  Darstellung  der  neueren  Betitrebuugen  (Olcott, 
BlaYatsky^  Besant^  Ahmed  Khan)  sind;  obwohl  vielleicht  ein 
wenig  zu  polemisoh  angehaucht  und  zu  einaeitig,  aehr  feaaelnd. 
Schmerzhaft  yermifit  der  hollSaxdiache  Leaer  die  Erwahnimg 
fleiner  Iiandalente  Ahr.  Rogeriua  und  FhiL  Biddaens^  die,  wenn 
sie  auch  keine  Schule  gegründet  haben,  durch  ihre  Arbeiten 
die  Verborgenheiten  des  ,,Heidentama^  dem  Westen  enthüllt 
und  80  als  MisBionare  sich  einen  Namen  gemacht  haben. 
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Di«86  Tenchledenftrtigeii  Nftchriebten  und  Notisen,  die  keinerlei 

Vollständigkeit  erstreben  nnd  durch  den  Zufall  hier  aneinander  gereiht 
sind,  sollen  den  Versuch  machen,  den  Lesern  hier  nnd  dort  einen  nütz- 
lichen Hinweis  auf  mancherlei  Entlegenes,  früher  Übersehenes  und  besonders 
oea  Entdecktes  m  Tennitteln.  Ein  Anatansoh  nOtelicher  Winke  nnd  Nach- 


schiedenen  religionsgeschichtlichen  Forschern  hier  ji  K  entwickeln  können, 
wenn  viele  Leser  ihre  tätige  Teilnahme  dieser  Abteilung  widmen  würden.* 


Ein  neuer  Banstem  zur  ReligionsgeseliiclLte 
Zu  Heim*.  Nissens  ^Orientation* 

Unter  dem  Titel  'Orientation,  Studien  zur  Geschichte 
der  Religion'*,  erschien  das  erste  Heft  eines,  wie  mir  der 
Verlag  miUeilt,  noch  auf  zwei  weitere  Folgen  berechneten  Werkes 
des  Professors  der  Geschichte  Dr.  Heinrich  Nissen  in  Bonn. 
Der  Verfasser  weist  einleitend  die  Überschwenglichkeit  gewister 
Theoretiker  mrflck,  die  glauben,  ans  dem  Stadium  der  ardiitakto- 
niflchen  Orientierung  insbesondere  tou  KultuBgebftudeu  *das  nodi 
unentsdhleierte  GehcLnnis  des  Erdmagnetismus'  naher  ergründen  sa 
können.  Diese  Hoifiiung  wird  zerstört  einmal  durch  die  Tatsache, 
daft  *die  Abweichung  der  Kirchenachsen  vom  wahren  Osten  mehr 
als  doppelt  so  groß  ist  wie  die  magnetische  Schwankung',  sodann 
durch  die  Feststellung,  daß  ^im  Süden  die  Gotteshäuser  so  ziemlich 
nach  allen  Teilen  der  Windrose  schauen,  und  zwar  seit  ältester 
Zeit'  (S.  4).  Mit  der  Ausscheidung  der  erdmagnetischen  Probleme 
wird  aber  die  Orientation  keineswegs  des  idealistischen  Inhalts 
beraubt,  der  darin  besteht,  den  Zusammenhang  der  Kultur  und 
Religion  mit  der  Natnr  an  clor  Hand  archifektonisehor  Realien 
zu  erläutern,  ^la^  daÖ  der  Zusamnieuhang  nicht  hinab  nach  dem 
Erdinnem,  sondern  hinauf  zu  den  Gestirnen  weist    Dr.  Nissen 

'  Sog.  Rezensionen  soll  diese  Abteilnng  ebensowenig  enthalten  eli 
sie  „Berichte**  enetsen  soll,  über  die  Zeitschriftengchau,  die  dem  Archiv 

beeonders  beigefrebcn  werden  kann,  siebe  die  Mitteilung  Band  VII.  ?  -SO. 

•  Berlin  1UÜ6.  108  S.  [  Inzwischen  ist  auch  Heft  2  erschienen. 
Franz  Boll  in  VVürzburg  wird  im  „Archiv"  aut  das  Werk  besondera  iS 
■pieohen  kommen.  A.  D.] 


würde  sich   zwischen  den  Ter> 
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macht  sieli  dementsprechend  sonächst  Edward  B.  Tylors  Begriff 
der  Orientat&on  zn  eigen,  der  sie  als  *  Bindung  der  Biten  bei  Opfer 
und  Gebet,  Bestattung  und  Tempelban  an  die  Himmelsgegend^ 
kennzeichnet  (8.  31).  Als  Beispiel  dieses  Konnexes  zwischen  Kultus 
und  Gestirnen  wfihlt  Dr.  Nissen  Ägypten,  das  hierzu  aus  Gründen, 
die  unten  näher  beleuchtet  werden,  besonders  geeignet  ist,  und 
gibt  die  sehr  präzise  Orientierung  einer  großen  Anzahl  von  Tempeln 
nebst  Schlußfolgerungen  auf  deren  Alter,  wie  sip  sich  in  Verbindung 
mit  der  geschichtlichen  Astronomie  ziehen  lassen.  Je  mehr  die 
Religion  sich  von  naturalistisch -symbolischen  Vorstellungen  befreit 
und  zu  abstrakt -ideologischen  Begriffen  übergeht,  yerliei-t  sich  der 
Kontakt  des  Kultus  und  damit  der  im  Dienst  des  Kultus  stehenden 
Architektur  mit  den  Gestirnen.  Die  Semiten,  die  vom  Sidoismus 
aus  zuerst  dem  henotheistischen  Gedanken  sich  näherten  und  im 
Judentum  den  Monotheismus  konsequent  verfolgten,  zeigen  diese 
Emanzipation  des  Kultus  von  den  Himmelserscheinungen  in  den 
Anfängen.  Der  Darstellung  der  semitischen,  insbesondere  der 
jüdischen  und  islamitiscben  Orientation  ist  das  drittfi  Kapitel  ge- 
widmet. Die  Emanzipation  schreitet  weiter  fort  unter  dem  Eintluß 
der  politischen  und  realwissenschaftlicben  Entwickohintr  der  Kultur. 
Eine  ausgebildete  Meßkunst  stellt  die  OrieulaLiou  lueiir  in  den 
Dienst  der  Zweckmäßigkeit.  Dennoch  bleibt  die  Orientierung  der 
Tempel  nach  sideristischen,  meist  solaren  Prinzipien  bestehen,  ebenso 
wie  die  Regeln  der  Limitation  sich  auf  alte  religiOse  Vorstellungen 
znrfickbeziehen.  So  bei  den  Kömern,  deren  Gardo  der  Weltachse 
entspricht,  deren  Decnmanus  die  Erde  in  zwei  Hälften  teilt  und 
meist  nach  dem  Sonnenaufgang  orientiert  ist.  Das  yierte  Kapitel 
'Stadtanlagen*  beschäftigt  sich  mit  diesen  Verhältnissen. 

Für  die  junge  Öpezialwissf nsihait  der  ürientation  gilt  es 
umfassendes  Material  durch  geodiitische  und  astronouiisehe  Vor- 
arbeiten erst  herbeizuschaöen ,  um  ihr  einen  systematischen  und 
zusammenhängenden  Aufbau  zu  geben.  Bis  dahin  müssen  sich 
Ihre  Darsteller  mit  den  zufälligen  Angaben  begnügen,  die  sich 
gerade  Meten,  und  die  schwierige  Aufgabe  ist  die,  aus  den  Zu- 
ftUigkeiten  bei  grSEter  Zurückhaltung  und  Yoruoht  im  ürteil  mit 
Schärfe  und  Weitsichtigkeit  zu  kombinieren.  Dr.  Nissens  Akribie 
löst  diese  Aufgabe  in  bewundernswürdigster  Weise.  Ganz  natürlich 
ist  es  ferner,  daß  einer  jungen  Wissenschaft  gegenüber  der  Ver- 
treter verwandter  Wissenschaft  besoudero  Wünsche  bat,  von  he- 
SOnderon  Voraussetzungen  ausgeht,  besondere  Ziele  ins  Auge  laßt. 

W  eich  breiten  Raum  bei  den  alten  Ag\'ptern  der  Ahnenkultus 
in  Verbindung  mit  einem  ausgeprägten  Uusterbliehkeitäglauben 
eingenommen,  ist  bekannt,  and  tausend  GxlUMr  sind  dessen  uoeh 
heute  spreehende  Beweise.    So  gut  wie  die  ägyptischen  Tempel 
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sind  auch  die  Gräber  orientiert,  und  zwar  nach  der  Sonne.  Am 
deutlichsten  tritt  dies  bei  der  Anlage  der  Scheintüren  im  Kultus- 
raum  zutage,  die  stets  nach  Westen  orientiert  siud^  dorthin ^  wo 
man  den  Eingang  in  das  Totenreioh  (bei,  Buto)  vermutete,  wohsr 
der  8elieiiieD  des  Toten  seiuen  Weg  nahm,  um,  snr  Eide  sarQek« 
kebrend,  mxHi  an  den  Opfergaben  sn  erfreuen.  Der  Eingang  der 
Gräber  ist  wechsekidf  manehmal  nach  Norden,  mancbmal  nach 
Daten  orientiert,  die  Stele  &8t  regelmäßig  naob  Osten.  Der  Sacg 
etebt  meist  so,  daB  der  Tote  dänn  blickt,  wo  sich  die  Sonne 
Yexjüngt  Wie  das  Dasein  der  Lebenden,  so  bleibt  ancb  das  Dasein 
der  Toten  an  die  Sonne  gebunden.  Diese  Vorstellung  ist  uialf^ 
wie  der  auf  weitentlegene  Zeit  zurückweisende  Osirismythns  es 
beweist.  Und  selbst  über  diese  weitentlegene  Zeit  hinaus  weist 
neuere  Forschung  auf  einen  Zusammenhang  des  Totenkultes  mit 
den  Gestirnen  in  grauer  Vorzeit  hin.  Der  Zeit  der  Mumifizierung 
der  Toton  qrht  die  der  Dismembration  voraus;  aber  vnr  dem  Zer- 
stücki  liuigsgebrauch  scheint  die  Verbrennung  der  Toten  üblich 
gewesen  zu  sein,  und  diese  steht  nach  geschiclitlicher  Erfahrung 
regelmäßig  mit  dem  Glauben  an  das  göttliche  Wesen  des  Feuers, 
verkörpert  in  Gestirnen,  in  Zusammenhang.  Ob  die  Grabbauten 
aller  Völker  nach  Gestirnen  orientiert  sind,  weiß  ich  nicht;  daß 
aber  diese  Orientation  überwiegender  Gebrauch  ist,  steht  lest. 

leb  komme  zu  einigen  Schlußfolgerungen.  Dr.  Nissen  über- 
geht die  Orientierung  der  Gräber  Tc^tändig,  selbst  bei  den 
Ägyptern,  yeimutlicb  wegen  Hangels  an  Unterlagen.  Und  doeii 
möchte  kk  der  Orientation  der  Qrftber  die  bOcbste  Bedeutung  sn- 
weisen.  Ja  ich  möchte  behaupten,  daß  die  Orientation,  um  dn 
festes  Fundament  fOr  den  Aufbau  ihrer  Theoreme  zu  finden,  von 
den  Grabbauten  ausgehen  muß.  Bei  vielen  Völkern,  so  bei  den 
Ägyptern,  weist  die  architektonische  Anlage  der  Tempel  auf  die 
Entstehung  aus  den  Grabbauten  hin.  Der  ideologische  Zusammen- 
hang der  Gräber  mit  den  ältesten  religiösen  Vorstellungen  tritt 
vielleicht  nirgends  so  deutlich  zutage  wie  im  Niltal.  Sollte  sich 
erweisen,  daß  schon  die  ältesten  manistischen  Vorstellungen  sich 
mit  sideristischen  allgemein  vorknüpfen,  so  würde  Ursprung  und 
Entwickelung  der  Religion  vielleicht  deutlicher  begriffen  werden. 
Wenn  es  richtiL'  ist,  daß  schon  m  den  Anfängen  des  religiösen 
Bewußtwerdeus  eme  Zweiteilung  sich  vollzieht,  so  wird  man  um 
so  mehr  bestrebt  sein,  die  gemeinsame  Wurzel  der  Gottesidee  zu 
linden.  Die  Orientation  erscheint  benifen,  eine  archilologif«;he 
Unterlage  zu  geben  für  die  Lösung  des  Problems  vom  Ursprung 
der  Religion  uamcntlich  nach  der  Seite  hin,  ob  ein  Verstandes* 
mftfiiger  Begriff  Ton  einem  schöpferischen  Wesen  dem  Mensdien 
▼on  Anfang  an  innegewohnt  hat^  Lindsay  Martin 
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Herodotos'  Erzählung  der  Geißelung  des  Hellespontos  durch 
Xerxes  bat  neulich  wieder  Anlaß  zum  Versuch  einer  Erklärung 
gegeben.  S.  Reinach  in  der  Beyue  Archeologique  190511  Iff.^ 
bat  dargelegt,  daB  Xerxes,  indem  er  eieeme  Fesseln  ins  Meer 
werfen  Hefl,  niehts  aoderes  beging  «la  einen  Vorgang  der  Ehe  mit 
dem  Wasser«  wie  diese  in  der  grieofaisdien  Welt  so  manche  Bei* 
spiele  bietet  und  wtnler  noch  bis  fkst  auf  unsere  Tage  in  Venedig 
stattgefunden  hat.  Dies  kann  wohl  richtig  sein,  aber  daß  die 
Geißelung  des  Hellespontos  nichts  damit  zu  tun  hat,  muß  jedem 
einlenrhten.  Reinach  begniig-f  «^iVh  zu  sagen,  daß  mich,  in  diesem 
Akte  eiu  magischer  Ritus  zu  sehen  ist  und  führt  dieselbe  Meinung 
von  Spiegel  an.*  Aber  welcher  Art  dieser  Ritus  sein  und  welche 
Bedeutung  er  haben  könnte,  obgleich  er  ihn  irrtümlicherweise  mit 
•der  Qeifielung  der  lakedaimooisöben  Kinder  nnd  der  Lnperd  Ter» 
gleiditf  erklart  er  niebt  ' 

Herodotos'  Text  (VII  35)  lautet  folgendermaßen:  &g  ithvi&etQ 
&^iig  (n&mlich,  daß  die  Brftcke  über  den  Hellespontos  durch 
«inen  Storm  zerstört  worden  war)  duvit  notsvfitvog  rbv  'EkliQCitovxov 
ixiksvat  rQfqy.oalug  irnTtid^ai  txdariyt  nXrjyag  xcd  xcaELvat,  ig  r6 
nikayog  Tte^icov  ^Evyog.  ijSri  dh  ijMOvCa  xai  axiyiag  ufia  xovrousi 
animaibi  ßzi^otnag  t6v  'Ekki^Cnovrov.  ivtxiXksxo  6e  eov  §a7tl^ovrag 
Xiy^Lv  ßaQßccoK  ts  Kcel  Strad^aXa'  m  m%QOv  uJtap,  Ss(f7t6rr}g  tot 
ölxriv  inixt^ii  xt]pde^  6zi  (xiv  VfdixtjGag  ovöhv  n^ug  tTieivov  üdtxov 
na^ov.  iMtl  ßeaitXevg  [liv  Si^^rig  ötaßiqaetiä  tfe^  tt  cv  ys  ßo&i^ 
xt  ft^'  dol  dh  lutrit  iUniv  uqu  Mdg  iv^ifAtmv  &s  lovn 

xal  lutl  ilfw^  fsotof^*   Bie  lotsten  Worte  (von  aol  ii 


den  Griechen  schon  yon  alters  her  geläufig  waren  (vgl.  z.B.y5  f.), 
können  eben  so  gut  ein  willkürlicher  Zusatz  des  Herodotos  selbst, 
wie  eine  Aussage  Xerxes'  des  Persers,  der  in  dem  Meere  keinen 
Oott,  sondern  bloß  ein  materielles  Element  sah,  sein.^  Auch  eine 

*■  Dieser  Anftate  ist  dann  im  IL  Bde.  der  (htUea,  Myfftu  H  BsIh 

gions  desselben  YerfadserH  auf^enommeD  worden  (Paria,  LeionxlOOO,  206 IE). 

*  Kran  Ältertumsk.  II  l'Jl 

■  a.  ü.  8  =  CtdL  Myth.  11  213  f.  Vgl.  auch  desselben  Vfs.  Autsatz 
in  V Anthropologe  1904,  47fF. »  On«.  My^.  I  178ff. 

*  Vgl.  auch  die  Rede  dea  Themistokles  VIH  109,  -wo  Xerxes  als 
icvÖGiäq  TB  xßl  ürdad-cdog  bezeichnet  wird,  weil  er  rrjv  d^dlaoauv  &7isiia- 
<in'}'cdö8  :tedag  tb  Katijxe.  Wahrscheinlicher  als  daß  ITiemistokles  tat- 
sächlii-h  diesen  Gedanken  haben  könnte,  scheint  mir,  daß  Herodotos  hier 
mit  WiTicti  deuBclben  Irrtum  als  in  VII  35  wiederholt:  <ltp«  Hißt  vielleicht 
das  wiederholte  Wort  äxtkaO-aXos  durchblicken.  Herodotos  hatte  über- 
banpt  kehie  Abnnng,  daft  Xerxes  sidi  einee  magischen  Aktes  bUte  be- 
dienen kOnnw.       *  TgL  HoTelaqne  L'Ave^  860. 

ArdiiT  1  B«llgl««tiriMtiiidiaft  Zf  10 


f  weil  die  Opfer  an  Poseidon  bei 
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dritte  Hypothese  kann  aufgestellt  werden,  nümlicli,  daß  diese 
Worte  zu  dem  Fluche  auf  das  Meer  iu  Beziehung  stehen  Dali 
Herodotos  die  ganze  Aussage  der  (jam^ovreg  nicht  verstan^leii  uiii 
als  eine  Dummheit  und  Verrücktheit  aufgefaßt  hat,  kann  treiüch  kern 
Wander  nehmen. 

Die  Perser  hatten  vielerlei  Beziehungen  zu  den  semitischen 
Völkerschaften  des  Ostens,  besonders  zu  den  Agypteiu,  die  schon 
seit  Kambyties  persische  Untertanen  waren  und  mit  Xerxes  am 
Zuge  nach  Hellas  teilnahmen.  Die  Magier,  die  besiSndig  am 
Hofe  des  Großkönigs  weilten  \  waren  gewiß  mit  dem  Bitual  der 
Semiten,  besonders  dem  der  Ägypter  und  der  Ghaldfter,  Tertnnil 
Und  tatsSchlicli,  wenn  ieh  mich  nicht  irre,  kann  die  Xhrki&Tang 
der  Kadiricht  Herodotos'  größtenteils  ans  den  orientalischen  Kulten 
gezogen  werden.  Wir  müssen  nämlich  in  ihr,  abgesehen  vom 
Einwerfen  der  Fesseln  und  des  glühenden  Eisens  ins  Meer,  zwei 
Hauptmomente  unterscheiden:  1.  die  Crcißelnng  des  HellespontOS 
durch  Menschen,  die  2.  einen  Fluch  auszusprechen  fähig  waren. 
Diese  aber  konnten  keine  anderen  als  die  Magier  sein,  welche,  in- 
dem sie  den  magischen  Akt  vollzogen,  demselben  eine  Formel 
hinzu ffifrten,  damit  er  seine  volle  Kraft  auszuüben  imstande  wäro. 
Dieser  Fluch  enthält  hauptsächlich  eine  Drohung:  der  König  werde 
den  EnL'paB  überschreiten,  möge  es  das  Wasser  wollen  oder  nicht. 
Vielieuüit  hieß  es  da  auch  ursprünglich,  Xerxes  werde,  solange  er 
seinen  Willen  nicht  haben  k<»imte,  den  Meergeistern  kein  Opfer 
darbringen,  was  dann,  miü  verstau  den  von  den  Griechen,  in  die 
Worte  Herodotos'  überging,  die,  wie  schon  oben  bemerkt,  der 
Wahrheit  nicht  entsprechen. 

VijT  wissen  aus  genauen  Nachrichten,  daß  die  Ägypter  in 
besonderen  Fällen  ihre  Götter  bedrohten,  ihnen  f&r  eine  mehr  oder 
weniger  lange  Periode  die  Opfergaben  sn  entsiehen,  oder  ihnen 
etwas  anzutnn,  wenn  sie  nicht  machen  wollten,  was  man  von 
ihnen  forderte.'  Noch  mehr,  die  igypter,  wenn  sie  die  verlangte 
Bitte  nicht  erlangten,  banden  nnd  scÜogen  ihre  Gottheiten wa» 
ftbrigens  noch  heute  etliche  Naturvölker  Afijkas  tun.^  Ich  glanbe 
aber  nicht,  daß  man  in  unserem  Falle  von  einem  Schlagen  der 
Gottheit  als  Bestrafung,  bzw.  Drohung,  reden  l<ann,  erstens  weil, 
wie  bemerkt,  nach  der  KeUgiou  des  Avesta  das  Heer  als  solches 
nicht  als  eine  richtige  Gottheit  galt,  und  zweitens,  weil  die  Ägypter, 


»  r»ics  tx'^bt  au»  den  Tiahlreichen  Stellen  Herodotn«'.  wo  r.  B.  Ton 
Opfer  und  Traum-  und  Wunderdeutung  die  liede  ist,  iiervur.  YgL  auch 
die  beiläufif^  Nachricht  Strabos  XY 1. 68. 

'  Vgl.  Krnian  Die  äg.  Bei.  153;  Wiedemann  Magi€  «fui  Zavh,  im 
Ott.  Äg.  18  f  (.1  0  VT  4 1.        »  W;o<lomann  a.  a.  0 

*  Vgl.  Letourneau  La  sociologte  d'apres  Vctimographie  269. 
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wie  auch  die  hf^uti^ren  Naturvölker,  ihre  Oöttor  hloß  dann  schlugen, 
wenn  dieselheu  eine  faßhare  Form  annehmen  konnten,  d.  h.  wenn 
sie  die  Rolle  eines  Fetisch  spielten,  was  bezüglich  des  Heeres 
nicht  der  Fall  ist. 

Wenn  wir  Yonnssotian,  da0  Zerns  den  HellespontOB  dnreli 
Hagier  scUagen  liefi',  was  bloß  mit  magischen  Stäben  hat  erfolgen 
können,  und  wenn  wir  das  Wesen  eines  solchen  Vorhabens  auf 
Grund  der  verwandten  magischen  Biten  genau  prfi£Bn,  wird  die 
Lösung  des  Problem?  nif^ht  schwu'ricf  ^c\n. 

Das  Schlagen  wird  besonders  iUigewaudt,  wenn  man  feindliche 
Mächte  entfernen  oder  beseitigen  will.  So  schlug  der  avestiscbe 
Priester,  alä  er  daä  Haoma  vorbereitete,  die  Keule  gegen  den 
Mörser  und  begleitete  diese  Bewegung  u.  a.  mit  den  Worten:  Ein 
Schlag  gegen  aUe  bösen  Geister  nnd  Feinde  Varenas  (Tasna  37. 1).* 
Auch  bei  den  alten  Indem  wurden  die  feindlichMi  Wesen  ge- 
schlagen.' Bei  diesen  spielte  aber  auch  der  magische  Stab  eine 
ziemlich  bedeutende  Rolle;  denn  einen  solchen  hatten  der  Brahma- 
csrin  und  der  Brahraane  immer  bei  sich,  damit  sie  die  br>sen 
Geister  bei  jeder  (lolegeniieit  wegschlagen  könnten."*  Im  allgemeinen 
darf  mau  sagen,  daß  die  Zauberer  sich  mit  Vorliebe  des  magischen 
Stabes  bedienen,  wenn  sie  die  bösen  Geister  von  irgend  einem 
Gegmstande  austreiben  wollen,  besonders  wenn  es  sich  darum 
handelt,  einen  Kranken  von  denselben  zu  be&eien.  So  tun  s.  B. 
die  Magier  bei  den  Kirgisen^,  bei  den  Topantiinnasu  (Gelebes)  und 
in  den  Luang-  und  Serm  ata -Inseln*;  auf  Samoa  gibt  es  Arzte, 
die  ihren  Speer  oder  Zauberstab  über  dem  ITanpte  des  Patienten 
(Schwindsüthtigcn )  schwingen,  um  die  bösen  ivrankheitsdiimonon 
zu  durchbohren.'  Auch  gegen  die  Besessenen  verwendet  mau  solche 
Mittel,  wie  mau  iu  vielen,  besonders  äüditalieniächeu  Ortschaften 
noch  heute  sehen  kann.^ 


'  Da0  nur  die  Magier  diesen  Akt  haben  verrichtcu  können,  erscheini; 
.sel1)stvcr8t3,udlich,  wenn  man  die  Nachriclit  fferodotoa'  I  182  iu  Betracht 
zieht :  üvev  yä^  dii  ^yov  c<pt  v6ikOs  ioti'  ^vaia$  (d.  h.  jeden  reiigiöseu 
Vorgang)  itoti»69m. 

'  Oldenberg  Die  Fiel,  des  Veda  28  Auiu.    ^  Oldenl  i      a  i.  O.  291. 

*  a.  a.  0.  4d2.  Vom  Zauberstabe  heißt  ea  in  einem  Brähmauatext:  Ein 
Doimerkeil  ist  der  Stab,  zur  Vertreibung  der  Dämonen  (Satapatha  Br. 
m  fi.  1.  32,  Oldenberg  a.  a.  0.  493). 

^'  Vgl.  Leuormant  ÜJiald.  Mag.  21*2  der  englischen  Ausgabe 
(London  lb77;,  die  ich,  weil  Bie  vollständiger  ist  als  die  franzöaische, 
benutgsft  habe.       *  Vgl  Bartels  Die  Meditm  der  NaturväOcer  190. 

^  Härtel:«  a.  a.  0. 100  Ein  Speer  wird  vom  Mediziiunann  auch  bei 
den  Nicobaren  getragen,  Bartels  a.a.O. 

'  Aber  auch  in  Norditalien.  Jm  Heiligtum  von  Glausetto  (Frixdi) 
erteilen  die  Zauberer  u.  a.  den  sog.  Besessenen  Faustscbläge ,  und  der 
Zauberer  Terfiucht  die  Geister,  vgl.  Basinnsi  Si^met.  deile  Alpi  VeneU  96. 

10* 
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Ehe  ich  aus  diesen  Tatsachen  eine  Folgerung  ziehe,  möchte 
ich  noch  oinigo  Fäll©  in  Betracht  ziehen.  In  Siena  und  Umgebung 
heißt  das  dem  Ticktack  einer  Uhr  ähnliche  und  von  einem  nagenden 
Wurme  Teniisaalite  G«rftiiscli,  omAogio  di  San  Basquale,  die  Uhr 
des  heiligen  PMchaUB.  Mit  diesem  Gerinach  ist  der  Glaube  ver* 
bnnden,  dafi  es  den  Tod  eines  Mitgliedes  der  Familie  im  Hause, 
wo  es  gehört  wird,  verursacht.  Um  diesoi  Zauber  zu  brechen 
schlügt  man  mit  einem  Stocke,  oder  wenn  dieser  nicht  gleich  vor- 
handen ist,  mit  der  Hand  auf  die  Wand,  worauf  natürlich  das 
Geräusch  aufhört.  Einmal  war  ich  anwesend,  als  eme  Bäuerin 
mit  ihrer  Faust  zu  demselben  Zweck  auf  die  Wand  ihres  Hauses 
klopfte;  da  fragte  ich  sie,  warum  sie  das  täte,  und  die  Antwort 
darauf  war:  Bar  cacekurc  lo  spvrUo  nutUgno,  um  den  bSsen  Geist 
zu  versdieuehen. 

In  der  Osterwocho  pflegen  die  Kinder,  die  zum  Kirchsprengel 
gehören,  nach  der  Abendandacht  mit  Stöcken  auf  die  Bänke  der 
Kirche  zu  schlagen.*  Die  so  zu  sagen  offizielle  Erklnrung  dafiir  ist, 
daß  in  dieser  Weise  die  (  Jeißelung  Christi  symbolisiert  wird.  Aber 
das  Volk  sagt,  daß  man  Judas  aus  Uem  Tempel  verjagen  will. 
Judas  ist  wit)  Christi  böser  Geist,  und  so  ist,  für  die  volkstümliche 
Meinung,  mit  dieser  Handlung  eine  Reinigung  des  Tempels  w> 
ursacbt,  indem  man  die  bOsen  Geister  wegtreibt,  die  das  gaase 
Übel  der  Passion  verursacht  haben.' 

In  drei  der  großen  Basiliken  Borns,  S.  Gioyanni  Laterano, 
S.  Pietro,  S.  Paolo  rxfrn  momia  und  im  Heiligtum  von  Loreto, 
besteht  noch  itnmor  die  Sitte,  daß  der  Priester  die  Absolution 
nach  der  Konfession  nach  alter  Weise  erteilt,  d.  h.  daß  der  Priester 
die  Schulter  des  Pönitenten  mit  einem  Stabe  berührt.  Es  scheint^, 
daß  dieses  Privilegium  schon  im  VHL  Jahrhundert  dem  Papste 
gewShrt  worden  sei,  besonders  um  die  Exkommunizierten  wieder 
in  den  SchoB  der  Srche  aufsunehnuni.  Weil  die  Exkommunizierten 

'  Dies  geschieht  wenigstens  bei  uns  in  Italien,  ob  es  auch  in 
anderen  Ländern  vorkommt,  weiß  ich  nicht. 

'  Ich  kann  nicht  sagen,  ob  zwei  Bräuche,  auf  die  mich  Herr  J.  Leib 
in  München  aufmerksam  macht,  mit  obigem  etwas  zu  tun  haben  In 
einigen  Städten  der  Oberpfalz,  wie  z.  B.  in  Schwandorf,  wird  jeden 
Sanutftff  Tormittags  um  halb  zehn  ühr  in  der  „Freithofkirebe^  fw  ^e 
Verstorbenen  eine  Messe  gelesen.  Um  nun  die  Hausgeister  zu  wecken  (?), 
wird  vor  jedem  Kirchganpr  mit  St^jcken  auf  die  Bänke  in  der  Küche 
geschlagen.  (Aber  in  der  Küche  ist  auch  der  hiluslichc  IJcrd;  und  damit 
sind  wir  yieUeicht  auf  andere  Wege  gefuhrt )  —  In  einigen  belgischen 
Kirchen  schlagen  am  Karsamstag  die  Chorknal>en  mit  aller  Gewalt  auf 
die  Traueigewändex  der  Priester,  um  die  Fasten  auszutreiben. 

*  Ich  verdanke  diese  Nachrichten  meinem  Freund  Dr.  jnr.  N.  Toz- 
canelli  in  Pisa,  der  die  nnte  liutte.  für  micli  eiui^'e  Priester  in  fiom 
und  besonders  Bruder  Kjrillos  aus  dem  Laterano  zu  befragen. 
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immer  als  Besessen^  gegolten  haben,  liedeutet  diese  Sitte,  daß 
dadurch  cUe  böseu  Geister  vom  JPöniWutea  ausgetnebea  werden 
sollen.^ 

Endlidi  mfissen  wir  unseren  Bück  auf  eine  biblische  Geschichte 
lenken.  Als  Moses  die  Plagen  Über  Ägypten  anf  Gottes  Befehl 
ausbreiten  wollte,  bertÜurte  er  das  Wasser  oder  die  Erde  mit  seinem 

Stabe."  ünd  da  kamen  die  Heuschrecken,  die  Lftuse  nsw*  und 
verbreiteten  sich  über  das  ganze  Land.  Die  sieben  Plagen  Ägyptens 
bedeuten  dasselbe  wie  böse  (n  ister,  die  man  durch  einen  magischen 
Akt  heranfbeschwören  kann.  Es  ist  anzunehmen,  obgleich  es  die 
Bibel  in  anderer  Weise  geschehen  liißt,  Uaii  dieselben  Geister  mit 
demselben  Mittel  verscheucht  werden  ikunnten.*^ 

Kommen  wir  jetzt  anf  Herodotos'  Bniblung  znrfick.  Ffir  die 
Perser,  wie  für  die  Ghaldfter*  nnd  die  Finnen*  waren  die  Gewisser 
▼oll  Ton  bösen  Geistern,  die  um  so  boshafter  waren,  je  tiefer  sie 
wohnten.^  Es  handelte  sich  also  für  Xerxes  darum,  diesen  Geistern,  die 
offenbar  nach  seiner  Meinung  den  Storm  und  den  Brückenbrudi 


'  Hierzu  kann  man  die  letzten  Seiten  von  M.  (rAzenflios  Roman 
Niccolo  äe'Lapi  (S.  684  ff.  der  AuBgabe  von  Lemounier  1*J00)  verffleicheu, 
wo  der  dentsche  Soldat  Manrisio  enAblt,  wie  er  tot  FanfiiUa  seine 

Sunden  beichtet.  Nach  bceu(lit,'ter  Konfession  sohlH^'t  ihn  Fanfulla  mit 
der  Hellebarde  auf  die  iSchultor.  Die  Sache  ist  hier  etwaa  lächerlich 
gescbüdert,  aber  trotzdem  hat  sie  einigen  Wert  für  die  Volbfiberliefernng. 

*  Dies  ist  nicht  dasselbe,  als  wenn  man  die  Erde  anrfihrt,  um  in 
sich  ihre  Heili^'keit  und  Reinheit  anfznnehmen,  wie  Reinach  a.a.O  8  = 
CuU.  Mi/lh.  II  '-'18  f  will.  Das  geschieht  nocli  heute  z.  B.  in  den  Abruzzen 
als  Gruß  und  Segnung;  vgl.  in  einer  der  neuesten  Trag&dien  D'Annunzios, 
La  fn/lia  d<  Jorio,  die  ganze  Gmßsx.eiic  der  Frauen  im  ersten  Akt.  In 
der  katholischen  Kirche  legt  der  Priester  seine  Stola  auf  das  zu  taufende 
Kind  oder  auf  den  Besesaenen,  um  ihn  von  den  Geistern  zu  befreien, 
mit  einer  ähnlichen  Absicht.  Aber  die  Erkläning  davon  muß  man  ander- 
weitig suchen;  man  darf  nicht  zwei  verschiedene  ititen  verwechseln  und 
unnötigerweise  verwickeln. 

*  Dafl  die  Hebräer,  wenigstens  in  gewissen  Kreisen  (besonders  in 
Ägypten  unter  und  nach  den  Ptolemäem)  an  die  bösen  Geister  glaubten, 
beweist  die  Geschichte  Tobias',  vgL  bes.  VI  16,  und  das  buch  Barucb, 
bes.  IV  7  und  86;  Andr^  Les  apoer.  du  vieux  Test.  179.  188.  281.  S89f. 
—  Ich  hraticlie  liier  kaum  iiuf  die  Aehilleusslanze  zu  verweisen,  t  bri;i;cns 
war  der  magische  Stab,  um  die  Geister  zu  beschwören,  gewiß  auch  den 
Griechen  nicht  unbekannt,  vgl.  die  Lekythos  des  üniversit&tsmnaeume  ro 
Jena  mit  Hermes,  der  die  Geister  au»  cluem  Grabpithos  hervorruft  bei 
Harrison  Proll.  to  Ute  st.  of  gr.  rel.  43,  Fig  7.  Der  Bogriff  der  maurischen 
Kbabdos  war  natürlich  ein  vielverbreiteter  in  Griechenland;  dafür  mag 
man  sich  die  homerische  Kirke  vergegenwärtigen. 

*  Vgl.  Lenormaiit  a.  a.  0,  31.  144. 

<^  Über  die  Geister  und  die  Magie  bei  den  li'innen  vgl.  Comparetti 
Kakvala  118  ft. 

*  Das  kommt  auch  in  den  sog.  Chaldäischen  Orakeln  vor;  Kroll 
De  orae.  cftoJä.  46,  Tersaghi  £it.  it.  di  FiL  ckus.  XII 194  f. 
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vernrsacht  hatten,  eine  gute  Gesinnung  zn  verleihen,  oder  bes!3Pr, 
sie  durch  magische  Kraft  zu  beschwichtigen.  Um  ihre  Wirkung 
weiterhin  zu  verhindern,  war  es  nötig,  einen  magischen  Akt  an- 
zuwenden, 80  ilc  ü  er  die  Wogen  mit  den  U  uuder-  und  Zauberstäbeu 
der  Magier^  Bchlagen,  was  ia  IKiitlaiig  mit  dem  geliufigen  Bitnal 
geschah.  Die  Drohimg  and  den  üach,  die  er  dum  anM^reohen 
ließ,  sollten f  nach  Bgyptisclicm  und  anderer  Völker  Vorgang«  den 
magischen  Akt  bekräftigen.'  In  dieser  Weise  hielt  aidi  Xerxes 
für  sieber,  daß  er  künftig  Ton  den  Geistern  nicht  mehr  gestört 
werden  würde,  was  denn  auch  geschab,  weil  er  den  Hellespontos 
überschreiten  konnte. 

Ob  fernerhin  zu  diesem  Ritus  die  Geißelung  Christi  und  die 
Züchtigung  unartiger  Kinder  ursprünglich  in  irgeudwelcher  Beziehung 
stehen  ^  ist  eine  andere  Frage,  die  idi  auf  werfe,  auf  die  ich  aber 
nBher  einzngehen  nicht  imstande  bin. 

Florens,  Weihnaebten  19Q6  Nieola  T^rsaghi 


D»  Fferderannen  als  ABalogiesanber  nir  Beflfrdenuig 

des  Soniieiilaafs 

Zu  der  von  K.  Tb.  Preuß  vertretenen  Zurückfühnmg  des  Ball- 
spiels auf  einen  solaren  Analogiezauber  bietet  die  kürzlich  er- 
schienene inhaltsreiche  Studie  von  August  Wünsche  (Salomos 
Hippodrom  als  Abbild  des  babylonischen  liimmelsbildes,  Leipzig  1 906) 
ein  um  so  bedentnngsToUeres  Gegenstück,  als  Wünsdbe  selbst  mohi 
entfernt  daran  gedacht  sa  haben  scheint,  ans  seinem  wohl  un- 
anfechtbaren Nachweis  des  Salomonischen  Hippodroms  als  eines 
Abbildes  des  babylonischen  Jahresmjthus  (1.  c.  S.  39)  die  sich  auf- 
drängende Konsequenz  zu  ziehen,  daß  dieses  zwölfmalige  jährliche 
Rennen  mit  seinen  durch  ein  genaues  Zeremoniell  fixierten  Einzel- 
heiten als  ein  ÖQa^ievov  zur  Erhaltung  des  Sonneulaufs  aufzufassen 
ist.  Besonders  wichtig  erscheinen  die  ibid.  S.  40;  41  in  den  Not4»n 
wiedergegebenen  Stollen  aus  Cassiodor  (Var.  III,  51),  Procop  (llist. 
arc.  c  7.  p.  338  ed.  Orelli),  Malalas  (Ohronogr.  S.  178 — 176,  Bonn. 


*  Die  Magier  sollten  bd  den  (%ald&eni  hanpts&cbUch  die  Wirkimg 

der  bösen  Geister  vernichten,  vgl.  Lenormant  a.  a.  0.  72. 

'  z.  B.  der  Ohaldaer,  die  iür  ähnliche  Fälle  veiachiedene  Flach- 
formeln besaßen,  vgl.  Leuormant  a.  a.  0.  13  ff.  100. 

*  Man  sagt  häufig  bei  uns  in  Italien,  wenn  man  ein  Sind  ilnfib; 
Ti  rnrcrn  in  fuori  ü  cattivo,  ich  will  dir  das  Rüge  austreiben.  11  cattivo 
ist  hier  wie  ein  Neutrum  gebraucht:  heißt  das  bloß  die  Bosheit,  oder 
kann  man  et  auch  in  einem  Ähnlichen  Sinne  ventehen,  wie:  der  böse 
Geist,  der  in  dir  weilt  nnd  dich  schlecht  nacht? 
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Ausg.),  aus  denen  dieselbe  Deutung  auch  für  die  PfondamiiMn  der 

klaasischen  Völker  zu  belegen  ist.  Nach  Lvfln^  dp  mons.  I  p.  4  ff. 
W.  (Maaß  Tagesgötter  S.  166)  waren  in  Korn,  im  Zirkus  maximus 
Altäre  der  Planetengötter  aufgestellt  Bobert  Eisler 


£inem  Sterbenden  das  koptkissen  wegziehen 

Die  *scblinmie  Gewohnheit',  einem  Todkranken  das  Kopfkissen 
wegzuziehen,  wird  im  Mildheimer  Noth-  und  Hülfsbtichlein,  Würz- 
hurg  1790,  bekämpft,  weil  der  Kranke  auf  diese  Weise  vor  der 
Zeit  ums  Leben  gebracht  werden  könne  (s.  dieses  Archiv  IX,  541). 
Aber  der  Glaube,  daB  durch  das  Wegziehen  des  Kopfkissens  der 
Tod  eines  Kianlceii  herbeigefOltrt  werde,  findet  mäi  bereite  in 
Jörg  Wickrams  BoUwftgenbflehleini  Eap.  92,  in  den  beiden 
Ausgaben  vom  Jahre  1557  (»  Kap.  76  in  Eui  Panniers  Answalil; 
Beclams  Univerealbibliothek  Nr.  134B):  ^on  einem,  den  flttn 
eig'Pner  vatter  in  seiner  kranckheit  nit  wolt  zu  im  lassen'.  —  Zu 
Kaisersberp  im  Klsaß  wohiitf»  ein  alter  Prir-str^r.  Der  vertiel  in 
eine  schwere  kiankheil.  Er  war  ganz  lieruu!t>igek<<Uiiaen  und  lag 
in  seinen  letzten  Zügen,  'tribe  auch  das  auif  drey  gautz  tag,  das 
er  weder  sterben  noch  genesen  kund*.  Sein  Pfleger  stand  eines 
Tages  Tor  der  Hanstflr,  um  friadie  Lnft  zu  schöxifen.  Da  ging 
«in  WeinacfarOier,  ein  groBer  SpottTogel,  Torttber  nnd  firagte  den 
Pfleger,  ob  der  Priester  noch  nicht  verschieden  wäre.  Als  dieae 
Frage  Temeint  wurde,  TOrlangte  der  Weinschröter  den  Kranken 
zu  sehen.  Also  gintT^^n  sie  miteinander  zu  dem  Kranken.  Als  der 
unnütze  Vogel  des  Kranken  ansichtig  wurde,  .sagte  er:  Xaß  mich 
machen,  ich  will  ihm  bald  von  der  Marter  helfen*.  Damit  zog 
er  dem  Kranken  das  Kissen,  so  er  unter  »einem  Haupte 
hatte,  ^gantz  frevenlichen'  hinweg;  von  Stand  au  verschied 
der  l^anke.  Bald  darauf  begab  Sachs,  daß  des  WeinschzOters 
eigener  Vater  i5dlieh  erkrankte,  also  daß  man  auch  seiner  warten 
und  bei  ihm  wachen  mußte.  Als  nun  sein  Sohn  zu  ihm  kam,  um 
bei  ihm  zu  wachen,  begann  der  Vater  laut  zu  schreien:  'Hinaus, 
du  Bube,  geh  nur  nicht  zu  mir,  du  wirst  mir  sonst  auch  das 
Kissen  untor  dom  Kopf  hin  wegziehen'.  Also  mußte  er 
hinweg  und  durfif  bei  seinem  eigenen  Vater  nicht  bleiben. 

Professor  Bülte,  der  die  iiüte  hatte,  mich  auf  diese  Erzählung 
aufmerksam  zu  machen ,  verweist  in  seiner  Ausgabe  von  Wickrams 
Rollwagenbftelilein  (Bibliothek  des  literarischen  Vereins  in  Stutt- 
gart, Bd.  229)  8.  389  ganz  richtig  auf  Wuttke,  Itor  deutsche 
Volksaberglaube  1869  §  723. 
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Ich  gestatte  mii-  noch  zwei  Nachträge  zu  meinem  Artikel 
flbar  das  Niederlegen  eines  Sterbendai  «af  don  Boden  und  das 
Wegziehen  des  Kopfkissens  (oben  IX,  538 — 41)  sn  geben.  ZnnAehst 
möchte  ich  eine  briefliche  Ifitteilnng  über  elsSssische  Sitten  und 
Anscbanmigen  zum  Abdruck  bringen,  die  ich  dem  Pariser  Orien- 
talisten Anguste  Barth,  einem  geborenen  Els&sser,  Terdanke. 
Mein  CtowShrsmann  schreibt: 

*Xin  Alsace,  an  temps  de  mon  enfance,  dans  les  campagnes 
et  anssi,  parmi  le  peaple,  dans  les  yilles,  eile  [la  contume  de 
d^oser  les  mourants  snr  le  sol  gami  de  paiUe]  ne  se  praitiqnait 
plns  qne  sons  une  forme  adoucie  et  pour  les  morts,  non  pour  les 
mourants.  On  retirait  les  draps  de  la  couche  funebre,  le  corps 
restani  simplement  Sur  la  paillasse  qui  formiiit  la  base  de  la 
literie;  'auf  dcra  Strohsack  liegen',  c'etait  etre  mort  Je  ne  pense 
pas  qn'on  y  attachat  encore  aucune  idee  superstitieuse  quant  au 
rölti  de  la  paille  ((jui  etait  d'ordinaire  de  ia  paille  de  mais);  c'etait 
une  simple  mesiire  de  proprete  et  d'economie. 

Quant  aux  mourants,  si  c'etaient  des  gens  maries,  il  etait  de 
crojancü  et  aussi  de  piatique,  qu  iLs  ne  devaient  pas  mourir  dans 
le  lit  coigugal.  Quand  la  maladie  devenait  tres  grave,  ou  trans- 
portait  le  malade  dans  un  antre  lit,  et,  chez  les  petites  geus,  ü 
semUe  bien  que  ce  n'etait  pas  la  une  simple  mesure  d'hjgiene. 

On  savait  aussi  et  on  se  r^p4tait  parmi  le  petit  peuple  que, 
pour  abreger  une  agonie  longue  et  doulooreuse,  il  sufifisait  de 
retirer  le  coussin  de  dessous  la  tdte  du  mourant;  mais  c'est 
un  moyen  qu'on  ne  pratiquait  pas.  On  se  eontentait  de  redter 
des  priores  et  de  faire  des  voeux  ad  hoc.  Gomme  ces  agonies 
prolong^es  ne  se  rencontrent  que  chez  les  phthisiques  et  ehes  les 
rieilles  gens,  ou  il  j  a  presque  toujours  hydropisie  de  poitrine, 
la  croyance  reposait  Sur  un  fait  d'obseryation.  £n  tout  oas,  il  ne 
s'y  melait  plus  aucune  notion  superstitieuse,  quant  au  rdle  que 
pourrait  jouer  iri  la  phime'. 

Die  von  mir  a.  a.  0.,  i^.  Ö4()  aus  Gottscbalk  Ilollons  Predigton 
angeführte  Stelle  ist  auch  besprochen  und  ubersetzt  worden  vou 
Franz  Jostes  in  seiner  Abhandln  ne:  'Volksabergiaube  im  15.  Jahr- 
hundert', Zeitscbrift  für  vaterländische  (Jeschiehte  und  Altertums- 
kunde 17,1  (Münster  1889),  S.  85—97.  Das  Zitat  entnehme  ich 
dem  Buche  von  Florenz  Landraann  über  das  Predigtwesen  in  West- 
falen in  der  letzten  Zeit  des  Mittelalters  (^Münster  i.  W.  1900) 
8.  33.  185.  Jostes  erklärt  auf  S.  96  seiner  Abhandlung  in  dem 
Satze  *cooperiant  teetum  super  eum'  das  Wort  tectum  für  eisen 
Drackfebler  statt  lectum  (das  gebe  aus  dem  illo  des  nachfolgenden 
Satzes  benror).  Mithin  l&fit  Jostes  nicht,  wie  Gruel,  die  aber 
glAubiscben  Leute  das  Dach  ttber  einem  Kranken,  der  nicht  sterfatn 
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kastt,  abdecken  (1),  soodem  er  übersetzt  die  von  mir  im  Original- 
tezt  mitgeteilte  StisUe  wie  folgt:   *  Femer  wenn  ein  Banker  nidit 

zum  Sterben  kommen  kann,  hängen  sie  das  Bett  oben  ganz  za  (?), 
heben  ihn  davon  und  sagen,  es  befinde  sich  darin  die  Feder  eines 
gewissen  Vogels,  die  ihn  nicht  sterben  lasse*;  aber  so  töten  sie  ihn.' 

Demgegenüber  möchte  ich  nur  feststellen,  daß  die  Berliner 
Haudschrift^,  die  den  Winterteil  von  Köllens  Sonntagspredigten 
enthält,  ganz  deutlich  'cooperiunt  tectum  super  eum'  liest;  also 
genau  so,  wie  der  gedrnckte  Tezt  3*lLeodor  Zaohaxlae 


Der  Fuggei-sche  Jurist  Lucas  Gei/kofler  (f  1  G20)  gibt  in  seiner 
von  A.  Wüii  herausgegebenen  Selbstbiographie  (Wien  1873)  S.  88flF. 
einm  das  Katerial  bei  Herta,  Jkit  Werwolf ,  8.  98  f.  erginaondeiL 
Bericht  über  Werwölfe  in  der  Gegend  von  D61e,  wobin  er  im 
Jabre  1573  auf  der  Bflokreise  von  Paris  gekommen  war.  Ferner 
ist  folgender  Frühlingsbraucb,  den  er  (8.  94  f.)  eben&Us  fELr  Dole 
im  gleichen  Jahre  bezeugt,  yon  Interesse.  Er  bat  „aus  seinem 
losament  ersehen,  wie  ein  armer  Handwerksmann  auf  einem  Esel 
hinterrücks  sitzend  mit  großem  ZAielauf  der  bueben  und  mädlcn 
durch  die  gassen  gefüert  wordcu,  dar\im  weil  er  sein  weih  im 
monat  Maio  geschlagen,  welches  des  Obristen  Parlameutsherm  und 
Präsidenten  Gemachel  erfaren.  Nach  altem  gebrauch  ist  dieser  die 
erkenntnuß  und  straf  vergunnt  und  überlassen  wider  diejenigen, 
die  ibre  weiber  in  Bolcbem  monat  Übel  tractiert,  zu  urteilen.  Es 
ward  aber  solche  Jurisdiction  und  straf  also  Terstanden  nnd  mo- 
deriert, daß  die  reichen  Ehemänner  von  der  Eraa  Piflsidentin 
höflich  ermanct  worden,  etliche  Kronen  zum  Almuesen  für  haus- 
arme  leot  za  geben,  und  ihre  weibor  sonderlich  im  Früeling  in 
mehreren  ehren  zu  habei],  auf  daß  sie  zu  solcher  frölichen  zeit 
auch  der  ehelichen  lieb  desto  mehr  pflegen,  Kinder  erzeugen  und 


*  [Hierzu  folgende  Anmerkung:]  Bettstopfeu  fordert  abnehmendea 
Licht,  'gleicbBam  um  die  gerupften  Federn  vollends  tn  ertOten  und  mr 
Bast  zu  bringen*.  Grimm  II,  596.  Im  Lingen sehen  ist  der  Aberglaube 
noch  sehr  verbreitet,  daß  jrebaütf»  Ffdorn  im  Bette  Behpsnmgeti  anzeigen. 
Ich  habe  dort  bei  einem  l'astor  eine  Auzahl  solcher  merkwürdiger  (ei- 
förmiger) "BBüle  ffesehen,  welche  die  Bauern  in  den  Betten  der  Kranken 
gefunden  und  ihm  gebracht  hatten,  um  ihn  snr  Entzauberung  zu  ver* 
anlassen. 

*  MS.  theol.  lat.  fol.  201;  geschrieben  im  Jabre  1499.  Es  ist  dies 
die  einzige  Handschrift  des  Winterteils,  clie  Landmann,  Das  Predigt- 
wesen in  Westfalen  S.  31  (vgl.  S.  35  und  229)  anführt.  Kouerdings  ist 
sie  ausführlich  beschrieben  worden  von  Valentin  Hose  in  seinem  Ver- 
seichnis  der  lateinischen  ^uidschiiftett  der  Königlichen  Bibliothek  zu 
Berlin  II,  1  unter  Nr.  678. 
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des  Ehebetts  in  fiied  und  einigkeit  genieBen.  Ben  Eheleuten  som 
•zempeL  und  einer  erinnening  wurde  gemeinlich  m  anner  schlechter 
hHaeger,  welchem  man  geld  gieht,  dahin  hewegt,  als  oh  er  einer 
solchen  straf  witadig  und  wider  sein  weih  wol  verschuldet  hfttte; 
er  wurde  dann  in  etUchen  gassen  auf  dem  Eael  hemmgeftteret» 
hekennte  sein  yerhreehen,  und  erinnerte  die  zueseber,  sie  sollen 
sich  an  ihm  spieglen,  und  ihre  weiber  wol  und  ehrlich  tractieren. 
Nach  diesem  tbuet  die  Frau  Praesidentin  eine  statlicbe  gasterei 
halten,  welcher  die  Frauen  und  Töchter  fümemer  Parlaments  herren 
beywohnen,  und  ein  züchtigen  tanz  und  andere  kurzweil  anstellen". 

Brandt 


Das  Pflngfest  in  Hollstadt 

Die  nachstehenden  Mitteilungen,  die  einer  yon  Paul  Wolters 
freundlichst  übermittelten  Abschrift  aus  der  ^tFrankenwarte",  Beilage 

zum  „WürzburgOT  Generalanzeiger"  1902,  17.  Juni  und  8.  August^ 
Yordankt  Verden,  sollen  die  Kenntnis  des  eigenartigen  Brauches, 
der  mancherlei  sonst  Bekanntes  zu  erlftutem  vermag,  yermittela 
und  festhalten. 

„Frankenwarte"  1902,  Nr.  5: 

In  Hollstadt,  einem  wohlhabenden  Pfarrdorfe  bei  Neustadt  a.d. 
wurde  früher  alle  sieben  Jahre  das  Pflugfest  gefeiert,  und  zwar 
zur  Erinnerung  an  den  DreißigjShrigen  Krieg,  in  dem  das  Dorf 

von  den  Schweden  so  heimgesucht  worden  sei,  daß  Samengetreide 
aus  dem  „Orient"  gebolt  und  der  Pflug  von  Menscheiiliand  gezogen 
werden  mußte.  Wahrscheinlich  geht  jedoch  das  Fest  auf  die  heid- 
nische Zeit  zurück;  denn  HoUst^adt  ist  eine  uralte  Ansiedelung, 
wie  die  zahlreichen,  teilweise  vor  drei  Jahren  fachmännisch  unter- 
sucliten  Grabhügel  in  dem  großen  Gemeinde wald  bezeugen,  wenn 
auch  der  jetzige  Name  des  Ortes  erst  aus  der  Frankenzeit  stammt. 
Urkundlich  wird  es  800  als  Uulunastat  unter  den  Ortschaften  des 
Grabfeldgaues  erwähnt  und  kommt  1157  als  Holnstat  in  dem 
Scheukungsbriefe  vor,  den  Kaiser  Friedrich  I.  Rotbart  für  das 
Kloster  Bildhausen  ausstellte.  Das  i'lliigfest  fand,  soviel  uns  be- 
kannt ist,  1866  zum  letzten  Mal  statt,  nachdem  es  unmittelbar 
vorher,  durch  die  Ungunst  der  Zeiten,  dreimal  hintereinander  aus- 
gefallen war.  Wir  gehen  im  nachfolgenden  aus  der  „Bhön-  und 
Saalpost'*  vom  1.  Fehruar  1866  die  Einladung  und  das  Programm; 
vielleicht  enischlieBen  sich  die  flollstftdter  zur  Erneuerung  der 
ehrwttrdigen  Yolkssitte. 

Einladung  zum  Pflugfeste '  in  Hollstadt  am  Dienstag,  den 
Id.  Fehruar  1866.  Vormittags  ptfkm  11  Uhr  anfangend  Ton 
den  Einwohnern  Boilstädts  aur  Erinnerung  an '  die  traurigen  Zn* 
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stände  und  Schiclcsale  des  Dorfes  Hollstadt  während  dps  Dreißig- 
jährigen Krieges  das  nach  altem  Uerkoimuen  übliche  Püugfeät  in 
der  JkBxSh.  dem  Festprograiiim  angegebenen  Weise  gefeinrt  Die 
Bsretettiing  beraht  teils  auf  ge8chielitlieheii«  aktenmSfiigen  Tatsachen, 
teils  auf  Traditionen. 

In  der  Ausführung  selbst  wechseln  ernste,  traurige  und 
«cbanderbafte  Begebenheiten  mit  heiteren,  fröhlichen  Kaniersls- 
Possen  ab. 

Herbei  also  von  Nah  und  Fem, 

Könnt'  was  hören  vom  Oxenstem, 

Von  GnstaT,  Tillj  und  Wsllenitein, 

Von  Mausfeld,  Iloru  \intl  Papiieuheim, 

Von  KüBtrin,  Spandau  und  Lützen, 

Von  Kriegsvolk,  Reitern  und  Schützen, 

Von  Leipzigs  und  Strahlsunds  Auen, 

Von  Ma^deiuirti^  schrecklich  zu  schauen. 

Herbei  nun,  seid  alle  willkommen! 

Pistolen  fOr  ▼oll  wer^n  genommen. 

Auch  Zwanziger,  verschlagene  Zehner  sogar, 

Das  geht  dann  erat  wieder  im  siebenten  Jahr. 

Bemerkt  wird,  daß  Festbillette  ausgegeben  und  Stallungen  f&r 
200  Pferde  bereit  gehalten  werden,  sowie  daB  an  jedem  Tore  ein 
Qnartiemiacher  aufgestellt  ist,  welcher  den  Kulschem  Plate  ftir 
Wagen  nnd  Pferde  anweist 

Hollstadt,  den  5.  Februar  1866.  Der  Festanssohnß. 

Programm 

über  die  Feier  des  Pflugfestes  zu  fiollstadt 

am  Ii).  Februar  1800. 

I.  Der  Festzug,  welcher  aus  2'M}  Personen  besteht,  sammelt 
sich  gegen  10  Uhr  morgens  in  der  Mitte  dos  Dorfes  auf  dem 
freien  Platze  und  wird  in  folgender  Ordnung  aufgestellt:  1.  Da;? 
^luaiükorps  voran;  2.  dann  folgen  00  Mann  Militär,  teils  Füselier 
teils  Reiter.  3.  Der  Festpflug,  von  Mädchen  gezogen.  4.  Der  ge- 
samte Bauernstand  mit  Arbeitsgeräten.  5.  Die  8iebner  oder  Stein* 
setier  nnd  Feldmesser.  6.  Mehrere  symbolische  Personen,  die  ans 
der  Zeit  des  Krieges  für  Hollstadt  geschichtliche  Bedeutung  haben. 
7.  Verkleidete  Personen,  Possenreißer  und  Lustigmachw.  Priizis 
1 1  Uhr  setst  sich  der  Zug  in  Bewegung  nach  der  Wiese  unterhalb 
des  Dorfes,  wo  er  im  Freien  gemustert  wird. 

II.  Gegen  12  Uhr  geht  der  Zug  in  derselben  Ordnung^  ins 
Dorf  zurück  und  wird  dann  von  einer  Bühne  herab  durch  einen 
alten  Bauorsmaun  die  Bedeutung  des  Zuges  erklärt  und  die 
sogenannte  Festrede  gehalten. 
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m.  Hierauf  geht  der  Zug  zum  obem  sogen.  Mönchstor  hinaus 
R\if  die  Walstatt  und  folgt:  1.  ein  militärisches  Manöver,  2.  der 

i*flugzug. 

IV.  Xa -Ii  diesem  findet  der  iiückzug  ins  Dorf  statt,  und  dann 
wird  auf  einem  eigens  errichteten  Theater  gegeben:  1.  Das  Kanonen- 
fieber  (Lustspiel  in  1  Akt);  2.  TanzunterhaltuDg. 

H.  Soh. 

„Frankenwarte"  1902,  Nr.  7: 

Zn  der  Sohildenuig  dieses  Festes  in  Nr.  5  der  ,,Frankenwarte^ 
werden  folgende  Einzelheiten  nachgebracht. 

Der  Name  stammt  von  dem  Hauptbilde  des  Festzuges.  Sechs 
weißgekleidete  Mädchen,  die  sogenannten  Marienbildjungfrauen,  zogen 
einen  mit  Hlnmen  und  Bändern  geschmückten  Pfln?,  der  von  dem 
kräftigsten  jungen  Manne  in  altmodischer  liauerutracht  geleilet 
wurde.  Dies  versinnbildlichte  das  PÜugziehen  durch  Menschen  beim 
Bestellen  der  Felder. 

Vier  Grenz  er  im  Zug  Ernteten  an,  daß  die  dnrdi  die 
Schweden  yerwilsteten  Felder  neu  abgesteint  werden  mußten. 

Anf  einem  Bade  worden  zwei  Barschen  umhergezogen,  weil 
Tiele  Einwohner  geschleift  und  gerädert  worden  waren. 

Ein  den  Zug  eröffnender  Trupp  kaiserlicher  Soldaten,  die 
später  auf  den  Wiesen  vor  dem  Dorfe  einen  Kampf  mit  schwedischen 
Reitern  ausfochten,  wurde  von  Schulknaben  dargestellt,  andeutend, 
daß  die  jüngsten  Kräfte  zu  den  Waffen  griü'en,  um  den  Feind 
vertreiben  zu  helfen. 

Im  Zug  mitgetragene  junge  Birken,  an  denen  Puppen  hingen, 
erinnerten  daran,  wie  die  Feinde  einerseits  die  Obstbäume  ver- 
nichteten, andererseits  die  Einwohner  an  umgebogene  B&umehen 
banden  und  in  die  Höhe  schnellen  ließen,  so  daß  sie  elendiglieh 
umkamen.  Femer  deuteten  die  B&umchen  an,  wie  sich  die  Leute 
in  der  dem  Kriege  folgenden  Hungersnot  von  Baumwuneln  und 
-Binden  nährten. 

Der  im  Zug  anftretendo  türkische  Kaiser  zeigte  hin  auf 
diesen  Fiirsten  der  damaligen  Zeit,  der  den  dar!)'^Tiden  Hewohnern 
von  Nordfranken  aus  seinem  Lande  Getreide  zukommen  ließ,  welches 
auf  Kameleu  herbeigeschatTt  wurde.  Daher  wurde  auch  ein 
solches  Tier  im  Zuge  mitgeführt. 

Auch  ein  Vogel  Strauß  kam  yor.  DiM  hatte  seinen  ge- 
schichtlichen Qmnd.  Die  Bewohner  Boilstädts  hatten  hei  Annäherung 
des  Feindes  auf  dem  nahen  bewaldeten  Beige  „Borstadtel**  eiae 
Höhle  gegraben,  in  welcher  sie  Betten  usw.  versteckt  hielten.  Auch 
Kinder  und  Jung&muen  hielten  sich  dort  yerborgen.  Ein  Bursche, 
der  den  Verborgenen  Nahrung  bringen  wollte,  wurde  von  den 
Schweden  erwischt,  blutig  geschlagen  und  an  seinem  ganien  Körper 
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mit  Federn  beklebt.  Als  er  nun,  seinen  Peinigern  entronnen,  zur 
Höhle  kam,  wurde  er  von  seinen  Leuten  nicht  erkannt.  Da  rief 
er:  „Ich  bin's,  wenn  ich  auch  aussehe  wie  ein  Vogel  Strauß  1"  Er 
behielt  zeitlebens  diesen  Namen. 

Ein  Bftrenflilkrer,  der  im  Zug  enduen,  hatte  glaiehfallB 
geschidlitliflfae  Bedeatang.  Bs  wohnte  m  jener  Zeit  «in  soloher 
mit  seiner  Fimu  im  Dorfe.  Um  stdi  den  Bishwedea  geföllig  sa 
«neigen,  wollte  er  die  oben  genannte  Höhle  verraten.  Auf  dem 
Canrre  cLibin  wurde  er  nebst  einem  sobwedischen  Soldaten  von 
einem  mutigen  Hollstädter  Burschen  erschlagen  und  die  beiden 
Leichen  vor  das  Haus  dos  Biirenföbrers  geschafft.  Die  Schweden 
glaubten f  der  Bäreuiünrer  habe  ihren  Kameraden  aus  Eifersucht 
ermordet  und  sei  an  den  TOn  diesem  erhaltenen  Wunden  selbst 
gestorben,  mißhandelten  die  Ynni  und  henkten  sie  an  der  großen 
Linde  Yor  dem  Pfarrhanse. 

Im  Zngo  ritt  ein  schwedischer  Reiter  hemmi  der  fort- 
während die  Leute  neckte  und  bennnihigte,  wie  es  seineneit  die 
schwedischen  Reiter  den  Leuten  im  Freien  machten. 

Die  Bauersleute,  welche  im  Zug  iandwirtschaftiicbe  Geräte 
trugen,  deuteten  an,  dali  die  Landwirtschaft  damals  völlig  darnieder- 
lag und  die  Geräte  uicht  mehr  gebraucht  w^erden  konnten. 

Znm  Sehlaß  mnß  wiederholt  der  Wnnseh  ausgesprochen  werdMi, 
daß  das  sinnvolle  Fest  wieder  anflehen  möge. 

D.  (So  anten«ichnet  tieh  der  VecflUMr  ÖM  Artftell  Ja  dar  Frauenwart«.  IHaier 
Waoach  hmt  ddi  erfttUt  Dm  Fm(  itt  Tor  dnigea  Jaluni  utedar  gaMmi  «oidn,  ud 
•oU  auch  fn  Ziaknnfl  gefUert  werden.) 


Zu  Archiv  f.  Beligionswiss.  IX,  Iff.  Zu  dem  Aufsatze 
▼on  Fr.  von  Duhn  mOehte  ich  auf  ein  sohOnes  Beispiel  hinweisen, 
das  ich  dem  „Tiroler  Volksroman**  von  C.  Spindler:  fJ)€T  YogeU 

händler  von  Just",  Stuttgart,  C.  Malcomes  s.  a.,  entnehme.  Hier 
heißt  es  Bd.  1,  S.  9:  „Nach  dem  Gebrauche  des  Landes  hatten  die 
frommen  Weiber  das  blasse  Gesicht  der  Toten  rot  an- 
gestrichen und  den  Körper,  wie  das  Lager,  mit  Feldblumen  von 
allerlei  Gattungen  verziert."  Überhaupt  ist  dieser  Roman  reich 
an  volkskundlicheu  Mitteilungen  aus  dem  Leben  der  Tiroler. 

Albert  Ostheide 


Arabischer  Schiffszaaber 

Bei  der  Lektüre  der  Berliner  arabischen  Handschrift  Wetz- 
stein II,  359  begegneten  mir  einige  Erzählungen  von  zauberischen 
Gebräuchen   auf  arabischen   Schifi'en,  von  denen  eine  gewisse 
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wesentliche  i^'ormen  des  Zaubers  (Analogie,  pars  pro  ioto)  be- 
sonders drailich  zum  Ausdruck  bringt;  Paralleleii  wBren  unschwer 
SU  erbringen.  Dar  Zusammenbang  ist  folgender.  Ein  Yecs  auf 
f»L  128  a,  in  dem  das  Wort  gnzSb  «  Babe  für  Scbiff  Torkommt« 

veranlaßt  den  Ver^ser  zu  einem  weitläufigen  Exkurs  über  die 
Schiffsarten  auf  dem  Mittelmeer,  dem  Roten  und  Indischen  Meer, 
sowie  auf  dem  Nil  und  Tigris;  bei  Aufzählung  der  Schiffsarten 
des  Meeres  von  „Jaman  und  Hind"  werden  allerlei  Scbiffsgebräuche 
geschildert,  von  denen  der  folgende  besonders  interessant  ist.  Ein 
Kaufmann  en^ählt:  ,tWir  lagen  eine  Woche,  ohne  daß  wir  Wind 
batten,  und  das  Heer  war  wie  £Mt,  und  wir  be&nden  uns  auf 
hoher  See.  Da  nahmen  sie  (d.  h.  die  Scbilbleute)  einen  bauchigen 
Wasserkrug  ans  Ton  (qnllatan  mugawwafatan  el-batnu)  und  taten 
TOn  allen  Waren  je  ein  klein  wenig  hinein  und  gestalteten  ihn 
aus  (sawwaruliu)  nach  Art  eines  Schiffes  mit  Masten  und  Segeln 
und  setzten  auf  die  Masten  kleine  Kerzen.  Dann  bestieq-eri  die 
Schiffsleute  (el-nawatijatu)  einen  Kahu  (sunbuk),  nnlmien  den 
Wasserkrug  und  fuhren  ihn  auf  dem  Meer  siebeumal  um  das  Schiff 
herum.  Dann  ließen  sie  den  Wasserkrug  im  Wasser  zurück,  wo  er 
stand,  wShrend  die  Kersen  auf  ihm  brannten.  Sie  sprachen:  ^Dies 
ist  ein  Geschenk  (had^a)  Ar  das  Ifeer.'  Und  nicht  lange  schwamm 
der  Kmg  auf  dem  Wasser,  Ins  sich  ein  Windzug  erhob  und  eine 
Welle  gegen  ihn  (den  Krug)  flutete,  ihn  ergriff  und  mit  sich  nahm/^ 

Ein  modemer  Forscher  hätte  den  Vorgang  nicht  ttf^fTlicher 
beschreiben  können.  Das  Bild  des  Schiffes  wird  geopfi  rt  iür  das 
Schiff;  ein  Teil  der  Waren  gilt  für  die  ganze  Ladung;  diu  l^reunenden 
Kerzen  bedeuten  wohl  das  Lebendige,  repräsentieren  die  Seelen  der 
Bflisenden.  Auch  die  Beziehung  zwischen  Gegenstand  und  Abbild 
wird  durch  die  siebounalige  ümkrdsimg  deutlich  zum  Ausdruck 
gebracht.  Möglicherweise  soll  diese  Bewegung  des  Abbildes  auch 
symbolisch  die  erhoffte  Bewegung  des  Schiffes  selbst  darstellen^ 
wie  symbolisches  Gießen  bei  Regennot. 

Diese  im  Text  an  den  Schluß  gestellte  Erzählung  erklärt 
dann  auch  die  ihr  vorangf^Ft»^llton  Angaben,  die  uns  freilich  mit 
nnch  anderen  (lebrüuchen  bekannt  machen.  „Nähert  sich  eine  galba 
(^großes  ScliiÜ'j  auf  der  Reise  dem  Festland  bei  einem  Gebirge,  so 
ninmit  einer  von  den  Schiffsleuten  einen  tönernen  Wasserkrug,  be- 
grOßt  den  Berg  mit  dem  SalSm  und  spricht:  *0  Berg,  dies  ist  das 
Sdiiff  des  Kapitftns  (el-nihfilds);  es  kommt  Ton  dem  und  dem  Ort 
und  will  dort  und  dort  hin.  Dein  Wohlwollen  sei  mit  ihm 
(bstiruka  ma^ahn).'  Manchmal  wird  auch  etwas  lieis  gekocht  und 
in  das  Meer  geworfen:  dann  spricht  er  zu  ihm  (dem  Berg"):  'Dies 
ist  dein  (Jastgeschenk  ( dijafatuka),  o  Borg.*  Solches  tun  sie  bei 
jedem  Berg,  den  sie  sehen.    Ebenso  bringen  im  Koten  Meer  die 
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Kaufleute  etwas  Eßbares  zusaiiuDeu,  und  das  wird  dann  als  Gescbeuk 
ins  Meer  geworfen.  Aneh  gekSit  eg  sa  ihrer  Gewohnheit,  daB  eio 
hei  Windstille  ein  echwanes  Hohn  oder  eine  schwane  Ziege 
sdilachten;  dann  werden  die  Basen  der  Mäste  mit  dem  Blute  be* 
stliehen  (julattah)  nnd  mit  indischem  Aloe  wird  gerftnchert  Einer 
von  den  ICaufleuten  erzählt:  Ich  sah  einen  SohifTsmann,  der  hatte 
ein  Messer  und  focht  damit  in  der  Luft  ganz  allein.  Auf  meine 
Frage  sagte  mau  mir:  er  kämpft  mit  dem  Wind,  weil  er  hinter 
uns  zurückgeblieben  ist.'^  Dann  folgt  die  an  den  Anfang  gestellte 
Erzählung.  C.  H.  Becker 


Michele  Jatta  hat  kürzlich  in  den  Monumenti  Antichi 
Vol.  XVI  Tav.  UI  (Erklänmg  S.  517  ff.,  S.  29  des  Sonderabdruckes, 
den  ich  der  Gttto  des  Verfessers  verdanke)  ein  Vasen  hild  ans 
Bavo  Teröffentlicht,  das  wiederum  den  leierspielenden  Or- 
pheus Tor  den  TTnterweltsgottheiten  darstellt  Die  sonstigen 
Gestalten  sind  z.  T.  andere  ak  auf  den  bisher  bekannten  Dar- 
stellungen dieser  Art  und  zeigen  aufs  neue,  wieweit  hier  äurrh 
den  reichen  Typenvorrat  Variationen  möglich  waren.  Die  richtige 
Erklärung  diesfr  Orphousszene  seheint  ja  nun,  nachdem  Furtwängler 
sie  vertreten  hat,  allgemein  zu  gelten,  dieselbe  Erklärung,  die 
einst,  als  Kuhnert  und  ich  sie  aussprachen,  bitter  bekämpft  wurde. 
Wie  es  so  oft  geht:  was  snerst  als  Unsinn,  dann  als  gefährlich' 
mystisch  galt  ^'>l<^<>^*Br  kSmpfte,  als  ob  es  den  alten  Panofka 
nodi  einmal  zu  ersdilagen  gelte),  ist  nun  selbstTerstöndlich.  — 
Eine  Gestalt  ist  von  Jatta  schwerlich  richtig  erklärt,  die  ge- 
flügelte weibliche  Figur  links  oben,  die  mit  '1er  Hand  in  die 
Türe  faßt,  vor  der  sie  steht.  Die  Überschrift  liest  Jatta  AlKA 
und  erklärt  das  als  dorische  Form  zu  \4iAi]  (motus,  violentus  im- 
petus  zu  cäaOGi).  Ich  halte  das  für  unwahrscheinlich,  ja  unmöglich 
und  Termute,  dafi  entweder  JIKA  dasteht  (die  Zeiclmung  ist  zu 
undeutlich)^  oder  dastand  und  yon  dem  Maler  dieses  Bildes  falsdb 
als  AIKA  nachgepinselt  ward.  Die  Torrn  Jim  neben  |-  hat 
nichts  ünwahrscheinlidies,  nicht  einmal  neben  der  links  unten 
sitzenden  JUt]  — •  von  der  AIKA  ganz  abgesehen  stehen  ja 
\-  v/Axa  und  /f/xr;  nebeneinander,  offonbar  nach  verschiedenen,  nun 
hier  komponierten  Teilen  verschiedener  Vorlagen,  die  bald  dorische 
bald  attische  Inschriften  trugen.    Man  erinnere  sich  aber  zum 

'  Jatta  teilt  mir  freundlichüt  liaH  HcuuUat  einer  Nachprüfung  mit 
La  prima  UUera  del  «ome  m  parda  «um  presenta  nemtna  differetua 

fhtW  ultima,  anzi  a  me  sembra  maggwrmente  cnrntteri::atr7  comp  A,  nienlre 
offre  una  rilevante  differema  eol  Jl  di  MKH  della  figura  soUoposta. 
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1^  Mitleilang«!!  und  ffinweiM 

Verständnis  der  türwaltenden  JIkij  der  Vorse  im  Proüimum  des 
Parmenides  (1 1  ff.  Diels ,  dazu  die  Anmerkuüg  S.  51): 

wl  c<pag  ijf^QdvQOP  äfupls  ^x^i  «ort  Icbrop  9id6s' 
a^al  d'  ald'ißuci  jflijvTcxi  fisydloici  O"rpfr(?oiff. 
t&p  ik  jtiatri  Ttoivnoivos        xXr\tdat  &(ioißovS' 

Man  hat  längst  vermutet^  daß  dies  Proömium  aus  orpbischer 
Literatur  entlehnt  sei  (Diels  a.  a.  0.  21;  vgl.  Mithrasliturgie  197; 
Dike  in  orphischer  Doktrin  s.  besonders  Frarm.  125  u.  126  Abel).* 
Nun  sehen  wir,  wio  die  Torhüterin  Dike  an  ;ii  dem  hinabgestiegenen 
Orphf'us  das  Tor  öftnet,  durch  das  er  auf  dem  neuen  Vasenbilde 
offenbar  eben  km  durchgeschritten  ist.  Albreoht  Dleterioh 


In  meinem  Buche  Kosmas  and  Damian  (Leipzig  1907) 
habe  ich  8.  das  45.  Wunder  der  Heiligen  als  Beweis  Ar  ihre 
Dloskorennatar  herangezogen.  Es  beiBt  dort  Z.  10  Ton  den 
während  eines  Sturmes  ans  Land  geflüchteten  Schiffsinsassen:  Ica^ov 

xolvvv  vvKxbq  Xa^iTtdSag  Fy^ovTccg  ^vor  ^rfrocr?  rovg  xaXovg 
xvß^nvy'irug  ixati^to&iv  x€  t^g  vi03g  löxa^ivovg  yixL  Für  das 
i'naiiQcod'iv  T^g  viojg  wieg  ich  a.  a.  0.  auf  das  Metopenrelief  vom 
delphischen  Schatzhaus  der  Sikyouier  hin.  Dasselbe  Detail  der 
Vorstellung  ist  für  die  Dioskuren  durch  eine  Stelle  des  Plutarch 
belegt,  auf  die  ich  durch  Kissens  Orientation  8. 138  anfmefksam 
werde.    Im  Leben  Ljsanders  12  hetfit  es:  iiaav  di  uvtg  ol  tobg 

i^sTtlH  sc^AfOv  lirl  tohs  noXt^Uovg^  &c%(f«  volg  oSd^Iav  inildfuluti 
Xiywtts.  In  Deulmer 

'  Zum  Verstlindnis  der  ,,Dikc  alata*',  gejijen  die  mir  .Tatta  Bedenkoi 
äußert,  würde  es  wohl  genügen  auf  Verse  wie  Arat  Fhain.  i;^3f.  (JUt]  . . . 
fxta^  hnwqavLri)  oder  die  mannigfache  Verwandtschaft  mit  Erinjen- 
gestalten  (s.  B.  bei  Bescher  s.  t.  Ennys  8. 1834  ff.  mit  den  Abbildungen) 
ninsnweisen. 


iAbgeicblo*sc»  am  S8.  Nof «mbAr  1907] 
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Am  6.  Mai  1908  ist  Albrecbt  Dieteridi  uns  enlriraeii 

worden.  Allzufrüh  ist  er  aus  emem  arbeitsfreudiiioii  Leben, 
von  seinen  groligedachten  Plänen  und  Entwürfen  geaclueden: 
nur  das  Wenigste  war  ihm  auBzafükren  vergönnt .  Das  Erbe 
H«nnaim  Usenan  ist  Terwaisi  Und  mit  ihm  daa  Archir  fOr 
BdigioiiawiMeiupehaf^  dmen  eiiter  Leiter  seit  derNeugeateltang^ 
aeit  1904,  Albreoht  Dieterich  gewesen  isi  In  welchem  Sinn 
er  dieser  Leitung  mit  einem  gaten  Teil  seiner  starken  Arbeits- 
kraft diente,  hat  er  selbst  wiederholt  ansj^esprochen.  Geschicht- 
liche Betrachtung  und  philologische  Methode  sollten  in  eno;eTn 
Bund  mit  Ethnologie  und  Volkskunde  zusammenwirken,  sollten 
den  ethnischen  Untergrand  aller  historischen  KeUgionen  er- 
forschen. Das  nichsto  Problem  war  ihm  die  Genesis  des 
Christentoms:  der  Untergang  der  antiken,  das  Werden  nnd 
Wachsen  der  neuen  Religion.  Das  letzte  Ziel  sah  er  in  der 
Erkenntnis  der  Grundgesetze,  nach  denen  sich  die  Entwickelung 
des  religiösen  Denkens  und  Emphndens  vollzieht,  ein  Gedanke, 
der  sich  am  klarsten  in  seiner  Abhandlung  'Matter  Erde'  zeigt 
Aach  dies,  Tielleieht  sein  rei&tes  Werk,  ist  mit  dem  Archiv 
▼erknflpft:  dort  erschien  sein  erster  Teil;  es  war  geplant 
als  Anfang  einer  Reihe  Ton  Untersuchungen  zor  ^Volks- 
religion',  Versuchen  über  die  Grundformen  relipciösen  Denkens. 
Dieterichs  Führung  vor  allem  verdankt  es  diese  Zeitschrift, 
daß  sie  —  so  hat  er  es  selbst  in.  stolzer  l^esclieidenheit  aus- 
gedrückt —  *mit  einiger  Anerkennung  den  Zielen  dienen  kann, 
denen  sie  dienen  will'.  Mdchto  das  Archiy  für  Beligions- 
wissenschaft  das  Andenken  nnd  das  Beispiel  Albrecht  Dieterichs 
dadurch  in  Ehren  halten,  daß  es  mit  rücksichtsloser  Ehrlichkeit 


und  wissenschaftlichem  Emst  auch  ferner  ringt  um  die  Er- 
kenntnis des  Werdens  der  iteligionen,  ohne  Von  den  drän- 
genden Tendenzen  des  Tages  oder  den  Wogen  der  Phrase  in 
die  Irre  getrieben  zn  werden'. 

Wenige  Standen  Torher,  ehe  mich  die  ereohüHemde  Nach- 
richt an  die  Bahre  des  Freundes  rief,  hatte  ich  seinen  letzten 
Gruß  erhalten.  Eine  kurze  Karte  und  die  Druckbop;en  eines  Auf- 
satzes 'Die  Entstehung  der  Tragödie'  —  'mit  der  Bitte  .  •  ihn 
einmal  durchzusehen  nnd  mir  offen  monita  zu  machen  .  .  ich 
bin  Yorlftufig  ganz  ohne  eigenes  Urteil*.  Der  An&atz  war  für 
das  Doppelheft  des  lanlimden  Jahrgangs  bestimmt  Ich  habe 
ihn  tmTerftndert  gehissen,  nur  an  zwei  Stellen  ist  der  Satzban 
hergeslelllj  den  der  Druck  zerstört  hatt«.  Gerade  die  Frage 
nach  der  Geueöis  des  attischen  Dramas  hatte  ihn  seit  vielen 
Jahren  immer  wieder  beschäftigt;  tiefer  als  sonst  schauen  wir 
hier  in  das  Innere  dessen,  der  diese  Blätter  schrieb.  Anch  wenn 
er  die  wissenschafUiche  Arbeit  zunächst  auf  die  unteren  Schichten 
Tolkstfimlichen  Glaubens  und  Aberglanbens  lenkte,  ist  er  doch 
nie  den  Großen  im  Geiste  und  der  gewaltigen  Eigenart  ihres 
religiösen  Innenlebens  fremd  geworden.  Nelken  Aischylos  war 
ihm  Piaton  der  Erhabenste  und  der  Liebste;  dessen  Gebet 
^soC,  doCiitd  fioi  oiccXd)  ysviö^M  t&vdoiJEv  war  auch  das  seine. 

Jenes  Doppelheft,  das  zweite  und  dritte  des  XI.  Bandes, 
war  noch  Ton  Dieterich  selbst  fast  TÖQig  fertiggestellt  Für 
das  letzte,  Tierte  Heft  war  die  Auswahl  der  Manuskripte  bereits 
durch  die  Ankündigungen  angedeutet,  wie  sie  der  Umschlag 
des  Archivs  zu  bringen  jtflegt.  So  machte  der  Abschluß  auch 
dieses  Heftes  keine  fremde  Arbeit  nötig,  und  es  war  möglich, 
dem  XI.  Band  noch  einmal  die  Worte  Torzusetzen:  Heraus* 
gegeben  Ton  Albrecht  Dieterich. 

Bichard  Wünsch 
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Die  Entsteliimg  der  Tragödie 


Von  Albreoht  Dietorioh  in  Heidelberg 


Die  Entstehung  der  Tragödie  ist  vor  zwei  und  einem 
halben  Tausend  Jahren  zu  Athen  vor  sich  gegangen.  Mag 
sich  etwas  mehr  oder  weniger  Ähnliches  einmal  selbstindig  in 
Indien  oder  etwa  in  Japan  oder  irgend  sonstwo  entwickelt 

haben,  die  Tragödie,  die  ich  meine,  ist  eine  Kunstform,  die 
Hfipift-la  in  Athen  geschaffeUi  in  einheitlicher,  nie  ganz  ab- 
gerissener  Fortentwickelung  noch  heute  lebt^  Ton  dichterischen 
Schöpfungen  und  wechselnden  Theorien  Terschiedenster  Zeiten 
und  Kulturen  beeinfluLit ,  luistMer  einlieitliclieu  europäischen 
Kultur  noch  heute  als  eme  in  vveseutlichea  Merkmalen  definier- 
bare Gattung  dramatischer  Kunstschöpfungen  erscheint.  Keine 
Zeit  der  Blftte  dramatischer  Kunst  ist  ohne  Spuren  in  unseren 
Anschauungen  und  unserer  Dichtung  dieser  Art  geblieben,  der 
Stempel  des  Ursprungs  aber  bleibt  ihr  kenntlich  aufgeprägt,  ob 
wir  ihn  erkennen  wollen  oder  nickt. 

Auch  das  Wesen  der  Tragödie  kann  nur  ans  ihrem  Werden 
erkannt  werden:  ohne  geschichtliches  YentSndnis  des  Ent- 
stehens kann  jegliche  Forschung  über  das  Wesen  der  Tragödie 
oder  des  Tragischen  höchstens  die  Tatsachen  des  heute  bei 
mu  ans  der  disparatesten  geschichtlichen  Erinnerung  und  ver- 
sehiedenartigster  Theorie  beeinflußten  Bewußtseins  oder  eine 
Art  deduktiv  gewonnenen  Postuhits  gewinnen;  liu  fehlt  die 
wissenschaftliche  Basis,  wenn  siö  nicht  die  Wurzeln  freilegt, 
aus  denen  einst  Gewächse  zuerst  aufschössen ,  die  niemals  die 
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Bestimmiheit  in  Weien  und  Fom  ihn»  ersten  Wachatnms 
Terlengnen  kSnnen.  Theorie  mannigfaliigrter  Art  ist  fOr 
die  Erforachuug  dar  weiteren  Geseliiohte  der  Tragödie  Ton 
größter  Bedentung,  weil  sie  yielfach  so  stark  bestimmt  hat^  was 
nach  ihr  geschaiien  ward,  aber  wer  wirklich  die  Entstehung 
der  Tragödie  begreifen  will,  hat  von  den  Theorien  der  Folge- 
sseit  abzQsehen,  sie  ans  seinen  Gedanken  radikal  zu  entfemeUj 
Yor  allem  aneh  die  des  Aristoteles,  die  erst  ein  äußerst  kflnst- 
liehes  Produkt  der  Zeiten  ist,  da  die  Tragödie  der  ersten 
BIfiteseit  zn  Athen  vergangen  nnd  in  ihrer  Snlrtehung  nicht 
mehr  verstanden  war. 

1 

Etwas  gmz  anderes  ist  es  natürlich  mit  den  tatsächlichen 
Angaben  des  Aristoteles.  Sie  sind  bei  jeder  Untersuchong  fiber 
den  ürspnmg  der  Tragödie  mit  Beeht  der  Ansgangspnnkt  ge-. 
wesen.  Wir  haben  ja  neben  ihnen  nur  ganz  wenige  Nach- 
richten, die  wir  nntsen  kennen  nnd  dürfen,  außerdem  nur  eine 
Anzahl  Denkmäler  der  Kunst  und  die  alten  Tragödien  selbst, 
deren  älteste  ans  die  Elemente  zeigen  müssen,  aus  denen  wir 
uns  diese  Kunstform  hervor^gangen  denken.  Ja,  es  wird  die 
FortfOhrnng  nnserer  Fragestellnng  wesentlieh  dadurch  bestimmt 
sein,  daß  wir  gewisse  Bestandteile  des  alten  tragischen  Spieles 
als  wesentlich  nnd  immer  wiederkehrend  kennen. 

Aristoteles  läßt  in  seiner  Poetik  (c.  4)  die  Tragödie  ihren 
lJi>pning  nehmen  ä:tb  Täv  i^ccQXÖvtmv  rhv  SiS^^Qafißov. 
Schwerlich  hat  er  damit  im  Sprachgebrauch  seiner  Zeit, 
der  nun  mit  dem  Worte  ät^Qaftßog  eigentlich  alle  Chorlyrik 
nmfaßte,  nnr  sagen  wollen,  daß  die  Tragödie  in  der  Chorlyrik 
ihren  Ursprung  habe,  nnd  daß  in  dem  Herrortreten  Ton 
i^ccQXOVtsg  bei  solchen  Dithyramben  der  Anfang  des  tra- 
gischen Dramas  zu  suchen  «ei.  Wohl  haben  wir  einen 
„Dithyrambos"  des  Bakchylides  (Nr.  18  bei  Blaß),  in  dem  ein 
i^OQxav  gegenüber  einem  Chore  steht.  Dieses  Gedicht  stammt 
aber  auf  jeden  Fall  ans  der  Zeit,  als  die  Tragödie  langst  in 
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vollendeter  Ausbildung  vorhanden  war,  und  ich  bin  noch  nicht 
einmal  ganz  sicher,  daß  wir  hier  ein  Beispiel  jener  dQu^aru 
XQayixd  hätten,  wie  sie  Pindar  zugeschrieben  werden.  Ein 
seltsames  dga^a,  das  doch  nur  als  ngooCfiiov  zu  irgend  etwas 
anderem  Sinn  hatte.  Wie  dem  aber  auch  sei,  so  muß  uns  doch 
die  Existenz  der  Archilochosverse  (fragm.  72  B*): 

ojg  /iiavvöoi  avaKxog  nakbv  i^ccQ^at  jiiXog 
olöa  d td'XfQafißov  oiva  ßvynsQavvoa^üg  (p^ivag 

immer  wieder  auf  den  Gedanken  bringen,  daß  Aristoteles 
Nachrichten  von  einem  früheren  Dithyrambos  hatte  und  bewußt 
an  die  Kunstform  einer  älteren  Zeit  anknüpfen  wollte.  Wenn 
bei  Archilochos  der  terminus  technicus  ilagxsi'V  di^vga^ßov 
ebenfalls  steht  wie  bei  Aristoteles,  und  Archilochos  also  als  ein 
Vorsänger  des  Dithyrambos  dem  Chor  der  Gemeinde  gegenüber- 
steht in  der  dionysischen  ixötaöLg^  so  ist  doch  dort  vor  der 
Entstehung  der  Tragödie  gerade  der  Anfang  des  Dramatischen 
vorhanden,  den  Aristoteles  meint,  vorhanden  innerhalb  des 
Dionysoskultes,  in  dem  sich  die  Tragödie  gestaltet  hat.  Philo- 
choros  der  Atthidograph  hatte  die  Archilochosverse  zitiert  mit 
den  Worten  Sg  ol  jtaXaiol  öJtivdovrsg  ovx  äsi  di&vQa^ßov6tv, 
uXJl  otav  öTCevdojöL  tov  ^hv  ^lövvöov  kv  oXvg)  xal  [iB&j}^  tbv  ö* 
^Ax6XXc)Vtt  iisd"^  iiöv%Cag  xal  ralcog  (leXxovteg.  'Ag^CXo^og  yovv 
(pj]6iv .  . .  Was  da  Philochoros  hatte  und  wußte,  hatte  und 
wußte  Aristoteles  auch.  Danach  werden  also  doch  wohl  seine 
k%dg%ovxeg  tov  ÖLdvQafißov  zu  beurteilen  sein.  Das  Wort 
di&vQctußog  werden  wir  wohl  nie  erklären  können,  wie  so  viel- 
fach solche  durch  seltsame  Verwandlungen  gegangenen  religiösen 
Gebetsrufe.  GqlayißB  ÖLd'VQa^ßs  steht  noch  in  einem  Dionysos- 
lied eines  der  ältesten  Satyrspieldichter,  did^QafLßog  war  auch 
Dionysos  selbst,  es  ist  Anruf  und  Begrüßung  des  Gottes  bei 
seiner  Epiphanie,  das  dionysische  Hosianna,  Und  sollte  nicht 
wirklich  die  Tragödie  des  Aischylos,  von  dem  es  heißt  ^sd-vcov 
ixoUk  rag  rgayadCag   zur  Bezeichnung  seines  dionysischen 
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Orgiasmus,  mehr  Zusammenhang,  als  wir  wissen  können  und 
Tielleioht  aach  Aristoteles  wußte,  mit  den  Liedeni  liaben,  die 
AtehiloohoB  ofi^  €vyit£Qtn>va^9ig  tpqiifttq  mit  smioin  Glioivs 
anstimmte? 

Wie  sehr  die  Tragödie  auf  der  sog.  Chorljrrik  faßt,  ist 
natürlich  auch  ohne  das  klar  nnd  selbstrerständlich.  Die 
Chöre  der  Tragödie  mit  ihrer  Kunstsprache  sind  ja  das 
lebendige  Zeugnis  ihrer  Herkunft.  Es  ist  gat,  nicht  zu  yer^ 
gessen,  wie  diese  Ohorljrik  in  mannigl»ohster  Weise  züsammen- 
hingt  mit  religioflen  Begehungen,  GOtterfesten,  Prozessionen 
und  Heroenfesten.  Stesichoros  besonders  verherrlichte  die 
Heroenfeste  des  Westens,  die  Gründer  und  Gründungsfeste  der 
Städte,  und  seine  Chorkompositionen  haben  in  besonderem 
Maße  die  Heldensage  übernommen  und  sie  zum  Mittelpunkt 
und  wesenüiohen  Inhalt  der  Chorlyrik  machen  helfen.  Wir 
könnten  mit  dem  Chorlied  dieser  Ph>Tenienz  und  mit  der 
ionischen  (5r/fnc,  wie  sie  für  Attika  in  trochäischen  Tetra- 
metem  und  lamben  vor  allem  Solon  ausgebildet  hatte,  die 
konstitutiven  l^eiden  Elemente  der  Tragödie  hinreichend  an- 
gegeben glauben. 

2 

Die  zweite  Angabe,  die  die  Poetik  des  Aristoteles  (c  4) 

über  die  ersten  Etupiicn  der  Entwickelung  der  Tragödie  enthält, 
mahnt  ans,  daß  wir  wesentliche  Faktoren  des  Ursprungs  noch 
beiseite  gelassen  haben:       Uißm  ytloCag  dw      ht  tfdcfv- 

Ittfißslov  iydvito . . .    Also  die  TmgOdie  ist  erst  in  einer  der 

weiteren  Phasen  {6i(fi)  der  Entwickelung  ernst  geworden,  durch 
eine  Umänderung  aus  dem  Satjrartigen  (Satyrsj)ielaitigeü);  sie 
hat  die  Xd^ig  ysXoCa  erst  verlassen  und  umgeändert  Das  sagt 
Aristoteles,  und  wir  mit  unserem  Wissen  oder  vielmehr  Nicht- 
wissen haben  gewiß  kein  Redit  und  keine  Mittel,  ihn  zu 
widerlegen.  Aristoteles  hat  unmittelbar  Torher,  nachdem  er 
den  Satz  über  den  Ursprung  der  Tragödie  ausgesprochen,  den 
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wir  oben  betrachteten,  und  den  über  den  Ursprung  der  Komödie 
aus  den  (faiXixd  daneben  gestellt  hat,  auf  die  vielen  Ver- 
wandlungen der  Tragödie  hingewiesen  xal  :toXXäg  [israßoXäg 
fUtaßaXovött  i^  tgayadCa  ijiccvtSato^  ixel  eö^B  x^v  avxi^g  (pv6iv. 
Dann  macht  er  einige  dieser  Veränderungen,  einige  Etappen 
des  Ganges,  namhaft:  xai  t6  rs  t&v  vTtoxQixciv  nXf^^og 
ivbg  elg  övo  XQ&tog  AlöxvXog  f^yaya  xal  tä  xov  XOQOV  riXdxxaös 
xal  xbv  ^Xöyov  ngcoxuyaviöt'^v  TtaQsöxsvaöev,  XQslg  dh  xal  <Jxrj- 
voygaffCav  2Joq)OxX7lg.  sxi  Öh  x6  yiiyE^og  ix  iiixg&v  iivd-cov  xal 
Xe^scjg  ysXoCag  diä  rb  ix  öaxvQixov  fiexaßaXslv  dtl^h  äxsOs^vvvd^rj. 
Natürlich  sind  diese  Phasen  nicht  in  zeitlicher  Aufeinanderfolge 
gegeben.  Daß  Aischylos  schon  allein  durch  das,  was  hier  au- 
gegeben wird,  der  eigentliche  Schöpfer  der  Tragödie  ist,  kann 
kein  überlegsamer  Leser  verkennen.  Was  im  letzten  Satze 
steht,  ist  natürlich  vor  ihm  oder  durch  ihn  geschehen;  denn 
bei  ihm  ist  die  Xe^ig  ysXoCa  verlassen,  aus  dem  öaxvgixdv 
umgesetzt  und  die  Erhabenheit  erreicht:  durch  ihn  xgay&dCa 
e6iE  xi^v  avxfjg  (pvöiv. 

7h  öaxvQLxöv  bezeichnet  nicht  das  Satyrspiel,  und  Aristoteles 
sagt  nicht  direkt,  daß  die  Tragödie  aus  dem  Satyrspiel  hervor- 
gegangen sei;  aber  daß  die  Art  des  Spieles  und  Tanzes  und 
die  ysXoCa  wie  sie  den  6ccxvqoi  eigen  war,  gemeint 

sind,  liegt  auf  der  Hand.  Wann  die  (JaTvpot- Stücke  sich  in 
einer  bestimmten  Eigenart  hinter  der  Tragödie  konsolidierten, 
wissen  wir  nicht.  Daß  die  Grenzen  zwischen  den  ßdxvgoi, 
d.  i.  Satyrspielen,  und  den  ältesten  Komödien  fließend,  ja 
kaum  vorhanden  waren,  hat  man  mit  Recht  mehrfach  be- 
obachtet. Es  wird  der  Titel  ödxvgoi  auch  gerade  von  ältesten 
Komödien  bezeugt,  und  wie  eine  Komödie,  vielleicht  gerade  die 
ebensolchen  Titels,  von  Ekphantides  dem  dionysischen  Kreise  an- 
gehörte, zeigt  ein  Vers  des  Kratinos:  Eiju  xiCöoxal-i  &va%  X^W\ 
iffaöx  ^Ex(pavxC6rig.  Eine  Komödie  des  Magnes  hieß  /Ji6vv6og. 
edrvQoi  hießen  jedenfalls  nicht  die  Böcke  als  solche,  sondern  die 
vollen  und  füllenden  Dämonen  im  allgemeinen,  die  in  Tiergestalt 
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phallisch  nimmehr  fast  immer  im  Kreise  des  Dionysos  um- 
gehend gedacht  und  dargestellt  wurden.  Die  rierdewesen,  die 
wir  auf  der  Franroisvase  mit  ihrem  Namen  bezeugt  und 
auf  den  Aber  alle  BegiüFe  henrlicheiL  Bildern  der  Schalemaaler 
in  ihrem  dämonieclien,  enisflcknnden  Treiben  sehen^  waien 
€tlfivol\  sie  konnten  andi  mit  dem  allgemeinen  Namen  ffdtvgoi 
genannt  werden  wie  ^  die  dämoniHcl  en  Gestalten,  die  das 
Prototyp  der  Schauspieler  der  alten  Komödie  waren  ^und  sich 
mit  dem  n&^g  Tierchöre  mannigfaohster  Art  (da  waren 
Straaße,  Fisehe,  Schweine,  H&hne,  wie  noch  in  der  kunst- 
gerechten Komödie  die  Weepeui  Vögeli  Frösche)  an  dem 
attischen  nmpmdUa  rereinigten. 

Es  wäre  gar  nicht  unwahrscheinlich,  daß  sich  erst  mit  der 
Auihahme  der  xa^i^dCai  in  die  staatliche  Organisation,  die  wir 
jetat  sehr  viel  früher  setzen  müssen,  als  wir  früher  lange 
es  mit  Sicherheit  ton  so  können  glaubten  —  wohl  489/8  — , 
diese  Teraehiedenen  Gruppen  tob  G^talten  und  Gestaltungen 
des  dramatischen  Spidee  fester  sonderten.  Aber  auf  alle  die  ein- 
EehuMi  Möjjlichkeiten,  die  hier  über  Satyrdrameii  imd  Bocks- 
chüre maunigiuch,  ja  zum  Überdruß  erörtert  sind,  einzugehen, 
sei  ferne;  auch  da;;  Denkm&lermateriai  genügt  nicht  oder  doch 
noch  nicht,  die  fintwiokelung,  die  gewift  maanigÜMsh  hin  und 
her  ging,  su  duiehschauen,  und  blofie  Kombinationen,  denen 
nur  gt'genw&rtig  gerade  kein  Denkmal  und  keine  ÜberUeferung 
direkt  widt»r><pricht,  schaffen  uns  kein  Wissen,  das  uns  fehlt. 
Aber  fol^ondo  Tatsachen  sind  sicher:  xQayoidCa  ist  der  Gesang 
der  Böoke;  das  ang^chts  der  wichtigen  Denkmäler,  die  die 
Böcke,  hier  aicher  als  Böcke  Terkleideke  Menschen,  um  die 
hevmufkommende  Pendora  oder  sur  K6ifff  itvodog  um  die  auf* 
t«ti'i>iondo  Oöttiti  Köre  oder  Persephatta  und  um  deu  Toten- 
hermeü,  also  am  iotentVste,  dem  alt^  Dionjsosteste,  tanzend 
xoigeu,  zu  lH*Bwt>if«*ln,  ist  nur  noch  einer  Skepsis  erlaubt,  die 
keiner  Urkunde  weicht  Dana  mag  man  tgay^dUt  lieber  gleich 
als  Speltgesang  erkUrai.    ünd  jene  Aniede  im  Satyrspiel 
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Prometheus  scvQWUiis  an  den  Choreuten  als  r^ayog,  und  jene 
Erwähnimg  der  t(fdyov  ^Xidva  im  Kjklops  des  £iihpide8  mag 
wegerkßbren,  w«r  glaiili«ii  kum,  daß  PferdegoetalteiL  oder 
wenigstemi  Schampieler  mit  Pferdeschwaiiz  einmal  zum  Seherz, 

wenn  sich  einer  den  Bart  zu  verbrennen  droht,  Bock  genannt 
oder  wenn  sie  als  Hirten  fungieren  müssen,  gerade  ausdrücklich 
mit  dem  Bocksfell  ausgestattet  eingeführt  werden  könnten. 
Baraiu  folgt  dann  allerdingB,  da  auf  der  Neapeler  Satyrspiel- 
.vaae  und  einigen  Bonner  Yaeenfragmenten  tata&elilieh  die 
Chorspieler  den  Schorz  mit  Pferdesehw&nsen  haben,  da0  eine 
Veränderung  im  Laufe  des  ü.  Jahrhunderts  vor  sich  ging. 
Daß  auf  der  Neapeler  Vase  der  Schurz  bei  den  meisten  aus 
Bocksfell  gemacht  ist,  an  dem  der  Pferdeschwanz  hängt,  will 
ich  nicht  ala  ein  Dokument  der  Misehnng  beider  Verkleidungen 
in  Ansprach  nehmen*  Daß  gerade  Böcke  und  Silene  (Pferde) 
im  Satyrspiele  sich  festsetzten,  während  sie  aus  der  Komödie 
—  yermutlich  seit  der  Organisation  489/8  —  verschwunden 
waren,  bestätigt  ja  auch  die  zur  typischen  Verbindung  ge- 
wordene Bildung  des  Chores  aus  dem  Chorführer  Silen,  dem 
6teti^^mp  ys^tinog^  und  den  Satym,  wie  sie  das  Vasenbild 
und  der  KyUops  des  Buripides  zeigen. 

TQaymdCcit  hießen  jedenfalls  die  Stücke,  die  zuerst  vom 
Staate  or<r;uiisiert  und  von  Bürgern  aufgeführt  wurden,  also 
da  wir  diese  Zeitarj<x.ibe  doch  wohl  glauben  dürfen,  534. 
Kamen  diese  Bookschöre  irgendwie  von  außen  oder  waren  sie 
al&eimisch  in  A&en?  Schon  firOher  ist  vielfach  mit  guten 
Gründen  yerteidigt  worden,  daß  dieee  Chöre  aus  dem  Pelo- 
pomieö  kamen,  und  die  Überlieferungen  über  Arion  sind  heran- 
gezogen, die  ich  hier  kurz  nach  den  Angaben  bei  Snidas 
zusammenfasse:  kiystiu  xai  tgayixov  xgÖTtov  sifffsziig  ysviö^ai 

ififUTQa  ÄByovtag.   Diese  Überlieferung  hat  eine  ganz  andere  « 

Basis  erhalten  durch  die  Angabe  einer  Ehetorenhandschrift,  von 
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der  soeben  Babe  im  Rhein.  Mas.  (1908,  Bd.  LXIII  S.  150) 
Nachricht  gibt.  Da  heißt  es:  r^g  XQayadCag  Ttg&tov  Sgccfia 
'A(füov  6  MB^vyiVttXos  shi^yaysv,  Stöneq  Z61(bv  iv  ratg 

Biöxtdog*  Wenn  Solon  in  seinen  Elegien  gesagt  hat  —  und 
diese  Angabe  der  Handschrift  wird  niemand  bezweifeln 
wollen  — j  daß  Arion  die  erste  Tragödie  aufgeführt  habe,  so 
war  das  mindestens  zu  seiner  Zeit  eine  begründete  Meinung. 
Sie  hatte  Athen  diesen  Rohm  nicht  bestritten^  wenn  er  ihm 
zuzuweisen  gewesen  wBve.  Also  die  erste  Etappe  der  uns 
erkennbaren  Entwickelung:  der  Dithymmbos  des  Arion,  ron 
XQdyoi  aufgeführt  oder  ergänzt,  die  Verse  sprachen.  Wird 
noch  jemand  die  Überlieferung  yon  den  %gayi%ol  xoQoi  des 
AdrastoB  in  Sekjon,  die  Kleisthenes  dem  Dionysos  &%idmyiSy 
auf  i^tragische  Chöre''  im  Sinne  der  ausgebildeten  Tragödie  und 
ihrer  tmgisehen  Chöre  Terstehen  wollen  und  nicht  als  „Bocks- 
chöre*? In  dem,  was  wir  von  Arion  hören,  vereinigt  sich, 
wag  Aristoteles  leider  so  kurz  hinstellt:  er  wird  als  k^Kgyov^ 
ähnlich  wie  Archilochos,  seinem  Chore  gegenübergestanden 
haben,  aber  der  bestand  aus  T^iij^otymit  allgemeiner  Bezeichnung 
6Awffoi,  Thespis  führte  solches  Spiel  in  Athen  ein  —  aber 
hier  waren,  nach  Aristoteles'  Anschauung  ohne  Zweifel,  die 
ki^tg  ysXoCa  und  die  iiv%-oi  ynxQol.  Wie  kam  nun  das  yLaxa- 
ßccXilv  ix  tov  (JcctvQiTtov,  dm  ^:ro68 iivvvsö^cci  zustande?  Ist  es 
denn  nicht  ein  Wunder,  daß  aus  den  Bockssprängen  und  Satyr- 
tSnzen  das  höchste  Kunstwerk^  die  „Tragödie''  wird?  Wie  ist 
es  möglich,  daß  aus  dem  „Bookigen"  das  „Tragisdie''  wird? 

3 

Wir  haben  bisher  die  Verkleidung  in  Tiere,  die  Tiermaske, 
die  Pferde  und  die  Bocke  und  all  das  Ahnliche  ohne  weiteres 
hingenommen.  Wie  kommt  denn  solche  Verkleidung  auf? 
Ohne  Zweifel  kennt  die  antike  Komödie  auch  in  ihren  ersten 
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Anfängen,  so  gnit  wie  die  PosKeii  und  komischen  Vorführungen 
80  vieler  anderer  S''ülker,  Tierverkleidung  zum  Zwecke  eben 
grotesker  Komik.  Noch  die  komische  Fratze  jeglicher  Art 
bewirkt  eben  dm  Fratoenhafte  dnreh  irgendwelche  Angleiekumg 
an  das  Tier.  Die  griechischen  Physiognomiker  geben  davon 
Zeugnisse  genug,  daß  die  Charakteristik  des  Gesichts  durch  Ver- 
gleichung  mit  Tieren  und  Tiereigentümlichkeiten  gegeben  wird. 
So  ist  es  nur  zu  natürlich,  (l;iß  jeerliche  Tiervermummung  und 
jegliche  Tiermaske  zu  Zwecken  der  Komik  verwendet  wird. 

Aber  sowenig  solche  bloß  komisch -mimische  DarsteUnng 
Ton  Tieren  irgendwo  die  Enistehnng  solcher  TiertSnse  zn  be- 
gründen scheint^  so  wenig  wird  das  im  Griechischen  der  Fall  sein. 
Ein  Überblick  über  die  Yerwendnng  von  Hasken  bei  allen 
möglichen  Völkern  ist  uns  durch  mannigfache  Ziisammen- 
steilungen  leicht  gemacht;  was  Andree  in  sjemen  Ethno- 
graphischen Parallelen  und  Vergleichen  (Neue  Folge  II,  S.  107  ff.) 
in  reichen  Materialien  ausbreitet ,  zeigt  uns,  daß  solche  Masken 
zumal  bei  primitiTcn  Völkern  —  und  da  ist  ihre  eigentliche 
Funktion  am  rotesten  und  darum  am  deutlidisten  —  die  Träger 
zu  Göttern,  Dämonen,  Geistern  (wie  wir  es  nach  unserem 
Sprachgebrauch  wechselnd  ausdrücken)  machen,  die  nun  in 
irgendwelcher  Begehung  religiöser  Art,  als  jene  Götter, 
Dämonen,  Geister  irgend  etwas  bewirken.  Nicht  anders  sind 
gewisse  Schreckmasken;  die  Dämonen  scheuchen  und  davor 
schfLtaen  sollen,  zu  yerstehen  —  es  sind  die  Masken  stärkerer 
oder  doch  f&r  jene  schreckhafter  Dämonen.  Daneben  kommen 
andere  Arten  Masken,  die  die  Dämonen  irrefüliieii  und  so  deu 
Träger  schützen  sollen,  kaum  in  Betracht,  Es  wird  schon 
jeder  solche  furchtbaren  Masken  in  unseren  ethnographischen 
Museen  in  Menge  gesehen  haben,  sei  es  aus  Ostasien,  sei  ea 
aus  Neuseeland  f  sei  es  aus  Ceylon,  sei  es  Ton  amerikanischen 
oder  afrikanischen  Völkern  —  sie  wurden  zumeist  gebraucht 
bei  allerlei  religiösen  Tänzen,  zumal  zauberhaften  Fruchtbarkeit8> 
tanzen,  bei  allerlei  Ueilungszeremonien;  sehr  häufig  stellten  sie 
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auch  die  Toten,  die  Geister  dar,  die  z.  B.  fungieren,  wenn  einer 

gestorben  ist,  um  ihn  nun  zu  den  anderen  zu  holen.    Mit  den 

sog.  Perchtenmasken,  die  uian  nicht  selten  in  außerordentlich  , 

groteflken  £z#mpiuren  sieht  —  z.  K  im  Mtueom  zu  Sab- 

buig  — f  ist  es  niclit  anders,  und  wenn  frtther  bei  uns  zu 

Lande  in  den  zwdlf  heUen  NSehten  die  Leute  in  Tierrermom* 

mungen  henimgingen,  so  sollten  es  auch  die  Toten  aem,  die 

jetzt  auf  der  Ober  weit  wandelten. 

PrimitiTes  wird  man  zn  Primitivem  in  Analogie  setzen 
dfir^Bn:  denn  wenn  bei  den  Qriechen  der  Priester  sich  als  der 
Gott  kleidet  nnd  seine  Maske  anGietst,  so  fungiert  er  als  der 
Gott,  und  die  T^opyotr«!«  yerscbiedener  Art.  sind  wenig  anders 
zu  beurteilen  als  die  Schreckmasken  der  rohen  V  ölker.  Die 
Masken  in  den  Gräbern  freilich  haben  mit  diesen  Bräuchen 
nichts  za  tun,  jedenfalls  weder  die  sog.  Gesichtsmasken,  die 
wenigstens  den  Kopf  oder  yielmehr  nur  die  Gesichtsform  als 
etwas  Wesentliehes  des  Menschen,  als  sein  Leben,  wir  würden  4 
sagen,  seine  Seele,  erhalten  wollten,  noch  die  mannigfachen 
Masken,  die  man  in  die  Gräber  legte,  und  die  wohl  meistens 
apotropäisch  wirken  sollten.  Allenfalls  hier  nicht  ganz  fern- 
liegend wäre  es  nur,  wenn  die  Masken  von  Gliedern  des  dionysi- 
schen Thissos  ursprünglich  hier  und  da  bedeuteten,  daß  sie  den 
Toten  holen  sollten  in  den  Beigen  der  Seligen  zu  dem  Gotte. 

Die  tierischen  Tänzer  aber  um  den  Gott,  die  Bockstänzer 
vor  allem,  die  wir  oben  erwähnten,  die  um  den  Seeleiigeleiter 
Hermes,  um  die  aus  der  Unterwelt  emporkommende  Kore 
oder  Pandora  oder  Persephassa  tanzten,  sind  die  Geister 
selbst,  die  Toten.  Daß  das  Fest,  an  dem  sie  tanzten  und 
umgingen,  das  Fest  der  Seelen  war,  ist  am  deuÜiehsten  am 
alten  I jioü ysosfVste  in  Athen,  den  Aulhesterien,  dem  Blumen-  ^ 
fest  und  zugleich  Aiiersoelen.  ÜL^oCyia:  der  Pithos  öifiiet 
sich,  die  Seeleu  kommen  empor,  mundus  patet;  auf  einem  Vasen- 
büd  zu  Jeoa  steht  Hermes  mit  dem  Zauberstab  über  dem 
Fithos  und  lißt  sie  heraufflattero;  wer  das  betrachtet,  zweifelt 
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nicht  mehr.  X6ig:  ursprüniiflich  die  Spende  an  die  Toten,  es 
ist  die  fiiagä  iiiidga^  mau  streicht  Teer  an  die  Türen,  um  sich 
gegen  böae  Seelen  zn  scHtltzen.  Dahin  gekört  auch  die  höchst 
merkwfirdige  Geschichte  Ton  OrcBtesi  der  nach  Athen  nn- 
gesUhnt  kam  nnd  nun  TOm  König  Demoplion  getrennt  Ton  den 
anderen  Athenern  gesetzt  wurde,  die  an  einzelnen  Tischchen 
ihre  Spende  bekamen;  leider  wissen  wir  nicht,  wie  dann 
die  Sühnung  des  Orestes  gedacht  war;  eine  Seelensühnunu  war 
doch  gemeint  Xiitifot:  die  Hulsen&üchte  werden  den  Toten 
gespendet,  man  speist  imd  feiert  seine  Toten,  bis  es  zuletzt 
heifit:  ^iSgat^^  »^Qss,  oMr*  iv^s&ti/jffut, 

Dionysos  selbst  ist  der  Herr  der  Seelen,  an  seinem  Feste 
gehen  sie  um  Sein  Thiasos  sind  eben  die  Seelen.  Wie  es 
einst  im  Alteitm  i,  auch  bei  den  Athenern  in  eins  gedacht 
wurde,  daß  die  lärde  neu  fruchtbar  wird  im  Frühling,  daß 
neues  Leben  emporgesendet  wird  und  die  Seelen  der  Ahnen 
au&teigen  (etwas  anders  ist  der  Glaube  an  die  tpitmedvogss, 
die  in  der  Luft  umherfliegen  und  von  da  in  neue  Mutterleiber 
eingehen^  ist  uns  selir  wolil  bekaunt.  Dem  ent8j)richt  es,  daß 
in  dieser  Dionysosreligion  der  Gott  der  neuen  Fruchtbarkeit, 
des  neuen  Lebens  zugleich  der  Gott  des  Totenreiches  und  der 
Seelen  ist,  daß  die  phänischen  Fmchtbarkeitadfimonen  und  die 
Seelendamonen  eins  sind.  Wie  lange  den  Athenern  diese 
Einheit  l^ewuÜl  blieb V  l>ei  den  Bockswesen  um  Hermes,  um 
Pandora,  Kore  war  sie  es  ihnen  doch  wohl  noch? 

Wie  man  in  Athen  die  Epiphanie  des  Gottes  beging, 
wissen  wir.  Das  nun  schon  oft  besprochene  Yasenbüd  Ton  Bologna 
zeigt  uns,  wie  Dionysos  und  etliche  seines  Thiasos  im  Sdiiff, 
das  auf  einen  Wagen  gestellt  ist,  durch  die  Stadt  fuhren:  er 
war  übers  Meer  gekommeu  aus  dem  fernen  Lande,  alles  neu  zu 
beleben.  Das  wurde  aufgeführt:  wer  den  üott  spielte,  mußte 
des  Gottes  große  Maske  aufsetzen,  und  das  ist  der  Ursprang 
der  sog.  ^tragischen'*  Maske.  Dieser  erste  Schauspieler,  der 
Tor  den  Chor  trat,  ist  der  ^Jtoxgizijg^  er  ineoTtpCvetai  unter  der 


Digiti-^cü  by  Google 


174 


Albrecht  Dieterich 


ICaske,  unter  dem  Qotte,  wie  der  ^otprlzrig  unter  dem  Qotie 

spricht.  Jener  carrub  uavalis,  wie  mau  woiii  der  Kürze  halber 
mit  einer  späteren  Bezeichnung  sagen  darf,  ist  in  der  Tat,  was 
die  Überlieferung  als  Wagen  des  Thespis  festgehalten  hai  Von 
Thespis  wissen  wir  nichts  sonst;  aber  der  Satz  des  Horas 
'dieitor  ei  plaustris  Texisse  poemata  Thespis*  ist  nun  doch  riehttg; 

Das  wäre  also  die  zweite  Etappe,  die  wir  in  allem  Dunkel 
unterscheiden.  Die  Einführung  der  alten  tgayrnöCtc  nach  Atiien, 
die  Arion  anderswo  zuerst  aufgebracht  hatte. 

4 

Daß  an  dem  jährlichen  Feste  der  Toten  eine  Toten- 
klage statthaben  mußte,  ist  selbstverständlich.  Und  wir  wissen 
ja  durch  jene  Nachricht  des  Herodot  von  den  Adrastoschören 
in  Sekjon,  die  jedeufalls,  ob  man  nun  die  tQayiMol  %OQol  als 
„tragische  Chöre^'  oder  Bocksohöre  verstehen  mag,  eine  dramatisch 
ausgestattete,  jfihrlieh  wiederholte  Totenldage  darstellten:  tä 
Ka^itt  iyBQaiQov.  Die  Totenklage  epischer  Zeit,  von  der 
wir  wissen,  ibl  bu  gestaltet,  daß  ein  liöiiJicjv  die  Klage  beginnt 
und  ein  Chor  den  Refrain  suigt.  lif^Qx^  yöoLo  heißt  es  in 
olfensichtlich  typischer  Wendung  in  der  bekannten  Totenklage 
im  letzten  Buche  der  Uias.  Ein  iiiiifx<op  also  ror  seinem  Chor 
wie  der  ^niffxiop  t6v  dUhiffo^kfiov.  Eine  andere  Form  der  Toten- 
klage sind  Wechsellieder,  sn  denen  der  Chor  den  Befram  singt; 
zur  Zeit  des  Epos  hat  man  sie  aucli  schon  den  Chören  über- 
lassen, die  das  kunstmäßig  verstanden.  Die  xo/x/io^,  die  Klage- 
lieder der  Weiber  mit  (iem  Schlagen  der  Brüste,  sind  gewiß 
auch  in  Athen  sehr  alt.  Wie  ausgebildet  die  Gesfinge  durch 
die  Gegenchdie  bei  solcher  Gelegenheit  waren,  zeigt  auch  eine 
Ausftlhrung  in  Piatons  Gesetzen  (p.  947^):  xslsvtifaaöi  Sh 
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Man  erkennt  leicht,  was  die  speziell  Plafconiflche  ümändenuig 
an  feststehenden  Bräuchen  ist. 

Aus  der  Stelle  des  ÄBchjleischenAgaineinzioii  (y.  1547  ff.)  tig 
aXvav  iM^l  ^Uqt . . .  stovijasi  —  da  keiner  der 
nScheten  Angehdrigen  dasii  imstande  ist  —  konnte  man  allein 
schließen,  daß  der  Dichter  einen  Brauch  im  Auge  hat,  nach 
dem  der  nächste  männliche  Verwandte  die  „laudatio  fbnebris" 
zu  leisten  hat.  Die  Xöyoi  ejiLxd^ioi  späterer  Zeit  haben  dagegen 
in  Attika  ihre  besondere  £ntwiokelnng. 

DaTon,  daß  an  dem  Dionysosfeste  die  Leiden  dea  DionjBOs 
beklagt  worden  seien,  kann  nicht  melir  die  Rede  sein,  denn 
es  gab  keine.  Die  späteren  Lehren  des  orphischen  Kultes  ]iai)en 
jedenlalls  hier  keinen  Platz,  und  das  Zertieischen  des  tier- 
gestaltigen  Gottes,  das  es  ohne  Zweifel  an  anderen  Orten  und 
in  anderen  Enlten  und  Riten  gab,  bat  im  alten  Athen  ebenfiEÜls 
keine  Stelle.  Der  Gott,  der  seine  Epipbanie  beging  mid  auf 
dem  Scbiffskarren  in  die  Stadt  einfuhr,  soll  doch  nicht  Torher 
oder  nachher  als  Stier  oder  Bock  geschlachtet  sein.  Höchstens 
wäre  möglich,  daß  seine  Abwesenheit  erst  beklagt  worden 
wSie^  ehe  seine  Ankunft  bejubelt  wurde.  Das  wären  aber  kein 
^fl^j[ifo$  und  keine  ttoftitol,  die  wir  an  diesem  Feste  des  Heros 
Dionysos  {iU^$tv  ifga  zti6vv6s  singen  die  etischen  Frauen  bei 
seiner  Epiphanie)  annehmen  müssen.  Toten-  und  Heroendieust 
waren  hier  eins.  Haben  attische  Bürsrer  den  Threnos  vor- 
getragenV  Haben  sie  es  in  den  Tiervermqmmungen  getan,  die 
so  bald  nur  fiir  heitere  Darstellungen  verwendbar  zu  sein 
schienen?  Wir  wollen  nicht  Entwickelnden  konstruieren,  die 
wir  nun  einmal  bei  völligem  Mangel  von  Zeugnissen  oder  hin* 
reichend  aufklärenden  Denkmälern  nicht  erkennen  können. 

Das  aber  ist  ja  immer  und  immer  wieder  autgetäiieu,  daß 
ein  ganz  feststehender  Bestandteil  der  Aschylei sehen  Tragödie 
der  Threnos  ist.    Die  nonftoC^  die  Wechsellieder  des  Chores 
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oder  eines  i^ccQXdii'  und  des  Chores,  sind  von  vüruhert  n  in  iester 
Kunstform  da,  die  Dochmien  sind  als  ein  ihnen  eigentüm- 
liclies  Versmaß  bereits  ausgebildet  vorhanden  im  ersteil  i(Oiiil4g 
der  ältesten  Tragödie  (Y.  347  ff.  der  Hiketiden)  ond  haben  weiter- 
lun  ibre  eigeniliehe  Stelle  in  der  wirldiehen  Totenklage.  Es  ist 
der  einsige  Yers^  den  die  Tragödie  eigentfimlich  hat.  Sollte 
er  nicht  wie  die  Totenklage  and  die  utoftpol  Ton  jenen  ^Qf^vot 
des  Öeelenfestes  stammen?  Die  volle  ausgebildete  Form  des 
9^vog  schließt  die  „Sieben  gegen  Theben",  eine  Tatsache,  die 
kürzlich  wieder  scharf  beleuchtet  worden  ist.  Und  ich  kann 
nicht  umhin  anznf&hien,  was  Wihunowits  bei  Gelegenheit 
des  ^Q^ivo^  der  „Sieben''  ansgefBhrt  hat  (Oommeni  meir.  II. 
p.  83,  Gött  1895):  at  Bacohica  laetitia  a  naenüs  tragicis 
procul  abest.  itaque  harum  exemplar  alibi  quaerendum  est 
qnod  si  planctus  Thebanorum  in  funere  Oedipi  filiomm, 
Xerxis  in  deplorando  exercitus  interitn^  Troadum  in  urbis 
totins  ezeidio  iambis  efiferri  videmns,  qnod  Choephori  et  dam 
saora  ad  tomalom  deferant  et  dam  Agamemnonis  acerbom 
fonas  describnnt,  qnod  Peleos  in  Enripidis  Andxomacha  ad 
corpus  Neoptolemi,  Orestes  et  Electra  in  eiosdem  Eleetra  ad 
matris  corpus  iarabica  cantant,  eo  adducor,  ut  legitimus  hos 
numeros  in  naenüs  Atbenienaium  fuisse  credam.  pompas  enim 
fonebres  maximo  cum  apparatu  et  opulentiflsime  et  religiosissime 
antiqaitas  ab  Atheniensibos  institatas  esse  Tascola  picta 
Ineolenter  demonstrant,  neqae  obmntaenmt  naeniae,  com 
Solonis  sapientia  nimiam  fanerom  Inxariam  recidissei  testi* 
monia  qnidem  me  defieiont,  sed  nescio  an  ipsae  interieetiones 
uial  iü3  lüj  xaTial  üioxoxoToi  luinhif  am  numerum  testentur 
haud  secus  quam  iKsksv  anapaestis  convenit,  qui  exercitibus 
impetnm  facientibus  accinebantur.  Die  Dochmien  stellen  sich 
ganz  Yon  selbst  neben  diese  lamben,  man  denke  nor  an  die 
Klage  des  Xeixes  in  den  Persern. 

Aber  wie  kommt  denn  die  Tragödie  zur  Aofiiahme  der 
naenia   als    eines    üauptstückä    ihrer   ganzen  Komposition? 
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Die  einzelneii  Toianklageii  muß  dai  jilirliolie  Totenfest  dnreli 

eine  Gesanitnänie  der  Bürgerschaft  für  ihre  Toten  repräsentiert, 
zusammengefaßt  haben  in  einem  d^Qfjvog,  der  vielleicht  früher 
mannigfiAch  von  einem  ausländischen  Chormeister  komponiert 
wer,  to  wie  lo  maneh^Chorlynker  —  ich  will  wenigstens  wieder 
Stesiehoios  ansdrftcUioh  nennen  —  ilire  Diehtnngen  f&r  die 
Heroenfeete  der  StSdte  schrieben.  Manohes  derart  mochte  auch 
in  Athen  m  den  xvxXioi  xoqoC  am  Dionysosfeste  fortleben. 

Das  Element  des  Threnos  in  der  alten  Tragödie  läßt  sich 
keinesfalls  daraus  erklären,  daß  etwa  wie  in  den  Dichtungen 
dsB  Stesiohoros  nun  die  Heldensage  zum  Inhalt  der  Tragödie 
gemacht  wurde.  Auch  das  ist  eben  nnr  dadurch  za  begreifen, 
daB  das  Spiel  am  Heroenfest  erwachs,  und  aoch,  wenn  die 
Heroensage  gar  nicht  der  Gegenstand  des  Stückes  ist,  ist  es 
der  ^(ffivogt  der  alles  beherrscht.    Wie  will  man  die  „Perser" 
anders  yersiehen  als  so,  daß  der  Dichter,  der  den  Sieg  der 
Athener,  den  er  wohl  in  einem  Lied  hätte  feiern  können,  aber 
nicht  in  einer  Tpo^^^  die  geniale  Idee  ü&tf  den  Stoff  fElr  die 
Formen  seiner  Tragödie  so  za  gestalten,  daß  er  den  i^^vog  der 
„Perser"  vorfülirt  und  dadurch  die  so  überaus  bewundernswerte 
Erfindung  des  indirekten  um  so  wirksameren  Preises  der  Größe 
Athens  macht?  Aber  wir  vergessen,  daß  der  Ruhm  der  ersten 
firfindong  dieser  feinen  MotiTwendong  dem  Phiynichos  gehört, 
der  in  den  „Phoinissai''  dem  Aischylos  Torangegangen  war. 
Und  eben  Fhrynichos  hatte  auch  schon  länger  Torher,  bald 
nach  494,  einen  Versuch  gemacht,  den  man  nie  wird  verstehen 
können,  wenn  man  nicht  die  Grundbedeutung  des  Threnos  für 
diese  alte  Tragödie  gewürdigt  hat.    Er  führt  die  AüXijtov 
AUNfiff  aof.    Man  wird  doch  nicht  mehr  reden,  als  habe 
FhiTnichos  plötslich  den  Yersnch  'gemacht,  eine  historische 
Tragödie  aafzafBhren.   Alle  diese  alten  Spiele  waren  noch  gar 
keine  „Dramen",  eher  Oratorien;  überwiegend  die  Lieder,  meist 
eben  Klagelieder  des  Chores,  und  Erzählungen  und  Berichte. 
So  wird  es  mit  der  Einnahme  Müets  gewesen  sein:  Phryniohos 
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hat  beim  nächsten  Totenfeste  den  d-Qi^vog  den  Toten  von  Milet 
singen  lassen:  mehr  als  die  Berichte  von  dem  1  urchtbaren  und 
die  Klagelieder  wird  das  Stück  schwerlich  euthadten  haben. 

FhiyniehoB  kam  in  Konflikt  mit  der  Bfirgerachaft,  so 
erzfthlt  Herodot;  sie  hftite  ikn  bestraft,  weil  er  sie  an  oUafta 
erinnert  hätte.  Alles  sei  in  Ti&ien  ansgebrochen.  Von  den 
weiteren  raannigiachen  Überliefemnfren  hat  wohl  nur  noch  eine 
gewisse  Bedeutung  das  Sprichwort  0qvvlxos  7Cti\0<SBi  bei 
Aristophanes  Wespen  (1490  s.  SchoL),  das  auf  dieselbe  An- 
gelegenheit geht  und  uns  doch  wokl  aaek  abkÜti  diese  Über- 

• 

lieferung  ohne  weiteres  als  laater  Sckwindel  beiseite  zn  sckieben. 
War  das  ein  mißlungener  Yersnch  des  anoetitvvvee^at'^  Jeden- 

lallö  ^^ar  es  ein  bedeutsames  Experiment  in  diesen  ersten  uns 
so  dunkeln  Entstehungszeiteu  der  Tragödie.  Zum  Drama  war 
die  Tragödie  noch  ganz  und  gar  nickt  Torgedrongen,  sie  war 
in  diesenYersQckeny  die  Pkiynichos  mit  Pkoinissen  und  üfiXifrov 
£ila>tffff  mackte^  ein  ^(ff^vo^,  Aisekylos  siegte  zuerst  8  bis 
10  Jakre  naisk  der  An£ftihmng  der  MiXi^xov  &Xai6iq^  jedenfalls 
ungefähr  10  Jahre  nach  dem  Ereignis  der  Einnahme  Milets. 
Damit  hatte  sich  doch  wohl  das  Keue,  Große,  das  er  8chuf| 
dorokgeningen. 

5 

Aischylos  kat  den  zweiten  Sckanspieler  eingefttkrt  und 

dem  tragischen  Spiel  die  Heldensage  zum  festen  Inhalt  ge- 
geben. So  hat  man  mit  Recht  das  bezeichnet,  was  eigentlich 
die  Schöpfung  der  attischen  Tragödie  ausmacht.  Nun  mußte 
ja  von  selbst  das  Wesentlicke  dramatischen  Spieles  stok  schnell 
entwickeln,  die  Aktion  sick  entgegenstehender  Faktoren  sick  ge- 
stalten^ eine  Handlung  sick  abwickeln,  die  künsllerisek  zu 
i»iner  Einheit  und  einer  .^Ganzheit"  werden  muß,  die  Anfang, 
Mitte  und  Ende  hat.  Aber  ein  Wesentliches,  das  in  der  attischen 
Tragödie  alsbald,  schon  im  ältesten  uns  erhaltenen  Stücke,  als 
fbrtigei  Knnitmittel  uns  entgegentritt  ist  mit  der  Dialogisiening 
and  Dramatisierang  ron  Teilen  der  Heldensage,  die  zn  einem 
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in  sich,  abgeschlossenen  Ganzen  verbunden  werden  können, 
nocli  nicht  ohne  weiteres  gegeben.  Und  doch  handelt  es  sich 
liier  geradezu  um  das  „tragische  Moment der  griechischen 
TngddiOi  welches  das  WoUen  des  Helden  und  damit  die 
Handlung  durch  das  plöWehe  Einbreehen  eines  zwar  un- 
Toihergesehenen  und  Übemsehenden^  aber  in  der  Anlage  der 
ITandlung  bereits  gegründeten  Ereignisses  in  einer  Richtung 
forttreibt,  welche  ?on  der  des  Anfangs  sehr  verschieden 
ist''  (Freytag,  Technik  des  Dramas,  S.  90,  Ges.  Werke, 
Hiizel  1897,  ZIY.  ATonianns,  Diamatisehe  Handworkslehr^ 
2.  Aufl.,  134ff.).  Es  ist  die  kflnsÜerisehe  Konzentration  des 
Fortschritts,  der  Entwickelung  einer  Handlung,  die  tatsächlich 
zu  immer  größerer  Schärfe  und  Feinheit  heTOusgearbeit«t,  ein 
Wesentliches  der  alten  Tragödie  ausnmcht  Bei  Sophokles  hat 
diese  Peripetie  ganz  iypisclie  Formen  ausgebildet,  wenn 
mdglichst  Tor  dem  ümscblag  noch  einmal  die  Gegenstimmung 
aufs  schärfste  herausgearbeitet  wird,  scheinbar  Befreiung  Ton 
aller  Angst,  ein  dionysisches  Tanzlied,  und  dann  mit  plötzlicher 
Wucht  der  vernichtende  Schlag.  Jeder  weiß,  wie  im  König 
Oidipus  das  jubelnde  Liedchen,  das  der  erlöst  aufatmende  Chor 
singt,  sIsKif  kfh  luivtts  slf»»  keine  hundert  Verse  absteht  Ton 
dem  furchtbaren  ElageUed  fiber  Menschenelend  Ub  yspsai 
ßpoT&v^  nachdem  alles  am  Tage  ist.  In  der  antiken  Theorie  ist 
^€Qi:tet£iu  schon  bei  Aristoteles  ein  streng  feststehender  Ter- 
minus, der  dort  neben  avayi/aQidtiög  steht,  natürlich  eine  für 
die  antike  Tragödie  sehr  wesentliche,  besonders  sorgfältig  aus- 
gestaltete Form  der  TUQmimwu  Zunächst  und  eigentlich  für 
die  ganze  Zeit  der  altattischen  Tragödie  bleibt  es  einerlei,  ob 
die  Peripetie  vom  „Guten  zum  Bösen''  oder  Tom  „Bösen  zum 
Guten",  um  es  banal,  aber  kurz  auszudrücken,  sich  vollzieht, 
jedenfalls  blieben  beiderlei  %tQi%ix6mi,  möglich  und  wurden 
beide  Arten  gehandhabt.  Ein  Stück  wie  die  Perser  hat  keine 
Peripetie;  denn  daß  die  schlimme  Nachricht,  die  vom  Anfang 
▼orbereitet  ist,  nun  wirklich  hereuibrieht,  kenn  man  kaum  so 
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in  den  *Sittd  kann  man  nur  dahin  vedmen,  dafi  bis 
zn  allerletzt  der  HanptseUag,  der  Bmdermord,  aufgespart  und 

daü  der  Bote  des  schwersten  Lnlieils  erst  limter  der  Meldung 
von  der  Rettung  der  Stadt  die  furchtbare  Meldunc^  hernieder- 
brechen  laßt  Im  PrometheuB  ist  der  Schiaß,  das  Nieder- 
echmettem  in  die  Tiefe,  die  Pehpetie;  im  Agamemnon  ist  es  der 
Hord  nnd  in  den  Ghoepboren  der  ibwfvo^iMfg,  in  den  Enme- 
niden  die  Enisfibnnng  nnd  Ldsong  des  Oreet;  die  ganze  Wandlung 
der  Erinnyen  zn  den  Eumeniden,  des  Flnebee  zum  Segenslied 
ist  die  eindrucksvollste  Peripetie.  Da  in  der  antiken  Tragödie 
sich  nie  oder  fast  nie  irgendwelche  materielle  Spannung  an 
die  Peripetie  knüpil,  so  ist  auch  dieses  Hauptmittel  der  Be- 
wegung der  Handluiff,  dieser  Angelponkt  des  Dramatisehen, 
yiel  mehr  soanMigen  formal  kflnflüeriaeb  anagebüdei^  als  die  der 
antiken  naebgemaehten  Peripetien  der  Dramen  spSterer  Zeiten. 

Am  merkwürdigsten  ist  aber  die  Peripetie  in  den 
Hiketiden  des  Aischjlos.  Die  Sage  gab  an  die  Hand,  daß  die 
nacb  Argos  geflohenen  Danaertöchter  doch  von  den  AigyptoB* 
Böbneni  die  ibnen  folgten,  in  die  Gewalt  gebracht  und  zur 
Ebe  geaswongen  worden.  Dann  erst  kam  die  blutige  Pehpetie 
der  BrantiuKsht,  die  für  Aischjlos  natlirlicb  in  der  ganzen 
Trilogie  die  wesentliebe  Peripetie  war,  znletat  nocb  die 
Eechtfertigunjr  und  Freisprecliuiig  der  Hypcrmestra.  Das 
Expositionsstück  gestaltet  er  nun  aber  so,  daß  die  in  höchster 
Angst  den  Altar  umdrängenden  Danaiden  mit  dem  König 
der  Stadt  verhandelui  ob  er  ihnen  beistehen  will  —  aV 
sichtlich  mnß  der  KSnig  noch  einmal  in  die  Stadt  zurttck, 
um  das  Volk  zu  fragen  (die  Einf&hrung  dieses  demokratischen 
Königs  hat  nur  dramaiisehen  Zweck),  es  wird  alles  zur 
höchsten  Not  gesteigert,  da  Danaos  die  Aigyptossöhne  landen 
sieht,  der  Herold  und  seine  Horde  bedrängt  sie  bis  zum 
äußersten  Höbepunkt  der  Not:  da  sie  gerade  zum  Schiffe  ge- 
trieben werden  würden,  da  der  Herold  mit  seinen  Btltteln  sie 
KU  paoken  sich  anschickt 
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JLHP.  sX^Eii'  foiy'  imüg  ccTtoCTtaaccg  xdu^g 

und  sie  klagen: 

der  Herold  droht: 

noXXovg  avtaetag,  ^atSccg  Aiyvnxovj  xafu 

da  tritt  der  König  ans  der  Stadt  mit  seinen  BewafbeteB 
auf:  o^vog,  tC  xoulg,  und  rettet  sie.  Sie  ssiehen  dankbar  vnd 

erlöst  in  die  Stadt.    So  schließt  das  Expositionsstück,  obwohl 
ja  das  folgende  Stück  damit  beginnen  maßt«,  daß  die  Be- 
freiung nur  Torlüofig  war  und  sie  doch  in  die  Gewalt  der 
Yerkaßten  kamen.    So  wird  besonderg  deatUch,  wie  solche 
feste  Kimstform  der  Peripetie  Yorbanden  war^  daß  hier  ein  Stoff 
danach  gestaltet  wurde,  der  ihr  widerstrebte.    Dieselbe  Art 
Peripetie,  das  sog.  ^Altarraotiv",  wie  ich  es  früher  einmal  ge- 
nannt habe,  geht  dann  wie  formelhaft  in   der  griechischen 
Tragödie  weiter  und  wird  von  £aripidefl  in  Andromache  und 
Herakles  als  bereitstehendes  bequemes  .Mittel,  die  Tragödie 
ansrabauen,  gebraacht. 

Die  Schntzflehenden  sind  das  Slteste  Stück  des  Aisehylos, 
vor  480  aufgeffihrt.  Man  kann  wohl  annehmen,  daß  er  das 
Peripetiemotiv  Bclmn  damals  so  fein  und  typiscli  ausgebildet 
habe,  wie  es  die  üiketiden  eine  widerstrebende  Handlung  um« 
gestaltend  i(nd  gliedernd  zeigen. 

6 

Seilte  nicht  gerade  in  diesem  Punkte  eine  Anregimg  ge- 
kommen sein  von  Aufführungen,  die  es  bereits  vor  Aischylos 
gab?  Es  ist  mir  schon  lange  selitjüta  vorgekommen,  daß 
man  bei  Erörterung  des  Ursprungs  der  Tragödie  mit  keinem 
Worte  mehr  der  dffAfUPa  Ton  Eleusis  gedenkt  Man  hat  wohl 
früher  ihrer  aneh  in  diesem  Zusammenhange  Erwähnung 
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getan,  aber  es  scheint  die  Stimmung,  die  jeglichen  Mysterim 
und  jeder  Betonung  des  Einflusses  von  Mysterien  Kreuze 
schlagend  aus  dem  Wege  ging,  es  scheint  mir  der  Gegenschiag 
gegen  die  Yerimmgen  Ton  Grenzer  bis  Panofka  daran  schuld 
zu  sein.  Und  doch  ist  es  schon  für  allgemeine  Erwägung 
schlechterdings  nndenkhar,  dftfi  das  Aufwachsen  der  ersten 
Tragödie  ohne  jeden  Zusammenhang  mit  der  Yorföhrung,  den 
dga^iata  oder  ÖQm^isva,  die  so  viele  gat  kannten,  vor  sich 
ge^^gen  sei.  Wir  wissen  ja  leider  sehr  wenig  yon  dem,  was 
in  jener  Zeit  in  Elensis  Torgef&hrt  wnrdei  aber  wir  haben 
den  Hymnus  anf  Demeter,  der  doch  offensichtlich  eine  in 
die  Form  des  Epos  transponierte  Darstellung  der  heiligen 
Aktionen  von  Eleusis  ist.  Das  Verschwinden  der  Kore,  das 
Irren  und  die  Trauer  der  Demeter,  die  TröbUiug  der  Demeter, 
der  xvxsmvy  die  Rückkehr  der  Kore  u.  dgl.  kamen  sicher  vor. 
Ich  will  alles  Spätere  beiseite  lassen,  obwohl  gewisse  Wechsel 
von  Dunkel  und  lichti  obwohl  gewiß  der  dumpfe  Klang 
eines  ehernen  Sehallbeckens,  das  der  EGerophant  schlug,  wenn 
sie  die  Kore  anriefen,  auch  für  frühe  Zeit  sehr  wahrscheinlich 
sem  dürften  (ApoUodor  im  Theokritscholion  II,  30).  Demeter 
und  Kore  wurden  sicher  dargestellt}  gewiß  ist  eSj  daß  sie  von 
Phestein  dargestellt  worden.  Aber  ob  und  was  sie  sprachen, 
gehört  schon  für  den  ganz  Vorsichtigen  zum  Unsicheren. 
Sicher  sind  nur  die  Ghdre  und  die  Prorrhesis  des  Hierophanten^ 
also  eigentlich  Vortrüge  in  der  Art  der  epirrhematitichen  Kom- 
position, wie  wir  in  der  alten  Komödie  uns  auszudrücken 
pflegen.  Die  cigÖQQtjCis  in  den  Fröschen  mit  dem  sifq>f]^iv  xQ^l 
und  den  lakchosliedem  kann  doch  wirklich  nur  nach  solchen 
Mysterien  gestsltet  sein.  Aber  ich  yerfolge  nichts  von  dem 
allem  weiter.  Das  eine  ist  ganz  sicher^  daß  das  Wesentliche 
dieser  dQco^si'a  der  Umschlag  von  Trauer  zur  Freude  war:  die 
Klage  um  die  verschwundene  Kore,  die  Trauer  der  Demeter  — 
der  Jubel  über  die  Wiedergefundene,  die  wieder  Herauf- 
gekommene. 
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Diese  Peripetie  des  Dramas  von  Eleusis  war  allbekannt. 
Sie  hatte  dort  religiöse  Bedeutung  für  die  Gläubigen,  die  eben 
dieselbe  Peripetie  erstrebten  und  in  irgendwelcher  Weise  mit  der 
Peripetie  der  heiligen  ÖQcaiLBva  sakramental  yerknüpft  wurden. 
Wir  wissen  ja  manches  davon,  was  ich  hier  nicht  zu  wieder- 
holen brauche.  Der  Geist  des  Kultes  der  eleusinischen  Mutter 
alles  Lebens,  der  Menschen  und  der  Erde,  deren  Kind  auch 
der  wird,  der  sich  ihr  weihen  läßt,  der  dort  „schaut"  und  ein 
zweites  Leben  gewinnt,  wurzelt  vornehmlich  in  der  Peripetie 
von  Trauer  zum  Jubel,  vom  Tod  zum  neuen  Leben.  Man 
sagt  nicht  zu  viel,  wenn  man  behauptet,  daß  das  in  allen 
ähnlichen  dgoiyLsva  und  dgafiata  —  dQ&v  wird  in  dieser  Sphäre 
nur  im  Sinne  liturgischer  Aktion  gebraucht,  dgcbiievov  diffe- 
renziert sich  da  vom  weltlichen  ÖQayLa  —  der  immer  wieder- 
kehrende Umschwung  ist,  der  dargestellt  und  dadurch  für  die 
teilnehmenden  Geweihten  zwingend  gemacht  wird:  vom  Verloren 
zum  Gefunden,  von  Nacht  zum  Licht,  vom  Tod  zum  Leben. 
Erinnern  wir  uns  nur  flüchtig  der  Mysterien  des  Attis,  Adonis, 
Osiris,  Dionysos,  erinnern  wir  uns  des  Dramas  der  christUchen 
Messe. 

Es  war  und  ist  das  große  weltbeherrschende  Mysterium.  Was 
wir  von  antiken  Liturgietexten  wissen  und  noch  haben,  ist  fast 
alles  Ausdruck  dieses  Gedankens;  stpvyov  xaxöv,  svgov  afisivov, 
—  vviLCpU^  X^^Q^t  (p&s  —  svQ^xa^sv  CvyxalQonav  —  ^uq- 
Qslts  (ivörai  tov  dsov  Osöcoö^evov,  aöxai  yäg  i^filv  ix  tcÖvov 
öatrjQCa.  Das  ist  die  Peripetie  xcct'  i^ox^jv.  Und  mögen  wir 
von  Eleusis  und  seinem  heiligen  Drama  noch  so  wenig  wissen, 
das  wissen  wir,  daß  die  Peripetie  von  der  Trauer  der  Demeter, 
die  die  Tochter  sucht,  zum  Jubel  der  Demeter,  die  die  Tochter 
gefanden  hat,  mit  den  zugehörigen  Klage-  und  Jubelliedem 
dort  das  Wesentliche  war.  Daß  dies  so  vielen  Athenern  Wohl- 
bekannte, alljährlich  Wiederholte  ganz  ohne  Wirkung  auf  ein 
in  Athen  sich  gestaltendes,  ernst  werdendes,  einen  d-Qfjvog  von 
der  Totenklage  wie  auch  immer  zum  Hauptbestandteil  über- 
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nehmeodes  dgafia  hätte  bleiben  können,  werden  wohl  schon 
nach  diesen  aligemeinen  Erwägungen  wenige  behaupten  wollen, 
mid  wohl  nur  die,  die  immer  noch  nicht  glauben,  daß  wir 
ganz  kühkn  und  onmystiBohen  GeiatoB  die  Bedeutung  der 
antiken,  auch  der  elensiniBchen  Mysterien  abzawigen  im* 
stände  Bind. 

7 

Aischyios^  der  Scliöjjfer  der  attischen  Tragödie,  war  aus 
Eleusis. 

ihn  läßt  AriBtophanes  in  den  Fröschen,  bevor  er  ia  den  Kampf 
um  den  Vorrang  in  der  tragiBchen  Knnst  mit  £iiripideB  eintritt^ 
beten  (886f.): 

Ari8to]>lianes  hatte  doch  irgendeine  bestimmte  Vorstellung 
von  den  Beziehungen  des  Aischylos  zu  fileusis  und  zu  den 
dortigen  Mysterien,  wenn  er  ihn  in  diesem  Augenblicke  so 
beten  läßt,  in  dem  er  ihn  ja  za  jeder  anderen  Gottheit  beten 
laisen  konnte. 

Eine  uns  bei  Atbenftus  (p.  21  e)  erbaltene  Notiz  sagt:  luel 

ö6uvutt]ta,  •^v  tirjXmöttVTBs  ol  lEQoifüvtai  xal  dadovxoi  aaxpuv- 
winai.  Daß  es  unmöglich  ifit,  daß  die  darstellendeu  Priester 
in  der  viel  älteren  Liturgie  Ton  EleneiB  ibre  Tracht  von  der 
AiBchyleiBchen  Tragödie  Qbemommen  hätten,  bran<dit  man  niebt 
erst  darzulegen;  ee  konnte  nur  umgekehrt  Bein.  Die  ewoXi/j 
ist  ja  ohne  Zweifel 'imprfinglich  ein  sakrales  Gewand.  Jedoi« 
falls  aber  bezeugt  uns  diese  Ausgabe,  du|j  die  Ahiiliclikeit  beider 
Trachten  auffiel.  Die  Saclikeuuei  ptlegen  ja  zu  dein  Urteil 
zu  gelangen,  daß  Aischylos  in  allem  Wesentlichen  die  Aus- 
stattung  des  tragischen  Spieles  für  die  Folgezeit  bestimmt  habe. 

Eine  Naebrioht|  die  in  mannigfachen  Tarianten  auf  uns 
gekommen  iBt,  besagt,  dafi  Aischylos  angeklagt  oder  verfolgt 
sei  infolge  yon  Nachahmung  der  Mysterien.   Wir  können  auf 
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alle  die  einzelnen  Erzählungen ,    wie  im  Theater  deswegen 
ein  großer  Tumult  losgebrochen  sei  und  man  den  Aischylos 
beinahe  gelyncht  hätte,  wenn  er  nicht  zum  Altar  des  Dionysos 
geflohen  wäre,  nicht  bauen.    Aber  die  Nachrichten  allesamt 
unter  die  Fabeln  zu  verweisen,  geht  schon  deshalb  nicht  wohl 
an,    weil    schon    Aristoteles   in   der  Nikomachischen  Ethik 
(in  2,  p.  1111*)  darauf  anspielt.  Und  keiner  hat  es  auch,  soviel 
ich  weiß,  wagen  mögen,  die  Nachrichten  so  zu  behandeln. 
Man  erkennt  so  viel,  daß  man  auf  der  Suche  war  nach  einem 
Stück,  in  dem  er  die  Mysterien  profaniert  haben  könnte,  und 
daß  immer  wieder  andere  genannt  werden.   Das  wäre  sehr  ver- 
ständlich, wenn  es  sich  eben  nur  um  die  Übernahme  gewisser 
Anregungen  in  Form  und  Aufbau  der  dramatischen  Spiele, 
vielleicht  auch  in  der  Form  der  dort  stehend  gewordenen 
^^voL  und  xoiifioC,  und  etwa  in  der  reichen  Festtracht  der 
darstellenden  Priester,  d.  h.  nur  der  langen  Stola,  handelte. 
Ich  will  nichts  zu  wissen  versuchen,  was  wir  nun  einmal  nicht 
wissen,  aber  ich  frage,  ob  die  Nachrichten,  die  ich  vorführte, 
nicht  doch  in'  dem  Zusammenhange,  in  den  ich  sie  stellte, 
mehr  lehren  als  bisher. 

Natürlich  kann  keine  Rede  davon  sein,  daß  Aischylos 
hcdQQTjxa  von  Eleusis  übernommen  hätte.  Aber  das  mag  doch  kein 
Zufall  sein,  wenn  er  gerade  die  tiefste  Grundlage  eleusinischer 
Religion,  den  Glauben  an  die  alles  gebärende,  wiederaufnehmende 
and  wiedergebärende  Mutter  Erde,  öfters  ausspricht  oder  andeutet. 
£b  hat  fast  einen  geheimnisvoll  liturgischen  Klang,  wenn  die 
Bcbntzflehenden  Mädchen  in  ihrer  Not,  zweimal  im  Refrain, 
rafen  (890 ff,  899  ff): 

Fa,  flu  Ja,  ßoav 

m  ßä,  Fag  nai,  Ztv, 
wenn  Elektra  betet  (Choeph.  178 f.): 

xai  Fatav  auTijv,      xu  navxa  t/xTCTa/, 
^Qit\)aGd  z  av&ig  z&vöe  nvfia  ka^ßavet 
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Aber  ans  diesen  nnd  noch  anderen  Stellen  (Matter  Erde  37ffl) 

würde  icli  um  so  weniger  irgendwelclie  Folgerungen  zu  ziehen 
wagen,  als  ich  ja  selbst  früher  nachgewiesen,  daß  es  sich  da 
auch  um  aUgemeinen  attischen  Volksglauben  bandelt 

8 

Irgendeine  Einwirkung  der  bestehenden  Litugie  TonElensis 
auf  die  werdende  Liturgie  des  Dionysosfestes  hat  jeden- 
falls alle  allgemeine  Wahrscheinlichkeit  für  sich.  Die  Liturgie 
des  Dionysosfestes  —  ich  brauche  das  Wort  Liturgie  der 
Kürze  halber  fiär  ein  Gbnzes  Ton  Handlungen  und  Gebeten^ 
die  im  Dienste  einer  Gh>ttbeit  ausgef&brt  werden,  und  schließe 
mich  damit  unserem  Sprachgebrauebe  an  —  bestand  ja  offen- 
bar aus  einer  Keihe  von  verschiedenen  Teilen,  der  Feier  der 
Epiphanie  des  Grottes,  den  Tiertänzen,  der  Totenklage  und 
wohl  noch  einigen  anderen,  was  uns  hier  nicht  angeht  Die 
tQtty^ia  entwickelt  sich  ja  eben  als  die  Liturgie.  Sie  hat 
sich  zum  Burlesken  gewendet,  und  erst  in  weiterer  Entwiokelung 
bat  sie  sich  zum  Erhabenen,  zum  Ernste  durchgerungen. 
Zugleich  wird  sie  immer  mehr  „verweltlicht",  nur  der  Ileroen- 
mythus  bleibt  weiterhin  obligatorisch  als  Inhalt.  Als  „Liturgie" 
ist  sie  immer  empfunden  worden,  nur  ist  natürlich  die  Freiheit 
der  Bewegung  innerhalb  immer  weiter  gesteckter  Grenzen  Ton 
Euripides  bis  zur  Zerstörung  der  Zwecke  gesteigert  worden, 
die  einst  das  heilige  Spiel  hatten  entstehen  lassen. 

Freilich  muß  man  durch  die  Vorstellungen  primitiver 
Beligion  auch  nicht  die  älteste  Tragödie  der  Griechen  yer- 
standen  zu  haben  glauben.  Das  wirkliche  Wesen  der  alten 
Tiertänze  im  Frühlings  die  zugleich  Frudhtbarkeits-  und  Seelen- 
tSnze  sind,  yersteht  man  nicht  ohne  sie,  und  gewiß  hat  die 
griechische  Tragödie  insofern  diimonischen  Ursprung.  Die 
Elemente,  die  da  am  dunkeln  Anfang  stehen,  kehren  in  der 
ganzen  Welt  immer  wieder.  Aber  nun  weiter  die  griechischen 
Produkte  einer  schon  weit  Toran  entwickelten  Kunst  durch 
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bestimmte  primitive  VoratellimgeiL  etwa  eines  noch  dasu  so 

besonders  weit  —  ich  meine  nicht  bloß  räumlich  —  abgelegenen 
Volkes  wie  der  Mexikaner  aufklären  zu  wollen,  erweist  sich 
sofort  als  Hineindeutuiig  gänzlich  heterogener  Vorsteliungs- 
kreise.  Ohne  den  dummen  Zauberglaaben''  kann  man  freilich 
Biusk  die  heUenisehe  Beligioii  nieht,  so  wenig  wie  ixgendeiiie 
anderei  yerstehea^  aber  mit  mexikaiiiflGhen  PbaUostäiizeiL  and 
Fraohtbarkeiteriten  bat  man  wobl  auch  Analogien  sm  grieobisehen 
Phallustänzen  und  1  t  ucht  liai  keitsriten,  die  wir  ja  so  wie  so 
massenhaft  in  der  W  elt  iialjen,  aber  Boust  nichts,  nichts  lür 
das  Verständnis  des  Werdens  der  griechischen  Komödie  oder 
Tragddie.  Die  AuifÜbrang  der  i^Litnrgie^'  bat  msprOnglicb 
gewifi  lange  nocb  die  Yorstellang  begleitet,  daß  sie  etwas  Be- 
stimmtes bewirke,  eine  sskramentale  Wirknng;  bei  szeniscben 
Spielen  bleibt  das  merkwürdig  lange  haften,  auch  wenn  längst, 
was  gespielt  wird,  keinen  Anhalt  mehr  für  eine  solche  Vor- 
stellung gibt.  Das  ist  mir  nie  klarer  geworden  als  durch  eine 
Mitteilung  Snouck  Hurgronjes,  des  unTergleichlichen  Kenners 
mobammedaniscben,  im  besonderen  aneh  jaTanischen  Lebens. 
Ist  dort  z*  B.  ein  Kind  knuik,  so  wird  der  Hann,  der  das 
Schattenspieltbeater  bat  und  spielt,  gerufen,  er  spielt  ein  St(lek| 
in  dem  ein  Kmd  ireiieilt  wird  (je  nachdem  aber  auch  eins,  in 
dem  gar  keine  Beziehung  mehr  zu  dem  vorliegenden  Falle 
Torkommt),  und  reicht  am  Schlüsse  dem  Vater  des  Kindes  die 
Hand:  dann  gebt  eine  Wirknng  Über,  nnd  man  glaubt,  daß 
nun  das  kranke  Kind  gesnnd  werde.  Im  Altertum  war  die 
tjpiscbe  Vorstellung  lange  TOrbanden,  daß  die  Spiele  die  Götter 
besänftigen  konnten;  eine  pestümtia  war  es  ja,  die  in  Uom 
ludi  scenid  einführte,  iiiter  aJ'ui  caelesiis  irne  plnramhia,  wie 
Livius  sagt  (VII,  2).  Aber  im  Athen  des  tünlten  Jahrhunderts 
bat  man  schnell  die  fintwickelong  durchlaufen,  die  Ton  dem 
Glauben  an  die  sakramentale  Wirkung  bis  zu  einer  all- 
gemeineai  Empfindung  religiöser  Erbauung  zu  fäbren  pflegt. 
Eine  Wirkung,  die  religiös  war  und  wir  jedenfalls  religiös 
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neoneD  wUrden,  eine  Beseening  vlbA  ^^Belcebniiig'^  und  Be* 

lebruug,  bullte  die  Tragödie  immer  erreichen,  wenn  wir  nur  den 
Beigeschmack  iü8  Banal  moralische  oder  En^kirehliche  an«  er- 
sparen  könnten,  den  diese  Worte  bei  uns  haben.  Die  Empörong 
gegen  Enripides  bei  aUen,  die  an  dem  enist« religiös  wirksamen 
Gharakter  nnd  der  Beesening  und  Erbannng  dnreli  das  Spiel 
feeÜiielteny  kdnnen  wir  nne  ja  nach  Aiietophanes*  Frofchen  im 
einzelnen  ToreteUen,  wenn  wir  ane  der  Komik  den  Emst  zn 
empfinden  vermögen.  Die  Tragddie  des  Sopliokles  ist  so  recht 
im  höchsten  Sinne  des  Wortes  ein  frommes  Spiel,  das  die 
Macht  nnd  das  Walten  der  Götter  preist,  ihre  Wege  rechtfertigt^ 
die  anders  sind  als  xuuere  Gedanken,  nnd  ihre  nneifoxiehlichen 
lUtechlaBBe,  die  wir  nicht  begreifen  künneUj  nnter  die  wir 
anfl  in  Ergebung  beugen  sollen.  Wer  hoch  steht,  iSllt,  wenn 
die  Gottheit  will;  wer  verflucht  ist,  kann  zu  höchstem  Segen 
het.nicidet  werden,  wenn  sie  es  will.  Diese  Liturgie  ist  zur 
dramatischen  Doxologie  der  Macht  und  üerrlichkeit  der  (iötter 
geworden,  aber  anch  zum  erschütternden  ^^t/og  über  den 
niUHiskandbaven  Jammer  des  Mensoheoschicksals.  Das  ehrliche 
helle  KflnsÜerange  des  Sophokles  sieht  in  diese  Tiefen,  aber 
anch  wenn  es  den  entsetelichsten  Jammer  sieht,  nie  ist  es 
verdunkelt  auch  nur  von  einem  Schatten  des  Grübelns  und 
Zweilelns,  nie  von  den  Wolken  der  Mystik.  Ein  Priester 
ist  er  im  Leben  und  als  Dichter:  leider  wird  es  uns  ja  so 
schwer  dnrch  die  Entwickelnng  der  entsprechenden  £r- 
sdieinnngen  nnserer  Knltor,  dies  Wort  so  hoch  nnd  rein  an 
empfinden,  wie  ich  es  in  diesem  Falle  empfinden  nnd  empfunden 
wissen  möchte.  Der  Priester  des  Asklepios  war  der  Dichter 
der  tiefsten  Schmerzen  der  Menschheit. 

Alle  die  Gedanken  echt  attischer  Frömmigkeit,  wie  sie 
schon  in  Solons  großer  Elegie  Mvrino6-6vm  xal  Zi^vös  *OlvfixCov 
Aylttä  tiK$w  stehen,  werden  alsbald  auch  zam  Inhalt  der  attischen 
Dionjsoslitnrgie  von  der  nnd  der  £«17,  die  bald  den,  bald 
jenen  trifft,  wi«  sie  Zens  sendet,  von  der  tlöis  des  Zens.  Daft 
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sich  mancherlei  solcher  Gedanken  leicht  da  eiufinden,  wo  von 
dem  Siege  des  Dionysos  über  die  Frevler,  die  sich  seinem 
Dienste  entgegenstellten,  gedichtet  und  aufgeführt  wurde,  be- 
greift man,  und  überall  hatten  sie  ihren  natürlichen  Ausdruck, 
wo  Walten  und  Sieg  der  Gottheit  über  Menschenvorwitz  und 
Menschenüberhebung  dargestellt  wurde. 

Es  bleibt  immer  wunderbar,  wie  schnell  sich  die  Liturgie 
als  freies  Kunstwerk  ausgestaltet,  und  auch  als  sich  dies 
werdende  Kunstwerk  an  die  schon  fest  vorhandene  dramatische 
Liturgie  von  Eleusis  in  einigen  Punkten  angelehnt  hat,  ist  der 
Gang  seiner  Befreiung  und  Verweltlichung  nicht  unterbrochen 
worden. 

Li  einem  Punkte  sieht  man  immer  wieder  die  Wesens- 
verwandtschaft mit  der  alten  Liturgie  hervorbrechen.  Wie  sie 
immer  ein  aXtiov  ist,  das  heißt  die  Handlung,  die  Heilstatsache, 
die  einst  eine  sakramentale  Wirkung  hervorgebracht  hat,  zur 
immer  wiederholten  wirksamen  Darstellung  bringt,  so  führt 
auch  die  Tragödie  immer  und  immer  wieder  solche  altia  auf 
die  Bühne,  die  Entstehung,  Stiftung  irgendeines  Kultes,  einer 
Einrichtung.  Die  Darstellung  muß  ins  erste  Werden  umsetzen, 
was  sie  als  Einrichtung  verherrlichen  und  was  sie  dadurch 
wirksam  machen  will.  Das  einleuchtendste  Beispiel  ist  der 
Oidipus  auf  Kolonos:  die  Verherrlichung  des  heiligen  segen- 
bringenden Herosgrabes  in  Sophokles'  Heimat,  sein  ahiov. 
Aber  gerade  in  der  älteren  Tragödie  gehen  die  drei  Stücke  des 
öfteren  auf  Stiftung  kultischer,  heiliger,  segenwirkender  Ein- 
richtungen hinaus,  wie,  um  die  bekanntesten  zu  nennen,  die 
Promethie  auf  die  Stiftung  des  Fackelfestes  und  vor  allem 
die  Orestie  auf  die  Stiftung  des  heiligen  Blutgerichts  vom 
Areopag.  Als  die  Leute,  die  die  Stadt  Alxvtx,  gegründet 
hatten,  ein  „Festspiel",  wie  man  wohl  zu  sagen  pflegt,  bei 
ihrer  Gründungsweihe  brauchten,  d  h.  eine  Gründungsliturgie, 
ein  aXriov,  führte  ihnen  nicht  mehr  ein  Chormeister  ein  Lied 
auf,  wie  sonst  im  Westen  so  üblich  war  an  dea  Heroenfesten, 
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flondern  Äüchjlos  dichtete  die  Jtxifat^  eine  Trag6die,  die  in 

der  Tat  die  Gründungfisa<xp  /um  Gei^enstand  hatte. 

Es  ist  gewiß  schwer^  Dei  deii  Tragödien  des  Euripides  den  Ge- 
danken an  die  FeBÜiturgie  einigermaßen  festzohaLten.  An  einem 
Punkte  aber  ist  es  dentUoh,  wie  gerade  er|  der  bo  oft  den  Gbng 
der  Handliing  ganx  reTolution&r  neue  Bahnen  geftünt  liat,  am 
Schluß  damit  einlenkt,  daß  er  ein  tXxwv  gibt:  die  Stiftung 
irgendeines  Kultes,  die  Gründung  einer  Stadt,  die  Prophezeiung 
von  irgendwelchen  Stammesheroen;  die  Erklärung  einer  Ver- 
wandlongssage.  Er  weiß  mit  solcher  Offenbamngi  ^eUn 
iyyslCcc,  meist  buchstäblich  durch  den  d-eog  Ix  /tijx^t^;,  am 
Schluß  to  oft  den  Zusammenhang  mit  den  religiösen  Urelementon 
formelhaft  su  wahren,  den  er  tatsächlich  fast  ganz  verloren  hai 

Die  Liturgie,  die  im  Kulte  und  Ritus  gebunden  ist,  so- 
zusagen im  praktischen  religiösen  Gebrauch,  bleibt  im  wesent- 
lichen immer  dieselbej  langsam,  in  langen  Zeiträumen,  gehen 
Veränderungen,  Verlust  and  Zuwachs  vor  sich.  Die  Um- 
setzung der  Liturgie  ins  weltliche  Kunstwerk  ist  die  erste 
Entwickelung  der  attischen  Tragödie.  Die  werdende  Liturgie 
des  Dionysosfestes  wurde  wohl  in  Athen  eben  damit,  daß 
fremdes,  als  Dithjrambos  iVeies  Kunstwerk  hereinkam,  was  sieh 
an  den  Namen  des  Thespis  knüpft,  von  den  unmittelbaren 
Banden  des  Kultes  beireit  und  ist  zunächst  mit  all  dem 
Mummenschanz  und  Tierkult,  den  die  volkstümlichen  Bräuche 
ähnlieh  auch  längst  gehabt  hatten,  beinahe  völlig  ins  Burleske 
hinflbergetrieben.  Andere  alte  Begehungen  des  Festes,  wie 
die  ToteiUdage,  machten  noch  ihr  Recht  und  ihre  alte  Kraft 
geltend;  der  d-ijJivog  drang  ein  und  gestaltete  sich  künstlerisch 
weiter.  Und  wenn  wirklich  der  Schöpfer  der  Tragödie,  der 
den  zweiten  Schauspieler  einführte,  eine  wesentliche  Anregung 
2ur  Ausgestaltung  des  heiligen  Spieles  des  Dionjsosfestes  dem 
längst  fertigen  geisflichen  Drama  von  Eleusis  yerdankt  hätlie^ 
so  wäre  es  auch  mit  der  Entstehung  eines  wirklichen  Dramas 
in  Athen  und*  Griechenland  ebenso  gegangen,  wie  es  überall 
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gegangen  ist,  wo  wir  von  der  ersten  Entstehung  eines  Dramas 
etwas  wissen. 

9 

Es  idt  sehr  bekannt,  wie  im  Mittelalter  ein  Drama  tatsächlich 
aus  der  Liturgie  alimählich  wieder  herausgewachsen  ist,  wie 
alle  diese  Mysterienspiele,  Oster-,  Passions-  und  Fronleichnams- 
spiele, aus  den  liturgischen  dga^isva  sich  weiter  gestalteten, 
die  aus  der  Klage  des  Todes  Christi  zum  Jubel  der  Auf- 
erstehung fortschritten.  Die  Moralitäten  und  Paternosterspiele, 
und  wie  sie  sonst  hießen,  sind  tatsächlich  im  Anschluß  an  die 
Liturgie  einerseits  und  die  Predigt  anderseits  zuerst  auf- 
gewachsen. Die  Komik  hat  sich  hier  ganz  allmählich  an 
einzelne  Figuren  und  Situationen  angesetzt  und  ist  ganz  langsam 
zu  einigem  selbständigen  Leben  erwachsen,  so  ganz  anders, 
beinahe  umgekehrt,  als  in  Griechenland.  Das  liturgische  Drama 
des  Mittelalters  entwickelte  sich  in  merkwürdiger  Einheit  über 
das  ganze  Gebiet  mittelalterlich -christlicher  Kultur,  in  gleichen 
Formen  „vom  Mont  St.  Michel  bis  Bari,  von  Silos  in  Spanien 
bis  nach  Wien". 

Es  war  ja  eine  Liturgie  gleichen  Wesens  wie  die,  welche 
einst  auf  das  werdende  Drama  in  Athen  eingewirkt  haben 
muß,  eigentlich  die  alte  Liturgie,  die  in  ihren  Hauptzügen 
die  Mvsterienkulte  des  Altertums  geschaffen  haben,  mit  den 
außerordentlich  triebkräftigen  dramatischen  Elementen;  mit  der 
erschütternden  Peripetie  von  Nacht  zum  Licht,  Tod  zum  Leben, 
Sterben  zum  Auferstehen.  Sie  schuf  auch  dem  Mittelalter 
wieder  ein  Drama,  in  trägem  Gange  freilich,  und  wenn  nicht 
die  Einwirkung  der  fertigen  antiken  weltlichen  Dramen  dazu- 
gekommen wäre,  hätte  es  sich  schwerlich  aus  der  kirchlichen 
Sphäre  völlig  herausarbeiten  können. 

Wenn  man  die  Entstehung  eines  Dramas  bei  anderen 
Völkern  vergleicht,  so  stößt  man  in  der  Tat  überall,  wo  man 
überhaupt  etwas  wissen  kann,  auf  den  religiösen  Ursprung. 
Ich  gestehe,  daß  ich  viel  dergleichen  Analogien,  wie  ich  meinte. 
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gesammelt  habe,  um  etwas  für  die  Erkenntnis  der  Entstehang 
und  eraten  Entwickeliuig  der  griechischen  Tragödie  ara  ge- 
winneity  und  daß  ich  ganz  anderes  IBr  dae  Yerstibidiufl  der 
grieehisehen  EntwickelnDg  gefonden  habe,  als  ich  meinte  and 
ursprünglich  hoffte.  Bei  einer  ganzen  Reihe  TOnVdlkem  sehen 
wir  ja  nur  so  viel,  daß  aus  religiösen  Tänzen,  denen  offenbar 
zauberhafte  Wirkungen  beigelegt  wurden  (Oldenberg,  Literatur 
des  alten  Indien,  237),  dramatische  Spiele  entstehen.  Was 
Indien  anbetrifft,  so  will  ich  mich  in  die  Yorlanfig  sweck- 
nnd  lesnltatlose  Erortemng  fiber  Beeinflnssnng  oder  Nichi- 
beeinflnssnng  durch  das  griechische  Drama  nicht  einmischen;  Uber 
die  Entwickelung  aus  den  primitiven  TShzen  zn  der  Stufe,  auf 
der  auch  dort  die  Heldensage  den  Inhalt  der  Spiele  ausmacht, 
oder  aber  burleske  Spiele,  die  man  tatsächlich  Mimen  nennen 
mag,  können  wir  doch  nichts  wissen  (Oldenberg  240),  Die 
religiöse  Gnmdlage  ist  anch  noch  später  schon  daran  denüich, 
daß  die  feierliche  Weihnng  des  Theaterranms  nnd  die  Gebete- 
sprüdie  im  Anfang  nnerlftßlich  sind  (Oldoiberg  245 f.).  Beim 
japanischen  Drama  ist  die  Entstehung  der  beliebten  Pantomime 
des  Dengaku  aus  ori^iastischen  Tänzen,  scheint  es,  evident,  und 
die  Ähnlichkeit  mit  dem  dionysischen  Orgiasmus  des  Dion^os 
SO  frappant,  daß  auch  Florenz  in  seiner  Geschichte  der 
japanischen  Literatur  (S.  372)  sagt:  ^iWer  denkt  dabei  nicht  an 
die  Basereien  der  griechischen  Dionysosfeste?  Und  die  Parallele 
wird  noch  anfifallender,  wenn  wir  sehen,  daß  das  Dengakn  ein 
wichtiger  Au:-L;aii;j:spuükt  für  das  japanische  Drama  wird, 
ähnlich  wie  auH  den  dithyrambischen  Gesängen  zu  Ehren  des 
Dionysos  die  griechische  Tragödie  hervorging/'  Aber  all  das 
gibt  nnr  eine  gewisse  Analogie  zn  den  primitiven  Tänzen 
und  lehrt  nur  immer  wieder,  was  wir  wissen,  daß  die 
Anlange  des  Dramatischen,  wie  fiberall,  im  Kult  zn  snohen 
sind;  über  die  einzige  Entwickelung  einer  TragSdie,  wie  es 
die  griechische  ward,  h'hrt  uns  alles  das  gar  nichts,  gibt  uns 
auch  nicht  die  Spar  einer  greifbaren  Analogie.    Und  fast 
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IlbenUy  wo  icih  irgendein  Wimen  ans  zweiter  oder  diitfter 
Hand  erlangt  hiAe,  sind  dramatiiehe  Spiele  ans  den  ^^litor- 

gischen^  nicht  zur  künstlerischen  Freiheit  herausgewachsen,  wie 
—  um  ein  bekannteres  Beispiel  zu  nennen  —  die  persischen 
Dramen  Ton  den  Martern  des  Hussein  ganz  in  der  Sphäre  des 
geistlichen  Spieles,  des  Passionsspiels,  geblieben  sind.  Hier, 
wie  so  lange  in  den  Mysterienspielen  des  Abendlandes,  sind 
FHeater  die  Sehanspieler. 

Ein  Beispiel  noch  eines  Volkes  des  Altertams.  Die 
Ägypter  hatten  insbesondere  Tänze  an  der  Tür  des  Grabes, 
die  die  bösen  Dämonen  von  dem  Toten  fernhalten  sollten;  es 
wurden  auch  wohl  Klagegesänge  der  Isis  and  ^ephtkjs,  auch 
wohl  der  tiergestaltigen  Qötter  —  sie  wurden  wirklich  dar- 
gestellt —  anfgeftthri  Dann  aber  wird  eine  heilige  Handkmg 
ttn^gefährt,  ^ydie  einst  die  Yerwandten  nnd  Genossen  des  Osixis 
naeh  der  Ermordung  des  Gottes  Torgenommen  hatten,  nm  der 
zu  begrabenden  Leiche  das  Wiederautieben  im  Jenseits  zu 
Biebern".  „So  hoffte  man  durch  die  Wiederholung  der 
Handlung  zugunsten  eines  menschlichen  Toten  diesem  eine  ent- 
sprechende Nenbelebnng  zn  Tersohaffen''  (Wiedemann,  Die 
Än&Bg»  dtMutweh«  Poem  im  Mm  Igyptea,  HAuigM 
Nicole  561  £F.):  also  eine  Liturgie  noch  mit  dem  ssloramentalen 
Endzwecke,  der  ihr  nrsprilngliches  Wesen  ansmachi  Die 
Schauspieler  sind  Priester.  Die  Ägypter  sind  auf  der  untersten 
Stufe  stehen  geblieben,  die  wir  hier  wieder  in  reinster, 
deutlichster  Gestalt  kennen  lernen.  ,,Die  Ansätze  zu  höherer 
Entwickelnng  waren  vorhanden,  es  fehlte  aber  dem  ägyptischen 
Volke  der  Hanch  des  Geniusi  der  ans  ihnen  das  Ennstwerk 
hStte  erstehen  lassen^  (Wiedemann  a.  a.  0. 577).  Was  man  anch 
nuck  ulleb  von  deu  alten  Babyloniern  wissen  wird,  so  Tiel 
scheint  festgestellt,  daß  in  dem  großen  wiederentdeckten  Fest- 
spielhause  nur  heilige  Liturgien  gespielt  wurden.  Auch  sie 
werden  in  diesem  Falle  auf  der  Stofe  stehen  geblieben  sein,  auf 
der  die  alten  Ägypter  standen  (Mitteil*  der  dentschen  (hient-Ges. 

AzöhlT  t  B«Ugl«n>wi«MnMlMft  XI  18  ' 
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Juni  1907,  Nr.  33,  S.  14  ff.  Zimmern  in  den  BericUten  der 
Sachs.  Ges.  d.  Wiss.  Phil  hisi  EL  LYUI  126  ff.). 

Ans  allen  Analogien,  Yon  denen  ich  absichtlich  nur  einige 
Ftoben  gegeben  habe,  können  wir  nichts  schließen  ftr  die 
Einwirkung ,  die  die  entwickelte  Liturgie  Ton  Elensis  auf  die 
entstehende  Tragödie  gehabt  haben  konnte.    Freilich  hat  die- 
selbe Liturgie,  das  Mysterium  vuix  ilo^ijt^,  in  einer  anderen 
Weltepoche  wieder  ein  Drama  ans  sieh  ersengfc,  und  sicher 
hat  das  entwickelte  Drama  wieder  zurückgewirkt  auf  das 
fMi^^fOv  der  griechischen  Eirehe,  so  sehr  mußten  sie  sich 
anziehen  und  haben  sich  angezogen,  doch  wohl  weil  sie  vom 
Ursprung  her  nahe  verwandt  waren.    Es  wird  schwerlich  nur 
die  ^lwiv66%(n.iSi^  in  der  gnecliischen  Kirche  sein,  die  nach- 
weisbar die  übernommene  Hinterwand  des  griechischen  Theaters 
ist  (Holl,  Archiv  f.  Beligionswissensch.       365  fEl),  die  als 
Zeugin  dieser  Wechselwirkung  zwischen  Tragödie  und  Liturgie 
heute  noch  im  griechischen  Orient  aufrecht  steht. 

Unser  Um  blick  auf  Analogien  hat  uns  aber  diesmal,  ohne 
weiteren  wesentlichen  Aufschluß  zu  geben,  zur  Anerkennuug 
der  Toiligen  Eigenart  attischer  Entwickelang  gefOhrt  Wie  sich 
hier  das  leuchtende  Ennstwerk  ans  der  Litnrgiei  in  der  die 
anderen  tief  stecken  bleiben  oder  sich  nur  mühsam  und  langsam 
ein  bißchen  bewegen  lernen,  in  wenigen  Jahrzehnten  zu  völliger 
Freiheit  und  künstlerischer  Herrlichkeit  erhebt,  auch  das  ist 
ohne  Beispiel  in  der  Geschichte  der  Menschheit.  Wollte  ich 
sageUi  wozu  mich  diesmal  die  i^Methode  der  Analogie^  gef&hrt 
hat^  ich  müßte  selbst  zum  ^^ikf^m»  dMffoitßov  werden. 
Es  gibt  nur  einen  Gott  Dionysos,  und  es  gibt  nur  einen 
Künstler  Aischylos. 

Anmerkung. 

Die  Absicht,  die  Literatur  in  Anmerkuuijfon  zu  dem  Vor- 
steheadeu,  das  aun  einem  Vortrage  entstanden  iat,  auzuführeu,  habe 
ich  aufgegeben,  da  jeder,  der  sich  mit  der  behandelten  iruge  be- 
■ehiftigt  hftt,  Ittoht  lieht,  woher  ich  nehme  oder  wm  ich  an  N«wbi 
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hinsafüge.  Um  irgendwelche  Priorität  ist  es  mir  so  wie  so  nicht  za 
ton,  und  ich  wollte  —  und  durfte  es  ja  in  meinem  Vortrage,  dessen 
Aufban  und  zum  größten  Teil  Wortlaut  ich  beibehalten  habe,  nicht 
weglassen  —  nicht  in  den  Hintergrund  treten  lassen,  was  längst  klar 
und  sicher  festgestellt  ist.  Denn  ich  möchte  ganz  und  gar  nicht  so  vet- 
ttftnden  wesdea,  ali  wollte  ick  die  TkagOdie  nim  einmal  wieder  am 
etwas  anderem  herleiten  als  andere.  Es  pflegt  in  solelien  Fragen  nidits 
▼erhäDgnis?o]ler  m  sein  als  die  Neigung,  so  anflerordeniUeh  lR»np]eze 
Erscheinungen  aus  einem  einxigen  Punkte  herzuleiten,  während  man 
alle  die  vielfältigen  Wirkunpfen  zu  beachtt-n  hat,  die  wir  noch  erkennen 
kimnen.  Es  liegt  mir  anoh  fjanz  fenu;,  die  Tragödie  wie  das  Kesultat 
einer  unwillkürlichen  P-ntwicKelung  darzuetellen ,  und  es  wird  hotfentlich 
niemand  meinen,  ich  habe  die  schöpferische  Tat  des  Aischjlos  ver- 
kleinem  wollen.  Damm  rind  die  mannigfachen  Anregungen  nicht  weniger 
widitig,  die  eine  TielgestaUdge  Entwiekelnng  auf  ihn  wirken  lieft. 

Nor  gans  kam  habe  ieh  sasammengefafit,  waa  Aber  8algm  und 
flaijcipiele,  Pferde-  und  Bockachflre  in  langen  Diskussionen  hin  und 
her  erörtert  worden  ist,  lange  Zeit  das  einzige,  was  nach  den  die  weitere 
Literatur  beherrschenden  Darlegungen,  die  von  Wilamowity,  im  ersten 
Bande  des  Herakles  gab,  umstritten  wurde.  Daß  ich  1'.  Hartwigs  Auf- 
satz und  Publikation  in  den  Mitteil,  des  röm.  Instituts  XII  (1897)  89flf. 
(Die  Wiederkehr  der  Kora  auf  einem  V'asenbilde  aus  Falerii,  mit 
Tafel  I7/V)  besonders  viel  Terdanke  imd  K.  Weznickes  Abhandlung  „  BoekS' 
cböm  und  Satyrdrama",  Heimes  XXYTT,  990  ff.,  in  einem  weeentlieken 
Punkte  gefolgt  bin,  mOebte  ieb  ansdrflcklicb  bervorbeben.  Wie  ieb  m 
Reischs  Darlegungen  „Zur  Vorgeschichte  der  attisehenTragödie'S  Festscbrift 
für  Th.  Gomperz  S.  461  ff.,  Stellimg  nehme,  wird,  wer  will,  leicht  erkennen. 
Zu  K.  Th.  Preuß,  ,,Dt'r  dämonische  Ursprung  des  griechischen  Dramas", 
Neue  Jalirb.  XVJli  i^iyOfl),  161  ff.,  durfte  ich  nicht  schweigen.  Ich  be- 
daure  es  sehr,  daß  der  ausgezeichnete  Forscher  sich  verleiten  ließ,  über 
die  primitiven  Grundlagen  hinaus  Vergleiche  zu  konstruieren,  die  auf 
der  einen  Seite  der  Proportion  ins  Bodenlose  fallen.  Dinge,  wie  sie 
8. 186  über  CSmstns,  den  Stern  usw.  ausgeführt  sind,  dflrften  einem 
Manne  wie  Preufi,  der  wirkliche  Beligionswisienschaft  kennt  und  tn 
treiben  weiß,  nicht  mehr  aus  der  Feder  fließen.  Von  Wundts  Völker^ 
Psychologie,  Hl,  S.  49.011'.  und  sonst,  habe  ich  nicht  mehr  viel  Förderung 
orfahrrn  ,  fla  ich  zum  Teil  auf  die  Dinge,  die  ihm  die  wiciitigsten  sind, 
nicht  eingehe,  zum  Teil  er  ignoriert,  was  mir  wichtig  ist  Leider  wird 
die  Auseinandersetzung  über  die  antike  Tragödie  durch  eine  Reihe  tat- 
Bächlicher  Unrichtigkeiten  entstellt  (es  wird  noch  von  den  Leiden  des 
Dionysos  geredet,  der  Schall  wird  doich  die  Resonans  der  Maske 
verstlrkt  n.  dgl.). 

Über  den  „Threnos"  in  der  alten  TragOdie  bat  meines  Wissens  zum 
ersten  Male  aof  Ähnliches,  wie  es  oben  ansgeffibrt  ist^  hingewiesen  Gmsins, 
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Prenß.  Jahrb.,  74.  Band  (1893),  S.  394.  Von  dem  schwedischen  Anfsatz  von 
Martin  P.  Nilsson  in  den  r'omment.  pbilologae  in  hon.  Joh.  Fanlson, 
Götcboff?  1906,  kenne  icli  auch  nur  das  Resnm^  im  Archiv  für  Relig-ions- 
wissenschaft  LX  (1906),  2H6f.  Kndlich  kann  ich  es  nicht  unterlassen,  eines 
▼on  Erwin  Rohdes  Cogituta  i,Nr.  17,  S.  226  bei  Crusius)  hierher  zu  setzen^ 
das  mix  neolich  'wieder  tot  Augen  kam:  „Übrigens  trftre  es  eine  daxi]r> 
b«ie  An^be,  m  nntenrochen,  ob  nicht  du  griecfaitche  Drama,  statt  in 
den  üblichen  Fabdn  Tielmäur  in  der  JDaciteUnng  der  Mjsleri«i  seinen 
üzsprnng  habe.    Seltsam  ivftre  ja,  w«m  dem  nicht  so  iribe,  da  in 
dieser  Darstellung  schon  vor  Einführung  des  Bühnondramas  eine  roll- 
ständig  entwickelte  dramatische  Vorführung  fremder  Leiden  und  Taten 
ausgebildet  war.  —  Sollten  also  die  ffxTjrr'  nua  der  Darstellnnp  f1»^r 
Priester,  der  Chor  aus  der  schauenden  Gemeinde  der  ISIvsteu  bervor- 
geganpfen  sein,  die  in  Eleusis  wie  ira  Theater  nicht  ganz  müßig  war, 
aber  meiix  den  Stimmnugeu  als  den  Taten  Verkörperung  gab?^'  Der 
Gedanke  des  letstea  Satces  ist  ja  nnmöglich  (die  laol  waren  die  gleichen 
in  Eleosis  nnd  im  aübenischai  Theatw);  aber  daß  anch  Sohde  es  Ar 
seltsam  hielt,  wenn  keine  Besiehnng  swisohen  Eleosis  nnd  dem  sich  ent- 
wickebdox  Drama  vorhanden  gewesen  wtre,  ist  mir  wichtig.  Aus  Bohdea 
Cogitata  sieht  man,  wie  ihn  immer  wieder  von  früher  Zeit  an  das  Problem 
„des  Tragischen''  beschäftigt  hat.  Mir  liegt  es  jetzt  fem,  an  diese  tiefen 
Fragen  anders  röhren  zu  wollen,  als  ich  es  oben  im  cinfacbsttTi  eo« 
schichtlicheu   Sinne  getan,  aber  man  wird   gern  über   ein  schopcu- 
bäuerisch  befruchtetes  Cogitatum  Bohdes  nachdenken,  wie  es  die.^es 
ist  (Nr.  öü,  S.  260  Crusius):  „Woher  die  große  liibruust  im  Mysterien- 
glanben?   Die  Gk>ttheit  tritt,  anders  als  im  gewöhnlichen  GIsnben  und 
Mythos,  als  eine  leidende  anf.  Wir  leiden,  Teraanbert,  mit  ihr,  sie 
mit  ims.  Das  Leiden  der  Welt  geht  in  uns  ein,  l&atert  nns  von  nnseiem 
PriYatsehmexs.  Ursprung  der  Tragödie?'^ 


HuEting  for  Souls 

Bj     O«  Wramtat  in  Ckmbridgo 

In  a  recent  essay  I  argaed  that  the  aneient  HebrewB  were 
acqYlaiiiied  with  the  conoeption  of  the  eztemal  sonl,  that  is, 
witk  ihe  notion  that  the  ioul  of  a  ÜTuig  penon  maj  be 
temporarily  or  eren  permanenflj  lodged  ontsicle  of  hin  body 

Without  immediately  causing  bis  deatli.'  Tlie  argumeiit  niight 
be  strengthened  l)y  ilu»  foUowing  passacre  of  Ezekiel:  „And 
thou,  son  of  man,  set  ihj  face  againet  the  daughters  of  thy 
people,  which  propheay  out  of  their  own  heart;  and  prophesy 
{hon  agaiBBt  ihem,  and  say,  Thn«  salth  the  Lord  €k>d,  Woe 
to  ihe  women  tiiat  sew  fillets  npon  all  jointa  of  the  arm  and 
make  long  Teils  for  the  head  of  persona  of  erery  statnre 
to  hont  süulöl  Will  je  hunt  the  souls  of  my  people,  and 
saT€  souls  alive  for  yourselves?  And  ye  profane  nie  among 
my  people  for  handfuls  of  barley  and  for  piecea  of  bread  to  slay 
the  sonla  that  ehonld  not  die,  and  to  eaye  the  souls  alive 
that  flhonld  not  Hto,  by  yonr  lying  to  my  people  1}iat  harken 
nnto  liea.  Wherefore  thoa  saitfa  the  Lord  God:  Behold  I  am 
against  your  fillets  wherewith  ye  there  hont  tbe  souls,  and 
I  will  tear  them  from  your  arms;  aud  1  will  let  tbe  souls 
which  ye  bunt  go  free  like  birds.  Your  long  veiis  also  will 
I  tear,  and  deliver  my  people  out  of  your  band,  and  tbey 
ahall  be  no  more  in  your  band  to  be  hnnted}  and  ye  ahall 
know  that  I  am  the  Lord.'" 

'  Anthropological  Essays  presented  to  Edward  Bwnett  Tjflor  in 
honour  of  his  7öth  Birthduy  (Oxford  1907),  pp.  148  sqq. 

■  Ezekiel  XIII  17—21,  In  verse  20  I  omit  the  first  nirnbb 
fts  a  doublet  of  the  secoud,  and  for  D^^D3'nM  (au  unheard  of  plural 
of  VSii\  I  read  ü^isün  inti  wiih  Comill  aad  other  critics. 

»t/  •  »  t     •  t 
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The  nefarious  practicee  of  these  women,  wliich  the  propbet 
denouuces,  clearly  consisted  in  attempts  to  catch  stray  souls 
in  fillets  and  doths  and  so  to  kill  some  people  by  keepin^ 
iheir  sonls  in  captbitj  and  to  savo  the  lira  of  othen^ 
probably  of  Bick  people,  by  capturing  their  vagabond  sonls 
and  restoring  them  to  their  bodies.     Similar  practices  hare 
been  and  still  are  adopted  for  the  same  purposes  by  sorcerers 
and  witches  in  many  parte  of  the  world.    For  example,  Fiyian 
Chiefs  nsed  to  whisk  away  the  sonls  of  criminals  in  scarres  and 
nail  them  to  canoes,  wherenpon  the  poor  wxetehes»  thas 
depriTed  of  tiieir  sonls,  nsed  to  pine  and  die.^   The  ßorcorers 
of  Dauger  Island  canght  the  sonls  ui  sick  people  in  snares, 
which  they  set  up  near  the  iiouses  of  the  sutierers  and  watched 
tili  a  soiü  came  Mattering  into  the  trap  and  was  entangled  in 
its  meshes,  after  whieh  the  death  of  the  patient  was  sooner 
or  later  ineritable.'   Li  West  Africa  „witches  are  continnally 
setting  traps  to  catch  tiie  sonl  that  wanders  from  the  body 
when  a  mau  is  sleeping;  and  when  they  have  caught  tkis 
souly  they  tie  it  up  over  the  canoe  hre  and  its  owner  sickens 
as  the  sonl  shrivels.  This  is  merely  a  regulär  line  of  bnsinese^ 
and  not  an  affair  of  individnal  hate  or  rerenge.   The  witch 
does  not  care  whose  dream-sonl  gets  into  the  trap,  and  will 
restore  it  on  payment.  Also  witch-doetors,  men  of  nnblemished 
professional  reputation,  will  keep  asylunis  for  lost  souls,  i.e. souls 
who  bave  been  out  wandering  and  found  on  their  retarn  to 
their  body  that  their  place  has  been  filled  up  by  a  Siia,  a 
low  Claas  sonl  I  will  speak  of  later.  These  doctors  keep  souls 
and  administer  them  to  patients  who  are  short  of  the  artide."* 
Among  the  Baonles  of  the  Irory  Coast  it  happened  once  that 
a  Chiefs  soul  was  extracted  by  the  magic  ot  an  eneiny,  who 
oontrived  to  shut  it  up  in  a  box.    To  recoTer  it,  two  mea 

«  Th.  Williams  Fiji  and  the  Fijians «  I  Si60. 

*  W.  W.  Gill  MifAs  amd  Songs  of  the  South  F^»eifie  p.  171, 

'  Min  Uaty  H.  Eingsley  TiweU  in  Wett  Africa  pp.  Mlsq. 
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held  a  garment  of  the  sick  man,  while  a  witch  performed 
certain  enchantments.  After  a  time  ehe  declared  that  the 
soul  was  now  in  the  garment,  which  was  accordingly  rolled 
np  and  hastily  wrapped  about  the  invalid  for  the  purpose  of 
restoring  his  soul  to  him.'  Malay  wizards  catch  the  souls 
of  women  whom  they  love  in  the  folds  of  their  turbans,  and 
then  go  about  with  the  dear  souls  in  their  girdle  by  day  and 
sleep  with  them  under  their  pillow  by  night.^ 

Examples  of  such  practices  could  be  indefinitely  multiplied.' 
They  quite  sufficfi  to  explain  the  similar  proceedings  of  the 
Hebrew  witches  denounced  by  Ezekiel.  These  women  would 
seem  to  have  caught  vagrant  souls  in  veils  or  kerchiefs  which 
they  threw  over  the  heads  of  their  victims,  and  to  have 
detained  them  in  fillets  or  bands  which  they  sewed  on  the 
joints  of  their  own  arms. 

*  Delafosse,  in  L* Anthropologie  XI  (1896)  p.  668. 
'  W,  W.  Skeat  Malay  Magic  pp.  676 aq. 

•  The  Golden  liough*  I  260 sqq.,  especially  277 aqq. 
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des  Mythus 

Yo&  W.Wnndt  in  Leipng 

Daß  Märchen,  Sage  imd  Legende  su  dem  Mythus  in  enger 
Besiehnng  stehen,  ist  Ifingst  anerkannt  Dennoch  sind  die 
Ansehannngen  über  ihr  VerhÖtois  m  diesem  in  der  neneren 

Entwickelimg  der  Mythologie  nicht  unbeträchtlichen  andluiigen 
unterworfen  gewesen.  Während  man  zu  den  Zeiten  Jakob  Griuiujö 
geneigt  war,  alle  drei  als  Überlebnisse  und  Umgestaltungen 
des  Myihns  zu  befarachten,  wobei  Sage  und  Legende  wieder 
diesem  am  iiSchsten  stflnden,  das  Märchen  dagegen  sein  letsto, 
einer  kindlich  naiTcn  Stofe  der  Ansehanimg  angepaßter  Ans* 
läuter  sei,  scheinen  heute  die  ethnohjirische  wie  die  historische 
Erweiterung  der  Studien  über  Mythenentwickelungen  immer 
mehr  einer  Auffassung  entgegenzuführen,  nach  der  alle  Mythen- 
bildung Ton  Anfang  an  einer  dieser  Formen  oder  mehreren 
zugleich  angehört.   Danach  würden  Märehen,  Sage  und  Legende 
nicht  sowohl  abgeleitete,  als  Tielmehr  selbst  mehr  oder  minder 
ursprüngliche  Formeu  des  Mythus  Bein.    In  der  Tat  wird  sich 
niemand,  der  die  einzelnen  Mythen,  die  sich  in  der  Tradition 
irgendeines  Volkes  vereinigt  finden,  auf  ihr  rein  ästhetischeB 
Verhältnis  zu  den  kttnstleriBch  ausgebildeten  mustergOltigen 
Beispielen  jener  drei  Formen  prüft,  der  tTberzeugung  yeischlieBen 
können,  daß  jeder  Einzelmythns  entweder  den  Charakter  deslfSr* 
chens  oder  der  Sage  oder  der  Legende,  oder  endlich  einer  Miscliung 
einiger  dieser  Formen  an  sich  trägt.     Hiemach  würde  der 
Mythus  nicht  als  der  Vater  jener  in  die  erzählende  Dichtang 
übergegangenen  Formen,  sondern  als  der  Oberbegriff  zu  be- 
trachten sein,  dem  sich  auch  diejenigen  Märchen,  Sagen  mid 
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Legenden  imtorordneii  lassen,  die  der  orsprünglichen  Myihen- 

bildung  innl  der  imt  ihr  verwacliseneü  Volksdiclituni^,  nicht 
erst  der  epäteren  Kunstdichtang  angehören.  Wir  werden  dann 
£war  das  Jif jthenmärchen  und  die  mythologische  Sage  und 
Legende  den  Knnstdichtnngen  Ton  yerwuidtem  ästhetischen 
Charakter,  aber  Bieht  den  Mjthns  als  solchen  dem  Märcheiii 
der  Sage  und  Legende  gegenüberstellen  können. 

Offenbar  hat  jedoch  besonders  das  Iförchen  dieser  Auf- 
fassung Schwierigkeiten  bereitet.  Wer  von  den  Mytbulogien 
der  Kulturvölker  aasgeht,  der  ist  zwar  sofort  bereit^  der  bage 
und  Legende  ihre  mythologische  Bedentimg  znzngesteheni  und 
in  diesem  Sinne  bexeichnei  man  anch  wohl  ohne  veiteree  den 
Hauptinhalt  solcher  Mythologien  als  Göttersage,  kosmogonische 
Sage  n.  dgL  Aber  das  Mirohen  soll  in  dem  ümkreis  dieser 
Mythenbildungen  kt  mcn  oder  doch  höclisteiis  emcn  sehr  zurück- 
tretenden Platz  einnehmen,  da  es  schon  innerhalb  der  mytho- 
logischen ZuBammeuhäuge  mehr  als  freie  Erfindung  und  Aus- 
achmfickang  denn  als  wirklich  geglaubter  Mythus  auftrete. 
Daher  dann  auch  das  Mirchen  nach  der  gewöhnlichen  Annahme 
ebensowohl  als  kindliche  Einkleidnng  und  ümgestaltong  eines 
im  sogenannten  höheren  Mythos"  Torhandenen  mythischen 
Stoffes  wie  als  vollkommen  freie  Kunstdichtung  vorkomme,  wo- 
gegen Sage  und  Legende  auch  noch  m  den  epischen  Bearbeitungen, 
die  sie  finden ,  zumeist  irgendeinen  mytbisctien  Kern  enthalten 
sollen.  Nun  ist  allerdings  der  letatere  Gegensatz  mehr  ein 
scheinbarer  als  ein  wirklicher,  wie  besonders  die  Legenden- 
dichtnng  Slterer  und  neuerer  Zeit  und  die  Yorliebe  beweist, 
mit  der  sie  bis  herab  auf  Goethe  uml  Gottfried  Keller  auch 
als  reine  Kunstdichtung  gepflegt  worden  ist.  An  sich  ist  also 
jede  dieser  Formen  ebensowohl  als  dichterische  Gestaltung 
eines  aberlieferten  Mythus  wie  als  freie  poetische  Schöpfung 
möglich.  BaB  aber  da,  wo  diese  Formen  euien  mythischen 
Inhalt  in  sich  bergen  ^  dem  MSrchen  Yon  frühe  an  sein  reidi- 
lieber  Anteil  an  der  Ausgestaltung  auch  jener  „höheren  Mytho* 
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logie"  zukomme,  dieser  Überzeugung  hat  sich  schließlich  die 
Unteroaohuiig  vieler  Mythen  seibat  der  KnltnrTölker  nicht  ent- 
ziehen können.  Ich  yerweifle  hier  nur  auf  den  nordgenpanigeben 
BaldermythnS;  dessen  Analyse  einen  reichen  Einsehlag  weit- 
verbreiteter Märchen raotive  ergeben  hat.* 

Gleichwohl  hat  es  nicht  den  Anechein,   als  wenn  die 
mythologlBche  Forschung  dann  einig  wäre,  was  man,  ganz 
abgesehen  Ton  den  Anschanungen,  die  über  das  genetische 
YerhSltnis  dieser  Formen  möglich  sind,  also  schon  im  rein 
Ssthetisehen  Sinne,  innerhalb  irgendeiner  gegebenen  Mythen- 
sniumhing  als  Sage,  Legende  oder  aber  auch  als  Märchen  zu 
bezeichnen  habe.     Das   lehrt  hinreichend  der  schwankende 
Sprachgebrauch^  der  uns  hier  überall  begegnet  Ich  kann  mich 
begnfigen^  auf  zwei  Beispiele  neuesten  Datums  hinzuweisen* 
Fbnl  Ehrenreich  gibt  einer  Schrift,  in  der  unter  anderem  eine 
Menge  gemeinsamer  Züge  indenYolkserzahlungenweitentlegraier 
Gebiete  der  Neuen  Welt  mit  solchen  der  Alten  Welt  nachgewiesen 
wird,  den  Titel:    Mythen  und  Legenden  der  sildamerikanischen 
Urvölker"  (Berlin  1905).    Es  kann  aber  keinem  Zweifel  unter- 
liegen, daß  die  Mehrsahl  der  Stoffe,  deren  weitgehende  Wände* 
rangen  hier  wahrscheinlich  gemacht  sind,  der  MSrchentradition 
angehören.    Oskar  DEhnhardt  gibt  dem  ersten  Bande  einer 
Sammlung  „naturdeuteniler  Sagen,  Märchen,  Fabeln  und  Le- 
genden'' den  Titel  „Natursagen".    Aber  wenn  mau  das  mit 
mnsterhaftem  Flei£e  zusammengetragene  Material  des  Torliegendea 
ersten  Bandes  Uberblickt,  so  kann  wiedemm  kein  Zweifel  sein, 
daß  in  dieser  ganzen  Sammlnng  dem  Märchen  der  Löwenanteil 
zufällt,  obgleich  auch  im  einzelnen  diese  märchenhaften  StoflFe 
in  der  Regel  als  .»Saoren"  bezeichnet  werden.  Ich  bin  natürlich 
weit  davon  ent  lernt,  diese  Vermengung  den  verdienten  Yer- 
&8sem  beider  Bücher  zum  Vorwurf  zu  machen:  ich  führe  die 
Tatsache  nur  an  als  ein  Zeichen  des  durchweg  in  der  mytko- 


*  Vgl.  F.  Kaaffmann  Balder-Mythus  und  Sage  1902  S.  lS6ff. 
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logischen  Literatur  herrschenden  Gebrauchs  dieser  Benennungen. 
Dennoch  scheint  es  mir  nicht  ganz  gleichgültig  zu  sein,  wie 
man  in  diesem  Fall  die  Bezeichnungen  anwendet.  Hinter  den 
Namen  verbergen  sich  ja  stets  die  Begriffe  selbst,  und  so  will- 
kürlich und  gleichgültig  daher  die  Benennung  irgendeiner 
Erzählung  an  sich  sein  mag,  so  überträgt  sich  doch  un- 
vermeidlich etwas  von  dem  herkömmlicherweise  durch  den 
Namen  gedeckten  Begriff  auf  die  Sache,  oder  wenn  die  Be- 
zeichnungen immer  mehr  ineinanderfließen,  so  verwischen  sich 
schließlich  auch  die  Unterschiede  der  Dinge.  Mag  aber  dieser 
Gefahr  selbst  durch  eine  nähere  Erläuterung  vorgebeugt  werden, 
so  wird  es  immerhin  zweckmäßiger  sein,  einem  gegebenen 
Thema  von  vornherein  den  Namen  zu  geben,  auf  den  es  nun 
einmal  nach  der  geschichtlichen  Entwickelung  unserer  wissen- 
schaftlichen Terminologie  einen  Anspruch  erheben  kann.  Gleich- 
v^ohl  genügt  in  diesem  Fall  der  Hinweis  auf  die  ursprüngliche 
Bedeutung  keineswegs,  um  der  Vermengung  der  Formen  zu 
steuern.  Denn  erstens  sind  auch  hier  die  Namen  einem  un- 
vermeidlichen Bedeutungswandel  unterworfen  gewesen,  der  meist 
die  Nötigung  herbeiführte,  sie  über  ihre  ursprünglichen  Grenzen 
zu  erweitem;  und  zweitens  ist  jener  Zustand  des  Ineinander- 
fließens der  Begriffe  kein  willkürlich  oder  zufällig  herbeigeführter, 
sondern  er  beruht  darauf,  daß  sich  gerade  die  Formen  des 
Mythus  am  allerwenigsten  au  eine  Regel  binden,  durch  die 
Verechlingungen  und  Verschmelzungen  derselben  vermieden 
würden.  Weit  mehr  pflegen  natürlich  solche  Vermengungen  im 
allgemeinen  bei  jenen  kunstmäßigen  Formen  der  Dichtung  zu 
fehlen,  die  den  aus  der  Volksüberlieferung  hervorwachsenden 
Märchen,  Sagen  und  Legenden  nachgebildet  sind.  So  ist  denn 
überhaupt  die  Frage  nach  ihrer  angemessenen  Begrenzung  und 
nach  den  Merkmalen,  die  jeder  von  ihnen  eigentümlich  sind, 
keineswegs  eine  bloß  geschichtliche  oder  gar  mythengeschicht- 
liche, sondern  sie  ist  zugleich  eine  psychologisch -ästhetische 
Frage.  Die  folgenden  Bemerkungen  sollen  daher  zunächst  von 
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der  letzteren  Seite  als  der  einfacheren  ausgehen;  und  im 
schlusse  daran  soll  dann  versucht  werden,  das  so  sich  ergebende 
allgemeine  Verhältnis  auf  die  Beziehungen  anzuwenden^  in 
denen  jene  Formen  erzählender  Dichtung  als  £ntwickelniig8- 
formen  des  Mytiras  zaeinander  stehen. 

I 

Unter  den  genannten  Formen  muß  nun  das  Märcken 
sowohl  nach  den  ethnologischen  Zeugnissen  wie  nach  seinen 
psychologischen  Merkmalen  als  die  nrsprOngliehste  gelten. 
Bei  den  primitiysten  Ydlkem  ist  es  die  yerbreitotste  und 
neben   den  Anfangen   des  Liedes   die   einzige  Form  der 
Dichtung,  uud  lioch  bei  den  Kuliurvölkem  weisen  mannigfache 
Spuren  darauf  hin,  daß  sich  die  höheren  epischen  Formen  auf 
einer  ursprünglicheren  Grundlage  märchenhafter  Erzählungen 
entwickelt  haben.    Diese  UrsprQngliohkeit  ist  aber  zugleich 
eine  nnmittelbare  Folge  der  psychologischen  Natur  des  Märchens. 
Ein  Kind  des  Augenblicks  bedarf  es  keiner  in  ferne  Vergangen- 
heit zurückreichenden  Erinnerunnr^  sondern  wandelt  die  Ein- 
drücke der  täglichen  Umgebung  unter  der  Wirkung  der  Affekte 
des  Wnnsches  und  der  Furcht^  Ton  denen  sie  begleitet  sind, 
mit  phantastischer  Willkür  in  eine  erbänmte  Wirklichkeit  mn. 
Eben  darin,  daß  die  Märchenerzählnng  nichte  als  dieses  freie 
Spiel  der  Phantasie  voraussetzt,  das  sich  an  einem  einfachen, 
keine  längere  Tradition  uud  Keflexion  erfordernden  Stoff  be- 
tätigt, liegt  der  Grund,  daß  das  Märchen  noch  heute  die  der 
kindlichen  Phantasie  adäquate  Form  epischer  Dichtung  ge- 
blieben ist|  ebenso  wie  es  dereinst  der  Anfang  einer  solchen 
gewesen  ist  nnd  sich  anf  primitiren  Eultorstofen  noch  hente 
diese  Stellung  bewahrt  hat.    In  der  Ähnlichkeit,  die  iu  dieser 
Beziehung  das  Bewußtsein  des  Kindes  mit  dem  des  primitiven 
Menschen  trot^  aller  auch  hier  nicht  zu  übersehender  UDte^ 
schiede  besitzt,  liegt  denn  anch  das  zwingende  Motiv  dafQr, 
daß  gelegentlich  ein  einer  hdheren  epischen  Gattung  angehörender 
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Stoff  in  d«r  SoiiderenSlilaiig  wieder  zum  M&rehen  werden  katm. 
Doch  ist  das  weder  ein  Beweis,  daß  das  Märchen  überhanpt 

auf  diesem  Weire  der  Kückbilduiig  entstanden  sei,  noch  auch, 
da6  in  den  Fällen,  in  denen  wir  emem  und  demselben  Stoff 
sowohl  m  der  Form  der  höheren  epischen  Dichtung  wie  in 
der  des  Märchens  b^jegnen,  jene  erste  die  primäre  sei.  Viel- 
mehr kann  nieht  minder  ein  nrsprOnglieher  Märchenstoff  nnter 
der  Einwirkung  anßerer  Bedingungen,  besonders  solcher,  die 
mit  der  Entwiekelnng  einer  geschiehtiiehen  Tradition  yerhnnden 
sind,  entweder  nach  spinoui  L^an/cn  Inhalt  oder  in  einzelnen 
semer  Bestandteile  in  die  höheren  epischen  Formen  übergegangen 
sein.  Daß  von  diesen  beiden  möglichen  Fällen  der  zweite  im 
ganzen  der  h&nfigere  und  nnter  zweifelhaften  Umständen  der 
wahrseheinlichere  ist^  dies  ergibt  sieh  aber  ans  dem  Vorherrsehen 
der  Märchendiehtnng  bei  primitireren  Völkern  nnd  ans  den 
bei  ihnen  zn  beobachtenden  direkten  Übergängen  zn  Stammes- 
sagen,  in  die  neben  den  fortan  bestehen  bleibenden  Märchen- 
motiven  dunkle  Erinnemngen  an  Wanderungen  der  Völker 
nnd  an  Helden  der  Vorzeit  verwebt  sind,  sowie  aus  der  über- 
aus häufigen  Au&ahme  Töllig  märchenhafter  Zfige  oder  einzelner 
Märchenepisoden  in  das  ausgebildete  Epos.  Man  denke  nur 
an  die  noch  Töllig  zwischen  Märchen  und  Sage  mitieninne 
stehende  Epik  der  Serben  und  Kirgisen  oder  auch  auf  einer 
höheren  Stufe  epischer  Kunst  an  die  Märchenepisoden  der 
Odyssee. 

Indem  zwischen  dem  Märchen  und  den  in  der  Entwickelung 
der  Gattungen  der  Dichtung  nach  ihm  kommenden  Formen 
der  poetischen  Erzählung  die  Sage  ein  widitiges  Mittelglied 
bildet,  kann  nun  auch  sie  sowohl  in  der  allgemeinen  Volks- 

überlict'eruiig  wie  m  Erzählungen  vorkommen,  die  sich  lange 
vor  ihrer  etwaisren  sehriftliclien  Fixienino;  mit  mannigfachem 
WechBcl  der  Form  und  nicht  selten  mit  mannigfachen  Varia- 
tionen des  Inhalts  in  der  mündlichen  Tradition  fortpflanzen 
Oder  sie  kann  als  reine  Eunstdichtung  entetehen,  die  entweder 
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an  die  überlieferten  Stoff»  sidh  anleimt  oder  yollkommen  fireie 
Iiifindimg  ist,  die  nnr  in  ihrer  Form  jene  im  Volke  lebenden 

Erzählungen  nachahmt.  In  allen  diesen  Fällen  ist  aber  das 
Märchen  von  der  Sage  und  ihrer  Nebenform,  der  Legende, 
durch  Merkmale  geachiedeU|  die  es  an  sich  schon  als  die  ur- 
sprünglichere Form  erscheinen  lassen.  Was  das  Märchen  er- 
sihlt,  ist  überall  nnd  nirgends  geschehen.  Es  fehlen  ihm  die 
Beziehungen  auf  Ort  und  Zeit,  soweit  sich  solche  nicht  in 
dem  Kolorit  der  allgemeinen  Kultur  verraten,  der  der  Ursprung 
oder  die  spätere  Gestaltung  des  Märchens  angehört.  In  der 
Verknüpfung  der  Ereignisse  folgt  aber  dieses  nickt  den  Gesetzen 
der  Wirklichkeii^  sondern  den  Eingebungen  der  Ton  den  Affekten 
der  Freude  an  Glück  und  Glanz  und  der  Furcht  Yor  dem 
Unheimlichen  erregten  Phantasie.  So  gibt  es  denn  auch  keine 
Grenze,  die  hier  den  Menschen  von  den  durch  die  Phantasie 
belebten  Gegenständen  seiner  Umgebung  trennt.  Menschen 
verwandeln  sich  in  Tiere  und  Tiere  in  Menschen,  oder  beide  sogar 
in  Steine  und  Bäume^  und  demnach  können  in  dieser  Zauberwelt 
nebeneinander  Menschen,  Tiere  und  gelegentlich  selbst  Fflanaen 
und  andere  Natnrobjekte  als  redende  und  handelnde  Wesen 
auftreten.  Die  Sammlungen  der  Volksiiiärchen  wie  die  ihnen 
nachgebildeten  Kunstdichtungen  bieten  hier  eine  Fülle  von 
Beispielen.  Nur  weichen  die  letzteren  nicht  selten  in  doppelter 
Richtung  von  dem  echten  Volksmärchen  ab.  Bald  nehmen 
sie  bestimmtere  Beziehungen  auf  Ort  und  Zeit  auf  und  werden 
so  zu  Misohformen  aus  Märchen  und  Sage;  bald  yerwenden  sie 
die  in  dem  echten  Märchen  nur  sparsam  vorkommende  Be- 
lebaug lebloser  Natur-  und  selbst  Kunstobjekte  im  Übermaß. 
Zur  ersteren  Gattung  gehören  viele  Stücke  aus  Tausendund- 
einer  Nacht  samt  ihrer  das  Ganze  bereits  in  die  Sphftre  der 
Sage  erhebenden  Rahmenerzfihlung.  Die  zweite  Form  wird 
durch  nicht  wenige  neuere  Dichtungen,  besonders  auch  solche 
des  treü'lichen  Andersen  vertreten.  Ihnen  gegenüber  bilden 
die  bekannten  und  zumeist  in  vielen  Parallelen  über  andere 
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Länder  verbreiteten  Stücke  der  Grimmsclien  Sammlung,  wie 
Rotkäppchen,  Aschenputtel,  Allerleirauh,  Dornröschen  und 
viele  andere  treffende  Beispiele  echter  Märchendfchtung.  Daß 
das  Yolksmärclien  diese  Züge  des  reinen  Märchens  treuer  be- 
wahrt hat  als  die  Kunstdichtung,  ist  wohl  weniger  in  dem 
.  individuelleren  Ursprung  der  letzteren  als  vielmehr  darin  be- 
gründet, daß  der  Stoff  solcher  Volksdichtung  in  den  Umwand- 
lungen, die  er  bei  der  Tradition  von  einem  Erzähler  zum 
anderen  erfährt,  weit  mehr  den  allgemeinen  Bedingungen  sich 
anpassen  muß,  unter  denen  die  aller  Schranken  spezifischer 
Bildungseinflüsse  ledige  Phantasie  eines  Volkes  steht.  Dieser 
Zustand  ist  aber  in  der  Phantasie  des  Kindes  am  meisten  ver- 
wirklicht, weil  diese  am  wenigsten  von  den  besonderen  ge- 
schichtlichen Einflüssen  berührt  wird,  die  die  Erhebung  des 
Märchens  zur  Sage  veranlassen.  Darum  trägt  das  echte  Märchen 
den  Namen  „Kindermärchen"  im  Grunde  zu  Unrecht.  Denn 
seine  Übereinstimmung  mit  der  kindlichen  Phantasie  ist  nur 
eine  Folge  jener  Anpassung  an  die  allgemeinsten,  von  be- 
sonderen Bildungseinflüssen  unabhängigen  Bedingungen,  unter 
denen  die  Volksphantasie  steht.  Darum  kann  ja  auch  der  er- 
wachsene und  vor  allem  der  gebildete  Mensch  so  gut  wie  das 
Kind  den  Zauber  des  Märchens  genießen,  nicht  weil  er,  wie 
das  eine  verbreitete  Meinung  ist,  seine  Phantasie  künstlich  auf 
die  Stufe  des  Kindes  zurückversetzt,  sondern  weil  er  sich  an 
ihrem  freien  Spiel  erfreut,  bei  dem  er  des  Zwanges  entledigt 
ist,  den  Wirklichkeit  und  Reflexion  sonst  auf  ihn  ausüben. 

II 

Vom  Märchen  scheidet  sich  nun  die  Sage  durch  die  Be- 
ziehung der  erzählten  Begebenheiten  auf  einen  bestimmten  Ort 
und  eine  bestimmte  Zeit,  wozu  als  drittes  Merkmal  auch  noch 
die  Beziehung  auf  wirkliche  Persönlichkeiten  der  Geschichte 
hinzutreten  kann.  Doch  dieses  letztere  ist  zwar  ein  sehr  hän- 
figes,  aber  es  ist  keineswegs  ein  notwendiges.    Vielmehr  ge- 
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nügen  Ort  und  Zeit,  wenn  sie  anoh  nur  ak  aUgememe  ge- 
sehichtliche  Orientieniiigspiuikte  gegeben  iind,  Tolleföiidig,  nm 
der  EnShlnng  den  Ghsrakier  einer  gewiseen  Idstorischen  Glaub- 
würdigkeit zu  verleihen.  Gesteigert  wird  dann  diese  noch  da- 
durch, dnß  im  Hintergrund  der  Sage  in  der  Tradition  fort^ 
lebende  Ereignisse  stehen.  So  würden  die  Beziehungen  auf  die 
Kämpfe  Tun  Troja  in  dem  griechiseben  oder  die  auf  die  Bnr- 
gmden  nnd  Hunnen  in  dem  dentsehen  SpoB  der  £nahlimg 
den  Charakter  der  Sage  Terldben,  aneh  wenn  keiner  der  S'flziteny 
die  nach  *l?roja  zogen,  imd  keiner  der  Helden  der  Nibelungen- 
sage  jemals  gelebt  haben  sollte.  Die  Sage  l^ann  demnach  voll- 
kommen erdichtete  Ereigaibbe  berichten,  und  ihre  Helden  können 
ganz  und  gar  erfanden  sein,  der  UmBtand,  daß  sie  sich  als 
Erzählung  eines  der  Geeohichte  angehörenden  EreigniBsee  gibl^ 
genfigt  Tollständigy  nm  sie  Tom  Miirolien  zn  seheideD.  Dagegen 
bat  sie  mit  dieeem  noch  jene  Eaoaalitftt  dee  Zanben  gemein, 
die  anoh  hier  im  Grande  nichts  anderes  als  die  Projektion  der 
eigenen  Wünsche  und  Befürchtungen  in  die  Begebenheiten  ist. 
Nor  zieht  allerdings  der  Schein  des  (ieschichtlichen,  den  sich 
die  Sage  gibt,  dieser  Phantastik  des  Zaubers  engere  Schranken. 
Die  Tierrerwandlungen  nnd  die  groteekop  Naturwunder  treten 
zurfiek  gegen  die  mit  den  Yorstellnngen  der  WirUicbkeit  eiher 
yereinbaren  Talismane  und  Amulette  der  ron  d&monisehen 
Wesen  geschmiedeten  Zauberwaffen,  der  Zaubermittel,  die  den 
Körper  unverwundbar  machen  und  der  Seele  magische  Kräfte 
verleihen.  iSo  werden  in  der  Sage  zumeist  nur  Erecheinungen^ 
wie  sie  auch  das  wirkliche  Leben  bietet,  ins  Wunderbare  ge- 
steigert^ und  insonderheit  der  Sagenbeld  selbst  besitzt  nur  die 
allgemein  menscbliohen  Eigensehaften  in  einem  die  natfirlicfaen 
Qrenzen  mensehlicber  Kraft  ins  Ungeheure  tiberschreitenden 
Maße.  Diese  Tendenz,  die  im  Märchen  unbeschränkt  waltende 
Macht  der  Phantasie  auf  eine  Steigerung  natürlicher  Eigen- 
schaften zn  beschränken,  erscheint  so  als  eine  unmittelbare 
Folgo  jener  Beziehung  der  Sage  auf  bestinunte  LSnder  und 
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Zeiten^  aaf  geBohidiÜiche  Ereigniise  und  PendnliehkeiteE.  Sie 
KLbrt  damit  aber  zugleich  za  einer  eneigiseheren  Ausbildung 
der  pereSnliehen  Eigenscliaften  des  Sagenhelden.   Bietet  auch 

der  Märclieiiheld  schon  in  den  typischen  i  iguren  des  Starken 
und  des  Schlauen  die  ersten  Anfilnq^e  einer  polohen  Charakte- 
ristik, so  bleibt  er  doch  ioi  übrigen  Aveit  mehr  ein  Spielball 
äußerer  Zauberkräfte,  als  daß  er  selbsttätig  die  Handlung  be- 
stimmte. Ganz  anders  der  Sagenheldi  in  dem  sich  nicht  nur 
jene  allgemeinen  Typen  in  der  mannigfaltigsten  Weise  indin- 
dualisieren^  sondern  der  vor  allem  auch  ungleich  mehr  durch 
Bein  eigenes  Handtlii  in  die  Kreigiubbe  eingreift.  Mit  dieser 
zunehmenden  Yermenschlichung  des  Helden  geht  die  Scheidung 
Yon  der  Tierwelt  ^  wie  sie  schon  iu  dem  Schwinden  der  höch- 
stens in  spärlichen  Märchenxesten  stehen  gebliebenen  Tier- 
verwandlungen  sich  ausspricht,  Hand  in  Hand.  Die  Tiere 
werden,  indem  auch  sie  die  Wirklichkeit  nur  in  einer  phan- 
tastisch gesteigerten  Form  spiegeln,  zu  treuen  und  durch  die 
Zaubcrkirifte,  mit  denen  sie  gleichfalls  ausgevstattet  sind,  liilf- 
reichen  Begleitern  des  Menschen,  unter  ihnen  vor  allem  daß 
Roß  des  Helden,  oder  sie  werden  zu  furchtbaren  von  ihm  be- 
kämpften Ungeheueni,  in  deren  Sehlangen-  und  Yogelgestalten 
die  alten  Seelendämonen  noch  fortleben. 

Wie  das  Sförchen,  so  ist  schließlich  auch  die  Sage  eben- 
sowohl in  der  Form  der  Volksdichtung  wie  als  indlTiduelle 
iiunstdichtung  möglich.  Aber  die  im  ganzen  höhere  Stufe  der 
Kultur  und  die  geschichtliche  Perspektive,  die  die  Sage  im 
Gegensatz  zum  Märchen  eröffhel^  begünstigen  hier  eine  engere 
Verbindung  der  Eunstdichtnng  mit  der  in  der  Tradition 
lohenden  Volkssage  und  eine  dichterische  Fortbildung  und  Um- 
wandlung der  letzteren,  wie  sie  hei  der  scharfim  Sonderung 
des  Volksmärchens  von  der  dieses  nachahmenden  Kunstdichtung 
bei  weitem  nicht  in  gleichem  Maße  besteht.  Der  iu  der  all- 
gemeinen Überlieferung  lebende  Sagenstoff  pflegt  freüich  so 
gut  wie  der  des  Märchens  zunächst  ein  einzelnes  £reignis  za 
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sein.   Die  ▼on  Mund  zu  Mund  Bich  fortpflanzende  Sage  be- 

hancklt  ein  enjj  befjrenztes  Thema,  sie  erzählt  einen  an  einen 

Do  / 

bestimmten  Ort  gebundenen  oder  in  eine  bestinimte  geschicht- 
liche Umgebung  versetzten  phantastisch  ausgeschmückt«!!  Vor- 
gang. Aber  indem  gewisse  über  längere  Zeiten  sich  erstreckende 
Ereignisse  nnd  einzelne  sagenhafte  Persönlichkeiten  eine  größere 
Zahl  solcher  Erzählungen  yerknüpfen,  regen  sie  die  Phan- 
tasie des  Dichters  im,  diese  zunächst  wohl  nur  äußerlich  zu- 
sammengehalteneu  Stücke  zu  einer  Einheit  zu  verbinden  und 
ihnen  eine  rhythmisch  und  melodisch  zu  gesteigertem  Eind!^ck 
erhobene  künstlerische  Form  zn  geben.   Ob  es  ein  einzelner 
Dichter  ist,  der  in  dieser  Weise  einen  zusammenhängenden 
Sagenstoff  gestaltet,  oder  ob  ans  den  Liedern  yieler  Rhapsoden 
schließlich  wiederum  durch  die  endgültige  Beurbeitung  eines 
einzelnen  das  Ganze  sich  mehr  mosaikartig  zusammensetzt,  ist 
für  den  allgemeinen  Charakter  des  letzteren  gleichgültig.  Das 
Wesentliche^  das  hier  die  zum  Epos  werdende  Sage  Ton  dem 
Märchen  scheidet,  ist  eben  dies,  daß  die  Sage  an  bestimmte 
Ort-  und  Zeitbeziehungen  und  in  ihren  höheren  Formen  an 
bestimmte  der  Geschichte  zugezählte  Helden  gebunden  ist  und 
dadurch  bereits  das  Motiv  zur  Zusammentugung  einer  Menge 
auf  den  gleichen  Ort,  die  gleiche  Zeit  und  Tor  allem  auf  die 
gleichen  Helden  bezogenen  Sagenstoffe  in  sich  schließt,  damit 
aber  auch  eine  ungleich  eingreifendere  dichterische  Verarbeitung 
herausfordert. 

Als  das  Material  s(dcher  Verarbeitung  dienen  jedoch 
sichtlich  nicht  bloß  jene  überlieferten  und  zum  Teil  selbst 
schon  märchenhaft  utrigestalteten  Erinnerungen,  sondern  auch 
die  im  Volke  gleichzeitig  lebenden  Märchenstoffe,  die  der 
Sage  inkorporiert  und  dadurch  aus  jener  ursprünglichen  Be- 
ziehungslosigkeit  zu  Zeit  nnd  Raum  gelöst  werden.  Ein 
Bprecliendes  Zeugnis  dafür  ist  die  Tatsache,  daß  nunmehr  in 
die  Sage  zahlreiche  Züge  eingehen,  die  auch  nach  dieser  Auf- 
nahme in  einen  epischen  Sagenzyklus  ihren  märchenhafteo 
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Charakter  beibehalten,  nur  daß  auch  dieser,  gemäß  der  Stirn- 
mung  einer  kriegerischen  Umgebung  und  der  höheren  Kultur, 
der  der  episehe  Sänger  angehört,  aof  einen  erhabeneren  Ton 
abgestimmt  ist    Hierdurch  erklärt  es  sieb,  anch,  daß  jene 
Zanberwelt  des  nrsprünglichen  Marchens  in  den  yereinzelten 
Volkssagen,  obgleich  ihnen  dem  epischen  Sagenzyklus  gegen- 
über im  allgemeinen  die  größere  Ursprünglichkeit  zugeschrieben 
werden  muß,  doch  eine  Tiel  geringere  Rolle  spielt  als  in  dem 
ktmstmäßig  ansgebildeten  Epos.   Die  Einzelsage  entfernt  sich 
oft  nur  wenig  Ton  dem  Boden  des  geschichtlich  Mög^chen. 
Ihre  mythologischen  Ingredienzien  sind  zumeist  die  der  niederen 
Gattung.    Es  sind  die  Geister,  die  in  einsamen  Burgen  ihr 
Wesen  treiben,  die  Wald-  und  Bergdämonen  und  die  Zauber- 
mittel der  Beschwörungen  nnd  Amulette,  die  in  dem  Volks- 
glauben  heute  noeh  ihre  Bolle  spielen.   Erst  in  dem  Sagen- 
zyklus, der  die  Schicksale  von  Helden  nnd  Heldengeschlechtem 
poetisch  Terherrlicht,  steigern  sich  mit  der  Große  der  Aufgabe 
die  Mittel,  deren  die  dichterische  Pliant;isie  bedarf,  um  die  Er- 
eignisse in  eine  das  Maß  des  alltäglichen  Lebens  überragende 
Höhe  zu  heben.   Damit  steigern  sich  notwendig  auch  die  An- 
sprüche an  die  Zauherwelt,  die  den  Hintergrund  der  bereits 
▼om  ersten  Dämmerlicht  der  Geschichte  beleuchteten  Hand- 
lungen bildet,  auf  dem  sich  das  durch  diesen  weiteren  histori- 
schen Horizont  schon  vergrößerte  Bild  der  Helden  und  ihrer 
Taten  bewegt.    So  nimmt  hier  der  in  der  Einzelsage  nicht 
selten  zu  einem  kümmerlichen  Best  geschwundene  mythologische 
Apparat  immer  mächtigere  Formen  an.   Die  Geister  und  Dä- 
monen der  Einzelsage  mit  ihrem  auf  den  momentanen  Emdruck 
des  Unheimlichen  oder  tiberraschenden  gestimmten  Eintags- 
leben genügen  der  dichterischen  Phantasie  nicht  mehr.  An 
die  Stelle  jener  an  Zahl  unbegrenzten,  aber  eines  individuellen 
Charakters  entbehrenden  Zauberwesen  treten  die  persönlichen 
Götter,  wie  sie  indessen  im  Kultus  zur  Herrschaft  gelangt  sind 
und  unter  dessen  Einfluß  jene  niedere  Dämoneuwelt  mehr  und 
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mehr  zurückgedrängt  haben.    Sie  misdien.  sieh  nun  in  die 

Kämpfe  der  menschliclien  Helden^  womit  sich  dann  dieses  Yon. 
der  epischen  Sage  entworfene  Bild  auf  die  Götterwelt  selbst 
überträgt.  In  der  epischen  Ausgestaltung  der  Göttersage 
wiederholt  so  die  diehterisehe  Phantasie  gerade  hier,  wo  sie 
wiederum  den  geschichtiüchen  Boden  ganz  unter  sieh  yerlierl^ 
das  in  ort-  und  zeitloser  Phantastik  schweifende  Iförchen  auf 
einer  höheren  Stufe.  Hiermit  kehren  nun  aber  auch  Tomehm- 
lich  in  der  Göttersage  die  alle  Grenzen  überschreitenden  Zauber- 
wirkuugeu  wieder,  die  das  Märchen  in  seineu  noch  durch  keine 
Bande  einer  geschichtlichen  Wirklichkeit  gefesselten,  nur  Ton 
dem  schrankenlosen  Walten  der  Phantasie  eingegebenen  Ge- 
bilden geschaffen  hat.  So  verliert  die  Göttersage  wieder  den 
Charakter  der  eigentlichen  Sage.  Auch  sie  schwebt  nun  über 
Raum  und  Zeit,  als  ein  Geschehen,  das  sich  überall  und  nirgends 
ereignet;  und  das  eben  dadurch  seine  Wiederholung  im  Kultus 
herausfordert,  eine  Nachahmung,  hinter  der  allezeit  das  dem 
Zauber  immanente  Motir  steht,  auf  den  Nachahmenden  selbst 
die  Zauberkräfte  zu  leiten,  die  den  gdtÜiohen  Wesen  zu- 
geschrieben werden.  Nur  darin,  daß  die  Göttergeschichte  mit 
einzelnen  bevorzugten  Helden,  die  in  die  geschichtliche  Ver- 
gangenlieit  des  Volkes  verlegt  werden,  in  Verbindung  tritt, 
schiebt  sich  zwischen  die  Götter-  und  Heldensage  in  der. 
Heroensage  ein  Zwischengebilde  ein,  das,  an  den  KigensehafteB 
beider  teilnehmend,  Übergänge  Yermittelt  und  die  Grenzen 
zwischen  ihnen  um  so  zweifelhafter  machen  kann,  als  die 
Grenzen  zwischen  den  Heroen  und  den  Göttern  selbst  unsichere 
zu  sein  pÜegen.  Indem  nun  aber  die  Göttersage  überall  da, 
wo  sie  solcher  Beziehungen  zn  menschlichen  Helden  und  durch 
sie  der  Verbindungen  mit  irgendeiner  sagenhaften  Yorgesehiehte 
entbehrt^  den  Charakter  des  Mirchens  mit  allen  seinm  grotesken 
Zauberwundern  auf  einer  höheren,  die  Züge  des  Märchens  ins 
Ungeheure  steigernden  Stufe  wiederholt,  wird  der  Ausdruck 
„Sage'^  besonders  da,  wo  selbst  die  Bestandteile  der  Heroen- 
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sage  aus  ikr  verschwinden,  immer  unanwendbarer.  Ebenso 
entfernt  sie  sich  sowohl  durch  den  Schauplatz  ihrer  Handlung 
wie  durch  die  Größe  der  Göttergestalten  und  endlich  durch  die 
von  dem  Sagenzyklus  herübergenommene  Verknüpfung  der 
geschilderten  Vorgänge  von  dem  in  allen  diesen  Beziehungen 
auf  einer  primitiven  Stufe  verbliebenen  Märchen.  Demgemäß 
pflegt  man  denn  auch  beiden,  der  Helden-  und  Heroensage 
auf  der  einen  und  dem  Märchen  auf  der  anderen  Seite,  den 
Göttermythus  als  eine  dritte  Form  der  Volksdichtung  gegen- 
überzustellen, die  mit  der  Sage  die  Verbindung  zu  einem 
epischen  Ganzen,  mit  dem  Märchen  das  freiere  Spiel  der  Phan- 
tasie und  die  Entrückung  über  die  Schranken  von  Raum  und 
Zeit  gemein  hat,  über  beide  aber  durch  ihren  erhabeneren 
Inhalt  emporragt.  Damit  pflegt  man  dann  aber  auch  noch  die 
weitere  Voraussetzung  zu  verbinden,  der  auf  solche  Weise 
gleichzeitig  zwischen  und  über  jenen  anderen  Formen  stehende 
Göttermythus  sei  die  ursprüngliche  Quelle  beider,  indem  der 
Mythus  zur  Sage  werde,  sobald  er  zu  bestimmten  Landschaften 
und  historischen  Erinnerungen  mit  den  dazugehörigen  Begeben- 
heiten in  Beziehung  trete.  Dagegen  soll  er  zum  Märchen 
hinabsinken,  wenn  sich  die  Mythenerzählung  zur  Stufe  der 
kindlichen  oder  der  ihr  ähnlichen  naiven  Volksphantasie  herab- 
lasse. Diese  Annahme  gründet  sich  aber  auf  mythologische 
und  ästhetische  Voraussetzungen,  die  allen  Gesetzen  psycho- 
logischer Wahrscheinlichkeit  widerstreiten,  und  die  geschicht- 
lich mit  einem  gewissen  Schein  der  Wahrheit  nur  dann  auf- 
rechterhalten werden  können,  wenn  man  die  historische  Ent- 
wickelung  überhaupt  erst  bei  dem  Punkte  beginnen  läßt,  bis 
zu  dem  im  allgemeinen  die  Tradition  der  Kulturvölker  zurück- 
reicht. Auf  diese  Weise  kommt  man  dann  zu  der  Vorstellung, 
alle  Mythologie  habe  mit  einem  Göttermythus  begonnen.  Aus 
ihm  sei  durch  die  Aufnahme  geschichtlicher  Erinnerungen  die 
Sage,  und  aus  beiden  sei  dann  wieder  durch  eine  mit  dem 
Verfall  des  Götterglaubens  Hand  in  Hand  gehende  Degeueration 


^^^^^^^ 


214 


W.Wwdl 


das  Märchen  eatsianden.  So  bewegen  sieh  hier  Mytfans  wie 
Diditung  in  absteigender  Bichtang.  Der  den  Mytiins  und  die 
SIteste  Dichtung  hehemohende  Glaube  an  eihabene  Himmels- 
götter soll  auf  der  einen  Seite  der  Heldensage  Platz  machen, 
in  der  die  Götter  in  ihrer  Größe  mehr  und  mehr  auf  das 
menschliche  Maß  herabsteigen,  und  auf  der  anderen  soll  er  in 
dem  ans  dunkeln  Erinnenmgen  an  die  einstige  Helden-  und  Götfcer» 
weit  und  aus  willkürlichen  phantastischen  EiniSllen  zusammen- 
gesetzten Kindermarehen  ausklingen.  In  dieser  nach  awei  Seiten 
hin  rückwärts  gerichteten  Entwickelang  erblickt  man  dann  zu- 
gleich einen  unmittelbaren  Ausdruck  der  Tatsache,  daß  iiberail, 
wo  sich  dieser  Prozeß  in  der  Geschichte  verfolgen  ließ,  mit 
dem  schwindenden  Götterglauben  auch  der  Göttermythus  all- 
mählich  yerblaßt  oder  höchstens  in  den  nie  ganz  erlöschenden 
niederen  Dämonen-  und  ZauberrorsteUungen  noch  fortlebt 
Doch  so  unzweifelhaft  solche  Erscheinungen  regressiyer  Ent- 
wickelungen  vorkommen,  und  so  wahrscheinlich  es  daher  ist, 
daß,  ähnlich  wie  sich  alte  Kultformen  in  bedeutungslos  g;e- 
wordenen  Bräuchen  erhalten,  so  auch  gel^entlich  in  zerbtreuten 
Einzelsagen  und  Märchen  Reste  einer  vormaligen  höheren  My- 
thologie anzutreffen  sind,  so  unmöglich  ist  es,  daß  mit  einem 
solchen  höheren  Göttermythus  die  mythologisdie  Entwickelung 
begonnen  habe.  Der  Annahme,  die  Sagen-  oder  MSrchen- 
dicbtung  führe  überall  auf  jenen  als  die  ursprünglieliere  mytho- 
logische Form  zurück,  wider^ipreohcn  aber  nicht  nur  die  zahl- 
reichen Volksdichtungen  dieser  Art,  die  eines  mythologischen 
Zusammenhangs  völlig  entbehren,  sondern  don  widersprieht 
Tor  allem  auch  die  Mythendichtung  primitiyer  Völker.  Hier 
fhUen  Xatunnythus  und  Naturmärchen  YÖllig  zusammen.  Einen 
'  Qöttermythus  gibt  es  überhaupt  nicht,  oder  wenn  man  von 
ihm  reden  wollte,  so  würde  man  als  solchen  nur  gewisse 
Märchen  und  Märcheuzykleu  bezeichnen  können,  die  sich  ganz 
in  jener  niederen  Sphäre  phantastischen  Zaubers  bewegen,  wie 
sie  unseren  Zauberm&rchen  noch  eigen  ist,  und  wie  ja  eben 
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auch  die  Kulte  solcher  Völker  den  Zauberbräuchen,  die  in  dem 
Aberglauben  der  Kulturvölker  als  Reste  früherer  ausgebildeterer 
Kulte  vorkommen  können,  verwandt  sind. 

Nehmen  wir  zu  diesen  ethnologischen  Tatsachen  die 
mannigfachen  Spuren,  die  uns  auch  in  den  Göttermythen 
der  Kulturvölker  als  Hinweise  auf  einen  ursprünglicheren, 
den  Märchencharakter  noch  ausgesprochener  an  sich  tragen- 
den Zustand  des  Mythus  begegnen,  so  wird  jene  natur- 
mythologische  Theorie  eines  anfanglichen  Göttermythus, 
aus  dem  durch  eine  Art  fortschreitender  Degeneration 
die  niedereren  Formen  mythologischer  *  Dichtung  hervor- 
gegangen seien,  unwiederbringlich  zerstört.  Vielmehr  er- 
öffnet sich  uns  der  Ausblick  auf  eine  auf-  und  eine  absteigende 
Phase  mythologischer  Entwickelung,  die  sich  in  der  Mythen- 
erzählung wie  im  Kultus  sowohl  in  dem  Nebeneinander  der 
Kulturstufen  wie  in  dem  den  Zeugnissen  der  Überlieferung  zu 
entnehmenden  Nacheinander  der  Zustände  erkennen  hissen. 
Freilich  bringen  es  dabei  zugleich  die  wesentlich  abweichenden 
Bedingungen  der  gesamten  geistigen  Kultur,  die  diese  Ent- 
wickelung begleiten,  mit  sich,  daß  weder  die  uns  heute  ge- 
gebenen Zustände  niederer  Rassen  als  ganz  übereinstimmend 
mit  den  ursprünglichen  der  Kulturvölker,  noch  daß  vollends 
die  aufsteigenden  Phasen  in  der  Entwickelung  der  letzteren  als 
übereinstimmend  mit  den  absteigenden  gelten  können.  Was 
den  primitiven  Zustand  gegenüber  dem  späteren,  abgesehen  von 
der  Fülle  der  sonstigen  Kultureinflüsse,  hier  vor  allem  kenn- 
zeichnet, das  ist  die  enge  Beziehung,  in  der  im  primitiven 
Glauben  der  in  Zaubermärchen  und  einzelnen  märchenhaften 
Sagen  niedergelegte  mythologische  und  poetische  Inhalt  zu  dem 
Kultus  und  den  einzelnen  Zauberriten  tritt,  die  das  Tun  und 
Lassen  des  Naturmenschen  auf  Schritt  und  Tritt  begleiten.  Je 
inniger  diese  Kultelemente  mit  den  primitiven  Mythenerzählungen 
teils  ihrem  unmittelbaren  Inhalte  nach,  teils  in  ihrer  allgemeinen 
Gesinnung  zusammenhängen,  um  so  mehr  überträgt  sich  natur- 
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gemäß  auch  der  Glaube  an  die  Wirkiamkeit  der  einBelnen 

Riten  auf  die  Mytlienerzählnngen.  So  sehr  diese  daher  in 
ihrem  ganzen  Kolorit  dem  Yolksmärchen  der  Kulturvölker 
gleichen  mögen,  das  Motiv  des  Glaubens  unterscheidet  viele 
TOn  ihnen  mindestens  ihrem  Hauptinhalte  nach.  Freilich  gilt 
das  nicht  Ton  jeder  einzahlen  derartigen  £rzählnng.  Dem 
widerepieehen  schon  die  zahlreichen  Yarianten,  die  in  der  Regel 
nmlanfen^  tmd  die  die  wiUkllrliehe  Weiterdichtung  und  Aus- 
schmückung zu  deutlich  yerraten,  als  daß  nicht  von  Anfang 
an  vieles  ganz  und  anderes  wenip^stens  zum  Teil  als  freie 
Dichtung  gelten  müßte.  Vielmehr  ist  es  auch  hier  niclit  sowohl 
der  einzelne  Zug  als  der  ganze  Charakter  der  Erzählung^  durch 
den  diese  ab  ein  Bild  der  Weltanschauung  des  Naturmenschen 
erscheint  Mit  der  Losldsung  ron  der  letzteren  gehen  denn 
auch  alle  diese  Formen  der  ErzShlung  eines  mythischen  oder 
im  Geiste  der  mythenbildenden  Phantasie  erdichteten  Inhalts 
sichtlich  mehr  und  mehr  in  eigentliche  Dichtungen  Über,  die 
mit  dem  Mythus  fortan  nur  noch  die  Eigenschaften  gemein 
haben,  die  den  Schöpfungen  der  Phantasie  überhaupt  zukommen. 
Dazu  gehdrt  aber  innerhalb  der  ganzen  Entwickelung  der 
mythologischen  Dichtung  und  ihrer  späteren  Kufehwirknngen 
insbesondere  auch  der  Zauber,  der,  abgesehen  TOn  dem  ihn 
etwa  begleitenden  Gl.iubtn  an  seine  \\  jildichkeit,  eben  nichts 
anderes  als  ein  willkürliches,  von  den  Aüekten  der  Furcht  und 
Iloffiiung  getragenes  Spiel  der  Phantasie  ist,  und  für  dessen 
äußere  Erscheinungsformen  es  daher  ToUkommen  gleichgültig 
ist,  ob  er  ganz  oder  teilweise  geglaubt,  oder  ob  er  bloß  als 
eine  dichterische  Erfindung  angesehen  wird. 

Sind  nun  aus  diesem  Grund  ,  nicht  minder  wie  infolge  der 
oben  erörterten  engen  Verwebungen  beider,  die  Grenzen  zwischen 
Mythus  und  Dichtimg  fließende,  so  scheitert  auch  jene  an- 
geblich direkt  aus  dem  Mythus  in  die  Dichtung  führende  Reihe 
der  Begriffe  Göttermythns,  Heroensage  und  Märchen  im  Hin- 
blick auf  das  tatsSehliohe  Verhältnis  der  gewöhnlieh  zu  ihnen 
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gezäUten  Formen  der  Erzählung.  Erstens  gibt  es  keinerlei 
äußere  Kriterien,  durcli  die  sieb  die  Dichtung  Ton  der  unter 
ihrer  Mithilfe  zustande  gekommenen  mythologischen  Form 
Boheiden  liefie.  Der  Göttermythas  kann  sowohl  die  Form  des 
Märchens  wie  die  der  Sage  besitzen;  und  eine  dieser  beiden 
Formen  besitst  er  immer.  Wo  die  selbst  der  theogonisohen 
Sage  zumeist  eigene,  wenn  auch  noch  so  unbestimmte  Beziehung 
auf  Raum  und  Zeit  fehlt,  da  wird  eben  der  Mytlius  zum  reinen 
Zaubermärcheu,  für  das  die  hier  in  den  meisten  Fällen  vor- 
kommende Steigerong  ins  Gewaltige  uid  Übermenschliohe  oder 
die  Yerlegong  über  die  Erde  imd  unter  die  Eide^  deren  sieh 
oncb  das  gewöhnliehe  Iförcben  bedienen  kann,  keinerlei  IJnter- 
scheidiins'smerkmal  abgibt.  Zweitens  ist  der  Glaube  an  die 
Wahrkeit  des  Mythus  ein  Bubjektives,  vor  allem  von  den  Be- 
ziehungen zum  Kultus  abhängendes  Merkmal,  das  für  den  ob- 
jektiven  Inhalt  des  Erzählten  nach  keiner  Biehtnng  maß- 
gebend sein  kann,  nnd  tlber  dessen  Vorbaiidensein  wir  bei 
den  namentlieh  ans  älterer  Tradition  stammenden  Hjthen  oft 
nicht  mehr  urteilen  können.  Ob  die  uurdischen  Skalden  den 
Inhalt  der  Eddalieder,  die  sie  poetisch  getormt,  durchweg  ge- 
glaubt haben^  darf  man  gewiß  bezweifeln.  Anderseits  kann 
das  Märchen,  das  einem  Kinde  erzählt  wird,  für  dieses  hente 
noch  als  eine  irgend  einmal  geschehene  Wirklichkeit  gelten.  / 
Fassen  wir  alle  die  Formen  der  Erzählung,  deren  Inhalte  Über-  | 
haupt  mythologische  Vorstellungen  bilden,  unter  dem  all- 
gemeinen Begriff  des  Mythus  zusammen,  so  kann  daher  dieser 
in  den  beiden  Gestalten  des  mythologischen  Märchens  and 
der  my  th olo giseh en  S age  anftreten.  Der  Gdttermythus  ist  aber . 
keine  dritte  Gattung  neben  ihnen,  sondern  er  ist  entweder 
Märchen  oder  Sage  oder  er  kann  ans  beiden  gemisdit  sein. 

m 

Als  eine  fttr  die  Entwickelnng  des  Mythus  besonders  wichtige 
ünterart  der  Sage  tritt  nns  endlich  in  der  Mythendiehtnng 
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der  renchiedensten  Länder  und  ZeiteD  die  Legende  entgegen. 
Der  heatige  Gebraucli  des  Wortes  schwankt  swiselien  einer 

engeren  und  einer  weiteren  Bedeutung.  Nach  seinem  ursprüng- 
lichen Siim  bezeichnet  es  die  Lebens-  und  Leidensgeschichte 
der  christlichen  Märtyrer,  die  an  den  nach  ihnen  benannten 
Jahreetagen  in  der  Kirche  verlesen  wurde  und  eben  daher 
ihren  Namen  erhieli   Li  der  rergleichenden  Mythologie  hat 
man  diesen  Betriff  nicht  selten  betrachtlich  erweitert,  indem 
jede  mögliche  MythenerziÜiluug,  mag  sie  nun  die  Märchen- 
oder die  Sagenform  haben,  mit  diesem  Namen  belegt  wurde. 
So  scheint  es  bisweilen,  als  wenn  sich  die  „Legende^^  zu  einer 
Art  Ton  Oberbegriff  zu  Märchen  nnd  Sage  entwickeln  wollte. 
Aber  so  wenig  man  Ton  einem  allgemeinen  Standpunkte  aus 
das  Gebiet  der  Legende  auf  die  Geschichten  der  christlichen 
Heiligen  zu  beschränken  braucht,  sondern  den  gleichen  Namen 
mit  Recht  auf  die  uns  in  allen  Mythologien  begegnenden  Er- 
zählungen von  ähnlicher  Bedeutung  übertragen  kann,  so  wenig 
zweckmäßig  dürfte  doch  eine  Erweiterang  des  Begrifib  seioi 
bei  der  dieser  gerade  das  Merkmal  verliert,  das  den  Hanptwert 
der  Legende  ausmacht,  und  durch  das  sie  sich  von  den  anderen 
Formen  der  Mythenerzählung  wesentlich  scheidet.  Dieses  Merk- 
mal liegt  bei  der  Heiligeulegende  in  dem  erbaulichen  Zweck 
und  in  der  damit  zosammenMngenden  Beziehung  zum  Kultus. 
Die  Heiligenl^ende  ist  ein  religidser  Mythus.  Ihr  Träger 
ist  eine  Persönlichkeit,  die  in  ihrem  Leben  nnd  Leiden  den 
iin   Kultus  enthaltenen   religiösen  Glaubensinhalt  nach  einer 
bestimmten  Seite  zum  Ausdruck  ))ringt,  sd  daü  dieses  Leben 
und  Leiden  für  den  Gläubigen  selbst  eine  vorbildliche  Bedeutung 
gewinnt.   Darum  ist  die  Legende  eine  Unterart  der  Sage. 
Aber  der  Held  dieser  Sage  ist  in  der  Regel  keine  durch  über- 
riige nde  Starke,  durch  Kämpfe  und  Siege  glänzende  Persdnüch- 
keit,  sondern  er  ist  ein  Held  des  Glaubens,  der  seine  fromrae 
Gesinnung  durch  standhaftes  Ertragen  von  Verfolgungen  und 
Leiden  oder  durch  Handlungen  aufopfernder  christlicher  Nächsten- 
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liebe  befötigt.  Die  Züge  der  Heiligenlegeade  sind  demnacli 
die  der  spezifisch  christlichea  Tugenden.  Aber  wenn  dämm 
anch  eine  Legendendicbkuig  in  dieser  besonderen  Richtung 
aofierhalb  des  Christentums  nicht  oder  höchstens,  wie  in  der 

indischen  Lebende,  in  verwandten  Formen  vorkommt,  so  ist 
doch  jene  G&ttuug  von  Heideusagen,  in  denen  der  Held  die 
allgemein  geschätzten  Eigenschaften  oder  einzelne  unter  ihnen 
in  idealer  Vollkommenheit  in  sich  Terkdrpert|  und  in  denen 
er  Taten  vollbringt,  die  ihm  nicht  bloß  die  Bewunderung, 
sondern  dauernde  Dankbarkeit  noch  des  lebenden  Geschlechtes 
sichern^  in  jedem  \'olke  von  den  primitivsten  bis  zn  den  liüohsten 
Stufen  der  Kultur  verbreitet.  Man  wird  daher  den  Begrilt  der 
Legende  in  dem  Sinne  erweitem  können^  daß  man  ihn  auf  diese 
besondere,  für  die  religiöse  Entwickelnng  des  Mythus  Torzugs- 
weise  wichtige  Gattung  von  Sagen  anwendet,  bei  der  vor  allem 
jenes  Gefühl  der  dauernden  Dankbarkeit  gegenüber  dem  Helden 
diesen  zum  Gegenstand  eines  Kultes  macht,  der  gemäß  der 
allgemeinen  Wirkung,  die  der  Kultus  auf  die  Erzeugnisse  der 
mythenbildenden  Phantasie  ansübt,  den  Glauben  an  die  Wirk- 
lichkeit solcher  Helden  und  ihrer  Taten  sichert.  In  diesem 
Sinne  tragen  nicht  bloß  in  Griechenland  viele  Herakles-  und 
TheseussagcD  oder  in  Rom  die  Sagen  üher  die  Gründer  und 
ersten  Könige  oder  auf  germanischem  Boden  die  Odin-  und 
'  die  Baidersagen  den  Charakter  von  echten  Legenden,  sondern 
schon  bei  den  Naturvölkern  begegnen  uns  in  den  sogenannten 
„Heilbringersagen'^  Mythen,  die  im  wesentlichen  dieser  Be- 
deutung entsprechen.  Freilich  richten  sich  dabei  die  von  der 
Legende  verherrlichten  Eigenschaften  ganz  und  gar  nach  der 
Stufe  und  dem  Inhalt  der  jedesmaligen  Kultur,  und  indem 
auf  einer  ursprunglicheren  Stufe  der  Gesittung  diese  Eigen- 
schaften mit  denen  der  physischen  Starke  und  jener  Gewalt  über  die 
Mittel  des  Zaubers  zusammenfaUeni  die  den  Sagenhelden  fiher- 
'  haupt  anszeichnen,  stimmt  hier  die  Legende  in  wesentlichen 
Zügen  noch  mit  der  gewöhniicken  Sage  überein.    Als  be- 
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zeidmeiideB  Merkmal  bleibt  aber  immerliiii ,  daß  der  Held  der 
Legende  entweder  aU  der  Stammvater  oder  als  der  euostige 
WobltSter  der  lebenden  GeBdhleohter  betrachtet  und  daher  teils 
in  den  allgememen  EoItoB  aufgenommen  teÜB  in  hesonderen 

iLuitfesten  gefeiert  wird. 

In  den  mythologischen  Überlieferungen  und  Dichtungen 
der  Völker  pflegen  nun  die  drei  Formen  des  Mythos,  die  so 
dnieh  bestimmte  I  wohl  definierbare  Merkmale  zn  scheiden  sind, 
teils  gesondert^  teils  in  mannig&ehen  Yerbindnngen  miteinander 
Torzokommen.    So  sind  die  zahlreichen  in  der  Dichtung  nnd 
bildenden  Kuuöt  bewaliiteu  Emzeierzäiiiungen  der  griechischen 
Mythologie  echte  Mythenmärchen,  und  in  mannigfachen  Er- 
wähnungen und  Spisoden  sind  solche  in  die  Heldensage  der 
homerischen  Epen  rerwebt  Noch  in  den  Ansschmflokongen 
und  Zndichtongen,  die  sie  in  den  poetischen  Bearbeitungen 
erfahren  haben,  bewahren  sie  meist  durch  die  Form  der  isolierten, 
höchstens  äußerlich  mit  einem  epischen  Ganzen  verbundenen 
Einzelerzählung,  sowie  beaouders  in  der  Vorherrschaft  der 
phantastischen  Zauberrerwandlungen  den  Charakter  des  Märchens, 
Diesem  steht  dann  auf  der  einen  Seite  die  Heldensage  mit 
dem  historischen  Hintergrund  der  Stammesfehden  gegenüber. 
Auf  der  anderen  erheben  sich  die  Legenden  der  Stildtegründer 
und  der  Kulturheroen,  die  als  die  Wohltäter  der  späteren  Ge- 
schlechter gepriesen  werden.    Sie  zeigen  dann  sowohl  in  der- 
relativen  Abgeschlossenheit  der  Einzelerzählui^;en  wie  in  der 
Keigung  zu  phantastiBcher  Ausschmückung  gegenüber  der 
sonstigen  Heldenssge  unTerkennbar  wieder  eine  größere  An- 
näherung an  die  Märchenform.    Diese  Eigenschaft  ist  wohl 
eine  Folge  des  der  Legende  immanenten  Strebens,  ihren  Helden 
mehr  noch,  als  es  die  Sage  tut,  über  das  gewöhnliche  Maß 
menschlicher  Grdfie  emporzuheben.  Dadurch  rückt  die  Legende 
in  größere  Nahe  sum  sogenannten  Göttermythus  oder,  wie  wir 
diesen  nach  seiner  ursprünglichen  Bedeutung  richtiger  nennen, 
zum  Göttermürchen.     Durch  die  Erhebung  der  Helden  der 
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Legende  za  Göttern  können  endlich  beide  Formen  unmittelbar 
ineinander  übergehen. 

So  schließt  sich  in  gewissem  Sinne  in  der  Legende  die 
Entwickelungsfolge  der  mythischen  Formen  zu  einem  Kreise. 
Ist  die  Legende  eine  durch  den  ethischen  Charakter  und  die 
kultische  Bedeutung  des  Helden  bedingte  höhere  Entwickelung 
der  Sage,  so  trägt  sie  doch  eben  infolge  dieser  Beziehungen 
zum  Kultus  gleichzeitig  in  größerem  Maße  die  Tendenz  zu 
märchenhafter  Phantastik  in  sich.  Dabei  überragt  sie  aber 
gleichwohl  selbst  die  Sage  in  derjenigen  Eigenschaft,  die  das 
ISIärchen  unter  allen  Formen  am  frühesten  verliert:  in  dem 
subjektiven  Vertrauen  in  die  Glaubwürdigkeit  der  Tradition. 
Schon  bei  primitiven  Völkern  gilt  nicht  selten  der  Inhalt  des 
eigentlichen  Märchens  als  eine  Erfindung,  die  zwar  in  ihren 
noch  so  phantastischen  Zauberverwandlungen  in  der  Regel 
nichts  schildert,  was  nicht  an  sich  für  möglich  gehalten  würde, 
die  aber  doch  in  der  vorgetragenen  Form  nicht  geglaubt  wird. 
Demgegenüber  bilden  die  Stammes-  und  Kultlegenden  ein  auch 
in  der  Überlieferung  treuer  bewahrtes  Gut,  dessen  Glaubwürdigkeit 
nicht  leicht  angetastet  wird.  Diese  Eigenschaft  hat  zuweilen 
selbst  die  Mythologen  verführt,  hinter  solchen  Legenden 
einen  geschichtlichen  Kern,  die  Gestalt  eines  wirklichen  „Heil- 
bringers"  zu  vermuten.  Selbst  hinter  dem  Raben  der  Indianer 
der  pazifischen  Küste  Amerikas  oder  hinter  dem  großen  Hasen 
der  Algonkinvölker  würde  sich  dann  möglicherweise  irgend- 
ein menschlicher  Held  oder  Erfinder  in  märchenhaften  Um- 
hüllungen  verbergen.  Aber  was,  wie  Usener  schon  angedeutet 
hat,  von  der  ungeheuren  Mehrzahl  der  christlichen  Heiligen 
gilt\  das  gilt  erst  recht  von  diesen  legendarischen  Helden  der 
Naturvölker:  sie  sind,  so  gut  wie  der  Mythus  vom  goldenen 
Zeitalter,  Projektionen  der  eigenen  Wünsche  oder  des  Dankes 
für  genossene  Güter  in  den  Mythus.    In  dem  Augenblick,  wo 

*  Usener  Göttemamen,  S.  116  ff. 
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uoh  diese  Wanech-  und  Dankgefühle  in  einer  Marehen-  oder 
Sagengesialt  Terkorpern,  da  wird  diese  Gestalt  zum  Helden 
einer  Legende,  ob  ntm  dieser  Held  tmter  dem  Einfluß  tote- 

mistischer  Vorstellungen  ein  Tierahne,  oder  ob  er  auf  der  Grund- 
lage christlicher  Vorstelliingen  ein  kirchlicher  Heiliger  ist. 
Und  wie  derartige  Analogien  weit  voneLoander  abliegende 
Stufen  der  Entwiokelnng  anch  in  den  übereinstimmenden  Neben- 
motiren  zn  verbinden  pflegen,  so  wird  diese  trotz  inßerer 
Yerscliiedenheit  bestehende  innere  Qleicbartigkeit  der  Helden 
der  Legende  durch  die  Tatsache  beleuchtet,  daß  es  keine  mythische 
Form  gibt,  in  der  die  Neigung  zu  l)urle8ken  Varianten  so 
mächtig  ist  wie  die  Legende.  Schon  unter  den  Märchen  der 
eingeboienen  Amerikaner  zählen  die  Märchenssyklen  von  legen- 
därem Charakter  die  meisten  Seherzmärehen,  nnd  fast  regel- 
mäßig pflegt  hier  der  sonst  als  Heübringer  gefeierte  Held  zu- 
gleich die  Zielseheibe  des  Spottes  zn  sein.  Wie  sehr  übrigens 
der  Mönchs-  und  der  Volkswitz  in  der  komischen  Ausschmückung 
der  Heili«i;enlegenden  und  in  der  Erdichtung  eigeus  erfundener 
burlesker  Bpottlegenden  gewetteifert  haben,  ist  ja  bekannt. 
Je  fester  das  Überlieferte  geglaubt  wird,  um  so  leichter  reizt 
es  dazu  an,  den  Kontrast  der  Gtefflhle  in  dem  Wechsel  Yon 
Emst  und  Scherz  zn  entladen.  So  ist  die  Scherzlegende  eine 
trene  Parallele  zu  der  bei  primitiven  Völkern  den  Zaubertanz 
ablösenden  burlesken  Pantomimik  oder  auf  späteren  Stufen  zu 
den  Satjrspielen  des  griechischen  Dramas  oder  endlich  zu  dea 
komischen  Episoden  der  mitteiaiierlichen  Passionsspiele. 
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Sie  politläclie  JBedeiitiuig  der  üeligioa  yoe  Emesa 

Von  Alfired  von  Bomanewald  in  Heidelberg 

Unter  den  vielen  Rätseln  der  EaiseigeBchiehtey  die  durch 
die  gänzUehe  Zertrammenmg  der  Überliefercmg  henrorgemfen 
sind,  ist  einee  der  größten  die  langdanemde  Hemehnft  orien- 
talischer Frauen  über  das  Reich.   Denn  der  Znfell  der  Ehe^ 

die  Julia  Donma  mit  Soptimins  Severus  schloß,  ist  nur  der 
Anlaß,  der  jene  Frauen  auf  den  Thron  geführt  hat.  Was  gab 
ihnen  den  geistigen  Einfluß,  den  sie  durch  ein  halbes  Jahr- 
hundert geübt,  die  Fähigkeit  zu  heixeclien,  die  sie  auf  dem 
Throne  bewiesen  haben?  Schon  die  Art,  wie  jene  Ehe  ge- 
BChloBBen  wurde,  läßt  die  allee  beBtimmende  Macht  der  Zeit, 
die  religiöse  Bewegung,  die  den  Orient  durchdrang,  erkennen. 
Denn  mat'  auch  die  kluge  Svrerin  die  herrschaftbedeutenden 
Aspekten  ihrer  (jeburt  nur  ersonnen  haben,  um  das  Band  mit 
dem  Manne  zu  knüpfen,  der  den  Tomehmsten  Kreisen  des 
Senates  angehörte  S  daß  Seyerus  selbst  durch  solche  Vor- 
stellungen beeinflußt  werden  konnte,  zeigt,  wie  sehr  auch  er 
Yon  jenem  Glauben  erfüllt  war.'  Der  Befehl  ttber  die  Legion 
Nordsyriens,   den   er   am   Ende   der  Regierung   des  Kaisers 

^  Vita  Severi  8,  8  deinde  Lugduneneem  prwineiam  legatus  accepit 
rntn  amissa  nxorf  nliam  rcUrl  ducere,  ffevituras  sponsarum  requirehtt, 
ipse  quoque  matJieseoa  pcrifi^sunns ,  et  cuut  (intJisstt  esse  in  i^unn  ijutin- 
dn») ,  quae  id  geviturnc  liuhvi  ct ,  nt  regt  iunyerettir,  eandem  ttxorem  petit, 
Juliam  scilicet,  et  accepit  intcrveulu  amicorum  (vgl.  Religion  d.  r,  Heerw 
8. 121).  ex  qua  tktUm  pater  factus  esi,  Da0  Caraoall»  im  Jabie  188  ge- 
boren ist,  worauf  Dio  78,  e  fahrt,  darf  man  doch  nicht  um  einet  so 
niehtigen  Zeugniases  willen,  wie  Vita  Severi  16,  8,  verwerfen. 

■  Das  dnxige  Geb&nde,  das  Septimius  Severus  in  Rom  wahrend 
seiner  langen  Regierang  errichtet  hat,  ist  das  Scptizouium.  Nach  Maaß' 
rirhtifrer  ErkÜining  des  Nameni?  war  fs  ein  Pinneteuhaus.  Demnach 
tru-^  die  lange  Fassade  dif  Konsteilatiun  den  Kaisers.  Atuh  hierin 
ahmte  der  Kaiser  di;u  Augustus  nach.  Suelou  Aug.  94.  Beide  wollten 
damit  zeigen,  daß  das  Fatum  sie  zur  Herrschaft  berufen  habe. 
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Harcui  geftthrt  hftt^,  hatte  ihn  notwendig  in  BerfiliniDg  ge- 
bracht mit  den  Sitzen  orientalischer  Theosophie,  und  damals 
trat  er  anch  in  Beziehung  zu  dem  Priesterhause  von  Emesa, 
BO  daß  er  im  fernen  üailien  späterhin  die  £he  schloß  mit  der 
vom  Schicksal  gekrönten  Frau.  Warum  aber  gerade  eine 
Fran  aus  diesem  Qeschlechte  ihm  die  BQrgschaft  zn  bieten 
sehien  ftlr  sein  eigenes  hochgespanntes  Streben,  erklärt  die 
flberragende  SteUnng,  die  die  Religion  von  Emesa  seit  langem 
im  Osten  Syriens  besaß. 

Avienus  in  seiner  Übersetzung  von  Dionysius'  Erd- 
beschreibung berichtet  über  die  Keligion  von  Emesa  in  einer 
Beihe  Ton  Versen^  die  in  dem  yerkürzten  Originale  jetst' 
fahlen,  T.  1082£ 

Urbs  medüs  Apamea  dekme  comislU  t»  afws, 

et  qua  Fhoebeam  proctU  mcmäbuita  lucem 

prima  foveni,  Emeaus  fastigta  eefoa  rmidet: 

fum  difiisa  soto  latus  esigpUicat  ae  tuhU  auras 

turribus  m  caekm  nUenHbus:  ineoHa  €iaria 

cor  tiuän$  aeuU,  'famplius  {^vW^am  pws  Heinse)  mbuü  w4io; 

de»t9«e  fiammkomo  devoH  peäori  8oU 

vUam  agiUmi:  jAÖanua  frondosa  eacumma  iurffei, 

et  iamm  Ina  cM  certant  fastigia  temgU. 

Hie  aeinäU  meta  Tt^ureui  glaiaeiu  Onmk$, 

nee  pre&d  JnHoeki  vagus  inierkitnitw  wbem, 

praestriiigms  mdis  J^amenae  iugera  glo/^bae, 

*  Vita  Severi  3,  6  legioni  IV  Scythicae  dein  p/  ut'/>oiiifi,s  est,  im  Jahre 
179.  Das  Stand  (quartier  der  Legiou  ist  uicbt  bekannt.  Aber  wahr- 
scheinlich lag  sie  in  Zevgrn^  DaB  die  LuchiiftMi  des  Stetnhiaohes  von 
]fineih  fflx  das  Standquartier  beweisen  vollen,  -wie  Cmnont  tagt,  .Bull,  de 
Vaead.  r&yaU  de  JB«l^i^  1907,  669,  ist  gans  verkehrt.  Über  den  Sil- 
Tannskalt  in  diesen  Steinbrftchen  vgl.  Fhüologns  1902,  6.  Meine  dort 
gegebene  Erklärung  der  Bonner  Inschrift  C.  XIII  8033  findet  ihre  Be- 
stttigong  in  den  Inschriften  Lei  Cumont  p.  662.  565. 

•  Die  Anführung  bei  Stephanus  b.  v.  "Eiieaa  bcweif?t,  daß  pr  die 
Verse  noch  las.  Die  Rearbeitung^  in  cbriötlicbor  Zeit  hat  die  l^rwühuung 
Emesas,  das  den  ihr  so  verhaßten  Sonnenkult  verkörperte,  tilgen  müssen. 
Im  Kampf  nrisdien  Constantin  nnd  Licinius  stritt  das  Christcntam 
gegen  den  Sonnengott  YgL  nntsn  8.  S8S. 
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Der  Zeitgenosse  Hadrians^  spricht  hier  zu  uns,  der  Emesa 
in  seinem  Glänze  kannte,  und  nicht  der  Nachdichter  aus  dem 
Ende  des  vierten  Jahrhunderts.  Soweit  wir  wissen,  hat 
Hadrian  die  Hochburg  orientalischen  Sonnenkultes  nicht  be- 
treten, obwohl  er  die  Gefahr,  die  die  Stadt  in  sich  barg,  wohl 
erkannte.*  Sollte  sie  sich  doch  als  das  schwerste  Hindernis 
seines  Strebens  erweisen,  für  den  Osten  eine  hellenistische 
Einheit  des  Glaubens  zu  schaffen.^  Avienus'  Worte  beleuchten 
das  Wesen  dieses  orientalischen  Priesterstaates,  der  ganz  dem 
jüdischen  gleicht.  Ein  mächtiger  Priesterstand  hat  mit  seinen 
Lehren  das  ganze  Leben  des  Volkes  erfüllt  und  ein  theo- 
logisches System  geschaffen. 

Der  genauer  bekannte  Kult  von  Petra  lehrt  uns^  daß  in 
diesen  arabischen  Sonnenreligionen  neben  dem  im  Steinbild 
verkörperten  Bai  noch  ein  weibliches  Prinzip  verehrt  wurde, 
das  mütterlich  und  jungfräulich  zugleich  gedacht  wird,  als 
fititriQ  ^B&v  und  ''A^rivä  in  einem.  In  dem  älteren  Glauben 
Nordsyriens  herrscht  dagegen  eine  weibliche  Gottheit,  die 
mit  der  griechischen  Aphrodite  -  Urania  geglichene  Astarte. 
Herodian  5,  G,  4  OvQavCav  ^oCvLxsg  ^AoxQodgxrjv  dvoiiä^ovtSLv, 
ösXtjvrjv  slvai  ^iXovteq.  Daß  trotz  der  Eroberung  Emesas 
durch  die  Araber  der  neue  Sonnenkult  die  Urania  nicht  ver- 
drängte, zeigt  das  Zeugnis  des  Malalas*,  nach  dem  um  die 
Mitte  des  dritten  Jahrhunderts  der  Priester  der  Aphrodite  die 
Stadt  gegen  die  Perser  verteidigt.  Im  Kulte  von  Emesa  stand 
demnach  neben  Elagabal  auch  Aphrodite -Urania  und  die  'Ad-rjvä 
genannte  weibliche  Gottheit  der  Araber. 


*  Vgl.  meine  Bemerkungen  bei  Wilhelm  Weber  Unters^ichungen  zur 
Geschichte  des  Kaisers  Hadrianus  S.  146  f. 

*  Vgl.  unten  S.  228. 

»  Rom.  Mitt.  17,  833  Anm.  7. 

*  Vgl.  meine  Darlegungen  Brünnow  -  Domaazewski  Die  Provincia 
Ärabia  I  191. 

^  p.  296  ed.  Bonn.,  vgl.  unten  S.  230  im  Texte. 
ArchlT  f.  BeUgiouawisMnichaft  XI  15 
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Als  Kaiser  Ehigabal  die  Religion  vou  Emesa  zur  all- 
gememeii  dei  Reiches  erhob,  liat  er  nur  folgerichtig  die  Ver- 
elmmg  jener  beiden  Gröttinnen  in  den  Kult  an%enommeiL 
Aber  die  Astarlie  ist  die  Jtmo  Gaeleetis  genannte.  Qestalt  dieser 
Gottheit,  die  bereits  Septimins  Severus  znr  allgemeinen  An- 
erkennung im  Reiche  gebracht  hatte. ^  Das  römischem  Glauben 
hochheilige  Palladion  des  Vestatempels  wird  die  Verkörperung 
der  ^A^rivü,  Die  Vereinig img  der  Juno  Oaelestiß  mit  Elagabal 
wurde  gemäß  dem  Wesen  der  seyenschen  Dynastie,  die  ans 
einer  gleichen  mensehliehen  Ehe  erwachsen  war%  als  Theo- 
gamie  begangen.  Herodian  5, 6, 8  &rc»£s  ^1  yditovg  yAvw 
hf^^mesCovg  äXlA  Kttl  d^B^,  ^  Isffdrevs,  ywättut  i^i^si' 
xai  Tj^g  TS  Jiu/.AuÖo^  tu  üyalaa^  o  XQVTttbv  aui  do^uxov  <fd- 
ßovtSt  *Ps)fialot,  ig  TOP  iavTov  'd-dXafiov  fiETjlyays'  acd  /ij^ 
xivrjd^hp  i|  ovxsQ  ^Xd-Ev  dzo  *IXCov,  sl      ote  tix^qI  xaTEcplix^ 

«n&Ai)v  iati/jyttys*  ^^tts  Öh  AstoQ^me^M  teörbi»  itg 

xdpw  h  Q%ltit9  wd  itoXspuiej  9tp,  tflg  OvQttvCttg  rb  &yaXfut 
Itivsxifiilfato ,  öEßövxov  (tdrh  -bxsgfpv&s  KaQXV^ovCmv  ts  xal 

täv  xar«  ri]v  Aißm]v  äv^^Qco^icov  . . .  aQ^ötEiv  toCvvv  Xiyov  b 
*Avtmvlvos  yuyLov  rßlov  xai  06Xi^vrjs  t6  ze  äyuXfia  yi,&xeniy.}paxo 
xoi  ndvta  tov  Ixsl^sv  xQ^^^v,  %(fifiund  ts  xättxXtiöxa  4^sp 
h  nifoUta       kndoihfia  MiUtitf«.    ttoiw^iv  ts  tö  dyaXiui 

XCttv  M^ffAxevg  ioQxäteiv  icuvtodaxatg  rs  stxpQoövvaig  xal 
ci&G)%^a($  %(>^(y^at  drjfioöla  xs  xal  löia  atg  öij  yu^üvvrcjr  d-&G)v. 
Mit  dieser  Götterehe  hatte  Elagabal  das  Gebäude  seiner  Uni- 
Tersahreligion  gekrönt^,  und  zu  dieser  Festfeier  ist  auch  Aber- 
cins  ans  Phxygien  nach  Born  geeilt^  um  dann  die  heiligen 

>  S^eHkhHft  fOr  N/OdOe  8.  861. 

'  Die  Kaiser  und  Kaiserinnen  galten  selbst  als  die  Yerkflipanuigsa 
dieser  Gottheiten,  Fch'gion  d.  r.  Heeret  8.  7Sff. 

'  Religion  d.  r.  Heeres  S  88. 

*  Dies  bat  Dieteiicb  in  allem  WeaentUchen  richtig  gezeigt. 
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Stätten  Syriens  nnd  Mesopotamiens  bis  an  den  Tigris,  an  dessen 
östlichem  Ufer  das  Beich  des  Ifithras  beginnt,  zu  besncben, 
wo  überall  die  Sonnenreli^on  berrselite.   Die  nCotig\  die  ihn 

geleitet  liat  und  ihm  die  freundliche  Aufnahme  bei  Kult- 
geaoöseu  sicherte,  ist  eben  die  iieiigion  von  Emesa. 

In  Horn  hatte  Elagabal  zwei  Kultstätten  geschaffen.  Der 
kleine  Tempel  lag  auf  dem  Palatin,  Vita  Heliogabali  1,  6 
Häu^abahis  a  sacerdcHo  dei  Bdiogabäli,  cm  tmphm  Btmae 
tfi  eo  loeo  eotuHkiU,  in  quo  pnm  aeäes  Om  fuUf  quem  e  Suria 
(tdvexit  Die  Stätte  wird  die  Roma  quadrata  sein,  der  mun- 
dus  der  palatinischen  Stadt.*  Der  andere  Tempel  lag  iu  der 
Vorstadt,  wo  auch  allein  Kaum  war  für  das  gewaltige  Gebäude, 
Herodian  6,  6  xatstSxsvaös  äh  %ai  iv  jtQOtcötitp  minf 
fUyi0i6v  X8  wA  xoXvtsXiatiittop  ...  xögyiwg  %s  fuyi^itvg  x«l 
^Itqlatiixovg  lunaaxwäattg.  Die  Tfirme  sind  Eoktflrme  der 
Tempel&ssade,  wie  an  dem  Sonnentempel  za  Easr  Raba.' 

Die  Erhebung  Elagabals  zum  Kaiser  hat  gerade  da  ^Vider- 
stand  gefunden,  wo  man  es  am  wenigsten  hätte  erwarten 
sollen,  bei  den  Legionen  Nordeyriens,  der  III  GaUica  und  der 
lY  Scytbica.    Dio  79,  7  (Hii(fos  iznoXiii^aas  xal  uinbg  tfl 

nXXiog  Md^ifiog  ix  tf^g  te&fijg  tdtitig^  utaiiKSQ  ijxafSXQavfiySkv 

*  Die  Lesunt^  Ttiazig  scheint  mir  den  V^orzQg  ZU  vexdieuen,  da  im 
Oediciit  kein  Göttername  genannt  wird. 

*  HoelMai  Topographie  1,  4d.  Der  Plats  muß'  som  Bezirke  des 
Kaiierpabwtet  genebnet  word«n  sein,  da  Herodian  die  Crötterbilder  »os- 
drfieUioli  in  den  Palart  übertragen  werden  Iftßt. 

'  Vgl.  meine  Aufnahmen  in  Brünnow-Domaszewski  Die  Pro- 
vincia  Ärabia  I  46  tf.  Auf  diese  Analogie  hat  mich  Pnchstein  auf- 
merksam gemacht.  Vgl.  auch  die  Verse  dea  Avienus  Aber  den  Tempel 
in  £meBa.  Nur  von  dem  kleineren  Tempel  könnte  die  Säule  stammen, 
auf  der  Studniczka  Böm.  Mitt.  16,  273  die  Emosenische  Triaa  erkannt 
hat.  Aber  ist  nickt  recht  begreiflich,  wie  die  Süuie  sich  erhalten 
haben  soll.  VieUeicbt  rührt  sie  von  der  rtatio  der  Emeuner  anf 
dem  Forum  aelbrt  her,  deren  Sdunnck  viel  älter  Min  dflrfte,  da  Elagabal 
die  Tiiae  nidit  erdacht  hat.  YgL  ftber  diMe  etationee  anletat  Hneleen 
JUtm,  MUL  20,  9. 

16* 
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h  tfl  Svffl^  tfi  Mfftf  (Syria  Goele)  %ov  xstAqtov  tav  Sitv^i- 

ewtx^^y  &6X6  ixsCvovg  tiiv  B(ps6iv  t^s  ^QX^S  ^1 

ixatovtäQxmv  ig  tijv  yBQOv6loiv  i^ygcupivra,  rbv  dh  latgov 
vlbv  bmcc  ig  tbv  vovv  i^ßaktöd'ai.    rovtovg  dh  d'^  növovg 

huC  t<n  xid  Stsffds  tis  ixttroptäffxov  vlbs^  kcB%sUfiifi9  xh  avth 

iQiovffyhs  tb  thafftov.  Die  legio  III  Oallica  hatte  damals  ihr 
Standquartiel*  in  der  Nähe  von  Emesa,  Herodian  5,  3,  9  iyeitvCa^s 
de  tfj  TtöXat,  ixsCvTj  töte  yLtyiöiov  özQutÖTtsdov,  8  Tfjg  OoivCxTig 
XQOi^(Sxi^£v.^  ^axBQov  dh  iUfqvdx^fi^  cbg  iv  toig  ii'qs  igov^uv.^ 
Wie  gef&hrlich  die  Bewegung  dieser  Legion  gewesen  war,  er* 
kennt  man  daran,  daß  Elagabal  sie  zur  Strafe  fOr  die  BeTolten 
aofldste.^  Die  Angabe  Herodians  über  das  Standqnartier  der 
legio  ni  Gallica  verdient  rollen  Olanben*  und  hat  hohe  poli- 
tisclie  Bedeutung.  Denn  es  ist  klar,  daß  dieser  Priesterstaat 
in  Emesa  ebenso  von  einer  Legion  überwacht  wurde,  wie 
Jerosalem  seit  den  Fiavieru  von  der  X  Fretensis.*  Und  doch 
war  es  die  III  Gallica  gewesen,  die  Elagabai  anerst  anerkannt 
hatte,  nm  Ton  ihm  abzofalien,  als  alle  im  Orient  yersammeltea 
Heere  des  Westreiehs  sich  fOr  ihn  erUSrten«  Es  weist  dies* 
anf  eine  Spaltung  in  der  Emesenischen  Priesterschaft  selbst 
hin.^    Schon  Maesa  hatte  die  III  Gallica  gewonnen  durch  den 

*  D,  h.  et  Ist  ^  tiilnmtui  latldaviiu  primi  pUi  filins,  der  raog» 
höchste  OfiBatfr  der  Legion  nach  dem  Legaten.  YgL  Bonner  Jahrb, 
118,  172. 

*  Das  ist  eben  die  tertia  Gallica,  Dio  56,  SS. 

'  Herodian  6, 4,  7;  vgl.  unten  im  Texte  S.  229.     *  0. 1.  L.ni  n.  186. 

^  Das  lehrt  die  Goor,'rapliic.  Das  La^'cr  bei  ITeniesa  sperrt  die 
ebene  Straße,  welche  von  Palmyra  naeh  Tripolis  fühlt,  durch  die  OAtÜT* 
liehe  Einseukuui:  im  Nordeu  des  Libauou. 

*  £s  liegt  im  Wesen  von  Hadrians  Regiment,  daß  er  die  Vorsichts- 
mafiregel  traf.  TgL  oben  8.  SS5. 

'  Der  Variiu  ATitoe  war  erat  vor  kusem  nun  Hoh«ipriMter  des 
Elagabal  erhoben  worden,  Shem»  Mus.  fi8,  SS8. 
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Emflnß  der  SchutzTerwandten  ihres  Hauses,  die  in  der  Legion 
dienten,  Herodian  5,  3,  9  rjOav  dt  nvag  avrav  xul  Ttfjoocfvysg 
oUeioC  t£  tfjg  Malör^g}  So  mochten  sich  andere  Priester  Emesas 
besser  zur  Herrschaft  herufen  glauben  als  den  Knaben  der  Soemiae.' 

A]b  der  letzte  Sprosae  de«  Hausedi  der  zur  Hemchaft 
gans  nniahige  SeTeroa  Alexander,  den  orientalischen  Boden 
betrat)  nm  die  Pener  za  bekriegen  \  regte  sich  von  neuem 
der  Abfall.  Diese  Empörung  trägt  schon  in  dem  Namen  des 
Prätendenten  den  leligiüaeu  Ursprung  an  der  hjtirne.  Nach 
Herodian  6,  4,  7  waren  zwei  Bevoiten  eingetreten:  iyivovtö 

iAXk  %tti  x(bv  utatä  I^vifCttPj  itmwnoiifipiU  %tva  iiuxst^ 
6dvt03v  mgl  T^v  ßaat,Xs(av*  ol  xuiitos  qxoga^iptBs  ktolda^hfiw, 
itXtk  xaC  ttvet  tAv  Utgaroxidav  fistiötriissv  6  *Aks'iavdQog  ig 
tTsga  xcogCa^  iTtitrjdsLoreQa  Öoxovvra  sIvul  ^Qog  tb  xtoXvsiv 
%äs  täv  ßttQßdQOJv  knidgoiLug.  Aus  dem  Vergleich  mit  5,3,9^ 
geht  henror,  daß  die  legio  III  Gallica  damals  das  Lager  in 
der  Nähe  Emesas  raunte.  Mit  Beoht  hat  Monuusen'  auf 
diese  Zeit  die  sonstigen  Nachrichten  über  die  Gegeookaiser  be- 
zogen. Die  Stelle  des  Herodian  lehrt  überdies ,  daB  bei  SyncelL 
p.  674  Bonn.  1  Ov^dviog  öt  xig  tv  'Edtöij  Z}]^  Oö(jO}fV7}g  uv- 
toxgdtG)Q  dva'yoQSv&tig  xal  xatu  ^Ali^uvÖQov  rvoavvritSag 
diatp^UQhtai,  V7C*  avtov,  ijvCxa  xal  lUifdaa  .  .  •  jiid^vd(fQS 

vüv  mit  Sicherheit  Iftr  Edessa  Emesa  zn  ▼erbessem  isi*  Den 


^  Unter  diesem  orientahschen  Frauenregiment  werden  selbst  Otli^&ieiH- 
patente  in  Kom  auf  Empfehlungen  der  Yestalumen  auagefertigt.  C.  I.  L. 

s  Man  maß  bedenken,  daS  schon  unter  Commodns  die  am  Orte 
der  StandqnarlieM  hetnchende  Religion  t&a  Haaptkult  des  Lagen  wir, 

BOigion  d.  r.  Heeres  S.  54.    Fhilologus  1902,  21. 

^  Rhein.  Mm.  58,  3S'}.       *  Vgl.  ob.-ii  S.  228.      '  Chron.  min.  1.  521. 

•  Doch  ist  das  bei  Synkclloa  kein  hlolierSchreibfebler.  Denn  die  liolif^ion 
von  Edessa  bat  dou  chriatlicliou  EinÜüusen  widerstanden  wml  wurde  unter 
lolian  dem  Apostaten  wieder  zur  Heereareligiou.  Religion  d.  r.  Heeres    64  f. 
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ersten  Prätendenten  Herodians  kennt  auch  Zosimus  ],  12  ol 
ötgeniütM  »a(fijyotyov  'Avtaplvov  alg  ßaöiXeCav  iasi  de  . . .  (fvyf^ 

yipovg  hwQififi'üg  MOQOxif^fiu  fistä  tUs  &lonifyi9os  ^iUlcM'pf» 
agoailx^V'    Dtu^  ^  VerBehen  nennt  ZosimoB  den  ereten 

Tyrannen  Antoninus.  Er  hieß  vielmehr  Taurinus.  Caes.  24,  2  sab 
]toc  imperante  Taarinus  Augusius  cffedtis,  oh  f'nnorem  ipse  se 
Euphrate  fluvio  ahiecit.  Den  Taarinus  nennt  neben  Uraniua 
anch  Polemias  Süt.  latere.  (Mommsen  chron.  min.  1  p.  Ö21)\ 
and  Antonrnns  ist  der  Beiname  andi  dee  jflngeren  Uranini. 

Dieser  zweite  Üranius,  der  nnr  ans  Münzen  bekannt  ief^ 
hat,  wie  Fröhner  zeigte-,  im  Jaiire  253/54  in  Eraesa  regiert. 
Seine  Mimzen  tragen  das  Bild  des  heiligen  Sternes,  wie  die 
Münzen  des  £lagabal.    Mit  seinem  Yollen  Namen  hieB  er 
L.  lulins  Anrelins  Solpicins  Uranias  Antoninns.   Anf  ihn  be- 
zieht sieh  die  Nacbricbt  bei  Halalas  Bonn.  p.  296  (unter 
Valerianns)  2km6^9  ßa^iXiifg  Iltff^lbv  . . .  itapiXttßi  d\  «ol 
Ttuvta   XU   ävatokinä  fiigr)  .  .  .  icog  tcöIscjs  'E^dörig  rfjg  TOtJ 
Aißdvov  ^ot,vCxris.    xai  iJ^sXd-cov  6  Uq&vs  ti^g  *jä<pQodLn]g  öv6- 
Itttti  2afii^iyi(fayiog  ßsrä  ßoifisiag  iyQoCTtrjg  otal  6fpevdoß6iatP 
^stiljtmpu  te^t^.  Es  folgt  ein  märchenhafter  Sieg  Über  die  Pener. 
Aber  den  Namen  des  Priesters  Sampsigeramns  hat  der  spSte 
Chronist  nicht  ersonnen.    Denn  so  hießen  bekanntlich  die 
Fürsten  des  Königshauses  von  Eniesa^,  und  auch  nach  dem 
Sturze  der  Könige  hat  das  (iesehiecht  in  Emesa  weiter  ge- 
blüht.^   Sein  Priestertum  der  Aphrodite  zeigt,  daß  er  eben 
kein  anderer  ist  als  der  Uranins,  der  sich  Kaiser  nannte  imd 
Münzen  schlng.  Als  später  Valerianns*  selbst  g^^  die  Perser 


'  Dieser  Bchreibt  wieder  durch  ein  Versehen  diese  Gegenkaieei  der 
Kegiemng  dea  Klagabal  zn 

*  Prosopogr.  imp.  Rom.  II  p.  170  u.  125. 
'  Prosopogr.  imp.  Horn.  III  p.  171  n.  124. 

*  Waddington  HI  S5M.  C.  Inlim  BampsigerUBia. 

*  Im  Jabre  S66/(7.  FkaOogHB  1906,  84»  Anm.  ». 
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zog;  wird  das  Kaisertum  toh  Emesa  ein  rasches  Ende  ge- 
funden haben. 

Daß  das  Priestertam  der  Aphrodite -Urania  noch  in  der 
Mitto  des  drittea  Jfthrhimdertt  im  Bentee  einet  SampsigentmoB 
ynZf  läßt  die  tieferen  ünaehen  der  politisehen  KSmpfe  er- 
kennen, die  znr  Zeit  der  Severe  die  Prieeterscliafb  Emetas  be- 
wegten. Audi  hier  wie  in  .Inda  war  es  der  Gegenpütz  der 
alteu  Träger  der  politischen  Macht  zu  dem  über  sie  empor- 
gewachsenen Hohenpriestertiim. 

Noch  einmal  erscheint  Emesa  in  seiner  religiösen  Be* 
dentnngi  als  Aurelian  Tor  den  Manem  der  Stadt  den  ent* 
scheidenden  Sieg  tlber  2<enobia  errang.  Von  einer  Wander* 
erscheimmg  in  dieser  Schlacht  berichtet  die  Vita  Anreliani  25,  5 
cumque  Aurdiani  equites  fatigati  iam  paene  (l'srraefcnt  ac  tcrya 
darentj  subito  vi  numinis,  quod  postea  est  prodituniy  liortante 
quadam  divina  forma  per  pediies  etiam  equUes  resOkUi  smL 
fiifftUa  est  Zmobia  cum  Zaba,  et  ptenmime  parta  vktoria,  reeepto 
igifur  orienHs  stakt  JEmesam  viäor  Äurdianus  wigressus  est  ae 
siatim  ad  iempUm  HeHoffobali  ietenättf  qitasi  eonmmi  officio 
Vota  sduturuii.  verum  illic  eam  formam  numiyiis  repperit,  ((uam 
in  hello  sibi  faveniem  vldit.  quare  et  liuc  (oiiphi  finnüir/t  ilonariis 
ingaUibus  posUis  ei  Bßitiae  Soli  templum  posuit  maiore  honori- 
fieentia  eonseeraiim.  Gewiß  ist  es  kein  Zufall^  daß  die  Pal- 
mjrener  gerade  hier  die  Schlacht  angenommen  haben.  Sie 
zahlten  aof  den  Schnta  des  Sonnengottes,  der  in  der  Stande 
der  Entscheidung  von  ihnen  sich  abwandte.  Die  einigende 
Macht,  auf  der  die  politische  Bedeutunsc  des  palmyrenischen 
Keiches  beruhte,  war  der  arabisciie  Sonnenkult  gewesen. 

Aber  nicht  dem  Gotte  von  Emesa  galt  die  Verehmng 
Aurelians^  sondern  dem  Sonnengotte  schlechthin.^  Die  dem 
Monotheismus  zustrebende  religiöse  Entwickelung  der  Zeit  hat 

*  Die  Nachrichten  über  den  Soldienst  dea  Axurelianiie  laesea  gar 
keine  indiyidudle  oder  lokale  Form  des  Kaltes  wkeaaea.  Wisaowa 
Meligion  806. 
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auch  die  vielen  Ba'alim  des  Ostens  in  den  einen  Sol  aul- 
gehen lassen.  Seine  Yerelming  ist  die  Eeligion  des  Ostesifl 
unter  der  diodetieniscken  Dynastie.^  Unter  seinem  Zeichen 
sind  die  Scharen  des  Licinine  gegen  Gonstantin  ins  Feld  ge- 

zogen.*  Dies  lehrt  in  merkwürdigster  Weise  eine  Inschrift  aus 
Salsovia  Moesiae  inferioris,  deren  Kenntnis  ich  Tocilescu  ver- 
danke: Bei  samti  Solis  simidacrum  consecr(a4Mm)  die  XHJJ  koL 
D0ßemb(ribu8),^  Bebet  smguiia  anma  iu$8o  saero  d((miikiorum} 
n(ostmm)  Lusmi  Aug(iM)  et  lAckuH  Caes(ari$)  kure,  eereis  et 
profusicmbus  eodem  die  a  praep(oeiHs)  et  f>eoBÜlat(ionüms)  m 
cast(ris)  Scdsoviensibfus)  agentibus  exorari.  Val(erius)  Bomidus 
v(ir)  p(erfeci(ssimus)  dnx  sccxdns  iusswncm  descrihsit. 

Der  18.  November  ist  im  Kalender  von  Tyrus*  der  1.  Dies 
des  syromakedonisohen  Jahres.  Dieser  Kalender  war  nach  den 
Hemerologlen  folgendermsfien  geordnet: 


Käme  des  Mouats 

Dauer 

Hyperberetaios 

19.  Oktober 

30  Tage 

Dios 

18.  November 

30  « 

Apellaios 

18.  Dezember 

30  „ 

Audynaios 

17.  Jannar 

30  „ 

Peritios 

16.  Febmar 

30  „ 

Dystros 

18.  HSrz 

31  n 

Xanthikos 

18.  April 

31  „ 

ArtemistOB 

19.  Mai 

31  „ 

Daisios 

19.  Juni 

31  „ 

]  'aiiemos 

20.  Juli 

31  „ 

jjUOS 

20.  August 

30  „ 

Qorpiaios 

19.  September 

30  „ 

Nach  einem  ebenso  geordneten  Kalender  rechnet  losephas^, 

wenn  er  den  Todestag  des  ViteUius,  der  am  20.  Dezember 

'  lieligioii  d.  r.  Heeres  86.    Ildener  lihein.  Mus.  60,  477. 

*  V^'gl.  L'dener  Iihein.  Mus.  60,  479. 

*  Der  18.  November  idt  also  der  Uaupttag  des  Souncukultes. 

*  Ideler  CSunmohgie  1,  486.       »  BOl,  ludaie,  4,  u,  4. 
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starb*,  dem  3.  Apellaios  gleichsetzt.*  Wie  Niese'  nachgewiesen 
hat,  stimmen  auch  die  anderen  Datierungen  des  losephus,  die 
auf  makedonische  Monatsnamen  gestellt  sind,  mit  der  Ordnung 
des  Kalenders  von  Tyrus.  Es  war  demnach  die  Geltung  eines 
Kalenders  dieser  Art  nicht  auf  Tjrus  beschränkt,  sondern 
losephus  bediente  sich  eines  Kalenders,  der  im  Osten  jeder- 
mann verständlich  war,  weil  er  kein  anderer  ist  als  der  offi- 
zielle, römische  der  Provinz  Sjria.*  Denn  es  läßt  sich  zeigen, 
daß  der  Kalender  in  Antiochia,  der  Hauptstadt  der  Provinz 
Syria,  galt.  Malalas  erzählt  p.  216  ed.  Bonn.  (Cäsar  wird 
Kaiser  in  Rom)  xal  xatetpd-aOa  tb  7CQ6d^S(ia  kv  ^Avtioxtla  rfl 
jtölsL  rfl  iß'  Tov  dgrspLLöCov  rov  xal  ^atov  ^7]vbg  r^g  ^i^tä 
ravta  ixLve(n^6s(og.  xal  XQOsrid-i]  kv  ^AvxloxeIcc  i\  kX&vd^EgCa 
auT^g,  3t6  iyivsTO  -bnb  'BojiiaCovg,  tf}  slxddi  tov  dgtsfiiöCov 
Hrjvbg  xspLCpd^slöa  nagä  tov  avtov  Kalöagog  lovXlov.  tb  ovv 
ijÖLxtov  TCQOixi^ri  TtSQiixov  ovtag.  'Ev  ^Avxio%Bla  tfj  ^rjtQOTtöksL 
hgä  xal  dövXm  xal  avtovößO)  xal  ^Qx^^ff^  xal  XQOxa&rj^ivj] 
tilg  dvarolfig  lovXiog  Falog  KalOaQ  xal  rä  Xoixd,  xal  sloi}X^sv 
6  avtbg  lovXLog  KaiöaQ  6  dixtatag  Iv  ^AvtLO%Bla  tfj  xy'  tov 
dgtEpLLöCov  firjvög  ...  217  ;i;^i^ftar^^£t  ovv  HsyäXrj  ^Avtiöxsia 
xatä  tLH'^v  Stög  TCgätov  änb  tov  avtov  Vatov  *IovXCov. 

Diese  ganze  Erzählung  ist  aus  der  einfachen  Tatsache 
heransgesponnen  ^,  daß  die  cäsarische  Ära  von  Antiochia  vom 
20.  Artemisios  des  Jahres  49  v.  Chr.  zählte.^   Diesen  Tag  tmd 

'  Dieser  Tag  ergibt  sich  aus  Tacitus.  Am  18.  Dezember  versucht 
Vitellius  abzudanken  {Hist.  3,  67),  am  folgenden  Tage  Eroberung  des 
Kapitols,  am  20.  nimmt  Antonius  Primus  Rom  ein. 

*  In  seiner  römischen  Quelle  (Mommsen  Hermes  4,  322)  fand  lo- 
sephus diese  Gleichsetzung  nicht.         *  Hermes  28,  204. 

*  Ebenso  ist  der  Kalender  von  Ephesus,  den  die  llemerologien  ver- 
zeichnen, der  Kalender  der  Provinz  Asia,  Mommsen  Athen.  Mitt.  24,284. 

"  Der  Schreiber,  der  Cäsar,  nachdem  er  Kaiser  geworden,  nach 
Antiochien  gehen  läßt  und  von  da  nach  Alexandrien,  hatt«  keine  Ahnung 
mehr  von  dem  wirklichen  Zusammenhang  der  Ereignisse. 

*  Kubitschek,  Wissowa  B.  E.  1,  650  n.  XLVII.  Die  Ära  erscheint 
auf  den  Münzen  erst  unter  Tiberius. 
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dieses  Jahr  hat  man  gewählt',  weil  es  der  Tag  und  das  Jahr 
der  Schlacht  von  Pbarsalos  ist.  Nach  dem  julianischen  Ka- 
lender fiel  der  Schlachttag,  den  der  unberichtigte  Kalender 
auf  den  9.  August  setzt,  auf  den  7.  Juni.-  Eben  der  7.  Juni 
ist  der  20.  Artemisios  des  Kalenders  von  Tyrus.  Demnach  ist 
der  20.  Artemisios  des  Malalas  ein  julianisches  Datum  ^  des 
durch  Augustus  reformierten  Kalenders*  Yon  Antiochia. 

Den  Anfang  des  antiochenischen  Jahres  bildet  der  Monat 
Dios.  Denn  nach  luüan^  ist  der  Loos  der  zehnte  Monat  der 
Antiochener,  also  der  Dios  der  erste.^  Die  Bedeutung  des 
Tages,  den  Licinius  für  das  Fest  des  Sol  bestimmt  hatte,  ist 
klar.  Es  ist  der  Neujahrstag  in  dem  Kalender,  der  in  seiner 
Residenz  Antiochia  galt.  In  diesem  monotheistischen  Sonnen- 
kulte ist  der  Sol  mit  dem  Zeus  des  Monates  Dios  völlig  ver- 
schmolzen. 

Nacb  seinem  Siege  über  Licinius  hat  Constantin,  um  jede 
Spur  des  Sonnenkultes  auszutilgen,  den  Kalender  Syriens  durch 
den  römischen  ersetzt.  Die  römischen  Monatsnamen  wurden 
nacb  den  makedonischen  umgenannt  in  der  Weise,  daß  an 

*  Ideler  Chronologie  1,  467.        *  Groebe  bei  Dramann  3",  812. 

'  Die  beiden  anderen  Daten  des  Malalas  sind  erfanden.  Denn  die 
Schlacht  bei  Zela  wurde  am  20.  Mai  jul.  d.  Jahres  47  geschlagen,  und 
Cäsar  ging  nach  dem  Siege  nach  Galatien. 

*  Wie  sollt«  auch  eine  Chronik  der  späteren  Kaiserzeit,  aus  der 
Malalas  geschöpft  hat,  nach  dem  lunaren  makedonischen  Kalender  ge- 
rechnet haben?  Dies  nahm  Ideler  an,  Chronologie  1,  468.  Ihm  folgt 
ludeich  Cäsar  im  Orient  S.  107  f  Auch  der  Wortlaut  des  angeblichen 
Edictes  verrät  eine  ganz  späte  Hand:  vcgoKaO-rniivri  ri]?  kvaToXf,g. 

*  Misopogon  p.  467  ed.  Hertl.  dexdta}  ycLQ  Ttov  fiTjW  tö  %aq*  ijfilv 
&Qt9iiovfLivfp.    A&ov  olfuci  rovrov  vfietg  TtgocayogsvetB. 

"  Die  Ansicht  Idelers  Chronologie  1,  455,  daß  lulian  den  klein- 
asiatischen Kalender  im  Sinne  hatte,  ist  gerade  in  dieser  Schrift  un- 
möglich. Clinton  Fast.  Hell.  8,  369  Anm.  c.  Die  balbzweifelnde  Aus- 
drucksweise  ist  ja  nichts  als  sophistische  Ziererei,  über  eine  solche 
Bagatelle,  wie  es  jede  konkrete  Tatsache  ist,  zu  sprechen.  Vgl.  Kubit«chek, 
Osterr.  Jahresh.  VIII 104;  dagegen  mit  Unrecht  Schwartz  Gött.  Gel.  yachr. 
1906,  326  f. 
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Stelle  des  römischen  Namens  der  Name  jenes  makedonischen 
Monats  tritt,  dessen  erster  Tag  in  den  ange^clienen  römischen 
Monat  fiel.  So  wurdo  der  November  zum  Dios,  weil  der 
].  Dios  aaf  doi  18.  November  fiel;  der  Aztemi&ios  tritt  für 
den  Mai  ein,  da  der  19.  Mai  dem  1.  ArtemisioB  gleich  war.^ 
Schon  Ensebins  reohnet  nach  diesem  Kalender',  so  daß  die 
Zeit  der  Reform  und  ihr  poliiibclies  Ziel  sicher  steht. 

Und  doch  hat  man  diesen  Kalender  bereits  dem  Augualus 
zogesoiirieben^,  so  sehr  eine  solche  Ansicht  allem  widerspricht, 
mm  wir  von  Angustos'  Eaienderreform  wissen.^  Noch  mehr 
widerspricht  es  dem  Geiste  dieses  einzigen  Heirschers,  der 
niemals  so  roh  nnd  plump  in  das  Lehen  der  Völker  ein* 
gegrifei  hai  Anders  Gonstantin.  Zn  seiner  Zeit  waren 
Römer  und  Griechen,  wie  der  Glaube  der  Römer  und  Griechen, 
unter  der  langen  Herrschaft  der  Illyrier  gleichmäßig  erstorben. 
So  konnten  die  alten  Kalender,  deren  Festordnung  den  Kern 
der  alten  Beligionen  nmschlossen  hatte,  untergehen. 

Die  Ansbildnng  dieses  monotheistischen  Sonnenkultes  ist 
das  Werk  jener  Theologenschnle  von  Emesa.  Schon  zur  Zeit 
deö  Elagabal  ist  der  Gott  von  Doliche  völlig  lu  den  Kreis  des 
Bai  von  Emesa  aufgegangen.  Denn  während  Elagabal  der 
Gott  von  seinem  Priesterkaiser  zum  Schutzgott  der  Legionen 
erhohen  wurde  bestimmt  dieser  den  Dolichenns  znm  Schnts- 
gott  der  Anxilia*,  deren  nationale  Sondergottheiten  er  yer- 
dribigen  soll  Nicht  in  dem  Kopfe  des  Knaben  entsprang  der 
Gedanke  der  Universalreligion  des  Sonnengottes,  sie  ist  die 
Schöpfung  der  emesenischen  Priesterschaft. 

'  Dieser  Kalender  wurde  dann  auch  uui  Kleinasien  eratreckt. 
Eaent  äe  ama  (Leipzig,  Dist.  1890)  p.  18. 

*  Ciintoa  JPoff.  Heß.  8, 888 IF. 

*  Inioluifteii  wie  Waddiagtcn  8,  8  n.  1671  b  beweiten  um-,  da6  die 
«emitischon  Monate  makedonisch  benannt  wurden. 

*  Vgl.  Mommaen  Athen.  Mitt  24,  487.   Wiloken  Ostraka  1,  78». 

Religion  d.  r.  Heeres  S.  60  f. 
**  Mdigion  d.  r.  Heeres  S.  69  f. 
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Die  Qberragende  Stellang,  welche  der  Hohepriester  toh 

Emesa  unter  all  den  Priestern  des  Sonnengottes  im  Osten  ein- 
nahm, tritt  auoh  in  den  Namen  der  Prinzen  des  seyeriscilen 
Hauses  henror.  Als  die  Frauen  aus  dem  Pnestergeschlechte 
von  Emesa  das  rdmische  Reich  beherrschten,  nannten  sich  die 
Söhne  dieses  Hauses  nadi  einem  Ahnhemi  BASsianns.  So  hieß 
Garacalla,  ehe  er  dordi  die  wnnderroUe  Adoption  der  ganxen 
Ahnenreihe  des  Commodns^  die  Namen  des  Philosophen  MiBreas 
Aurelias  Antoninus  erhielt.  Auch  Elagabal  und  Severus  Ale- 
xander führten  diesen  Namen,  um  ihn  erst  bei  der  Thron- 
besteigong  mit  dem  griechisch-römischen  Herrschernamen  za 
▼ertanschen.  Herodian  3,  3  Hoa^Ug  nkv  ^  x^ßvti^  ix»- 
Mto^  4  dh  itiga  Mafuda.  saddsg  d*  ^6a»  tfl  fihf  fC^fiutiQ^ 
Baautp^g  fhotuc,  rff  &h  vimtiga  ^AUlucvög.  Dio  78,  80  ««I 
dvo  iyyövovg  ugöEvag,  ix  tTig  ^haißCdos  Ovaglov  te  MagxiX- 
Xov  . .  *Aovitov^  ix  TT^g  MufißaCag  FtööCov  r«  Ma^iavov  . . 
Bsa  . .  Bei  Xiphiünus,  wo  dieser  Name  des  Alexander  noch 
zweimal  wiederkehrt',  lautet  er  BttCöiavög.  Aber  bei  Zonaras 
steht  an  der  evsten  Stelle  Baauiv6g\  so  daß  die  Oherein* 
stimmnng  mit  Herodian  beweist^  daß  aneh  Dio  so  gesehrieben. 
In  den  Text  des  Xiphilinns  ist  demnach  die  lateinische  Form' 
Jjaüsiaau»  eingedrungen.  Die  Neueren  haben  m  iljier  grenzen- 
losen Bewunderung  für  Dio^  und  ihrer  ebenso  grundlosen  Ver- 


*  JHeligion  d.  r.  Ilecns  S.  71. 

'  Eine  Wiedergabe  der  Handscbrift,  die  wirklich  brauchbar  wäre, 
müßte  die  xemtOrten  Kolumnen  genau  nachbilden,  80  daß  der  Leser  die 
Lückea  selbst  bestimmen  kSnnte. 

*  Dio  79«  17,  8;  18,  8. 

*  Diese  Bemerkung  fehlt  in  der  Ausgabe  Ton  Boissenda. 
So  in  den  Scriptores  historiae  Augoslae  u.  s. 

*  Dio  siebt  die  Diuge  immer  von  der  scnatoriscben  Warte  der 
römischen  Aiiualistik,  das  heißt  er  sieht  ^'^  L'ar  niciit.  Denn  die  trei- 
benden Kräfte  der  Zeit  la^^cn  nicht  im  t^eaate.  So  interessiert  ihn  bei 
den  Empörungen  gegen  Elagabal  nichts  als  der  Umstand,  daß  die 
Ftlhrer  keine  echten  Senatoren  waren. 
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aohttmg  des  Herodian^,  der  doch  das  Leben,  wenn  auch  in 
niederer  Sphäre,  widerspiegelt,  Herodians  Angaben  über  die 

Namen  des  Knaben  einfach  verworfen.  Aber  da  er  die  richtige 
Form  des  Namens  Basianns  gibt,  so  war  er  sich  auch  der 
Bedeutung  bewußt  Denn  aus  zwei  dacischen  Inschriften  geht 
hervor,  daß  Basus  ein  orientalischer  Priestertitel  ist: 

0.  m  7756  I(wi)  o^pHmo)  Äur(ditts)  Marhm*  ha$u8  et 
Aurfdius)  Castor  pofnUfex)*  Lydi  ekeumiamUs  videnaU  nimm 
aquüae  deseiäise  (sie)  monte  super  drmme(s)  ires  vdliäa  vi.  8ub- 
strinxH  aquüa,  Hi  s(upra)  s(ariptt)  a(£aUa(m)  de  periculo  libera- 
verunt, 

7834  I(ovi)  o(ptimo)  m(aximo)  Commagcnorum  [aejtemo 
Maritm  Marian(i)  ha8(i)  saeerdos  I((wis)  o(pUmO  m(4mmi) 
D(olidimi)  pro  s(alute)  s(ua)  twmimqw  omnttn»  v(jit(tm), 

Basianns  heißt,  wer  yon  einem  Basns  abstammt,  anm 
Hohenpriestertum  berufen  ist.  Von  den  Söhnen  des  Septimius 
Serems  hat  nur  der  ältere,  CaracaUa,  den  Namen  gefülirt. 
Deshalb  ist  die  xVugabe  des  Herodian  durchaus  glaubwürdig, 
daß  auch  der  ältere  seiner  Großneffen,  Avitus,  Basianus  hieß. 
Erst  als  £lagabal  selbst  Hoherpriester  in  Emesa  wnrde^,  wird 
der  jüngere  *jiX^Mev6g  den  Xamen  Basianns  angenommen  haben. 
Den  Franen  ans  dem  Geidilecht  der  Hohenpriester  yon  Emesa 


*  So  führt  selbst  Mommgcti  uiitpr  (lf>n  Zonpfnisseu  für  den  Gegen- 
kaiser des  PeverUB  Alexander  den  ricrixiian  nicht  einmal  au,  obwohl 
nur  durch  ihn  Zusammenhang  in  die  Kreignisso  kommt.  Herodian  ist 
nach  seineni  eigenen  Zeugnis  1,  S,  &  fietöilutats  r/  SrnioöUiag  ^»fiQMlahe 
ysm^ityoe  kafmlicher  FreigelMsener  gewesen,  der  teUa  im  Palaatdienat, 
teila  in  der  kaiaerliGhen  7erwaltang  bescbSitigt  wurde.  Bedientenbaft 
ist  sein  Standpunkt.  Aber  er  hat  die  Dinge  miterlebt.  Non  gar  als 
En&hler  steht  er  turmhoch  über  Bios  dürftiger  Schulrhetorik. 

'  So  ^vird  zu  lesen  sein.  Denn  Morinos  ist  ein  orientalischer,  ans 
dem  Kulte  f,'esch(ipt'ter  Name. 

"  So  auch  C  III  79yü  für  ciueu  sacordos  der  Palmy reuer.  Bekaunt- 
lich  heißen  auch  die  von  Aureliau  eingeset^teu  Priester  des  Sonnengottes 
pontifices  Bolis. 

«  Unter  Macrinas,  Mein.  Mu9,  (8, 
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ersekien  dieser  Käme  so  hemcliaftTerliei&end^  d&ß  er  nur 

hinter  dem  eines  Cäsar  zurürkstimd. 

Septimius  Severus  hat  diese  Herrschaftsgeiüste  der  Neben- 
linie seines  Hauses  zurückgedrängt^,  so  stark  ihn  auch  die 
eigene  Fraa  in  der  orientaUBchen  Au^rassiing  der  Kaisermacht 
beeinflußte.'  Dennooli  erseheint  es  schwer  begreiflich,  warum 
er  das  Werk  der  Zerstönmg  des  Bestehenden  mit  so  graa* 
samer  Härte  betrieb.^  Vielleicht,  daß  ein  verdunkeltes  Er- 
eignis seines  Lebens  die  Erklärung  bietet.  Unser  Text  der 
Vita  berichtet  3,  6  legimi  IV  Scytkicae  dein  praeposüus  est 
circa  MassUiam.  post  hoc  Aihmas  petü  skudimm  saeronmgM 
ccma  et  opmm  ä  väwtakm.  vHn  cum  imurias  guasdam  ab 
Aihmimsilm  peHtdissd,  wiinUms  his  fadus  mtmendo  emm 
l)riviJf(iia  tarn  imperator  se  kIIu.^  est.  Die  sinnlose  Orts- 
angabe circa  Massiliam  hat  zu  allerlei  Konjekturen  Veranlassung 
gegeben.  Aber  der  Schaden  liegt  viel  tiefer.  Anch  so  ist  es 
klar,  daß  Septimius  Sererus  unter  Commodus  lange  Jshre  dem 
Staatsdienst  fernblieb.^  Die  Frage  ist  nur,  ob  diese  Zurflck- 
gezogenheit  eine  freiwillige  war  oder  erzwungen.  Wenn  man 
aber  bedenkt,  daß  er,  obwohl  bereits  im  Jahre  178  Praetor, 
erst  gegen  Ende  der  Regierung  des  Commodus  zur  Losung  für 
Sicilien  zugelassen  wurde,  so  scheint  er  in  der  Zwischenzeit  in 
der  YoUen  Ausübung  seiner  senatonsohen  Bechte  gehemmt  ge- 
wesen zu  sein.  Es  kann  sogar  sein,  daß  ihm  der  Aufenthalt  in 
Italien  durch  eine  Reihe  yon  Jahren  untersagt  war.^  So  er- 
klärt es  sich;  warum  er  gerade  Massilia  und  Athen,  beides 

*  Fhein.  Mus.  68,  222.        '  Religion  d.  r.  Heeres  8.  72. 

*  Sein  Wesen  charakterisiert  am  boaten  Inlian  1  p.  401  Hcrt.  fifta 

ttxtv  i  2^BilTiv6sf  oidkv  ile/<u'  ^oßovfim  yüq  uitrvv  to  Xiuv  änrfVii  xul 

*  Ebra  in  den  Jahimi  180—186.  Vgl  8.  m  Aam.  1. 

*  über  die  Formen  der  Selegatio  Hommi«!  £Wra/'r.  9M.  Übrigem 
iit  die  AoMdiUefiong  von  der  Loiung  andi  eine  Form  der  Stntfa  für 
den  Senator,  Mommien  «SSteolir.  S,  tftS. 
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civitates  foederatae,  die  aucli  sonst  von  Verbannten  aufgesuclit 
wurdeiL^  anm  Aufenthalt  waUte.  An  beiden  Orten  blühte 
noch  die  feine  Form  griechischer  Bildong,  und  die  Vita  zeigt 
es,  daß  Severus,  der  in  Syrien  die  Torstellnngen  ori^ialiseher 

Theosopkie  in  sich  aufgenommen,  mit  den  Athenern  in  Zwie- 
spalt g'eriet.  In  diesen  Jahren  der  Ausschließung  vom  Staats- 
leben mag  sein  Geist  jene  Richtung  genommen  haben,  die  ihn 
mit  tiefem  Hasse  gegen  das  herrschende  politische  System  er- 
IfiUte.  Worin  das  Strafgericht  bestand,  das  er  Über  Athen 
Tezhingte,  yermögen  irir  noch  zu  erkennen.  Dittenberger  hat 
anf  Grand  der  attischen  Ephebenlisten*  gezeigt,  daB  die  Bürger- 
rechtsverle ikung  Caracallas  auch  aul'  Atneu  erstreckt  wurde. 
Dagegen  bteht  es  sicher  durch  Wolters  Erläuterungen  zu  eiuer 
spartanischen  Inschrift^,  daß  der  gleiche  Segen  Sparta  nicht 
traf.  Sparta  ist  ciyitas  foederata  geblieben,  Athen  dagegen 
liat  dieses  Pririleg  durch  Septimins  Sevems  Tcrloren.  Der 
Stolz  Griechenlands  ist  unter  dieser  eisernen  Hand  zu  einer 
einfachen  Landstadt  herabgedrückt  worden.  Nichts  kann  den 
Wandel  der  Zeiten  schärfer  bezeichnen.  Unter  TraiMu  scbnel» 
Plinrus  noch,  ep.  8,  24,4  habe  ante  oculos  hanc  esat  (oiam  quae 
nobis  miserit  iura,  guae  leges  non  victis,  sed  pet^Uilms  äederit, 
Athenas  esss  quas  adeas,  Lacedamcnm  esse  quam  regas;  quibus 
rdiguam  umbram  d  residuum  l^terUxHs  nmen  eripere  durum 
fenm  harharum  esL  Die  Nacht  der  Barbarei  ist  es  denn 
auch,  die  seit  Septimins  Severus  die  griechisch-römische  Welt 
bedeckt 

Die  Zeit  des  SchrifteteUers  Vranius 

Die  Ansicht  Stempliiigcrs  ,  duß  L'nmius  seine  Bücher 
Über  Arabien  nach  Diocletian  verfaßt  habe,  findet  eben  auch 
die  Zustimmung  Hommeis."^    Und  zwar  soll  dies  bewiesen 

'  Imcr.  Graec.  3,  1177.       •  Aä»«n.  MÜL  M,  2M. 

'  rhilologus  63,  62G. 

*  Der  ihn  zu  einem  bjrsaatiuiachea  Bischof  macht,  Fhüoloffus  60«  476. 
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werden  durch  die  Artikel  de«  Steplianiui  Byz.  ndkykvffay 

und  Ntxt](f6Qiov^  o^fo^  i(  Kmv6tavtlvti  i^  ^£^1  "E^t^nttp  %6Xis^ 
djg  Obgavioq.  Denn  Palmyra  sei  erst  dnrcli  Diocletian  zu 
einem  bloßen  Trupp* ulai^er  herabgesunken.  Nun  aber  gehörte 
Palmjra  «chon  seit  beptimius  Severus  zur  Provinz  Phoenike^ 
und  ist  niemals  mehr  eine  Stadt  Syriens  geworden.  Auch 
wild  sur  £rg3n2iing  der  Angabe  des  üranins  hinxngefügt 

tfis  xöXsag  -bith  toD  it&toxQdtogog.    Daraus  kann  man  nur 

schließen,  daß  Urauius  noch  vor  Hadrian  geschrieben  hat. 
Das  kostbare  Fragment  lehrt  uns,  daß  Palmyra  unter  den 
Seleuciden  nur  ein  Kastell  der  VVüßtenstraße  war.  Seine  Be- 
deutung als  Handelsplatz  erlangte  es  erst,  als  es  die  Qrenz- 
Stadt  der  römisohen  Provinz  Syrien  wurde.  In  der  zweiten 
Kotiz  wird  Uranius  nur  fOr  den  alten  Namen  Nicephorium 
und  nicht  für  den  neuen  Constantina  angefDhrt  Denn  das 
Lemma  enthält  ja  weiter  gar  uiclits. 

Wenn  man  die  Fragmente  bei  ^lüller^  und  diejenigen,  die 
Stemplinger  aus  Vermutung  auf  Uranius  bezogen  hat,  die 
sich  allerdings  sehr  vermehren  lassen',  durchmustert,  so  tritt 
uns  überall  eine  ausgezeichnete  Qelehzsamkeit  entgegen,  die 
das  Urteil  des  Stephanus  ^{idautfTog  d*  iv^g  xsqI  tä  «oMcOfa* 
axovdiiv  yac)  id-ito  ttfrop^tfm  htQiß&g  tä  tils  *^QccßCas,  voll« 
komnion  rechtfertigt.  Sein  Buch  war  keine  bloße  (ieographie, 
ßondern  auch  ein  Geschichtswerk.  Denn  er  hat  den  syrischen 
Krieg  Ptolemäos  II.  erzählt.  Dies  zeigt  das  Fragment  2  bei 
Müller:  mvwsg^  l^vog  ralattitdvy  6>s  Od(fdviO£  iv  *A(f9eßtiiAv 


'  l>ig.  60,  16,  1,  5  est  et  Falmyfetm  ctvUas  in  provincia  PAoewice, 
ans  Ulpiani  Uber  de  censibni. 

*  Frag.kut.  Gr.i,  6,  SSiF. 

*  ÄnOer  aademi  Nachriebten  bei  Stephanus  gdien  Tor  aUem  die 
trefflichen  Notizen  des  SuidM  anf  Uzaniua  zurfiok.  Vgl.  meine  Dar^ 
legnngen  in  Brüuiow  und  Domassewski  IVomiicmi  Aräbia  1 168. 
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«^(6rfp.  Damals  war  ein  Teü  dee  gaUieehen  Wanderschwanuee, 
der  Delphi  bedroht  baite,  in  den  Dimet  dee  PtolemSne  getreten 

und  wnrde  bei  dem  Versuche  ^  sich  der  Schätze  des  Königs 
und  der  Herrschaft  zu  bemächtigen,  vernichtet.^  Hier  war 
also  der  Anlaß  der  gallischen  Wanderung  zu  gedenken,  und 
wenn  Uranius  die  Senonen,  die  Asien  nie  gesehen,  wohl  aber 
Born  MTstdri'  haben^  nannte,  so  erkennt  man,  daß  Bom 
bereite  anch  die  GeBchioke  der  hellenisttsehen  Staaten  be- 
einflnfite,  als  TJranins  sehrieb.  Dieses  Eingehen  anf  die  Ge- 
schichte  Ägyptens  beweist,  daß  die  Nahatäer  damals  unter 
ägyptischer  Oberherrschaft  standen,  wie  ich  dies  aus  der  Ent- 
wickelang der  Architektur  in  Petra  nachgewiesen  hatte.  Nicht 
minder  bestätigt  diesen  politisclion  Einfluß  die  Form  des 
syromakedonischen  Kalenders  im  Beich  der  NabatSer,  der 
wie  der  Igyptisehe  geordnet  isi*  Er  gedachte  der  Ermordnng 
des  Alexander  Balas^  nnd  nennt  allein  den  Ort  seines  Todes 
Motho,  d.  h.  den  Ort  südlich  von  Oharak  Moab.''  Damals  also 
erstreckte  sich  das  Reich  der  Nabatäer  bereits  nördlich  des 
Hesa.  Von  den  ersten  Kömgen  der  Nabatäer  gedenkt  er  des 
Obodas  L  nnd  Aretas  UI.  mit  ausgezeichneter  Kenntnis  und 
erwihnt  die  göttliche  Yerehrongi  die  Obodas  nach  seinem  Tode 
genoß,  und  das  Orakel,  das  ihm  geworden  nnd  bei  einer 
Stadtgründnng  Aretas  III.  befolgte.  Beides  Ztlge  hellenistisehen 
Ilerrschertums.  IniiiiLT  spricht  er  nur  von  den  Städten  der 
Nabatäer^,  gedenkt  nie  der  Römer.  Sein  ^\  •  rk  ist  eine  Frucht 
der  Hellenisierung  der  Nabatäer^  die  unter  Aretas  III.  Phil- 

'  Niese  Geschichte  der  tnakedon  '  J  en  Staaten  8,  187. 

*  Nissen  Italische  Landef:kHml€  2,  377.         '  Ideler  Chron.  1,  487. 

*  Niese  a.  a.  0.  3,  265.  Er  heißt  bei  Uranius  'Fdßdog.  Das  ist 
ein  echter  nabatiliscbor  Könif^name,  denn  der  letzte  Herrscher  des 
Reiches  heißt  ebenso.  Danach  iät  dies  der  Nachfolger  Aretas  I.  Jener 
Zabelofl  der  griecldtdieii  übeiUeferang  ist  mit  ihm  id^tiwh  oder  ein 
Uütorköiiig  des  RabeL 

*  YgL  JVomhcia  Arabia  1 104. 

*  Fragment  9S. 

An'htw  t  BdlgtoMwiaMMduta  XI  16 
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94*^  AHM  von  Domaanwaki 

■ 

häkm  «ittbat^;  damata  Ital  er  gesdiriebesu  Der  Name  Uranni  i 
kl  eine  flmiwitiiing  wm  dem  SemiÜBchen  und  findet  sieh  ii 

sakr.üer  Bedeunng  in  Emesa.'  Aber  Petra  ist  als  echte 
Kaufstadt  50  wenig  literarisch  tatisT  c^wesen'  als  Venedig"  oder 
Hambarg.  Deshalb  sebemt:  e$  mir  möglich,  daß  Uranios  einem 
emesenisehen  PkiesteigMeliledite  entstammte,  und  ebeiupo  ab 
enter  die  Gcecfaiflbte  der  so  HeDenen  gewordenen  Araber  ge> 
sehrieben  hal,  wie  die  Priester^  Manelho  nnd  Beroene  die 
Geschichte  ihrer  Völker. 


*  Prmincta  Arabia  I  190.  *  Vgl.  oben  S.  22y. 

*  "Vgl.  die  Schilderung  Petras  bei  Strabo,  der  es  ja  nie  uufcerl&ßt, 
die  Literaten,  die  aus  einer  helleniaiertßu  Stadt  hervorgegangen  sind, 
za  nennen. 

*  Auch  Stnbo«  Familie  war  gleioh«r  HcckonfL 


Der  Selbstmord 


Von  Budolf  Hirzel  in  Jena 
[FortBetzung] 

Wenn  unsere  Zeit  über  die  Häufigkeit  des  Selbstmordes 
zu  klagen  hat,  so  ist  die  Ursache  nicht  bloß  die  Neigung  dazu, 
die  wie  ein  Miasma  die  Luft  erfüllt,  sondern  fast  ebensosehr 
der  Umstand,  daß  dem  modernen  Menschen  zu  diesem  Zwecke   Mittel  dea 
in   allerlei  rasch  und  schmerzlos  wirkenden  Giften  viel  mehr 
und  leichtere  Mittel  zur  Hand  sind  als  den  älteren  Zeiten,  in 
denen  er  zumeist  nur  auf  gewaltsame  Weise,  durch  Schwert, 
Strick  u.  dgl.,  möglich  wurde  und  daher  ein  höheres  Maß  von 
Entschluß  und  Willensstärke  erforderte.^    Ohne  Rücksicht  auf 
die  Schwierigkeit  des  Mittels,  unter  allen  Umständen,  in  den 
Tod  zu  gehen  ist  ein  Grad  der  Verzweiflung,  den  die  Menschen 
seltener  erreichen.    Daher  stellte  Kleopatra  sorgsame  Studien 
über  die  Wirkungen  der  Gifte,  ihre  Schnelligkeit  und  Schmerz- 
losigkeit  an',  und  schon  längst  hatte  in  ähnlicher  Weise  der 
Aristophanische  Dionysos  erwogen,  welcher  Weg  in  die  Unter- 
welt der  schnellste   und  bequemste  sei.'    Dieser   echte  Re- 
präsentant des  attischen  Publikums  vergißt  dabei   auch  des 
Schierlings  nicht,  der  damals  anfing,  als  rasch  und  schmerzlos 
wirkend,  unter  den  Giften  berühmt  zu  werden.^    Und  ins- 
besondere galt  Attika  als  das  Land,  das  wie  den  edelsten  Honig 


*  Daher  kann  Lessinga  Orsina  sagen  (Em.  Gal.  4,  7),  daß  Gift  nur 
für  Weiber,  niclit  für  Männer  sei.    S.  o.  S.  102. 

'  Plutarch  Anton.  71.         »  Frösche  117  ff. 

*  Thcophr.  Uist.  plant.  IX,  8,  3.  Erst  im  5.  Jahrhundert  kommt  in 
Aufiiahme  die  Hinrichtung  durch  den  Schierlingstrank:  Lipsius  Att. 
Recht  I  77,  101. 
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so  auch  den  besten  Schierling  herrorbrachte.^  Wenn  daher 
dort  und  damals  der  Scbierlingstrank  in  Mode  ksm^  und  wenn 
die  Bequemlicbkeit  dieses  Mittels  eine  weitere  Ursache  der  zu- 
nehmenden flänfigkeit  des  Selbstmordes  wnxde^  so  wSre  dies 

begreiflich  genug. 

Atüktt.  Man  ist  in  Versuchung,  von  einem  goldenen  Zeitalter  des 

sdbstmordea  zu  sprechen,  und  zwar  in  Attil».   Denn  hier 
MbitaotdM.  war  ee,  wo  der  Selbstmord  in  gewissem  Sinne  sogar  legalisiert 


wurde.  In  einer  Zeii^  in  der  der  Selbstmord  eben&lls  epidemiach 
war,  in  der  Zeit  der  rdmischen  Kaiser^  wnrde  zu  ihm  ermuntert 

durch  Vorrechte,  wie  den  Ausschluß  der  Vermögenskotiüskation, 
die  sich  mit  ihm  verknüpften',  ja  man  führte  ihn  im  iiechts- 
wege  herbei|  indem  man  die  Verurteilten  notigte  sich  selbst 
das  Lehen  zn  nehmen.^  Anoh  in  den  makedoniseh-alezandii- 
nisohen  Zeiten^  die  andh  in  anderer  Hinsieht  den  rSmisohett 
Kaisem  Yorhüder  darboten,  begegnet  dasselbe  öfter.'  Schon 
viel  früher  wurde  es  aber  in  Athen  den  dreißig  Tyrannen  zum 
Vorwurf  gemacht,  daß  sie  die  Menschen  nötigten,  den  Scbier- 

>  Plutarch  Dmhi  58,  vgl  aber  auoh  Theopfar.  Bitt,pUmi.  IX  Ifi,  9, 
16,  8  ftber  Sasa,  und  Aber  Attika  Plutarch  Denutr.  IS  (mmtim»»,  Als; 

*  Euripide«*  Stheneboia  ttank  den  Schierh'ngabecher  (Schol.  Arüfc. 
FrSaehe  1048,  o.  S.  9S,  2),  der  also  hier  wie  sonst  anderes  Moderne  dem 
alt^n  Mythos  auf-j^czwnnjjen  wird.  Die  Art  aodann,  in  der  Piaton  Lysis 
21 'JK  (It  n  Schieriiügstrank  als  Beispiel  benutat,  zeigt,  daß  dergleichen 
(latuals  in  Athen  —  man  möühte  saq-en  —  zu  den  täglichen  Erfabruni,'en 
gehörte,  wie  tsie  Sukrates  zn  seinen  Demonstrationeu  dienlich  wareu. 
Auch  auf  der  Nachbarinsel  Athens,  auf  Eeos,  gesjchah  der  of&^ielld 
Selbitmozd  duxehwttg  Tennittekt  des  SohierUngs  CQ^^^ge  bei  B.  Scbjnidl 
N,  Jahrb.  f.  d.  klau.  Altert.  II,  1908,  S.  ei^f.)  und,  wuzde  deahalb,  wie 
ei  flcheint,  auch  in  der  offisieUen  SpraclTe  dxucklm»tu^^t«9M  besdcliiiek 
(StraboD  X  486). 

»  Tadt  Jum.  6,  29,  Cass.  Die  68,.  15,:^Momm8en  Strafr.  488,  8. 

*  Mommsen  Strafr.  984,  8.    Joseph,  •4j»A.  XVIU  8,  9:  ^  (ic.  to*  ^ 
Fatov  imcxoXi^  xeXevovaa  aitov  teltt^if  ßc'bT6xnQii 

Diodor.  Sic.  XIX  11,  6.  XX  ,5»  ^.(Burckliardt  Ur.  Kultnreiefch. 
2,  418)  27,  8.    Vgl.  Appian  Sjr.  ^ :  t^^^^ ^tiUffa  .  .  .  ^a^axo«*  Jiul9 
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lingsbecher  zu  leeren  imd  so  Mörder  ihrer  selbst  zu  werden*; 
und  derneutsprecbend  als  Selbstmord,  obschon  als  einen  auf- 
genötigten, faßte  Piaton  auch  den  Tod  des  Sokrates  auf.'  Wie 
in  dieflem  Falle  der  EinselDe  Henkendienste  an  sich  gelbflt 
Terriebifln  mvAte^  bo  bat  ina&  in  Slinlicber  Wnse  ihn  anch 
genötigt  nieht  bloß  sein  eigener  Kaebrichter,  sondern  aneb  Biebter 
zu  werden,  indem  man  ibm  die  Wahl  der  Strafe  überließ.' 

*  Ljsias  12,  96i  oS  TO^g  (thv  ix  Ti^g  iy^gäs  tovg  ^  h  tAt  it^Ay 

tV9am9i9  ä^ikMPTts  ^öviag  ahxAv  ^pdfuttcap  /aWtfl^««.  Vgl  17: 

nolfftdQx<p  nuQi^yyeiXav  ol  XQiäxovxu  xo  l-d  ixflvmv  el^iepAvov  nce^dy^ 
ynlyMy  nivttv  xmvnov.  Xenoph.  Hell  IT  3,  56:  »od  kuL  y  iato^T^onttm 
itvtffjfxai^oufvoq  TO  xriyvtiov  iytt  i'Theramenes)  xrl. 

*  Sukiütc-  li  t  r  sapt  in  Platons  Phaüloii  62C:  "Iccog  rolwv  tcc<6xig 
oix  UKO'/ov,  ^1]  TiQOTeQov  avTov  iiffoxTtvvvvat  detv,  nQiv  ävdyxriv  tivic 
9ebg  inufifitiiy  y  mcntQ  «cd  v9p  ijftlr  «cq^oStfay.  Der  strenge  Sinn 
der  Worte,  von  dem  wir  nicht  genötigt  sind  abnigeheii,  Ut  der  im  Test 
▼oxanfligetelBte.  OewOhnlich  tcheint  man  rie  aber  enden  sa  Teratelien, 
und  swer  in  dem  Sinne,  man  dfirfe  eicli  nidit  aelbit  toten  und  nicht 
eher  sterben,  bevor  man  durch  Gott  dazu  genötigt  werde.  Wenigsten« 
finde  ich  nicht,  daß  ein  Erklärer  ir{?oud  etwas  bemerkt  hätte  über  die 
gewiß  zunächst  aufTallonde  Tatsache,  daß  Sokrates  hier  nntcr  die  Selbst- 
mörder gerechnet  wird.  Xur  iu  der  alten  Acerra  Philologica  (Zürich 
1708)  wird  im  Eegister  der  Tod  des  Sokrates  unter  „Selbdtmord^^  an- 
geführt; während  J.  Bnickbardt  Gr.  KuUurgesch.  2,  422  zwar  von  dem 
tftatefteUichen  Selbstmorde"  redet,  daronter  aber  „die  YendimUiung 
der  Flacht  imd  abtichtliche  Erbitienmg  der  Biebter",  nicht  das  Trinken 
des  Scbittrlingbeehen  versteht.  Vgl.  über  die  PlatontteUe  mmne  Unter- 
suchungen zu  OkeroB  fihü.  8ehr^  U  SOO,  S.  Piaton  gibt  Gess.  IX 
873 C  verschiedene  Fälle  an,  in  denen  ansnahmsweise  der  Selbstmord 
gestattet  ist,  und  anch  die  im  Phaidon  ZAi^^'elassene  Ausnahme  fehlt  dort 
nicht,  sondern  ist  enthalten  in  den  Worten  TrSXftog  rcr^äör,?  ^/x/;.  Daß 
Sokrates  diese  äußerste  Notwendigkeit  abwartete  und  sich  /licht  schon 
▼oiher,  wie  er  gekoiukt  hfttte,  durch  Anihnngern  den  Tod  gab,  betont 
Seneca  Epist.  70,  9.  An  dem  Osymoron  eines  freiwilligen  Todes,  an  dem 
der  Heaich  geswnngen  wird,  nahmen  die  Alten  keinen  AnstoB,  wie  auch 
die  Worte  des  Dion  Chiys.  Or.  48  p.  192  R  lehren  itoQMxitw  A^dpapt 
«t^fots  htuMtimi  dita9avtt9  nnd  Lncan  fftor».  4,  484 f.  „cogitnr  Teile 
mori". 

'  Den  Befohl,  sich  das  Leben  zu  nehmen,  faßte  Calignla  in  seinem 
Brief  an  Petroniua  in  folgende  Worte  (Joseph.  Arch.  18,  8,  8  vgl.  9): 
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Auch  diea  Ver&lireii  liat  seine  Parallele  in  dem  ulibenun 

mortis  arbitrinm^'^  der  romiscben  Kaiser-  tmd  in  der  make- 
donischen Zeit',  ja  darüber  hinaus  im  deutschen  Recht.*  Wenn 
dasselbe  aber  in  Athen,  nnd  wohl  nicht  zufällig,  an  den  Namen 
des  Theramenes,  dessen  Heimat  die  Selbstmordinsel  £eoe  war*, 
geknüpft  wird',  so  d^en  wir  annebmeni  daß  es  m  dessen 
Zeit  In  Aihen,  und  lielleiehi  niclit  obne  sein  Zuton,  l>es(mdei8  im 
Schwange  war.  Die  tragische  BtUme  des  Enripides  zeigt  sieh  aher^ 
mals  als  der  treue  Spiegel  des  Lebens  iiirer  Zeit:  wie  Stbeneboia 
hier  deü  modischen  Schierlingsbecher  trank*',  wie  Aiühjs  durch 
Übersenden  des  Schwertes  an  die  Tochter  das  Beispiel  eines  er- 


xiXeva  M  «ravT^  xQtrriP  yBv6iiB90v  (qoari  u^oiucrAuQititp  Kixchisftnn 
De  funer.  Bom.  8.  487)  loylecce^m  «t^l  voS  nonnHov  em  iatoetdpn  6^-/1 
ff  fy^f  SmI  «0«  9tttQd99iy§M  itoioi^'  äp  et  totg  te       «Am  mcI  M«m 

>  Tacit.  Ann.  11,8.  libeia  mortis  faooltast  Dig.  48,  10,  8,  1. 

Mommsf^n  Strafr.  931. 

*  Über  die  Hinrichtung  der  Eurydike  durch  Olympiaa  erzählt 
Diodor  Sic.  19,  11,  6:  Elß^itfpit'Bv  ovv  aJ^rf;  ^i(fog  xccl  ßQ6xov  xal  xmvftoVf 
xccl  evvituiB  zovxoiv  u  pot/Xono  xatuxffr'iiiae&at,  ngog  rov  ^dvaxov. 
Älian  V.  H.  18,  86. 

*  J.  Grinuii  JSA  741  gibt  sahkeiehe  Beispiele,  unter  Sudeten  die 
Wahl  sviseheii  Sslbstenfaiiaimiiiig,  Lebendigbegiftbnis  oder  Feaertod  imd 
swischen  Tod,  Lelbeigenscbaft  und  steuerloiem  S^ulT. 

*  Vgl.  hierzu  auch  Welcker  Kl.  Sehr.  2,  605 

^  Die  sprichwörtlirhon  xqIu  ffr^Qtcfih'Ovg:  Poljzelos'  JrjuOTvvdaQtcos 
bei  Kock  Fr.  com.  1  S.  7'JO.  Aristoph.  Toicpalrj?  a.  a.  0.  S.  531.  Bei 
Polyzelos  sind  es  xuxü,  zwi^chcu  tlenen  man  zu  wählen  gezwungen 
wird.  Auch  J.  Grimm  JiA.  741  spricht  „vou  den  drei  Torgelegten 
Übeln '\  zwischen  denen  in  dem  von  ihm  Torgelegten  Beispiel  die  Friesen 
w&hlten.  Obgleich  die  einseln«i  tuntd  von  Venchiedenen  Teiiohieden 
beseiefanet  werden  (Lobeck  Aghcph.  740,  1  IMm.  Gr,  U  8.  41,  40,  vgl 
Aihen.  IV  187  D  und  Schol.  Pindar  Ol.  1,  97),  so  fehlt  doch  der  fOr  Eeos 
und  einen  Eeer  eis  Urheber  der  Verordnung  charakteristische  Schierlings» 
trank  nur  außnahmsweise.  Ein  Gegenstück  bilden  tqu;  xcda  gtov  äv' 
&Q<ono  eines  neugriecbisrhen  Distichons  h.  Tlmmb  Hnndh.  d.  neuffr. 
VoUcsspr.  S.  112.  Vgl.  auch  die  r^t'  ayad'd  von  Delos ,  Kriton  i»'r.  3, 6 
(Kock  Fr.  com.  III  S.  354).  Nur  scheinbar  ähnlich  sind  dagegen  tä 
xqia  Jkri<ftx^QOV.         *  0.  S.  99,  2. 


Digitized  by  Go  -v^i'- 


Dei  Selbstmord 


247 


zwongciiienSdbBtmordeegibt^  loliaben  wir  imOreii  daaVeifahren 
desTfaeramenefl  oder  ein  demselben  eebr  Shnliclies,  indem  den  Ge- 
schwistern nach  dem  Spruch  des  Volksgerichts  die  \\  ahl  gelasstüi 
wird,  ob  sie  durch  den  Strick  ufb  r  (lurchs  Schwert  enden  wollen.^ 
Je  öfler  wir  nun  auch  sonst,  bei  ganz  anderen  Völkern 
und  zu  ganz  anderen  Zeiten,  die  Neigong  finden,  die  Vollziekiifig 
dea  Todesiuieile  den  Venuteilten  sozoflohieben  oder  dieeelben 
dodi  dabei  anf  irgendeine  Art  mitwirken  za  lasten^  um  so 

•  Welcker  Gr.  Tt  ag.  S.  Ö69.  In  gostratos'  Wortea  (Stob.  Fi.  64,  86) 
endidiit  dieior  Selbtttnord  nitdrfloUicb  ali  legalisiert,  da  et  wnia  der 
Xanake  beiftt,  daß  sie  vdftop  dtj^a^ivii  rdf  «t^^w  a^t^  dyttSU 
(Flntaicli  JPofwIl.  28). 

'  Wenigstens  läuft  es  davauf  in  der  AnfTaamig  d«i  Botm  bisaiif. 
946£.:  fL^ktg  d*  lx$iee  fir]  ntrgovntvov  ^vst9 

avv  coL  —  —  —  —  —  — 


EbeniO  sagt  Oreat  1086 f.: 

v6^  iSfiap  ^fOß  ni^toif*  dtt  ^  ^  ß^hl"^ 

Von  der  öffentlichen  nnd  eben  deshalb  schimpflidiereii  Qemeindestrafe, 
die  die  fJemeinde  nicht  bloß  Ijescbließt,  sondern  auch  ausführt,  durch 
Stoinifjung  (49 f.:  dmtfn  \ln'j(fov  //pyEi'cüv  7r6}.ig,  d  XQV  ^ttvsiv  vü)  X6vu(iio) 
TCFTQoiiari^  Tj  ffdö'/avov  O'Tj^arr'  in'  (ti'jjjtro?  ßalfTv.  945 f.:  ^löXig  d'  irmto^ 
^li^  ntxQOviiivos  &uvBiVj  biet  doch  nicht  woiii  mit  LipsiuB  Ätt.  MecJit  1,  6  f., 
all  Amdmok  der  SellMriihflfe,  Modmi  eiiwr  fötmlkiiea  YoDcqiistia  an- 
sotehen,  H.  Svoboda  Beiträge  mr  g/ietit.  Beehtsgeseh,  8.  89,  1),  hebt 
eidi  hier  deuflieh  ab,  vie  ein  faat  ptivattt  Akt,  der  Selbttmord  nnd  er- 
scheint  als  eine  Vergiluätig^ung,  durch  die  der  Menseb  noch  einmal  nnd 
biB  suletzt  in  seiner  Freiheit  geachtet  wird. 

'  Jedem  fällt  die  grilne  Schnnr  des  Orients  ein  nnd  jedem  in 
unserem  japanisioronden  Zeitalter  das  Harakiri  dieses  Volkes,  das  ja 
nicht  bloß  freiwillig  geübt,  sondeni  auch  als  verordnete  Strafe  vollzogen 
wird.  Auf  ein  solches  V  erfahren  wäre  anwendbar  der  Auadruck  „jemanden 
Mlbftmorden**,  den  man  gelegentlich  in  nnaeren  tiirachmoxdenden 
Zeitungen  lesen  konnte.  Sehr  merkwQrdig  ist,  was  ane  dem  alten  Onent 
Diodor.  Sic.  HI  6,  S  Über  die  Ithiopen  berichtet:  rfi^os  ^  «4rolfr  #m 
(iridivu  x&v  invnfuy^vnv  ^avdxta  ytegißdileip,  wtoßma^Ag 
inl  tts  tptof^  tiftmolas  d|AOff,  dUdc  niiatti»  rAr  imn^etAv  mnt 
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mehr  rnttiBen  wir  naeh  den  GrUiideiL  «um  so  aatOrlicli 
scheinenden  Yerfahrens  fragen,  die  deshalb  nicht  bloß  Yorfiber* 

gehende  Laanen  sein  können.  In  yielen  Fällen  handelt  es  sich 
hierbei  um  eine  Milderung  der  Strafe^,  in  anderen  d^egen 
erscheint  ein  solches  Verfahren  gerade  als  Grausamkeit  und 
wird  als  soldie  den  Dreißig  in  Athen  tob.  Ljsias',  der  Olympias 
▼on  Diodor'  znm  Yorwntf  gemaeht.  —  Wer  in  dieser  Weise 

0||MfiMr  i^ovra  9mfdx9V  %Qbg  rov  nagavsponrixiTa'  ovxog  Idmv 
GvccruLOv^  %al  KaQix%(}i^\ia  als  r^y  idlap  olnlav  dareXd'o»»,  iavtbv  ix  to9 
fjjv  ^sd^lctri^i  Xiclit  die  volle  Exekution,  aber  doch  ein  Mitwirken  dazu 
ist  die  Kreiiztragiang  der  Sklaven  fMommsen  Strafr  9'iO,  3)  und 
Christi  {Ev.  Joh.  19,  17,  Dav.  Stranß  J.chen  Jesu  2,  627),  womit  verelichen 
werden  muß,  was  Pufcndorf  Ut  jure  iiaiurae  VIII,  a,  4  (S.  llöö  iraak- 
faxt  1084)  sb  Büte  dm  alten  Litbaver  erw&bnt  „nt  daBuiati  dbi  emeeui 
erigerent  et  mäB  le  manibiDui  raspe&dereiilf'.  TgL  CEomer  De  r^w 
Poton.  JLYI  B.  S99«  Hatte  man  mehrere  Vemrteilt«,  to  konnten  ne  nach 
einem  ähnlichen  Yerfikhien  Teranlaßt  werden,  einer  am  anderen  die  Strafe 
zn  vollstrecken :  conspirationis  adjutores  capillos  sibi  Ticiaaim  detondeant, 
nares  sibi  invicem  praecidant  '^Orimm  FÄ.  702).  Erzwungenes  Selbst» 
aufhängen  auch  bei  Brunner  Jjeutsche  Rechtsgesch.  II  470,  16. 

*  Insbesondere  wenn  dem  Veriirteilten  auch  die  Wahl  der  Todf^sart 
freigestellt  wurde,  wie  dies  schon  Mommaen  ütrafr.  d34  auauprach. 
Dtt  Jugend  des  Q.  Fbccos  gegenfUber  liefi  man  sieh  sn  dner  solchen 
Ifilderong  schon  in  der  Zeit  der  Republik  herbei,  wenigsteBs  nadh  einer 
Nachricht  (Appian  bell  err.  1, 10).  Bor.  Or.  60f.,  SUfil,  1086 f.  wird  tob 
dem  Volksgericht  die  bereits  beschlossene  Steinigung  der  Geschwister 
herabgesetzt  zur  Selbsthinrichtung  und  Wahl  der  Todesart;  >nch  das 
Übersenden  des  Schwertes  an  'lie  Kanakc  durch  den  eigenen  Vater 
(o.  S.  247,  1)  ist  doch  wohl  als  eine  müdere  Form  der  Hinrichtung  zu 
fassen.  Indem  die  Syrakuser  Demosthenes  hindern,  sich  selbst  zu  tüten, 
und  ihn  für  die  Hinricbtung  durch  den  Henker  aufsparen  (o.  S.  öd,  l), 
gestehen  sie,  daS  auch  in  ihren  Augen  letatteres  die  sdiweceie  Straft 
war.  über  dm  Selbstmord  auf  Eeos,  faerrorgegaogen  aus  ursprünglicher 
Tötung  durch  andere.  Tgl.  B.  Sehmidt  JV.  Jaftrfr.  f.  d  Ums.  AUgrt.  11 
(1908)  S.  626.  Denselben  Sinn  hatte  das  Harakiri  der  Japaner,  insofern 
es  als  Strafe  auf  Vornehme  eingeschränkt  wurde.  "  0,  8,  M8,  l. 

^  Den  0.  S.  216,  2  angeführten  Worten  geht  voraus,  was  von  der 
01vm|>ia8  gesagt  wird:  'Arri  rroxÄat;  d'  iiiiigag  «agavo^r^aaca  Tohg  lytVjfT^- 
xotagy  i:istdii  "^f^Q^  "^o^S  M<txsd66i,v  /jdoffi  dice  rbv  Tigog  rovg  Ttdaxovras 
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grausam  war,  gewann  dabei  für  sich  noch,  daß  er  selbst  iür 
nxisclitildig,  wenigstens  für  frei  von  Blutschuld  gelten  konnte, 
und  diese  Absicht,  vom  Morde  rein  zu  bleiben,  nicht  Blut- 
schuld  auf  BlntBchnld  zu  hänfen,  ist  so  offe  bei  der  Wahl  der 
Strafe  bettimmend  gewesen'y  dafi  wir  es  gern  glauben,  wenn 

ßo&6av  cf{ir^  fiäXXov  Ttgoöijxsiv  ijueg  'OXvn%idSi  xr]v  ßaoiXflav,  fxptvt 
ftai^ovog  a^iöißai  riucoQiag.    Ähnlich  urteilt  CnRsiuj»  Dio  68,  15,  4: 

xm  driiua  ai>tov  TiaQuÖovvai. 

>  Die  jnriatuche  Theorie  Meg  uns  Aoeh  io  Mbx  die  Uuoindd  des 
Henken  vueichem  wid  beweiiee  (Pnfbadorf  De  ptn  «aL  vm  4,  6 
8.  lU8f.  Frankfurt  1684),  in  den  Augen  des  Tolkei  wizd  er  immer  mit 
Blnt  befleckt  bleiben  nnd  kann  deshalb  auch,  wie  inabeaondare  ans  dem 

modernen  Griechenland  bekannt  ist,  ein  Opfer  der  Blutrache  werden. 
Wie  segensreich  mußte  daher  in  Zeiten  der  noch  nicht  erstorbenen  Blut* 
räche  der  Selbstmord  des' Verbrechers  -wirken,  <1a  er  daa  Verbrechen  in 
sich  selbst  erstickt  und  die  Kette  der  Untaten  zerreißt!  Wenn  Aiolos 
seiner  Tochter  das  Schwert  schickt  (o.  S.  247,  1),  so  ist  sein  Neben- 
gedanke (s.  auch  0.  S.  24H,  1)  dabei  doch  wohl  aach  der,  daß  er  keine 
Blutschuld,  und  namentlich  nicht  die  Schuld  des  nächsten  eigenen 
BIntei,  anf  sich  laden  wdlte.  Ans  demselben  Grande  scheut  sich  Oiest 
die  Behwester  in  toten,  obglddi  sie  es  von  ihm  begdurt,  und  bestibrkt 
eie  dadmch  in  dem  Entsehluß  sich  seihet  das  lieben  an  nehmen  (Eur. 
Or.  1089 f.  Kirch.:  SXig  ro  iiritgog  «V  f%<o*  ei  xtbv&  xrX.).  Immer 

blickt  in  den  verschiedenaten  Formen  die  Vorstellung  durch,  daß,  wer 
den  Tod  eines  anderen,  sei  es  auf  rorhtmilßige  oder  verbrecherische 
Wpi?p,  nur  veranlaßt,  nicht  nelbcr  austührt,  hierdurch  nicht  zum  Mörder 
wirti  und  von  Schuld  frei  bleibt.  Auch  Verbrecher  verfahren  so:  daher 
Anstophanes'  Plutos  68  f.  der  Vorschlag,  den  blinden  Plutos  an  den  Rand 
eines  Abgrundes  au  stellen  und  ihn  dort  seinem  Schicksal  zu  überlassen; 
aber  auch  Bubttis  Bat,  Joseph  in  eine  Grabe  an  werfen  nnd  dort  sterben 
SU  lassen,  hatte  keinen  aadoen  Grund  nadi  der  Erlftuternng,  die  von 
den  Worten  1.  Jfes.  87,  SS  gibt  Joseph.  Jncft.  II,  8,  S  (^^/bv  ji^  «cfee^s 
o^^Xtl^  yAw  (17}  yevia^at  rddeXtpov  .  » .  »  xat  z6  ys  (tij  (lutv&^pm  ti^ 
Jfli^atg  ee^ovg  xafiai/iw»)\  und  so  muten  auch  die  Schiffer  Arions,  da  sie 
seinen  Tod  bcschlogaen  haben,  diesem  Selbstmord  zu,  indem  sie  ihm 
dabei  die  Wahl  lassen,  ob  er  Hand  au  sich  legen  oder  ins  Meer  S2)ringeu 
will  (Herodot  1,  24).  BetsOuders  beliebt  war  deshalb  daä  Aussetzen  von 
Kindern  und  Erwachsenen  auf  Flüäseu,  Meeren  und  in  der  Wildnis,  wie 
aus  zahllosen  Beispielen  der  St^e  und  Geschichte  bekannt  ist  (vgl. 
anfierdem  Grimm  MA,  701;  hieniadi  war  es  eine  besonders  altertOmliche 
Strafe,  daß  man  Diebe  nnd  M Order,  deren  Hinrichtung  Termieden  werden 
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wir  hören,  der  Kaiser  Tiberiüs  sei  hioTdureh  in  semer  Be- 
förderung des  Selbstmordes  der  Verui' teilten  bestimmt  woriieü', 

aoUte,  in  einem  Schiff  ohne  Huder  „rinnea*'  ließ),  oder  das  Lebendig- 
begraben  (Soph.  Antig.  773flF.,  888 ff.,  iv  rdtpo»  ^aO-stQ^ev  Fr.  587  Nauck', 
Tovs  yovifxq .  ,  iyxXBt^ed'ivtag  XipioitTovftGQ-cii  Sitte  der  Kaspier  nach  Strabo 
XI  617  und  nach  diesem  Scvbxxotfqov  xal  tm  Keicav  rofico  nagaTrlr'ißioy. 
Soph.  EI.  379 ff.  wird  Elektra  damit  bedroht.    Strafe  der  Vestalinuen  ia 
Horn,  Mommsen   Strafr.  929)  und   Einmauern    (Grimxu   JiA.  JI  276). 
Vgl.  auch  Tadt.  Mm.  6,  16.  Wenn  man  in  den  letsieren  FKUen  noch 
Lebensmltlel  Terabreiehte  (Soph.  Ant.  776  mit  Schol.  nnd  Schnddew., 
Glimm  a.  a.  0.  TgL  Anna  Gomn.  JUxUu  ZTV  Schi.,  wo  deraxtigei 
wenigstens  Torschwebt),  so  war  ancb  dies  nur  dee  d^üto^öd'M  vregea 
und  deutet  auf  dieselbe  Absicht  (zn  der  sich  der  Sophokleiscfae  Kreon 
ausdrücklich  mit  Worten  bekennt,  als  er  die  Antigene  lebendig  begraben 
heißt\  auf  diese  Weise  ayvbs  und  von  äyog  frei  zu  bleiben  (S89.  778),  und 
die  in  Tausendundeiner  Nacht  den  Zauberer  leitet,  da  er  den  Ala-ed-Din 
unter  die  Erde  verschließt,  damit  dieser  stürbe  und  er  selber  doch  keinen 
Mord  au  ihm  vollbracht  habe  (VII  20  S.  24  Übers,  von  Henning).  Noch, 
in  Tiel  «p&terer  Zeit  fluid  Witfaold,  Fürst  der  Lithauer,  es  widemnnjgv 
dafi  dnrdi  die  Hinriditang  eines  Verbrechen  ein  dritter,  am  Yerbredien 
unseholdiger,  mit  einem  Mord  belastet  wnrde,  nnd  traf  deehalb  bei  teinm 
Volk  die  Einriofatong,  daß  jeder  mm  Tode  Verurteilte  eich  selbst  eni* 
leiben  solle  (Montaigne  Essais  III  1>.    Anch  das  Anstreiben  des  Ver- 
brechers in  die  Fremde  nnd  Wüste,  wie  es  uns  ähnlich  schon  bei  den 
Griechen  und  dann  namentlich  bei  den  Deutschen  begepriict,  ist  nach 
solchen  Analogien  mind(!5teus  /um  Teil  zu  erklären  nnd   nicht  b,ub- 
schließlich  (Fr.  Kauffmann  Beitr.  z.   Grsrh.  d.  deutsch.  Spr.  is,  177 ff., 
Golther  Germ.  Myth.  ö4öf.)  als  Opferung  zu  fassen  (vgl.  übrigens  auch 
Wissowa  Meligion  u.  Kultus  d»  Bäm.  S.  826,  4),  die  doch  gerade  der 
Fromme  am  liebsten  selbst  Tollsiehen  mnftte,  wfthrend  er  ebenso  natfirUeh 
die  Blutschuld  von  sich  ab-  und  anderen  snwäbte  (Qolther  a.  a.  0.: 
„sein  Leben  ist  verwirkt,  er  kann  von  jedermann  getötet  werden")* 

*  Cassius  Dio  68,  15:  6liyut  y&Q  itdpv  (sc.  o^elui)  t6v  itelovTi\ih9 
ft^  »IJf  dixTjg  xfXBtnmvxtov  idtfftt^ovro,  TTQOxuXovuipov  9tu  rovxov  rot^ff 
äv^Qm-nov?  Tov  Ti(hQlov  ctitoivrag  yeviad'cti,  iva  fir;  cci}t6g  etpocg  6cTtoxTiivtiv 
rfoxj  xrJl.  16,  ö :  rfj  ö'ai^rfj  ixtlvjj  diavola  j]  xä  r&v  ixovrojg  /:7ro&pr,6i(6vttäV 
XQT^luxra  oix  &vpjjQfiTO,  x«l  rag  inayyeXicee  sraöag  ig  ti}v  yeQovaiav  iofi/tf^ 
8na)g  ainog  re  uiritcg,  wg  yf  x«l  fdoxft,  fj,  na\  ii  ßoifXi]  avri,  iavriig 
&g  xal  ädixovüTig  ti  xutui^Jiifi^ijzui.  ÄhnlicheB  bericblei  derselbe  67,3,4 
über  Domitian;  nal  oin  AUyovg  yt  ofroi^s  i(p'  lowAv  «crftsM^fe  xa^mv 
xi/wä  Ano^v^muiVf  W  i^lomfi^  äXH  eix  ^  hßdyxtig  Hittüth  »eftte 
misfsiy.  Aus  dem  gleichen  Omnde  iweifelt  an  dem  Selbstmord  der 
Agiippina  Taeitus  Ann,  6,  25. 
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nnd  weiter  danach  aus  dem  ähnlichen  Verhalten  der  athenischen 
Tyrannen^  auch  das  gleiche  Motiv  herauslesen  m"tgen.  —  Mit 
diesem  Motiv  verband  sich  ein  anderes,  und  beide  erklären, 
weshalb  ein  solches  Verfahren  nicht  bloß  als  einzehier  Akt 
Bonwiner  Wülkfir,  sondern  anch  als  bleibende  Institution  bei 
▼enehiedenen  Ydlkem  und  zn  Teraebiedsnen  Zeiten  begegnet. 
Nnr  auf  diese  Weise  wnide  das  yerletzte  Recht  Tollkommen 
wiederhergestellt.  Die  Selbgttötung  des  reuigen  Mörders  gewährt 
stets  Befriedigung  anderen  und  ihm  selber.^  Überhaupt  tut 
dies  jede  Strafe,  die  einer  sich  selbst  auferlegt.'  Hier  gilt  der 

»  0.  S.  245,  1. 

'  Otholloa  Sühne  erscheint  vollkommonor ,  wenn  er  sich  selbst  er- 
sticht, alß  wenn  er  sich  den  Gerichten  gestellt  hätte,  wie  Lesaings 
Oüoardo  oder  der  Räuber  Moor;  wenigstens  fällt  sie  mehr  in  die  Sinne 
imd  wirkt  deshalb  itiLtker  anf  «imiHeh  einfoche  Menachen.  Beispiele 
▼<m  8elbttbeBtetfiiiige&  o.  8. 79,  X.  Ähnlich  empfinden  wir  nnd  empfiuiden 
wohl  schon  antike  Leser  in  dem  a.  a.  0.  erw&bnten  FaU  des  Adrettot. 
Dieser  hat  sich  selbst  das  Todesurteil  gesprochen  und  sich  dem  Kroisos 
in  die  Hand  gegolten;  Kroisos  aber  entläßt  ihn  seiner  Schuld.  Damit 
ist  dem  pemeinen  Recht  pentifj  peschehen.  Wenn  trotzflom  Adrestos 
Eand  an  sich  legt  und  üand  au  sich  le^'t  über  dem  Grabe  seines  ge- 
töteten Freundes  {i<ovr6v  ixixttza<t<pdl^et  tü  rv^ßoy),  so  wird  seine  Tat 
ein  Opfer,  ein  Sühnopfer,  das  er  diesem  bringt,  ähnlich  wie  Achill  dem 
Patroklos  (Rohde  Psyche  I  15,  1,  vgl.  auch  Plntarch  Phüop.  21,  da0  die 
am  Tode  FhüopOment  Schuldigen  bei  deisen  Grabe  gesteinigt  wnrdmi, 
und  Handaot*  YeriieiAang  tifißav  *iA  vAr^  «1  mtofdtp  ifA  »fti>A  Eor. 
HiX.  wo  jedoch  nur  die  ftnBere  Form  der  Handlung  ohne  den  ur- 
^rÜnglichen  8inn  geblieben  ncheint.  An  die  Opfenmpr  der  Polyxena  auf 
Achills  Grabe  fEnr.  Hrcuh.  fj.'i'iif.]  und  die  rGraischen  ( iladiatorenkämpfe 
kann  hier  nur  erinnert  werden),  und  das  nur  desto  höheren  Wert  erhält, 
je  freiwilliger  es  darpobracbt  wird.  Krst  so  suhließt  die  Geschichte  des 
unseligen  {ßaQvav(i<f,oQ(üTaTog)  Adrestos  wahrhait  versöhneud  ab,  ver- 
söhnender jedenfalls,  als  wenn  Kroisos  an  Adrestos,  so  wie  dieser  es  von 
ihm  begehrte,  nun  Rfteher  oder  Henker  geworden  wftre. 

*  Intbesondeze  wenn  dieser  keinen  Höheren  ah  Biofater  Aber  sich 
hat,  wie  in  gewissem  Sinne  Herakles,  daher  ii/KfiP  toH  qptfrav  voe^ngr 
ini^^U  ^^tp  Pl°t.  Thesaus  6.  Der  Klyteimnestra  wiid  es  sogar  zum 
Vorwurf  gemacht,  daß  sie  nach  begangenem  Frevel  oix  «^'^f/  9lxriv 
inidrixBV  Enr.  Or.  676f.  Kirch.  Zu  dieser  Art  von  Strafen,  die  man 
sich  selbst  auferlegt,  darf  man  auch  die  Selbstverstümmelung  rechnen. 
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Sots  nicliti  daß  niemand  in  eigener  Saehe  Biehter  aein  aolL^ 
Vielmehr  wind  damit  einer  Forderung  genügt,  die  andi  in 

▼on  der  Joiepli.  Bell.  Jud,  II  81«  10  (8.  m,  »Iff.  Bekk.)  beriehtet,  ob- 
^flidi  diCM  ttne  Milderung  der  eigentlich  zaerkannten  Strafe  ist,  äbnlicb 
wie  es  die  Selbstverbumang  war  (die  Selbstyerbannuog  eine  Wirkung 

der  Selbstvenutcilung  nach  Polyb.  VI  14,  7:  ixoioiov  iavto^  xurayvovxtt 
cpvyadtLav^  vgl.  >?OTnmHfin  Strafr.  69,  2);  auch  die  Selbstverstünimelun^ 
des  wahnsinnigen  Urest  (sonst  freilich  ist  das  „cmentare  coq)us"  auch 
Symptom  bloß  des  WabusimiB:  Giceio  in  Pison.  47  u.  Garatoui;,  die 
wenigstenB  sQhnende  &aft  hatte  nach  Fansaa.  Vm  84,  Sf.  VgL  auch 
o.  8.  79,  1.  Senutrentaminelnng  einem  MiseetAter  rar  Strafe  an- 
gewSaicht  PaMOw  JPiopuL  Carm.  Ortueiae  ree,  407  8.  S86: 

!rlccl  vct  (p&s  TT}  itvTTi  -oovj  xetgltTi  rcc  (ptegd  eov, 

Dergleiolien  iit  oft  mehr  Bache,  tin  blindes  Wflten  gegen  eich  eelbet 
(Leopazdi  Aneiar»  8,  801:  eoneepiamo  contro  la  noetia  p«reona  na 
odio  Teramente  mieidiale  come  del  piü  ferooe  e  eapitele  nemioe  e 
ci  compiaeiamo  nell*  idea  deQa  motte  volontaria,  dello  etEasio  dl  noi 
steasi  ....  come  nell'  idea  della  Vendetta  contro  nn  oggetto  di 
odio  e  di  rabbia  somma.  Aristot.  Eth.  Nik.  V  16  p.  1188a  9:  6  rfi' 
6q'/t]v  iavtop  C(fcxTT(ov,  vgl.  Hilraon  a^rro  jfoZtod'etf  o.  S.  7Ö,  1),  als  Strafe, 
während  der  Heautontimoruuienos  des  Terenz  mit  vollem  Bewußtsein 
handelt  und  in  der  Selbstquälerei  seine  gerechte  Strafe  sieht  (135  ff.). 
Asi  eiBdriagliol«l«n  wirkt  die  Gerechtigkeit  elnee  Bolchen  Yeifthiena, 
wenn  jemand  selbst  das  Gosels  gegeben,  kraft  dessen  er  die  Strafe  an 
sich  ▼olkieht;  so  wie  es  Ton  den  sisilisch«!  Gesetsgebem  Oharondas  nnd 
Diokles  enfthlt  wird  (Diodor.  Sic.  XII  19,  2),  die  auf  diese  Art  noch 
im  Sterben  and  mit  dem  eigenen  Blute  die  Gültigkeit  ihrer  Gesetae 
besiegelt  zu  haben  sphionen  (Plutarch  Per.  87  Svrog  i^Ftvov  tov  lucUt 
Toao^tav  l<S%v6avra  vo^ov  vx'  uiiTOV  TtäXtv  Xxi^'^Kt  tov  y()ai,)a»'TOs). 

'  „Der  Knab'  hat  sich  selbst  gerichtet",  sich  selbst  das  Todesurteil 
gesprochen  und  dasselbe  ausgeführt;  damit  gilt  seine  Sache  als  erledigt: 
Goettie  QüU  6  Soeae  des  heamlichen  Gerichts  {Wirkt  8,  160).  Ja  ein 
solcher  Bichteisproch  in  eigener  Sache  fiel  so  sehr  ins  Gewicht,  daft 
Kroisoe  dadoreh  allein  schon  befriedigt  ist  nnd  auf  die  Yollstreckang 
verzichtet:  i%m  m  lefre,  sagt  er  zu  Adrestos, 

insidi)  (Tcoavroe  iuxTadixdi$ig  ^dvaxov  (o.  S.  80,  1).  VgL  hierzu  das  spa- 
nische Drama,  aus  dem  Lessing  referiert  Jlamh.  Dramat.  67  (=  Schriften, 
von  Maltzabn  7,  282),  und  nach  dessen  Anpassung  ebenfalls  durch  die 
bloße  Verurteilung  der  Gerechtigkeit  Genüge  geschieht  ^Pues  ya  que 
con  la  sexitoucia  Esta  parte  he  satisfecho,  Pues  cumpli  cou  la  justicia). 
Oft  genug  ist  bei  den  Rednern  und  mauA  davon  die  Bede,  daB  jenand 
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neuerer  Zeit  gelegentlich  kräftigen  Ausdruck  gefunden  hat.* 
In  Athen  suchte  die  Gegrenschrit/.uug  des  Beklagten,  welche 
Strafe  er  verdient  zu  haben  glaube,  diesem  KechtsgefUhl  zu 
genügen.*  Dasselbe  BecJitsgefühl  äußert  sich  aach  in  spnch* 
lidien  Wendungen.  Man  sagt  von  jemand,  daß  er  selber  der 
Urheber  seiner  Strafe  sei,  wenn  man  diese  Strafe  als  eine  im 
höchsten  Maße  Terdienie  und  gerechte  bezeichnen  will:  ,,er 
isaet  und  trinkt  sich  selbst  das  Gericht'**;  „du  tötest  dich, 
nicht  ich'^  ruft  Orest  seiner  Mutter  zu^  und  wälzt  damit  alle 

in  eigener  Sache  richten  soll,  und  immer  wird  den  daraus  entspringenden 
Urteilen  eine  endgülti^'e  Kraft  der  Kntschpiduii!.^  beigelegt:  vgl.  meinen 
Eid  S.  88,  1  und  die  Naclitrilge  8.  2-20,  duxu  Demosth,  19,  212.  30,  2. 
59,  126.  Dinarch.  1,  84f.  Ehen  darauf,  auf  die  allerli5chyte  Klnrheit 
im  lilracheiueu  des  Hechtes,  deuteu  Sixaetijs  rjv  uitros  avt(p  tiov  /jdixTjxo- 
twf  inaOTog  Liban  Or.  18,  186  Först.  und  „qui  se  ipsum  condemnet*^ 
GSc.  in  Fiaon,  M.  Der  Bedeutung  dieser  Hundlung  entoprieht  et,  deft 
•i«  in  der  Sprach«  sieh  «n  eigenes  Wort  sdhnf,  ttitoät%9i9  Anl  to# 
«  kewoEs  tit  dlmaia  ogi^eiv  (Harpokr.  Dinarch.  Fr.  60,  4  i*  Orait.  AU.  ed. 
Tnric.  S.  SS7).  Über  die  Gleicbstellong  des  „confeüUf**  und  „jadieatu*^ 
Tgl.  Mommsen  Strafr.  438,  2  u.  8. 

'  Steffens  Was  ich  erlebte  2,  31  f.:  ,,Daß  ein  höheres  sittiichea  ^lotiv 
die  ersteren  (die  zum  Kichteu  den  VerbrecherB  das  ei^jene  Gestilndnia 
fordern)  leite,  kann  nicht  geleugnet  werden.  Selbst  in  religiöäer  Uück- 
licht  moB  nun  die  Foiderung  des  Selbsigestftndniatei  billigon;  wo  es 
gdingt,  WOB  der  tiefen  Bene  dieses  berrononifea,  Tennag  es  nicht  seUea 
ans,  wenigstens  bis  auf  einen  gewissen  Qrad,  mit  dem  Terbreohor  ra 
▼arsOhnen.  Er  erscheint  uns  als  ein  freigewordener  Sklave;  mit  dem 
offenen  Geständnisse  des  Verbieohena  wird  er  sein  eigener  Richter,  spricht 
sich  selber  das  Urteil,  und  wir  mög^en  in  ihm  etwas  Höheres  entdecken, 
was  sich  fibor  die  Untat  erhebt,  sich  von  dieser  befreit  nnd,  durch  die 
ficeiwiilig«*  Unterwertunt'  unter  die  Todesstrafe,  ^'ereinigt  erscheint." 

*  Über  &vTtiiiLüQi^ui  ^leier-Schömaun  A.  iV.*  S.  211  f.  Vgl.  Xe- 
noph.  SeU.  II  1«  82:  AvCttvdgos  M  ^tXmdi«  «^Avov  ^Qom^eagj  ds  tovg 

*  'O  fitf  Mlmv  luA  «iirsw  Aw^og  «9»fi«  ium^  ic9i9$  luA  iUpux 

1.  Cor.  11,  29. 

*  Asch.  Cfioejjfi.  91fi  Kirch.:  ßv  rot  öfKTTr^t',  ovx  ly&,  xftTftXTPvsfs. 
Ähnlich  Demosthenes  19,  131:  tu  öh  Ttgöo&ev  ntnQuyiiivu  xal  nerrQecfht^- 
H(vu  vTTkg  t(tvT(OV  i^TTOXT-f i'i'f tFv  üv  (iVTov  (Ttxßetü,'.  Libaniog  Or.  45,  1'6 
Fürst. :  xal  '^tvitls  aitiai  %al  ^i){tä  xt  xul  fiix^öv  ji^dij  ttväg  äiiyvQiUV  iöiiG%. 
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Sehüld  Ton  fich  ab.   Der  engste  Zueammenhaiig  yon  Tat  und 

Strafe  liegt  liierin  angedeutet,  der  ganz  objektiv  und  nicht  bloß 
in  dem  subjektiven  Meinen  irgeudwelcben  Ricbterö  vorhanden 
iity  der  aber  freilich  nur  dann  wahxhait  real  wird,  wenn  der 
duieh  eigenes  ErkeimtUB  Verurteilte  zugleich  dem  Henker  die 
Arbeit  abmmm^  wenn  der  Richter  auch  Nachrichter  iel  Und 
zugleich  mag  man  hier  auch  das  Beetieben  erkennen^  die  Tat 
durch  die  Strafe  zn  decken,  beide  miteinander  mdglichet  an»- 
zugleichen.  Wie  wir  dies  Bestreben  oft  genug  wahrnehmen  im 
Anaetzen  des  Ortes  und  der  Zeit  der  Strafe,  sei  es  nun^  daß 
man  damit  nur  das  Bild  der  Tat  noch  einmal  zur  Rechtfertigung 
der  Strafe  krSftig  beleben  wollte  oder  im  Vergelten  dee  Gleichen 
mit  dnrehanB  Gleichem  ent  die  Tolle  Sühne  zu  bewirken 
glaubte,  80  erscheint  dasselbe  Bestreben  anch  hier  dariui  daß 
durch  die  gleiche  Hand,  die  daä  Verbrechen  verübte,  auch  die 
Strafe  vollzogen  wird. 

Ein  in  dieser  Weise  gleichsam  legalisierter  Selbstmord  ist 
aber  nicht  zu  allen  Zeiten  nnd  unter  allen  Verhältnissen  denk- 
bar^, sondern  nnr  dann,  wenn  die  Menschen  auf  den  Selbst- 
mord schon  vorbereitet  sind,  sich  gewdhnt  haben  ihn  unier 
ümstSaden  gelten  zu  lassen.  Unserer  Zeit,  die  in  ihm  ein 
Verbrechen  oder  eine  Sünde  siekt,  iim  moralisch  oder  religiös 
Terdar^j^t,  im  besten  Falle  ihn  als  Wahnsinn  beklagt,  ließe 
sich  ein  solches  Verfahren  nicht  als  zu  Recht  bestehende 
Institution  aufdringen.  Auch  in  der  alten  Zeit  Griechenlands 
treiben  die  des  Rechtes  waltenden  Erinyen  den  Verbrecher 
nicht  zum  Selbstmord eben  weil  in  dieser  alten  Zeit  der 

Vligü  Am.  la,  948 f.  Äness'  Worte:  F^tUu  te  hoc  Tohiefe,  Fallw 
iTntiiolat,  et  pomam  Bceleiato  ez  ■aogoine  ■nmit.  Und  so  schon  Homer 
Od.  tt,  418  «o^tf^i  $k  iioTq'  iduyLaoct  ^«Ar  xal  exitliu  iQytt, 

*  Legalisierunf»  des  Solbstmordea  auf  Keoa  o.  S.  82  f. 

'  Wenigstens  den  Alkniaion  und  Orost  trieben  sie  nicht  dazu  (nur 
einmal,  bei  Eur.  I.  T.  978 f.,  erzählt  Orest,  dali  er  entschlossen  war  sich  aus- 
zuhungern), und  dieDeianeirabüchätens  nach  derDarsteliuug  des  Sophokles, 
wenn  man  in  Track.  900  ff.  die  Erfüllung  des  808  f.  ausgesprochenen  Fluches 
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8dbBtm<yrd  noch  nicht  in  der  Übnng  war.    üm  so  leiohtor 

dagegen  ließ  er  sich  in  Japau  einem  regelmäßigen  Straf- 
TerÜE^en  einfügen  oder  in  der  Zeit  der  römisclien  Kaiser, 
weil  hier  das  Leben  der  offiziellen  Sanktion  bereits  Yor- 
gearbeitet  hatto.^  Nicht  anders  war  es  aber  auch  in  Athen  zn 
der  Zeit|  Ton  der  hier  die  Bede  ist,  nnd  so  dürfen  wir  auch 
umgekehrt  aus  der  Art,  wie  wir  den  Selbstmord  dort  und 
damals  legalisiert  fanden,  auf  ein  häufiges  Vorkommen  des- 
selben schließen. 

Und  so  durfte  man  wohl  nachdenklich  werden  über  eine  TheoH«  a«« 
TatsachCi  von  der  man  so  yiel  Erfahmngon  hatte:  schon 
sahen  wir,  daß  man  erwog,  auf  welchem  Wege  man  am 
besten  freiwillig  ans  dem  Leben  scheiden  könne.'  Es  sind 
dies  erste  Spuren  einer  dann  mehr  und  mehr  erstarkenden 
und  sich  ausbreitenden  Theorie,  die  im  Gefolge  der  rruxis 

(«8  Tating  JiMVi  rUeat'  *K9iip4e  «0  sehen  darf.  Die  Utesfce  Zeit  ▼erbend 
mit  dem  Selbibnord  noch  nicht  die  VonteUnng  einer  unter  dem  Druck 

bCherer  Mächte  selb st<^'e übten  Strafe:  die  Homeriidie  Epikaste,  indem 
sie  sich  selber  tötet,  sühnt  ihre  Tat  nicht,  wenigstens  nicht  im 
vollen  Sinn  des  Wortes,  mae  sie  immer  von  dem  dunkeln  «Gefühl 
einer  SeibstbeHtrafüii-'  geleitet  werden  (o.  S.  76).  Was  Fr.  Kautfmann 
Seitr.  e.  Gesch.  d.  ümUch.  Spr.  18  S.  183,  1  sagt  „die  rachegeister 
saugen  dem  Verbrecher  das  blat  aus,  zehreu  au  seinem  leben,  bis  er 
in  der  Tersweiflnng  sich  selbst  erh&ngt",  vermag  ich  in  don 
letstsn  Satie  aus  den  Quellen  nicht  ni  bestätigen.  Ex  bemft  sich  anf 
Leist  Mtatitdua  ju$  getUiim  S.  48Sff.,  der  aber  nur  einen  Beleg  gibt, 
ÄRch.  Emn,  786,  Worte,  die  schon  o.  S.  98  ihre  Erledigung  fanden,  und 
in  denen  nichts  anf  die  Erlnj'en  als  ürheberinnen  der  ^cyx6vti  deutet, 
Vielehe  rii'lmehr  nach  Maßgabe  der  von  Wocklein  zn  749  augeiulirten 
ParaüeiBtelieu  zu  erklären  ist.  Wenn  es  bei  den  (iermanen  anders  zu- 
ging, so  ist  hier  nicht,  wie  Kauffmanu  wollte,  eine  übereiustimmung 
mit  den  Griechen,  sondern  umgekehrt  eine  Diskrepanz  anzuerkennen. 

*■  Eine  Ausni^une  scheint  die  grflne  Schnur  in  den  Ländern  des  Tslam 
m  bilden,  in  denen  doch  der  Selbstmord  eine  Seltenheit  ist:  NOldeke 
OrieMdL  SkiMien  8. 77.  Ich  rerdanke  den  Hinweis  meinon  Frsnnde  Gardt- 
hansen. Die  Seltenheit  des  Selbstmordes  bei  den  Mohammedanern  hat 
mir  auch  mein  Kollege  Völlers  mit  verschiedenen  Gründen  bestätigt. 

'  0.  S.  248.  Eine  Art  Nachdenken  über  die  Natur  des  Selbst- 
mordes setzt  schließlich  auch  die  Legaüsierung  desselben  voraus,  o.  S.244£ 
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auch  auf  di««em  Gebiet  aUmSUieh  herroiirai  Nicht  nnucnst 
finden  wir  bei  den  Engländern  nnd  im  IS.  Jfthrhnndert^  also 

bei  einem  Volk  und  zu  einer  Zeit,  die  beide  an  Selbstmord- 
föUen  ungewöhnlich  fruchtbar  waren,  auch  die  Theorie  des 
Selbstmordes  in  besonderer  Blüte,  indem  Dichter  und  Denker 
wetteiferten,  dieses  allen  am  Herzen  liegende  Thema  philo- 
Bophieeh  nnd  poetisch  zu  bearbeiten.^  Die  Masee  der  Selbst- 
morde enehten  ancb  die  Griechen  des  5.  nnd  4.  Jahrhunderts 
eich  zu  sichten,  indem  sie  Unterschiede  zwischen  den  einzelnen 
machten  nach  dem  Maßstab  bald  der  Bequemlichkeit*  oder 
der  Zweckuiaßigkeit  oder  auch  des  Wohlanstauds.  Inwiefern 
Phaidras  Selbstmord  für  sie  und  die  ihrigen  zweckmäßig  und 
nfitzUdL  sein  werdci  erörtert  sie  selber^  eine  andere  Frage  ist 
die  nach  dem  Wohlanstand,  wobei  der  heroischer  sdieinende 
Tod  durchs  Schwert  dem  schimpflicheren  durch  den  Strick  ins- 
gemein, wenigstens  in  der  Theorie,  vorgezogen  wurde.^  Solche 

'  Ent^l iinder:  Thomas  Monia  o.  S.  83,  8.  Shakespeare  o.  S.  83,  2 
mit  dem  berübmteu  Mouolog.  Job.  Dooiie,  Verfaüscr  des  Bioifuvazo'i 
o.  8.  88,  S.  Home  o.  S.  88,  8.  Gibbon  Hittory  ch.  44,  206  (Leipz.  Ausg. 
Tin  S.  98).  Zum  Teil  sind  dies  auch  Belege  ittr  das  18.  Jahrhundert 
(0.  6.  88,  8),  wofifar  adtecdem  in  Betracht  kommen  Hontesqnien  LeUr«$ 
Persanes  76,  E»prit  XIV  ch.  12,  Considerati&na  ch.  12;  Bouseean  Nouvette 
Hiloise  III  21  u.  22;  Lessing  o.  S.  94,  1,  Kant  o,  S.  76,  3,  Goethe  im 
Werther  u.  Werke  26,  220  ff.;  Garve  zu  Cicero  Von  det%  Pßkhten  I  S.  166  ff. 
(6.  Au8g.  Breslau  1819;;  Schiller  in  den  liäubem;  Lichteaherg  Aphorismen 
ed.  Leitzmann  3  S.  451  o.,  ScJinftai  1,  36;  n.  Andere.  Als  deren  Vor- 
läufer wäitin  noch  zu  ueiiuen  vor  allem  Moiitaigne  Essais  U,  3  und  die 
Ton  Fonceins  e.  a.  0.  (o.  S.  83,  2}  S.  XU  Angefahrten.         *  0.  8.  SU. 

*  Eor.  716  £,  Eizdi.  725  ff.  Egoismna  und  BeohbegieKde, 
wenn  nicht  beide  in  der  Woxiel  eint  tind,  treiben  ne  rar  Tat  nadi 
ibzem  eigenen  BekenntniB. 

*  Bei  den  Bömem  war  bekanntlich  der  Selbstmord  durch  Erhängen 
verpönt,  das  „letum  informe"  Tirg^ils  Aen.  12.  603.  vgl.  dazu  Servius  u. 
außerdem  Marquardt  Staatsr.  III  307,  8.  l.'och  darf  mau  diea  nicht  für 
römische  Ei^'entümlichkeit  ausgob(;n.  Zu  uubestimmt  lautet  Nordens  Urteil 
{Herrn.  28  S.  374,  2),  iu  Griechenland  hätten  auch  die  Erhängten  nicht 
fflr  „inlemee^  gegolten.  Der  Gesohmeck  iit  allerdings  ancb  in  diesem 
Punkte  Tecachieden  geweeen.  Ln  mittdidteiHcben  Hovens  war  es  B«t- 
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Betrachiiuigen  oder  Empfindosgen  dütfcn  wir  in  weiten 
Kreisen  des  grieeliisehen  und  besonders  des  attisdien,  wenigstens 

weiiig  eine  befiondtTS  beliebte  'J'odesart,  sich  durch  Erhängen  das  Leben 
zu  nehmen,  wie  Boccaccio  zu  Diiutes  Inf.  13,  151  angemerkt  hatte. 
Häufiger  kam  es  auch  iu  England  vor,  waä  Goethe  Werke  26,  221  zu 
begtHnden  taebt.  Daß  uiMie  deatidieti  Vorfabfen  „iguomim«ii  laqueo 
fiiiienmt^^  sahen  wir  tebon  (o.  8. 79,  S);  und  wenn  es  aueb  niobt  angeht, 
dies  bis  an  einer  Opfeibandlni^  sa  TerUbea  (wie  Maonbardi  will  bei 
naurastarck  zur  Germ.  6,  s.  auch  o.  S.  241, 1),  so  bleibt  doch  für  unser 
Empfinden  auffallend,  daß  noch  nach  apäterem  Recht  und  Sitte  ea  ein 
Vorrecht  der  "Nfäjiner  war,  aufgehängt  zn  werden  :Gnmm  BA  687, 
über  die  Herulerfrauen,  die  sich  nach  dem  Tode  ihrer  Gatten  zu  er- 
hängen pflegten,  o.  S.  78,8).  Uns  scheint  das  Erhängen  ,,eine  unedle 
Todesart"  zu  sein  (^Goethe  a.  a.  0.).  Nicht  andera  urteilten  aber  schon 
die  Griechen.  Schimpflieb  und  selbst  fflr  Sklaven  nnschißUioh  sind  die 
i^imt  f/MiA^Mtf  besonders  wenn  man  dagegen  den  edeln  and  sebOnen 
Tod  dnzebs  Schwert  hSlt  (Enr.  Bd.  899  ff.  dff^i^oMg  ^  i^x&wm 
^Tugeioiy  x&v  xolöi  tfo^lot?  dveitgsxhs  vo^ifm»*  ^puyul  i'  Ij^oviriy 
s'byevig  rt  %al  xaXov);  gerade  dieser  utextetos  fidgos  schien  die  rechte 
Strafe  für  Jasons  Sünden  (Ncox)hron  Fr.  3).  So  empfand  man  seit  alters: 
daher  will  schon  Telemach  die  trenloBen  Mägde  ni^bt  mit  dem  Schwert 
hinrichten,  weil  dies  ein  „reiner  Tod"  {xa&uQos  itävceros)  sei,  sondern 
hängt  sie  auf  {Od.  22,  462  £f.).  Als  gemein  kommt  der  ßQ6xos  für  Orest 
tihd  Elekt»  bei  der  Bestimmong  der  Todesart  nicht  weiter  in  Frage, 
obgleich  sie  die  Wahl  hatten  zwischen  diesem  nnd  dem  (Bar.  Or, 
1086  f.),  and  nar  der  Tod  doxchs  Schwert  scheint  ihrer  edehi  Abkonft 
würdig  (Or.  1060  ff.).  Die  spatere  Zeit  empfand  hierin  wohl  noch 
schärfer:  die  Homerische  Epikaste  im  Gefühl  ihrer  Schande  erhängt  sich 
(0.  S.  76.  264,  2)  und  eb»^nflo  tut  die  Jokaste  des  g'tXofxrjpog  Sophokles 
(0.  B.  1262  ff.);  die  Eunjadeische  dagegen,  freilich  auch  bei  einem 
anderen  Anlaß,  durchbohrt  sich  mit  dem  Schwert  (Phon.  1455  ff..  Tgl. 
SchoL).  Wo  der  edle  Dichter  freie  Uand  hatte,  hat  auch  Sophokles  der 
Wfirde  sein«  Penonen  den  Tod  dorobs  Schwert  entsprechender  ge- 
ltenden, doreb  den  er  Deiannra  and  Enrydike  enden  Iftßt,  nnd  den  er 
namentlidi  in  seinem  Aias  mehr  als  irgoidein  anderer  für  alle  Zeit 
verherrlicht  hat  To.  S.  96).  Verhrecherinnen  aber  wie  Phaidra  und 
Themisto  (Hygin.  Fab.  1.  Welcker  Gr.  Trag.  623)  ist  der  schimpfliche 
Tod  des  Erhängens  gerade  angemessen,  zu  dem  eich  eben  deshalb  im 
Übermaß  der  Keu«  auch  die  Houierisf  lie  I-'pikaäte  hinreißen  ließ,  rj  ^iya 
iQ'/ov  iqi^Bv  &idQ$ij]aL  vooio  '/r^uanevl^  ilt  viei  {Od.  11,  272),  Schimpflich 
nennt  dies  Ende  Sophokles  selber  («laittttteiit  d(^<£sra»0»  Xmßätm  ßiov 
AniAg.  64  nnd  dasa  Scbneidewin);  warn  er  es  trotadem  auch  seiner  iinti- 
^ne  bereitet  (1882  ff.),  so  rfihrfc  dies  daher,  daß  diese  keine  andere  Wahl 
Aioblv  f.  BcUgtonmliMBMhafl  XI  17 


Digitized  by  Google 


258 


Badolf  Hlnel 


des  gebildetea  Pablikums  roraassetzen.^    Über  sie  erbebt  sieh 
B«ajtt«uaii«.        ^  moraliflolie  BenrteUungy  die  dem  Selbetmordphinomen 
jetet  YOn  selten  der  HGIiergebildeten  amteil  wird.   Zwar  fBr 
das  Vaterland  freiwillig  in  den  Tod  zn  gehen  oder  dem  Oe* 

liebteil  iiaohzusterben,  hielt  Eunpides  augenscheinlich  für  zulassitr, 
ja  für  rühm  voll'  und  blieb  damit  nur  den  gemeingriecbischen 

hatte  (▼gl.  Catos  Worte  Appian  b.  c.  II  98),  nnd  nicht  viel  anders  steht 
es  mit  den  Danaidcn  (Äsch.  Suppl.  440  ff.).  Die  &yx6vrig  rigfiatcc  aber, 
die  Orp?t  (Aach.  Eum.  786  Kirch.,  o.  8.  2ö4,  2,  vgl.  auch  Leist  Alt- 
armchcti  ju.s  gent.  S.  436,  8)  in  Anssicht  stellt,  so  auflallead  sie  im 
Monde  de»  HelJeujüiiglingä  scbeineo,  and  ea  trotzdem  nicht,  da  sie 
als  eine  verbreitete  imd  abgegriffene  Redensart  (Belege  gibt  Weekldn 
SU  XsdL  JBum,  719,  vgL  liban.  Or,  20,  85  Fflssfe.)  nicht  emst  genommen 
weiden  dürfen;  unter  Umt^den  moehte  die  Wahl  dieser  Todesazt  aueh 
die  GröSe  des  Schmerzes  illustrieren,  dem  eben  deshalb  die  Todesart, 
und  sei  es  die  schimpflichste,  gleichgültig  ist,  so  in  dem  Lügenbericht 
der  Klytaimnp=trfl  über  ihre  ErhRn^unfjsverfSTiche  bei  Äsch.  ^igflrm  839f. 
Kirch,  (wozu  JSchueidewin  freilich  meint,  daß  „die  autikeu  Weiber  für 
diese  Manier  des  Selbstmordea  ech wärmten*').  Wenn  später  die  Kyniker 
gern  zum  Stricke  grilTeu  (die  Beispiele  h.  Geiger  Der  ^eWstpiiord  S.  10  f.), 
so  xeiglen  sie  sieh  aneh  hierin  als  Terftohter  jeder  Art  von  Anstand 
und  Auflerdem  versteht  es  sieh  von  selber,  daB  das  grOhere 

Empfind«!  der  grofien  Masse  au  keiner  Zeit,  nnd  also  aueh  damals 
nicht,  von  diesen  feineren  Unterschieden  berührt  wurde,  und  am  aller* 
wenigsten  in  solchen  Momenten,  in  denen  die  Rücksicht  auf  andere 
Menschen,  wie  die  Wohlanständigkeit  eine  i.st,  mindedtens  sehr 
leicht  schwinden  kann.  Dagegen  beginnt  schon  damals  in  den  Kreisen 
der  Gebildeten  jene  „jactatio"  des  Selbstmordes,  von  der  Ulpiau  redet 
{JJig.  28,  3,  6,  7),  und  über  die  man  in  der  Kaiäerzeit  spottete  (Lucian 
im  Teregrinm  u.  Quomoäo  AmC.  conwr.  26,  vgl.  Horas  A,  F,  462  fkmosae 
mortia  am<»em).  Etwas  davon  glaubt  man  in  Xenophons  Ers^hlung  von 
Pantheia  und  ihren  Eunuchen  su  spfiren,  die  sidi  mit  dem  Sehwerte 
toten  (o.  S.  78,  4.  91),  und  in  der  Bühnendarstellong  von  Euadnes 
Flammentod  (o.  S.  78).  Beides  sind  Bravonrtodesarten ,  an  deren  Stelle 
man  sich  da.=!  Erhängen  nicht  denken  kann,  und  mit  denen  verglichen 
(nicht  an  sicli,  wie  Nägelsbach  Xachhom,  nicol.  393  meint)  der  Tod 
durch  Gift  eine  Feigheit  scheinen  mochte  Tauaan.  7,  16,  4\  Noch  be- 
eonderä  mochten  diese  beiden  .^Vrteu  des  Selbstmordes  geadelt  werden 
dureh  die  Ähnlichkeit  mit  dem  Opfer,  wie  das  Trinken  des  Stierhintes 
dnseh  das  Beispiel  des  ThemistoUes  (o.  8.  21). 

^  Aiistoph.  Sitter  Anfg.  regen  sie  sieh  auch  in  Sklaven  (o.  8. 21, 2), 

•  0.8.  26jF. 
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Anschatiungen  treu*;  dergleichen  schien  offenbar  nicht  sowohl 
Selbstmord  als  Selbstaafopferung  zu  sein';  Selbstmord  aus 
Lebensüberdruß'  dagegen,  gerade  die  häufigste  Art,  wiid  ron 
ibm  als  Feigheit  Temrteilt*  Dieses  Wort^  das  dann  so  oft 
wiederholt  worden  ist*,  fällt  hier  zum  entenmsL    Das  ge- 

'  Wenn  Arietoteles  im  Selbstmord  ein  Unrecht  sieht,  weil  durch 
ihn  (He  Pflichten  gegen  die  %6ltg  verletzt  werden  (Eth.  Xik.YUS  p.  113Ha 
11  £f.),  so  gilt  dies  von  der  Aufopferung  fürs  Yaterland  mcbt  (a.  a.  0. 
1X8  p.  1169*  19 f.),  die  mitlelber  oder  unxDittelbu  in  den  Getotzea 
geboten  ist.  Nnr  dieier  geltenden  tfehrang  tritt  entgegen ,  nnd  bestfttigt 
■ie  so,  die  Paradone  des  Atiieiiten  Theodor,  es  sei  imTeznQnItig  (fij) 
9^loyov),  daS  der  Welae  sich  fBr  das  Vaterland  tote  (Diog.  Laett.  n  98). 

'  0.  S.  96,  4.  Mit  diesem  moralischen  Opfer  ist  nicht  zu  ver- 
wechseln  das  ritticlle,  mit  dem  man  ebeniisUs  den  Selbstmord  zusammen- 
gestellt hat  (0.  S.  241,  1). 

*  taedio  vitae:  Dig.  3,  2,  11,  8.  28,  8,  6,  7.  49,  14,  46,  2.  Ariatot 
£th.  JV'»Ä.  IX  4  p.  1166*»  12  f.    Virgil  Am.  6,  434  f. 

*  Bor.  JSTcre. /W.  1847  £  K{rdi.t  i^ui^diii^p  9h  itubttQ  iv  ntnuoUiv 

*  Flaton.  ^ess.  IX  878  G,  Aiistot.  EOL  NHL  TU  11  p.  1118*  19.  m 

Eud.  ni  1  p.  1229»»  39  ff.  Joseph.  Bell  Jud.  III  8,  6  (S.  266,  26  Bekk.) 
dnX^  S'  6iioi<og  8  ts  iii}  ßovl6(UPOs  9vi^o%eiv  Stav  di-Q  xai  h  ßovX6(UPOg 
Sxctv  (irj  diy.  Pausan.  VI  8,  4  ^luvia  ^äXXov  r\  äviglcc  (ijfwxyjjdotv  Joseph, 
a.  a.  0.  V  8,  5  S.  267,  30  Bekk.).  Caesar  b.  g.  VIT  77.  5  Peneca 
OsÄ.  fragm.  190  f.,  Martial.  I  66,  16.  Nach  Lichttuljerg  Aphurutnten^ 
ed.  Leitzmauu,  8  S.  216  u.  218  geht  beim  Tode  Werthera  eine  Spaltung 
wot  und  nnr,  was  der  Hasenftafi  in  ihm  ist,  eisehieftt  sieh.  Qoethe 
Warte  18,  87  (Worte  Alberts)  n.  0.  8. 101,  6.  Schiller  Sämber  4,  8  „Und 
soll  ich  TOT  Fnreht  eines  qnalYoUen  Lebens  iterbenf Sogar  Hnme, 
der  Apologet  des  Selbstmordes,  sagt:  If  snicide  be  eupposed  a  crime, 
'tis  only  oowsrdice  can  impel  us  to  it  (Philosoph.  Works  4,  414).  Da  die 
Sache  zwei  Seiten  hat,  werden  natürlich  auch  andere  Stimmen  und 
Urteile  laut.  Als  problematisch  wird  sie  hinf^eatellt  von  Hamlet  „whether 
'tis  nobler  in  the  mind  to  Huffer"  usw.  Einen  Stich  ins  Heroische  hatten 
wenigstens  gewisse  Arten  des  Selbstmordes:  „nne  grande  commoditö 
ponx  rhdroisme"  nennt  ihn  Hontesqtdett  CanmÜraUoni  cb.  19.  }M0t>- 
nAttna  wollen  die  SUaTcn  sich  tOten  Azist  Sm.  Sit  Warum  der  Selbst- 
mord, namentlich  mit  mhiger  Übeilegang  ToUbraciit,  ein  groSer  Be- 
weis von  Mut  und  Entschlossenheit  ist,  be<^mindet  Garve  zu  Cüoero  Von 
den  Pflichten  1  8. 167.  Werther  gegen  Albert  a.  a.  0.  S.  69:  „und  ich 
finde  es  ebenso  wunderbar  zu  Ba<»en.  der  Mensch  ist  feipre,  der  sich  das 
Leben  nimmt''  asw.   Zu  sagen  „Selbstmord  sei  die  größte  Feigheit'* 

17» 
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meine  Volk  mag  immerhin  sich  umbringen^:  wer  sich  über 
dasselbe  erheben  will,  dem  steht  es  nicht  an,  seine  Tugend 
mit  solchem  Makel  zu  beÜecken,  also  nicht  dem  Tapfersten  der 
Heroen,  dem  Herakles,  durch  dessen  Mond  der  Dichter  su 
anfl  redet,  und  der  sich  freilich  zn  dieser  Ansieht  erst  durch 
Theeens  bekehren  l&Bt*,  und  also  nicht  dem  Weisen  (öotpösX 
in  dem  die  Zeit  ilir  Lleal  sah.  Daß  es  des  Weisen  unwürdig 
sei,  sich  seihst  das  Leben  zu  nehmen,  hierin  stimmen  Euri- 
pides  und  Agathon  überein ^  und  sprechen  damit  wohl  nur  die 
Durchschnittsmeinnng  der  Sophisten  ans,  deren  Schüler  sie 
waren,  nnd  die  im  theoretischen  wie  praktischen  Enltna  des 
Weifienideals  ihr  Hauptgeschäft  sahen>  Während  noch 
Sophokles  den  Selbstmord  im  wesentlichen  einfach  als  Tat- 
sache hinnimmt  und  geschehen  läßt^,  zeigt  Euripides  auch 
dann  sich  als  den  Sohn  einer  späteren  Zeit,  daß  er  schon 


reohnet  Schopeahauer  Werkes,  888  unter  die  „ AbgescbmaokllMiten^ 
Überhaupt  wftre  der  Selbitmerd  kaum  lo  entichiedeu  alt  Feigheit  iw- 
dttnmt  worden,  wenn  oieht  viele  in  ihni  gerade  ein  Zeiohea  tob  Mut 

und  Tapferkeit  gesehen  hSiien. 

*  Zu  Ilerakles,  als  er  seiue  Absicht  des  Selbstmordes  geäußert, 
BBgt  Thc>cii8  I'iir.  ITerc  f\ir.  1248  dqtjiiutq  htuvx^os  ibr^^i&so«  Xifvot, 

*  Kur.  Hoc.  für.  I'JIO  ff. 

'  Auf  cqiu\>iu  i'iibrt  Hrrakli'«'  St'lbstraord<redankeu  ziurück  Theseus 
Eux.  llerc.  für.  1254;  und  derselbe,  da  Urej^t  auf  ibu  zu  deuten  sclieiBt, 
wird  Or.  415  Ton  Menelaos  aotpov  genauut.  Noch  deutlicher  int, 
Fr.  1070:  Sntg  dh  I4xai  cpr]6l  jtrt^mnp  (X^oviMSg,  ittw  Ayx^^  »  so) 
9Ktr<^  flMniw  &ro,  ohi  Iv  «wfotgi»  isn9.  Dieselbe  Ansicht  lieat  bsh 
aas  Agathon  fV.  7  (S.  765  Naaok*)  heiana  gwOZo»  ^ovAv  (die  imnxiwnt 
ä9^o}xoi  0.  Anm.  1)  yccg  toC  novhtv  ^9itd>yavoi  d-avetp  iQ&öi, 

*  Dir  Reer  Prodikos  mit  seinen  melancholischen  Betrachtongea 
über  dii'  I.i  idoa  des  Lehen!'  mochte  freilich  Selbstmordsgedanken  vrecken, 
aber  er  mochte  eben  als  Keer  eine  be^^reiniche  Ausnahme  h'Men 
(o.  B.  82,  8).  Sonst  ist  das  Uauptbestrebea  der  Sopbistec  gerade,  den 
Menscheu  ium  Kampf  mit  dem  Leben  und  seinen  Hemmnissen  jjesehickt 
zu  machen,  nicht  aber  ihn  £ur  l'lucht  aus  dem  Lebeu  aufzufordern. 

*  Im  Äias-Monolog  nimut  der  Held  nur  Abschied  von  seiner 
Welt;  die  Tat  selber,  die  er  m  ToUfÜhren  im  Hegriffe  ist,  regt  in  Um 
keine  besonderea  Oedanken  oder  gar  Bedenken  aaf  (o.  8.  95). 
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mehr  flber  die  MotiTe  desselben  zn  grübeln  onfftngt.*  Es  sind 

damals  die  Anfänge  der  Ethik,  die  das  menschliche  Haiidrlu 
za  verstehen  und  dem  gewonnenen  Verständnis  gemäß  zu 
leiten  sucht,  und  diese  Anfänge  deuten  schon  auf  die  folgende 
Jßnitwickelnng,  in  der  es  bei  den  Jüoralphüosopliea  die  ßegel 
wird|  den  Selbstmord  za  verdammen  nnd  nnr  nnier  besonderen 
ümstuideiK  zu  entsehnldigen,'  Der  Moralpbüoiopbie  gesellte 
sieh  aber  andi  damals  sehen  die  Theologie. 

Die  Theoloirie.  nicht  eigentlich  die  natürlich  erwachsene  Theologie. 
Religion,  sondern  die  hegriMich  nnd  zu  bestimmten  Zwecken 
gefaßte,  ist  eine  Todfeindin  des  Selbstmordes.  Das  gilt  zwar 
anoh  allgemeiner^  TOizüglich  jedoch  zeigfc  es  sieh  bei  den  Be- 
kenneni  der  ehristlichen  Beligion.  Von  unseren  germanischen 
Yorfthren  wnrde  sehr  hilnfig  mid  ans  yersehiedenen  Motiyen 
Selbstmord  verübt*;  wenn  er  trotzdem  später  eingeschränkt 
und  mit  den  bärtesten  Strafen  bedroht  wird,  so  ist  dies  nur 
unter  dem  EmÜuß  der  christlichen  Kirche  geschehen,  keiner 
der  zahlreichen  Belege,  die  Jakob  Grimm  hierfür  beigebracht 
hat',  reicht  bis  in  die  Tordinstliche  Zeit  zurück.  Yersofaiedene 
IJrsadien  mögen  hierza  mitgewirkt  haben.  Wenn  der  Tod 
das  SnBerste,  nie  Tersagende  Rettangsmittel  Ton  jeder  * 
tyrannischen  Gewalt  ist'',  so  mag  bei  dem  Verbot  des  Selbst- 

'  0.  S.  256,  868  £ 

'  Scbopenhauer,  so  heftig  er  sich  gegen  diejenigen  wendet,  die 
den  Selbstmord  blindlings  verdammen,  will  ihm  deshalb  doch  keines- 
wegs das  Wort  reden:  Werke  6,  331.  ünein^eschriinkt  tritt  für  das  gute 
Eecht  jedes  Selbstmörders  eiu  üuiue,  o.  S.  öS,  2.    Vgl  auch  o.  S.  88,8. 

*  B.  Constant  De  la  religion  V  13  ch.  4  S.  74:  Tentes  les  religions 
■aoerdotalei  condamnent  le  ndcide,  et  cette  r^probation  est  aases  remar- 
qnable;  car  ces  leügioiu  Inoolqneat,  beaueoup  plus  expreis^ent  qae  le 
polyÜi^iame  libre  de  la  duection  des  pxAtrei,  le  d^tacbement  de  ce 
moode  et  Tindiff^rence  pour  tous  les  intc'rf'ts  de  la  vie.  Vgl.  ebenda 
über  die  Religion  des  Lama  S.  76,  1.  Auf  die  „monotheistischen,  also 
jüdisrh^n  Religionen"  schränkte  das  Verbot  des  Selbstmordes  einSchopen- 
hauei  Farerga  2,  328.       *  0.  S.  78,  2.  79,  2.       *  0.  S.  ho,  i. 

•  Dies  besagen  die  Worte  des  „vir  bonus  et  sapiens"  dem 
drohenden  Tyrannen  gegenüber  Hur.  Jb^p.  116,  78  f.  und  was  Horaz 
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mordei  prieiierliclie  HeznchBaohi  mit  im  Spiole  geweion  nm, 
die  den  Menschen  aucli  diese  leibste  Znflneht  der  Freiheit  ab- 

Bchneiden  wollte.^  Außerdem  aber  hatte  eine  Religion  wie  die 
christliche,  die  von  dem  irdischeu  Jammertal  hinweg  den  Blick 
80  Terlockend  auf  ein  ieliges  Jenseits  lenkt,  allen  Grand,  vor 
dem  Selbftmord  za  warnen,  weshalb  dies  auch  schon  früh 
euier  ihrer  größten  Vertreter  getan  hat,  der  hL  AagaBtin,  in- 
folge nicht  bloß  richtiger  Erkenntnis  des  yerf&hrenschen 
Reizes,  den  solche  Schildenmgen  ausüben,  sondern  offenbar 
auf  Grund  von  Erkbmsseii  und  Erfalirungen.-  Alö  daher 
Orphiker  und  Pythagoreer  in  ähnlicher  Weise  das  Elend  des 
menschlichen  Lebens  einer-  und  anderseits  die  selige  Un- 
sterblichkeit in  kraftigen  Farben  sdiilderten,  mußten  auch  sie 
auf  die  Folgerungen  gefiftßt  sein,  die  der  naiye  Mensch  hieraus 


hinzufügt:  ,,Ip8e  deus,'  simul  atque  volam,  me  solvet'S  opinor  Hoc  sentit, 
„nuniKr".  mors  vlthna  linea  remm  eil  Vgl.  auch  ^eBling  s.  Si,  und 
mm  Aiudxock  Eni.  Or.  414  Eireh.  iHL'  istt/p  i^fOir  itvwfoqii  Ivit^osOs, 
welehe  Worte  de*  Oreat  HienelaoB  mnftcfast  Tom  Mrnms  vent^t 

*  Schopenhaiisr  tanffa  S,  M9  Anm.:  „Der  Tod  iit  eme  ms  sn 
nötige  letzte  Zuflacht,  als  daß  wir  durch  bloße  Machtdptflche  dar  P&ffen 
sie  uns  sollten  nehmen  lassen/*   B.  Coutant  nach  den  o.  S.  S61,  S  an- 

geführten  Worten:  Mais  le  suicide  est  nn  inoyea  d'ind^peodaiice,  et  en 
cette  qualit^  tous  les  pouvoira  le  haissont. 

'  Augustin  De  civ.  dei  I,  26  Schi.:  Hoc  dicimii«,  hoc  adserimns, 
hoc  modis  omnibus  adprobamus.,  uemiuem  spontaneam  mortem  «'i'n'  iu- 

ferre  debere  velut  desiderio  vitae  melioris,  quae  post  mortem 

speiatur,  quia  reos  suae  mortis  melior  post  mortem  vita  uou  suscipit. 
Aneh  anfierhalb  der  christUohen  Xniie  bot  ihm  eine  solche  Et&hrung 
Kleombrotot  „quem  fenmt  lecto  Flatonis  libio,  nbi  de  unmortalitate 
aoimae  dispntavit,  le  piMcipitem  dedisse  de  mnxo  atqne  ita  ex  hao 
vita  emigrasse  ad  eam,  quam  credidit  esse  mellorem.  Nihil  enim 
nrgnebat  aut  calamitatis  aut  criminis  seu  verum  aeu  falsum,  quod  non 
valendo  ferre  ae  «xferref*  (a.  a.  0.  22\  Tirl.  hierzu  meine  Unters,  z.  Ciceros 
philos.  Schrift  U  300,  2.  So  wie  Auguatm  hat  die  Tat  des  Kleombrotos 
«chou  Cicero  aufgefaßt  7>ro  Scauro  4.  KXsönpQoroi  sogar  appellativisch 
werden  genannt  von  David  l'rolegg.  philos.  10  ^Schol.  in  Arist.  p.  7 27  f., 
Comumtt.  fM  ÄrisM.  XTIO  8  a  SS,  6)  solche,  die  wie  die  Stoiker  «ig» 
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zog.^  Was  von  Hegesias,  dem  „Prediger  des  Todes"  und  der 
Wirkung  seiner  Vorträge*,  und  was  von  dem  Eindruck  der 
Phaidonlektiire  auf  Kleombrotos  erzählt  wird',  zeigt,  welcher 
Art  diese  Folgerungen  waren.  Besonders  aber  mußten  prak- 
tische Folgerungen  der  Art  aus  solchen  Theorien  zu  einer 
Zeit  gezogen  werden,  da  ohnedies  der  Selbstmord  in  der  Luft 
lag.  Wenn  daher  ein  Verbot  des  Selbstmordes  aus  orphisch- 
pythagoreischen  Kreisen  erging,  und  wenn  es  geknüpft  ist  an 
den  Namen  eines  Mannes,  der  im  5.  Jahrhundert  lebte,  so  ist 
dies  aus  den  angegebenen  Gründen  begreiflich  genug.  Philolaos 
ist  in  der  Tat  der  erste,  von  dem  wir  auf  bestimmte  und  zu- 
verlässige Weise  erfahren,  daß  er  ein  solches  Verbot  des 
Selbstmordes  ausgesprochen.^ 

*  Wie  natürlich  dieae  Folgerungen  waren  und  wie  nahe  sie  lagen, 
deuten  auch  Piatons  Worte  an,  Phaidan  62  A:  taag  y.(vrot  d-avfiaerov  aoi 
tpavsizaif  bI  tovto  (sc.  to  re&vdvai)  (lovov  r&v  &Xloiv  änävxoav  anXovv 
icxiv  xal  oidiTtoxB  zvyxcivei  tü  ävd'Qmnai,  atöJtBQ  xal  taXXa,  iariv  ore 
xal  olg  ßiXxiov  xsQ'vdvat  ij  olg  ß^Xxtov  xB&vdvaiy  Q'avy.aaxov  ^Go)g 
eoi  qtavtlxuLy  ei  xovxotg  xotg  &vd'Qm:toig  ftr;  oßiov  ai/xovg  iavxovg 
srotery,  &XXci  &XXov  det  nsQ^iiveiv  sisQyixriv.  Man  sollte  meinen,  daß 
Bonitz  das  richtige  Verständnis  dieser  Worte  ein  für  allemal  festgestellt 
hätte,  Herm.  2,  307  fif.  Mit  der  Meinung,  die  Sokrates  hierin  äußert, 
es  wäre  doch  sonderbar,  wenn  jemand,  dem  nach  dem  Tode  ein  seliges 
Leben  winkt,  nicht  das  Recht  haben  sollte,  sich  selbst  in  den  Besitz 
dieser  Freuden  zu  setzen,  stimmt  Kebes  sogleich  überein  mit  einem 
herzhaften  landesüblichen  "htm  Zsvg.      *  0.  S.  103,  1.      '  0.  S.  262,  2. 

*  Piaton  Phaidon  61 D  f.  Allerdings  ist  neben  Philolaos  auch  von 
&Xlot  xivkg  die  R«de,  die  ebenfalls  dies  Verbot  ausgesprochen  hatten; 
aber  da  Kebes  es  von  ihnen,  d.  h.  aus  ihrem  Munde  gehört  haben  will 
(xal  ^iXoXdov  ijnavoUf  oxs  Ttag'  i^/tfv  diiox&xOf  ijdri  xal  aXXav  xivmv), 
80  müssen  wir  uns  darunter  Zeitgenossen  und  können  nicht  an  ältere 
Orphiker  oder  Pythagoreer  denken.  In  der  Konsequenz  der  Seelen- 
waDderungslehre  lag  das  Verbot  des  Selbstmordes,  wie  man  J.  Burck- 
hardt  Griech.  Kulturgesch.  2,  422  zugeben  muß ,  und  wie  auch  Piaton 
Phaidon  62  B  durch  das  &7c6^^rixov  andeutet;  ob  die  Konsequenz  aber 
gezogen  wurde,  bevor  die  Zeit  reif  war  und  dazu  drängte,  ist  eben  die 
Frage,  und  daher  auch  die  Frage,  ob  z.  B.  Empedokles  schon  dies  Ver- 
bot ausgesprochen  hatte.  Wenn  die  Begründung  des  Selbstmordsverbotes, 
wie  sie  Sokrates  gibt,  und  besonders  die  Begründung  aus  der  Seeleu^^ 
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Wenn  man  hiergegen  Aristoteles  als  Zeugen  anfrnfb  nnd 
erklären  läßt,  daß  nach  einer  alten  und  in  den  liellemschen 
TCÖXsig  verbreiteten  Bestimmung  den  Selbstmörder  ein  Schimpf 
traf^,  so  liat  man  den  Philosophen  nicht  richtig  Tersianden. 
Seine  Meinung  ging  kaum  auf  etwas  anderes,  als  was  in  den 
Worten  des  Redners  Äsohines  enthslten  ist,  daß  in  Athen 
denen,  die  sieh  erstochen  oder  ins  Sehwert  gestürzt  hatten^ 
die  Hand  abgehauen  und  gesondert  vom  übrigen  Leibe  be- 
graben wurde.^     Daß  im  allgemeinen  die  Selbstmörder  in 


wanderaogslehre ,  schon  eine  alte  und  dann  auch  in  weiteren  Kreisen 
der  Pythagoreer  nnd  Orphiker  bekannte  Lehre  gewesen  wäre,  dann 
hätte  sie  doch  auch  zu  den  Ohren  von  Simmias  und  Kebes  kommen 
müssen,  während,  wie  die  Sache  jetzt  liegt,  diese  erst  durch  Sokrates 
sich  darüber  müssen  belehren  lassen.  In  keine  frühere  Zeit  führt  der 
Pythagoreer  EoxifheM  (ZeUer  Ih.  d,  Gr.m%*  8.  128,  2),  den  das 
Selhstmordsretbot  Eleacehos  amepnehoi  IftAt  {Jihen,  IV  tblC^;  riebndir 
da  ein  PeripaMiker,  Xleacelu»,  es  beriehtet,  konnte  dieser  Suittwos 
ideutiscb  sein  mit  dem  gleichnamigen  Freunde  des  Axistotelei  (Flatsvdi 
üraec.  reip.  ger.  7  p.  808  C). 

K\n9iot.  Fth.  NiJc.Y ib  p.  1138 »9  ff.:  6  9i  9i'  Spyrjp  iatnov  OffaTtaiv 
ixihv  Tot'To  dgik  tiuqu  tov  6q^op  loyov^  u  ovx  f«  ö  v6(U)s'  ädixel  ät^a. 
ällu  rhu;  ^  Tj^v  nöXiVf  avtov  <J '  ov^  ixutp  yuQ  TsdtJx^i,  idixetrcti  d'  ov- 
^els  inmv.    dio  »td  ^  xoXig  f^muol,  xai  ttg  än^lu  nQ6eeaTi  täi  iccvtbv 

*  Äfoh.  g.  Kittiph.  S44 :  idv  t§g  «Mw  dta%Qi/jerfgcUf  tipf  jflt^  ri^  vtHo 
ftqd^car  x^9^s       sd&fUKcog  ^dmo^.  Der  Natur  der  Sache  nach  ist 

die  recbte  Hand  gemeint  (vgl.  noch  J.  Grimm  BA.  706).  Ausdrücklich 
bestätigt  dies  Joseph.  Bell.  Jud.  III  8,  6:  nag'  higoig  6i  xal  tag  de^utg 
Tmv  roiovTcav  vexQ&v  (sc.  räv  &vtX6vrcov  iut^rovs)  &nox6nr»iv  (xileveap, 
ais  ietQaxsveavTO  %a^'  iavr&Vf  ^yot'fifvot,  xa^a«ep  to  6&ftce  rfjc  tbvx^S 
&X16tqwp,  ovT<a  %al  ti}P  x^^^  Oatiiatog.  VVie  hier  so  wurde  auch 
sonst  die  „tätige  Hand"  als  verbrecherische  Person  angesehen  (so  auch 
hei  Ond  Met.  8,  6Si  f.  in  dichteriichem  Aindnck  „de  matre  maans 
■ibi  eonicia  &cti  Ezegit  poenas  aoto  per  viiceia  fem**;  vgl.  Jos^h. 
a.  a.  0.  (hons  »a»*  ktvriHf  fydpnttar  «I  ttt^tg,  SenecaCbnfrotr.  Tin  4  mann» 
quae  sepelinnt  eum  quem  occidenmt  suae),  die  sich  gegen  das  Game, 
dem  sie  zugehört,  versündigt  hat,  und  dementsprechend  bestraft, 
OriTnm  FA.  706  f.,  J.  Möser  Sämtl.  Werke  1,  368.,  Ammian.  Marc. 
XXX  6,  18.  Diese  Bedeutung  hat  aber  die  Hand  und  nam*  ntlich  die 
rechte  beim  Selbstmord  nur,  wenn  dieser  mit  der  scharfen  Waffe,  nicht 
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Griechenland  kein  Schimpf  traf,  zeigen  die  frOheien  Beispiele^; 
daß  aber  auch  in  Athen  dieser  Schimpf  sehr  eingeeohTüiikt 
war,  lehr^  was  wir  über  daa  Snde  berfihmter  Selbstmörder  in 
Athen  erfahren,  die  nicht  bloß  ohne  Schimpf  endeten^,  sondern 

zum  Teil  das  ehrenvollste  Begräbnis  erliielten.^  Zu  beachten 
ist  hierbei,  daü  ihre  Todesart  nicht  die  von  Aristoteles  und 
Aschines  für  den  schimpflichen  Selbstmord  vorgesehene  war* 
Vollends  daran  ist  jedenfoUs  nicht  zu  denken,  daß  man  die 
Selbstmörder  in  Athen  wie  die  gememsten  Yerbredier  be- 
handelt und  ihre  Leichen  in  die  hierfttr  bestimmte  Schlucht 
(/3ie(>ad'(»ov).  geworfen  habe.^    Auflallend  bleibt,  daß  von  jener 

aber  durch  Erhftngeii  oder  Gifb  ToUsogen  wird.  Nur  an  diew  Art  de« 
Selhttiaordes  ist  daher  bei  JUdhines  m  denken.  Anf  dieidbe  weist 
abtf  anch  Ariatoteles,  wenn  er  sieb  des  Wortes  a(pdTxsiv  bedient.  Und 

auch  7]  TtoXig,  von  der  er  redet,  wird  luernacli  keine  andere  sein  als 
die,  in  der  er  seine  Worte  Bcliriob,  also  natürlich  Athen  idies  scheint 
auch  die  Meinun<^  von  K.  A.  Geiger  Der  Selbstmord  S.  69).  Erwähnt 
seien  noch  ScJtol.  in  Aristot.  p.  8*20  »i  Eliae  P/ o/Z.  phüos.  c.  6  {Commentt. 
in  ÄristoL  XVXII  1  8.  16,  2)  ol  *Bo|ue(««r  p6iiOt  nii  ngoregov  x«<p^  tcuqu- 

«Aar  m^Ap.  Neeh  englischem  OeietB  worden  die  Leichen  der  Selbsfr> 

mÖrder  auf  den  Kreuzweg  geworfen  und  ihnen  ein  Pfahl  dnrdl  den 
Leib  getrieben  (Fritzsche  zum  Hamlet  Y  1  S.  862).  Wie  mild  encheint 
hiermit  verglichen  die  athenische  Bestrafung! 

*  Vgl.  noch  Geiger  Ber  Selbstmord  S.  68, 

*  Speusipp:  Diog.  Laert,  IV  8. 

*  Der  Stoiker  Zenon:  Diog.  Laert.  VII  28  f.  Demonax:  Lucian. 
Dem.  661 

*  Demonax  gab  eich  den  Tod  dozch  Enthaltonif  Ton  Kehrong;  bei 
Zenon  wer  es  xweifSelhaft,  ob  er  auf  dieae  Weise  oder  dnrch  Erblingen 
geendet  habe  (Diog.  Laert.  a.  a.  0.  u.  Sl).  Die  Keneren  hahon  das  Au«- 
hungern  bisweilen  von  den  Selbstmorden  ausgenommen,  wie  K.  Fr.  Her- 
mann G.  Cr.  A.  1844  S.  I77df.  und  Schopenhauer  Wett  äU  WiXU  wnd 
Vorstellung  I  §  6ü,  8.  474  f. 

'  Was  nacli  I'lutarcli  Them.  22  in  das  ßuQu^QOV  geworfen  wird, 
sind  nicht  die  Leichen  der  Selbstmörder,  Sündern  ihre  Kleider  und  die 
Schlingen  (ßQÖxoi)^  in  denen  aie  neh  exhängt  haben:  denn  daO  nnter 
den  im«y%6nw9t  Setbetmörder  an  T^ntebea  aind,  igt  allerdings  die 
Wahncfaeinlichkeit,  e.  o.  8. 100,  8.  Das  Begxftbnis  Teisagt  dem  Selbst- 
mörder anch  Flaton  nicht  Gm.  IX  878  D;  das  indxfo^  ht^itn»,  und 
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beschränkten  Strafe,  dem  Abhauen  der  Hand,  gerade  die 
heroiechei  edelste  Art  des  Selbetmordes^  betroffen  wurde. 
HieiTOn  datf  man  die  ErUSniiig  darin  anchen,  daB  gerade 
der  waflfentragende  Teil  der  Gemeinde  an  dieser  Axt  des  Selbst- 
mordes am  leichtesten  versncht  wurde.^  Vermutlich  sollte 
also  durch  dieses  Verbot  die  militärische  Disziplin  in  der- 
selben Weise  getestigt  werden,  wie  in  Kom,  wo  sich  besondere 
Verbote  gegen  den  Selbstmord,  namentlich  den  Selbstmords- 
yersnoih  der  Soldaten  richteten*,  nnd  wie  im  alten  Spartn 
schon,  wo  man  nnn  gar  gegen  den  bloßen  Sehein  eines 
Selbstmordsreranches  im  Kriege  sehr  feinfUhlend  war.^  Alt 

auch  diet  mir  dageaehiftiikt  auf  die  ZtaJk  bis  mm  üntergaag  der  Sonne, 

war  jüdische  Sitte  nach  Josephns,  8.  o.  8.  964,  2.  In  apftterer  Zeit,  da 

man  in  Aias  Selbstmord  ein  Vergehen  sah,  wurde  ihm  nur  die  Ver- 
brennnng  verweigert,  das  Begrübnis  dagcf^en  ausdrücklicli  vorbehalten 
(o.  S.  76,  5;  so  auch  der  Selbstmörderin  Fhaidra  mit  der  Begründung 
„gravis  tellus  impio  capiti  iucabet",  während  Ilippolytus  verbrannt 
wird,  Seneca  Phaedra  1277  ff.),  er  also  nicht  anders  behandelt  als  die 
„mmores  igne  rogi  '  (Jure&al  15, 140,  Plio.  Not.  hitt.  7,  72),  mit  denen 
die  SelbatmQider  anch  Ton  Viigil  ^en.  71  426  ff.  486  f.  auf  eine  Stofe 
gefteUt  werden.  BrauMth.  67, 60  encbeint  der  Selbitmord  gar  als 
Mittel,  um  Bestattnng  in  heimischer  Erde  (gewiB  ni<^t  in  schimpflicher 
Form)  and  durch  die  nächsten  Angehörigen  zu  erlangen  (änoxTsivai^^ 
itp  ifutvr6v,  mar'  iv  rf  luctQidt  ft  4>xit  to&siop  [bc.  tAp  oilulaHt]  ttcq^voi)* 
1  0.      256,  4. 

-  Daß  diwäclbe  auch  außerlialb  diesea  Kreises  vorkam,  soll  natürlich 
nicht  geleugnet  werden.  Beispiele  o.  S.  246  f.  256,  4.  Vgl.  Diog.  Laert. 
YI 18:  der  Eyniker  Diogenes  kam  sa  AntisChenes  ^i<f  idiov  ^x^»  ^ 

„roen»**. 

»  Dig.  28,  3,  6,  7.  Rein  Crminalreeht  8. 886.  Mommsen  Strafr.  562, 2. 

*  Höchst  merkwürdig  ist  Herodot  9,  71:  nach  der  Meinung  der 
übrigen  Griechen  (xarä  ypaifiag  rag  'fifUTiffas)  war  der  Spartaner  Aristodem 
weitaus  der  Tapferste  bei  Plataiai  gewesen;  xattot  yevofiivrig  Xtexrig  og 

dri^v  filv  ßavköfitvov  (faveQwa  ütco&uvbIv  ix  tfjs  TTUi^eovotis  oi  aitii^s, 

kftni^mMS  M  fimtl^MPog  iato9up»ip  t^v  «qw^nfthrup  tdifti^  oi% 
httiiiti»  Hiermit  mnfl  man  Tecgleichen  du  Yethalten  des  Anaadbio0| 
der  ebm&IlB  den  Tod  lachte  nnd  docb  nicht  ali  Selbstmörder  verurteilt 
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-war  allem  Anschein  nach  das  Verbot  in  Athen  nicht:  denn 
«onst  hätte  der  Dichter  in  seinem  Aias  nicht  auf  die  Über- 
tretung desselben  allen  Glanz  der  höchsten  Poesie  ergossen, 
oder  hätte  doch  wenigstens  zur  Beruhigung  des  attischen 
Publikums  in  den  erregten  Debatten  über  die  Tat  ein  Wort 
über  deren  Zulässigkeit  fallen  lassen.^  Welcher  Anlaß  und 
wann  dieses  Verbot  hervorgerufen,  wissen  wir  nicht.  Daß  man 
aber,  um  solche  Verbote  aufzustellen,  im  alten  Griechenland  be- 
sondere Anlässe  abwartet«,  lehrt,  was  uns  aus  Milet  erzählt  wird.' 
Auch  die  romischen  Verbote  der  Art  waren  temporär.'  Wenn 
die  Gesetzgeberin  von  Kjpros,  Demonas&a,  den  Selbstmord 
schlechthin  und  mit  den  schärfsten  Strafen  verboten  haben 
soll*,  so  wird  durch  diese  Nachricht  der  Nebel  nur  noch 

wurde  (Xenoph.  Hell.  TV  SS  f.):  der  Unterschied  ist,  daß  er  seinen  Posten 
nicht  verlassen  hatte  (rd^iv  iuXiTtetv),  wie  er  selber  sagt  ifiol  tihv  ivd-ädt 
%al6v  &7to9avstv,  und  wie  Xcnophon  von  ihm  berichtet,  Xaßoiv  rfjv 
äaniSa  ai)xov  iv  ;((nßa  iiax6iUvos  &7tod-vi^Gxei.  Überhaupt  wäre  es  ein 
Irrtum,  wollte  man  glauben,  daß  in  Sparta  der  Selbstmord  bedingungs- 
los verboten  war:  Seneca  Epist.  77,14  und  König  Kleomenes'  Theorie 
und  Praxis  bei  Plutarch  Kleom.  31  u.  37;  auch  Cic.  Tusc.  5,  42. 

*  1062  tr.  1332  ff.,  vgl.  auch  o.  S.  260,  6. 
'  Plutarch  Mul  rirt.  p.  249  B. 

"  0.  S.  266,  3.  Der  Art  ist  auch,  was  von  Tarquinius  Priacus  er- 
zählen Cassius  Hemina  (Servius  zur  Aen.  XII  603)  und  der  ältere  Plinius 
(Nat.  hist.  36, 107).  Verglichen  kann  noch  werden  das  Einschreiten  des 
Ptolemaios  gegen  die  den  Selbstmord  befördernden  Vorträge  desHegesias: 
0.  S.  102. 

*  TO»'  ainhv  &no%xBivavTa  äzatpov  ^InxseQ^ai  (Dio  Chrys.)  Or.  64,  p.  692  M 
(=11  S.  207  Dind.).  Vgl.  hierzu  o.  S.  264,  2.  266,  6.  Diese  schärfste  Strafe, 
d.  h.  das  Versagen  jeglicher  Bestattung  als  Strafe  für  den  Selbstmord 
überhaupt,  ist  mir  sonst  aus  dem  Altertum  nur  bekannt  als  jüdische 
(Joseph.  Bell.  Jud.  III  8,  5)  und  beschränkt  auf  die  Dauer  eines  Tages 
(jUxQig  iiXlov  dvaeoag,  o.  S.  265,  6),  und  außerdem  aus  Seneca  Controv.YlU.  4 
und  den  Quintilianschen  Deklamationen  (o.  S.  83,  8),  wo  sie  für  rhe- 
torische Zwecke  fingiert  sein  könnte;  jedenfalls  sind  es  erst  späte  Schrift- 
steller, die  von  ihr  reden,  wie  noch  Cedrenus  (xScxstvov  ärafpov  gircrovat 
xatcc  xov  ßtoQ-avdzojv  vdpiov  bei  Kirchmaun  De  funeribus  Horn.  S.  487 
Frankfurt  1672).  In  Rom  war  sie  sodann  vorbehalten  für  den,  „qui 
laqueo  vitam  finissef  (Serv.  ad  Aen.  XII  603). 
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diehter,  der  ohnediee  mii  ihre  Gestalt  li^  und  ua  aller 
lÜBtorieclien  Betraehtong  entziebi^    In  Theben  bat  es  aller- 

dings  einmal  Bestimmungen  der  Ari  gegeben,  uncli  deuen  dem 
Selbstmörder  ein  ehrlicVies  Begräbnis  versagt  wurde. ^  Doch 
Bcheiuen  auch,  sie  weder  uneingescliränkt^  noch  souderlick  alt 
gewesen  m  9BUL*  Noch  der  sterbende  Sokrates  und  seine 
Freunde  wiaaen  Ton  thebaniacihen  Verboten  der  Axt^  die  die 
«o'JUff  gegeben  hattOi  niehta^;  tlberlumpi  aind  ihnen  geaetdiche 
Verbote,  dieMenaehen  erlaaaen  haben,  nm  dem  Mensehen  die  freie 
YerfüguQg  über  sein  Leben  zu  nehmen,  gäuzücb  unbekannt.^ 

'  Wir  bissen  lucbts  als  was  nus  Dio  Chrys.  (?)  a.  a.  0.  über  sie 
berichtet.  £i  selbsfc  gibt  dies  als  KvnQiog  Idyog;  infolge  da?oii  erhebt 
€8  gar  keinen  Anqnmdi  Gesehichte  nt  Min.  Die  ganze  Eis&hlnag  iit 
viehnehr  in  dem  Zweek  inreeht  gemadit,  rnnDanonaiia  als  das  Muster 
einer  Gesetzgeberin  hinsiutellen,  die  vor  der  Darchführong  ihrer  Gssslse 
sich  auch  durch  das  größte  eigene  Unheil,  das  ihr  hieraus  eatstebi» 
nicht  ztmlckschreckeu  läßt  (o.  S.  251,  3  über  CliarondaB  n.  Diokles).  Zorn 
Schluß  erfahren  wir,  daß  auch  später  noch  auf  Kypros  ein  alter  Tnrm 
sehen  war  mit  einem  ehernen  Standbild  und  einer  Inschrift,  dm  an 
sie  erinnerten,  und  werden  daher  die  ganze  Erzählung  kaum  für  mehr 
ab  fOr  eine  Ätiologie  zu  diesen  Monumenten  sn  halten  haben*  Die 
kTprisehe  Gesetsgeberin  Demonassa  ersdieint  dadurok  nicht  gorsde 
historischer,  daB  in  ETreas  Domonax  ihr  mSnnUchsB  Oegenbild  war, 
in  dessen  Gesetzen  ebenso  wie  in  den  ihrigen  die.Dzsisahl  normative 
Bedeutung  hatte  (Hexodot  4,  I6i,  Busolt  Gr,  6f«siA.  1*490, 1;  Besiehnngen 
«wischen  Kyrene  u.  Kypros,  llerodot  4,  162). 

*  Aristoteles  bei  Zeuolnus  6,  17:  xal  L^piffrorATj?  di  qpijfft  «epl 
Brißulmv  zb  a^o  roihro,  drt  Tohg  avt6x»Hi<iiS  iccvtoiv  yevoiUvovs  ov» 

*  Selbstmord  der  IVau  des  Leosthene«  o.  8.  79, 1. 

*  8<mst  irihre  ein  'JaueifxifMrog  (fib«r  den  o.  B.  78, 1  und,  waa 
die  Bedentang  von  Asupfx/^uv&g  betrifft,  S.  100, 8)  mit  cngehSrigem  EnUna 
kaum  möglich  gewesen. 

'  Nur  durch  Philolao«  und  einige  andere  (Aber  die  o.  S.  268,  4)  hat 
der  Tbebaner  Kebcs  etwas  von  einem  i?olchen  Verbot  gehört,  also 
existierte  ein  gesetzliches  und  als  solches  jedermann  bekanntes  Verbot 
damals  in  Theben  nicht. 

*  ov  t^efttrov  und  o^x  Söiov  sind  die  einzigen  Formen  des  Ver- 
botes (JPhmäm  61 D  f.  68 A),  das  dadurch  zur  Genüge  als  ein  religidsea 
bessichnet  isi 
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Mdgen  diese  Verbote  Teremzelt  gewesen  und  durch  zeit- 
liolie  und  örtliche  ümstSnde  TenralaBt  worden  sein,  unter 

deneu  Selbstmorde  besonders  gefährlich  erscheinen  oder  auch 
durch  ihre  große  Zahl  ein  Eingreifen  der  Behörden  nötig 
machen  konnten^  immer  müssen  wir  doch  nach  den  Rechts*  i!<  ehtsgründ» 
gründen  fragen,  Ton  denen  eich  in  solchen  Fällen  die  Griechen  ^"'^o'««- 
leiten  ließen.  Die  Moralisten  konnten  gegen  den  Selbstmord 
eifern,  der  eines  weisen  und  tapferen  Mannes  nnwflrdig  sei^: 
solche  Anklagen  trafen  ihn  nur  zum  Teil^  und  zeigten  außer- 
dem höchstens,  daß  der  Selbstmord  mit  den  moralischen 
Pflichten  des  Menschen  streitet^;  das  Recht  des  Menschen, 
frei  über  sein  Leben  zu  verfügen,  das  einem  natürlichen 
Empfinden  des  Menschen  entspricht  und  dann  namentlich  Ton 
Hume*  und  Schopenhauer*  mit  besonderem  Nachdruck  be- 
hauptet worden  ist,  konnte  durch  den  moralischen  Makel,  den 
man  auf  die  Tat  warf,  nicht  ausgelöscht  werden.  Piaton  aller- 
dings hat  den  Selbstmörder  ins  Unrecht  zu  setzen  versucht 
und  deshalb  als  Gesetzgeber  seines  zweiten  Masterslaates  ihm 
ein  ehrliches  Begräbnis  yersagt*,  und  zwar,  wie  er  selbst 

>  0.  8.  t69f. 

*  Tnffen  nicht  die  Liebenden,  welche  iliren  Geliebten  naehaterben 
(o.  S.  79, 1)  in  der  Holfiinng,  durch  den  Tod  wieder  mit  ihnen  Texeinigt  wa 

-werden:  Piaton  Phaidon  68A(J«^£?^d'^/l7;^r  r  ^lg''Aidwi  it^tif,i>Jio  ravtris 
ief^^voi  r^s  iXxldog,  rfis  roi)  S'^ee^al  re  ixBl  iov  inid"v^ovv  *al  avviota9ai). 

'  Weil  er  den  Menschen  an  der  Erreichung  de«  liücbsten  ihm  ge- 
steckten Ziele»  liiiidert,  defihall)  haben,  hierin  übereinstimmend,  auch 
Kant  {Werke  von  Hartenstein  7,  228)  und  Schopenhauer  {Welt  ah 
Wille  1,  569,  Werke  6,  331)  den  Selbstmord  verurteilt. 

*  „Let  na  here  endearonr  io  rertore  men  to  fheir  native  liberty",  bo 
beginnt  er  Eeaay»  II  407  die  Widerlegung  der  QrSnde,  mit  denen  man 
die  Tesdammnng  dei  Seibatmoide«  zu  atStseen  pflegt. 

*  Werke  6,  328  «agt  er,  daß  doch  „offenbar  Jeder  auf  Nichts  in  der 
Welt  ein  so  unbeatreitbarea  Eeoht  hat,  wie  auf  aeine  eigene  Penon. 
und  Leben". 

"  (rfss.  IX  873  D:  tä(povs  6'  tlvat  %oi§  ovrto  «jp^uofiß«  n-pSrov  uiv 
xara  ^lovu^  ^ijdi  (leS"'  ipog  ^wtd(fOVf  slva  iv  tols  töby   V^f),'X('  oQtoiCi 

fUQ&v  TAf  8«a  &^  KoA  dvdbffofi«  4h£»vt(r  dbdaale  ahovi,  /u^rs  öti^laii 
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dies  begrOndef^  weil  der  Selbstmörder  Biek  an  dem  Tenfliuli^ 
der  ilim  der  nScbste  imd  liebste  ist^,  der  ihm  näher  und  lieber 

ist  als  selbst  Eltern  imd  Geschwister.  Mit  dieser  Begründung 
ist  es  aber  Piaton  selber  so  wenig  Emst,  daß  er  es  nicht  wagi^ 
die  nötigen  Folgerungen  daraas  zu  ziehen^,  und  wirklich  Ter- 
sehleiert  sie  ja  aneh  nur  den  Gedanken,  daß  das  größte  JJu' 
leclit^  das  jemand  begehen  kann,  das  ünreoht  ist,  das  er  gegen 
sieh  selbst  begeht^  d.  h.  Terstößt  gegen  den  bekannten  Rechts- 
satz   „volenti  non  fit  iniuria^^^    Demgegenüber   muß  man 


*  A.  a.  0.  C:  Tov  6h  äi]  Ttdvrav  ol%ii6xcixov  xal  Xfy6y.ivov  rpllrarov 
og  oiv  &jtoxTtiv'jj,  ti  XQ^  7raö;ijEiv;  leyai  6^  av  iuvzov  xtsIvj}  xrl.  Ver- 
gleichen darf  man  hiennit  wohl  Dig.  4Ö,  21,  3,  6:  et  merito,  si  sine  cau&a 
sibi  luanus  intulit,  puuiendas  est:  qui  enim  sibi  non  pepercit, 
multo  minus  alii  parcet.   Ähnlich  argumentiert  Libanios  Or.  49, 11 

tlpo9  ifnUmußi^  &9i  tif  yitf  d»  «A]  tüte  7«  toutiwHf  Seiie<ia 
Omtrw.  Vlil  4:  Nihil  non  auaimiB  fait«  qui  ie  potnit  ocddese.  Henogin 
EUs.  Charlotte  von  OrleuiB  an  Ldbnis  21.  Not.  1715  {Zeitschr.  des  hitL 
Vereins  f.  Niedersachsen  1884,  S.  31):  (von  den  Selbstmördern)  solche 
Leatte  scindt  abscheulich  gofilhrlich,  den  wer  vor  sein  Eygen  leben  nicht 
•orgt,  dem  ist  Ifieht,  Einem  andern  daß  leben  zu  Nehmen. 

'  Eine  solche  Folgerung?  wlVre  gewesen,  daß,  wenn  der  Mensch 
gioh  solbst  der  NJlchßte  nml  Liebste  ist,  der  Selbstmörder  Htren<rer  be- 
itralt  würde  als  der  Mörder  irgcudeiues  anderen  Verwandten.  !Nua 
vergleicbe  man  aber  mit  der  angefahrten  Stirafe  des  SeLbttmOrders  die 
Btrafe,  welche  Flaton  für  die  MOrder  von  Eltern,  Geechwiitem  ond 
Kindern  verordnet  bat,  a.  a.  0.  878  B:  Ut»  Si  ne  StpXjf  ^piwov  toioium 
vo^«y  nttivug  nvd,  ol  iti»  tmv  9tM«n&v  xad  S^%wng  Airo- 

ntwlpttVTte  (Is  xtxay^v^v  xqLoüov  viJ^n^äAF  o,  ^x^U^MTttr  yr  m  Ji',  al 
dk  i^iA  näaat  i^thg  olris  v^s  li&ov  ixaexog  (pigtovy  ini  ttiv 

*Btpal})p  toü  vcxpoü  ßuXlojv  Affö6iovToi  ri^v  tcoXiv  oXiiV,  /itrcV  $i  xo^o 
•/tf  TU  xr,g  ^rmporc  Cgta  fjt()o»'rr^-  t^ßakkövrav  Tw  vöiim  äVßqrov.  Daß  diese 
Strafe  uugltiicli  hinter  ist,  t-priiif^t  in  die  Angon.  Das  Anhiuifeu  von 
8tcinen  über  der  Leiche  {üwQOi  kid^mp  Zoäimuä  3,  34)  erinnert  an  die 
gleichartige  Strafe,  die  daa  englische  Geseta  Über  den  Selbstmörder  ver^ 
htngte  (0.  8,  864,  2). 

*  Kant  Wtrke,  von  Hartenstein  7,881:  „Dafi  der  Menich  nch 
•elbit  beleidigen  kOnne,  soheint  nagereimt  an  tein  (volenti  non  fit 
iniuriai.  Daher  sah  es  der  Stoiker  für  einen  Yonng  teiner  (das  Weiaen) 
Penttnliohkeit  an,  beliebig  ans  dem  Leben  (ab  ans  einem  Zimmw,  das 


Digitized  by  Google 


Der  Sdlbstmoid 


271 


wobl  den  jaristiflohen  Sduufnim  des  Aristoielefl  loben^,  der 
diesen  Yentoß  yennieden  hsAj  nnd  ans  dessen  Worten  man 

eine  Polemik  ^egen  seinen  Lehrer  herauszulu>reii  meint,  wenn 
er  erklärt,  daß  niemand  gegen  sich  selber  unrecht  tnn  könne, 
sondern  nur  gegen  die  x6Xig.'  Daß  er  diese  Pflichten,  die  ihn 
an  Staat  und  Gemeinde  knüpfen,  und  die  man  sieh  dann 
allerdings  enger  denken  mnB,  als  Montesquieu  sie  sich  dachte*, 
willkürlich  zerreißt,  ist  des  Unrecht  des  Selbstmörders.*  Der 
Mensch  rerliert  das  Recht,  frei  über  sich  selbst,  sein  Leben 
unri  sein  Sterben,  zu  verfügen,  sobald  er  einmal  aus  seiner 
Veremzelong  heraus  und  in  Verbindung  mit  anderen  getreten 
ist.  Das  hat  auch  Piaton  geahnt  und  angedentet,  wenn  er  das 
Verbrechen  des  Selbstmordes  in  die  Verletamig  der  heiligsten 

raucht),  ungediftogt  darcb  gegenwärtige  odw  beaorglidie  Übel,  mit 

rabiger  Seele  hiaaaBzagehen/* 

'  K.  Lüniug  Zurechnungslehre  I  856.  Auch  Demosthene«  spricht 
minder  scharf  vou  jcagcc  r&v  eis  icctjtovi  i^cciiagtovrav  19,  284. 

«  Aristot.  Eth.  Nik.  V  15  p.  1188a,  9flF.:  6        Öi'  &oyh'  u.viuv 

CCfdlXUiV  £XUr  TOl'TÜ   dQÜ  ItUQU  ZQV  OQ&OV  kÖyOVy  S  0i)X  6  VOjXO^-'  ÜÖt.X£i 

äffte»  &)Xät  tivui  rj  r^y  x6ltv,  txvrov  o^}  ixav  yctQ  Ttdcxniy  4&dmliMc» 
r  0.  8.  S64, 1.  Dafi  Aziitotdes  unter  diesem  Genebte- 

pnnkt  den  Selbitmoxd  beurteilt,  hat  J.  Benays  iMcUm  «*.  äiU  Kffniker 
8.  67  übergangen  und  lllfit  Arietoteles  den  8elbstinord  nur  ab  Feigheit 

▼emrteilen  (o.  S.  269,  6). 

'  Pourquoi  veut-on  quc  je  travaille  poor  une  soclete  ilout  je 
consens  de  n'.'tro  plus,  ([ue  je  tienne  raalgrt^  moi  \:ne  Convention  qiii 
e'est  faite  a-dm  moi?  La  socieUi  est  fondee  8ur  uu  avautage  mutuel; 
mais,  lorsiiu  elle  me  devient  on^reuse,  qui  m'empöche  d'y  renoncer?  La 
Tie  m*a  iti6  donn^e  comme  une  fareur;  je  puls  donc  la  lendre  lof8qu*elle 
ne  Tett  plui:  la  oauae  eease,  Teffet  doit  donc  eeaser  auni.  0.  8.  68,  S. 

*  Nach  Löning  a.  a.  0.  iit  es  der  Anspruch  des  Staate«  auf  Ge- 
bozsam  gegenüber  seinem  Verbote^  der  vom  Selbstmörder  verletzt  wird. 
Doch  läßt  sich  auch  denken  an  die  Auffa^ssung,  die  fiber  das  Verhikltnis 
des  Bürgers  zum  Staate  in  Piatons  Kriton  vorgetragen  wird.  Der 
BürfTftr  ist  hiemach  der  Knecht  (dovXog)  des  g^emeinen  Wesen«.  "E^ots 
av  tintlv^  fragen  50  E  die  Gesetze  den  Sokratee,  ■:tQG)xov  aiv,  Ci?  ovxl 
'  ifttixsQoe  ^a&a  xal  ix/ovos  nal  dovlo^^  aüro»  iB  xul  ol  eoi  apoyoj'ot;  der 
Knecht  aber,  sagt  ans  derselbe  Flaton  Hiaidon  62  C,  darf  eich  nicht 
ohne  den  Willen  seines  Herrn  ein  Leids  anion. 
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BlatB-  und  Idebesbande  aeixte^,  und  bestimmter  nodi  liegt 
dasselbe  den  YerdammimgsiiiteilexL  zngniiide,  die  aacb  die 
antike  Theologie  Uber  ibn  ansgesprocben  batte. 

Denn  es  entsprach  doch  nicht  sowohl  dem  einfachen 
Empfinden  des  Volkes  als  einer  durch  Theologie  bearbeiteten 
Religion;  wenn  man  die  dunkle  iiolQUf  der  niemand  entrinnt^ 
in  ein  göttlicbes  Gesetz  Terwandelte,  dem  siob  niemsnd  ent- 
winden, Ton  dem  er  daher  aueh  den  Tod  erwarten^  und  dem 
er  nicht  dnreh  Selbstmord  Torgreilen  soll.  Indem  tot  Flaton 
schon  Sophokles  dies  aussprach';  dämmerte  im  Gnmde  die 
Vorstellung,  daß  der  Mensch,  durch  göttliches  Verhängnis  in 
den  großen  Zusammenhang  alles  Lebens  eingefügt^  sich  nicht 
willkürlich  und  gewaltsam  losreißen  darf.  Genanw  bestimmt 
wnrde  dieser  Znsammenhang  durch  die  Theologen  Ton  Pro- 
fession, und  das  Bild  fiel  Tersehieden  ans,  bald  mehr  ins 
Dunkle;  bald  ins  Heitere  gemalt,  je  nachdem  eine  mehr  buß- 
fertige oder  freudige  Stimmung  den  Muler  leitete.  Nach  der 
eiuen  Vorstellungsweise  sollten  die  Bande,  die  den  Menschen 
an  dieses  Leben  knäpften,  bis  iu  eine  irohere  Existenz  zurück- 
reicheni  aus  der  er  zur  Strafe  begangener  Sünden  in  diesen 
Leib  wie  in  ein  Gefängnis  yenetst  wurde.*  Nur  Gott  kann 
ihn  erlösen;  mögen  über  ihm  selber  Leid  und  Mißgesdiidc 
sich  hänfen,  so  gi))t  ihm  dies  kein  Recht,  sich  selbst  ron  ihnen 
durch  den  Tod  zu  befreien,  weil  er  dadurch  den  Lauf  der 

'  0.  8.  270, 1.  Für  Platon  war  die  VemiteUnng  des  Selbttmordee 
flberdiei  gegeben  mit  seiner  Verurteilung  des  MenschenhMneB  (Ikaidon 
89  D  f.,  vgl.  Protag.  S27  D,  Gew.  YU  791 D}»  in  deseen  Koneequens  der 
Seibatmord  liegt  (o.  S.  92). 

•  Soph.  fr.  867  N  »: 

<^ü.)>  ijletff,  irtfiyov  ^kr^div,  tig  to  uoQöifiov. 
Nach  Platou  Gcss.  IX  873  C  ist   der  Seibätmörder  xrjv  li^s  BL^aQiiivTH 
picf  änoaxsQmv  (lolgav.   Sokrates  bereit  vom  Leben  zu  aoheiden  8%ap  ^ 
dfut^lßivri  naXy  Iftaidon  116  A,  Tgl.  63  C,  o.  B.  246,  2. 

*  As  i»  trm  ^Qovfiä  ieithp  ol  &9&QtM0t>  tuA  ei  $9t  dii  favror  in 
v€^t^8         otW  Sofoitifdanw.  Flaton  iMAm  62  B,  o.  8^  26S,  4. 
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gottlichen  Gerechtierkeit  stören  würde.*  Nur  Tieferblickenden 
und  Eingeweihten  erschloß  sich  der  volle  Sinn  dieser  Lehre*, 
die  auch  die  Neueren  erst  durch  eine  Umdeutung  aus  dem 
Mystigcb-Tlieologuichen  in  das  Militärisch-Moralische  sich  Ter* 
Btftndlidher  gemacht  haben.*  Wer  dagegen  in  dieser  Erde 
kein  Jammertal  sah  imd  nicht  an  seine  und  seiner  Hitmenschen 

*  Es  ist  im  Giuude  dieselbe  Anschannngsweiäe,  die  nach  der 
Schilderung  des  Platonischen  Kriton  den  Sokratea  hindert,  aus  meinem 
Gefängnis  m  entfliehen.  Das  Tor  der  Freiheit  wer  fSr  Sokratet  anf- 
getan  nnd  ist  es  fUr  jeden  Meniehen,  der  aich  Tom  Elend  seines  Leibes- 
lebens dnroh  eigene  Hand  befreien  mOehte.  Wie  aber  Sokzates  sieh  ge- 
bunden fühlt  durch  die  Rechtsordnung  des  attischen  Staat«»,  die  er 
durch  sein  Entweichen  verletzen  würde,  so  soll  auch  der  Selbstmörder 
sich  gebenden  achten  an  eine  höhere  Weltordnnng  und  im  Gedanken 
an  diese  von  seiner  Tat  abätehen. 

'  iv  äno^^i^tots  Uy6^vos  iU^yog .  .  fiiya;  xi^ .  .  xal  oi  Radios  äi'idilp 
Flaton  Phaidon  62  B. 

*  Die  Yontellnng,  daß  tpQovQoi  (Piaton  a.  a.  0.)  den  Posten  bedentet, 
anf  den  jemand  gestellt  ist,  nnd  den  er  nicht  Terlassen  darf^  ist  freilich 
alt,  begründet  sehen  dnrch  Cicero  De  sen^tute  78  (Vetat  Pythagoras 
iniussu  imperatoxis,  id  est  dei,  de  praesidio  et  statione  vitfle  decedere), 
der  aber  selber  andenvilrts  (De  rcp.  VI  15.  Tu.sc.  1  74)  das  Riehtige 
gibt;  sie  kehrt  dann  aber  wieder  bei  K))iktet  Diss.  I  y,  24  und  III  24,  1)9, 
geht  also  wohl  aut"  einen  älteren  t^Tiechischen  Gewährsmann  znrück. 
Die  Neueren  würden  indessen  kaum  so  eifrig  gewesen  sein,  sie  sich  an- 
sueignen  (Montaigne  Essais  II  3,  S.  76  [Paris  1801]:  cette  gamison  du 
monde.  Hnme  Estajfs  II  418  [London  1876]:  yon  ave  plaeed  bj  provi- 
dence,  like  a  centtnel  in  a  pariicnlar  Station.  Bonssean  Neuv,  Ed.  III 
Sl,  8.  866  [Leipzig  1801]:  lliomme  ^nrtaA  tax  la  terre  comme  nn  soldat 
mis  en  faction.  Garve  Anmerhingen  Bu  Cicero  Von  den  PflicJiten  I 
S.  15G:  daß  der  Mensch  seinen  Posten  nicht  verlassen  dürfe.  Kant 
Werke,  von  ilartousteiu  7,  227:  Gott  .  .  .  dessen  uns  auvrrtrauten 
Posten  in  der  Welt  der  Mensch  verläßt,  ohne  davon  abgerufen  zu  sein. 
Mendelssohn  sogar  in  seiner  Übersetzung  und  Bearbeitung  des  Phaidon 
SehrifUn  2, 106:  DaB  vir  Hensehen  lii«dedett  wie  die  Sehildwaeham 
ansgestellet  wftren,  und  also  unsere  Posten  nicht  verlassen  dUiften,  bis 
wir  abgelOset  würd^),  wenn  sie  ihnen  nidit  bequemer  gewesen  w&re. 
Wtthrend  die  andere  und  rieihtige  Erklärung',  die  unter  qjQOVQcc  ein  Ge- 
fftn^niä  ventäbit,  auf  einer  uns  fremden  Mystik  beruht,  ist  die  miß- 
verstandene um  so  klarer  und  f^clS-tifiger,  indem  sie  die  unVte'l'Tii'te 
ünterwerfun<r  unter  das  g^öttlichi'  Gebot  durch  die  strengste  Art  des 
Gehorsams,  die  militärische,  illustriert. 

Aiobiv  f.  ReUgioii«wiM«OBcb»ft  XI  IS 
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uranfängliche  Sünde  glaubte,  der  konnte  von  solcher  Lehre 
nicht  befriedigt  werden.  Ihm  diente  daher  die  andere  Vor- 
stellnngsweise,  die  ohne  Mysteriam  für  jedermann  offen  dalag, 
lediglich  die  ToUkommene  Abhängigkeit  des  Menacken,  als  des 
Sklft?6ii|  Ton  den  Göttern,  als  seinen  Herren,  betonte  und  ihm 
damit,  in  einfach  rechtlicher  Konsequenz,  die  freie  Verfügung 
über  sich  selber,  zum  Leben  wie  zum  Sterben,  entzog.* 
BMkrafuag  det  Mocbte  man  sich  die  üütter  als  strenge  Richter  oder  als 
SiiiMtiiiordat.  £QjgQj.gej^(je 2  jJerren  denken,  beidemal   wurde   der  Mensch 

einem  großen  Qotteeieich  eingegliedert^  und  der  Versachi  diesen  1 
Zusammenhang  zu  serreißen,  erschien  als  ein  tJntechtr  das  be- 
straft zu  werden  yerdiente.  Hierauf  aber  haben  die  Gtötter  oder  * 

vielmehr  ihre  menschlichen  Vertreter,  die  Theologen,  sich  zu 
aUen  Zeiten  besser  verstanden  als  irdische  lüchter.  Zwar 
standen  auch  diesen  ausgesuchte  Strafen  zur  Verfügung^  nicht 
bdiebige,  sondern  wohlbereehnet  und  der  Tat  angepaßt^ 
mochte  die  Hand  des  Selbstmörders  abgetrennt  werden  von 
dem  Leibe,  dem  sie  sich  so  feindlidi  erzeigt',  oder  ihm  ein 
gesondertes  und  namenloses  Grab  angewiesen  werden^  zum 

*  Piaton  Phaidon  62  Bf.:  o{>  (livrot  &Xlä  rdde  yi  iioi  8oxet,  a  Kißi^Sy 

eJj  lAyicd-ai,  TO   ^fou?  flvm  rju&v  Tohg   iirtusXovfiivovg  xa\  ijiiäs  rovg 
av^Qmnovg  'tv   twv   v.xr^[LäTüiv  roig  t^'iüt»  aivca-   /)  coi  ov  doxfl  ovrmg; 
"Efioiyty  qpTjöiv  6  Kißtis.   Ouxoüi»,  ^  d'  og,  nal  6v  «»'  td>v  auvrov  xrt]udt(äi> 
XI  ahxo  kuvto  äno%Tivvvoi^  (ti}  arifLj'tvayvöi  aov  ort,  ßovX$i  uvto  rtd^dpcu^ 

y*  f^i].        *  uthg  ht^sXov^ipovs  vor.  Anm.        *  0.  8.  S64,  2. 

*  Flaion  o.  8.       6.  Auch  Timon  in  dem  Epigramri,  ia  dem  er 
teiuen  Selbstmord  bekennt,  venohweigt  seineii  Namen  (Plutaroh^nfon.  70): 

'Eifd'dä'  &no^^i]t,ag  \]vxrif  ßocffviaifiopu  xeT^ai.  To^n>o^a  oft  xt^tft#9t, 
xaxol  xuxAg  dyt6Xoi<s9'B.  0.  S.  92,  3.  Es  war  dies  nicht  die  Namen- 
losigkeit,  die  mit  heroischen  Ehren  vorknüpft  sein  konnte,  sondern  die 
«chimpfliche,  in  der  nach  Hesiod  W.  u,  T.  154  das  eherne  Geschlecht 
unterging,  und  die  den  also  Beprahenen  der  D.agä  «jpwr;^  xal  rtuioi 
(A.  P.  7,  866)  beraubte.  Wer  sich  eelbst  criiungt  hatte,  wurae  nach 
xOmischer  Sitte  bei  den  Totenmahlen  nicht  «ngemfen,  mg  uridh  Ajro»g»^r 
fxtu»  Swoftat  Artonidor  Otiiroer,  1 4,  8. 11, 10  Herdt.  Marqurdt  StaaU' 
veno.  III  *  807,  8. 
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Zeichen,  daß,  wie  er  gewaltsam  sich  von  der  Gemeinschaft  der 
Menschen  gelöst  hatte,  nun  auch  diese  ebenso  ihn  von  sich 
stießen.  Solche  Strafen,  obgleich  sie  mehr  rächend  und 
sühnend  dem  Verbrechen  angepaßt  sind,  konnten  doch  auf 
noch  nicht  zynisch  abgestumpfte  Gemüter  auch  eine  ab- 
schreckende Wirkung  üben.^  Ausschließlich  auf  eine  solche 
war  die  raffinierte  Bestrafung  der  milesischen  Jungfrauen  be- 
rechnet.* Doch  wurde  in  allen  diesen  Fällen  eigentlich  nur 
der  Selbstmord,  aber  nicht  der  Selbstmörder  bestraft*,  der, 
mit  dem  Platonischen  Sokrates  zu  reden*,  auf  und  davon  war 
und  sich  nicht  mehr  fangen  ließ.  Hiermit,  mit  der  Bestrafung 
des  Selbstmordes,  hat  sich  denn  auch  Luther  später  zufrieden 
gegeben,  da  in  seinen  Augen  der  Selbstmord  keine  Schuld 
des  Menschen,  sondern  des  Teufels  war.^  Der  Platonische 
Sokrates  aber,  indem  er  andeutet,  daß  Menschen  nicht  ver- 
mögend sind,  den  Selbstmörder  zu  züchtigen^,  weist  doch 
zugleich  darauf  hin,  daß  der  Arm  der  Götter  weiter  reicht  und 
sogar  noch  den  ergreift,  der  sich  allen  Gerichten  entzogen 

»  Besonders  auf  die  „jactatio  mortis"  o.  S.  256,  4  (vgl.  S.  99,  103) 
wäre  die  Namenlosigkeit  des  Grabes  als  Gegenmittel  gut  berechnet 
gewesen. 

'  0.  S.  266,  3.  Dasselbe  gilt  von  der  Bestrafung  des  SelbstmordeSf 
die  Tarquiniua  Priscus  verordnete:  o.  S.  267,  8. 

"  Sehr  gewunden  drückt  sich  über  solche  Strafen  Plinius  aus  Nat. 
bist.  36,  108:  cum  puderet  vivos,  tamquam  puditurum  esset  exstinctos. 

*  Piaton  Phaidon  IlöCf. 

^  Tischreden  von  Förstemann  4,  265:  Viel  von  denen,  so  sich  selbs 
ums  Leben  bringen,  die  werden  vom  Teufel  getrieben  und  von  ihm  ge- 
tödtet,  wie  die  Leute  von  Straßenraübem ,  sind  ihr  selbs  nicht  mächtig. 
Wenn  solche  Exempel  nicht  bisweilen  geschähen,  so  fürchteten  wir 
unsem  Herrn  Gott  nicht.  Drum  müssen  wir  in  Furcht  stehen  und  Gott 
bitten,  er  wollt  uns  für  dem  Teufel  behüten;  auch  muß  man  hart  mit 
solchen  Gehenkten  umgehen,  nach  Ordnung  der  Rechte  und  Gewohnheit, 
auf  daß  sich  die  rohen  und  sichern  Leute  fürchten;  nicht  daß  sie  alle 
drum  verdammet  sind. 

•  Vgl.  Sencca  Controv.  VllI  4:  cuius  (des  Selbstmörders)  inter 
acelcra  etiam  hoc  est,  quod  dampnari  non  potest. 
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7.11  haben  scheint.^  Hiernacli  dürfte  es  uns  nicht  wundern, 
wenn  in  einer  Platonischen  Hölle  anch  den  Selbstmördern 
wire  ihr  Platz  reeenriert  worden.*  Was  Platon  etwa  noch 
Teraäamt  hat^  haben  aber  andeie  naehgeholi  Jeden&llB  war 
eB  pyfbagoreiflohery  also  wohl  Bchon  Yorplaioniaeher  Glaube^ 
aaf  den  anch  Sofaratee  hinsradenten  seheint';  dafi  SelbetmSrder 
auch  durch  den  Tod  der  Strafe  nicht  entgingen.^  Selbstmord 

•  Piaton  Fhaidi/H  62  C:  Oixovv  .  .  .  kuI  6v  av  ouvrov  xri/fuira>y 
s[  T»  airb  kevr^  &9anmmr4oii  iiij  armip/avTOs  eov  ort  ßo4Ui  a^h  Vf^ara», 
Xalavahoif  a'br^,  xttl  «f  tttw  t^otf  tifuoQUtVf  ufMQoU»  &r.  Das  Ter- 
hftltnie  Gottes  mm  U^uchen  wird  Teigliebea  mit  dem  des  Hena  sn 
•einem  Sklaven.  Auch  der  menschliehe  Heer,  heifit  es,  würde  eeinen 
Sklaven,  der  Selbstmord  beginge,  strafen,  wenn  dies  in  seiner  Maoht 
läge.  Da  aber  in  der  Macht  der  Götter  alles  liegt,  was  sie  wollen,  so 
ist  klar,  daß  nach  Piatons  Meinung,  die  er  hier  andeutet,  die  Oötter 
den  Selbstmord  ihres  Skiaren,  des  MenscheD,  nicht  unbestraft  lassen 
werden. 

•  Ob  dieü  aber  lic}).  X  61;")  C  geschehen  iat,  muß  ich  bezweifeln, 
samal  auch  die  Lesarfe  {ccvroxeii^ag  (povov)  unsicher  ist.  Airoxeig  ist  ein 
Wort  von  allgemeinerer  Bedeutung,  das  nur  gelegentli<di  die  engere 
Bedeutung  annimmt  wie  Soph.  AfU.  1176  (wo  indessen  eboifalls  die 
Lesart  unsieher  ist),  1816,  wie  auoh  a^oxßi^la  Biodor.  8ie.  XV  64,8, 
Joseph.  Bell  Jud.  III  8,  6  (S.  267,  24  Bekk.),  Paus.  VTII  51,  8  IX  17,  1, 
Cassius  Dio  37,  13  (ßtu  ^itpovg  airoxetgta),  Tzetzes  Chiliad.  I  382  {aijr6%tiif 
tp6vo%^,  TT  48  [aixoxfiQiKv^u  insbesondere  den  Selbstmord  bezeichnet  {ebenso 
^/(fift  fa"'0'ti'Tr]?  Cassius  Dia  37,  13  und  im  Nencriechi.sclien  ra'troxrovm, 
Hclioii  by kophioii  AU  r.  "Ii  (tvrov.r6vntc:  nffpcäei  \oii  den  Sirenen,  die  sirli 
»ülbat  vom  Felöeu  t^türzeu  und  töten;  uvroipovtvtijs  Cedrenns  Ifist.  Comp. 
p.  86  =  p.  184  G  Migne).  Da  nun  in  der  Republik  die  airux^^if^i  (p6vov  in 
eine  Linie  gestellt  werden  mit  denen,  die  sich  an  den  Eltern  Tersllndigfc 
hahoi,  dasselbe  aber  im  l%ai<fon- Mythos  118  E  f.  mit  den  &w9(fo^pi9m 
geschieht,  so  ist  mir  wahrscheinlioh,  da8  anch  unter  ihnen  nur  diese  tu 
verstehen  sind,  d.  h.  nur  solche,  die  eines  gewaltsamen  mit  eigmer 
Hand  begangenen  Mordes  schuldig  sind.         '  0.  S.  275  f. 

•  Der  Peripatetikcr  Klenrrhos  berichtet  bei  Athen.  IV  157C:  Ei'|(- 
9'tos  6  nvd'ctyonfHhg  .  flf/fi'  ^vdedioQ'ai  rm  üd^ircTi.  xal  to>  i($VQO  ßitp 
Trtc  ccTcdvTcav  ifjvjfa?  rtficJou^v,-  ydatv,  xal  disinuoO^ut  rnv  ^fov  mg  et  (lij 
Hn^üVOtv  inl  TOvTOig,  ioi»  äp  ixüiv  avrovg  ^vßjjj  irksioci  xul  (iti^oßiv 
ilixB6oi)Ptat  tote  Iviiaig,  Nach  Norden  Hermes  28,  376  war  „die  alte 
Yorstdlung  die,  da0  die  Seele  des  Selbstmörders  nach  qualvoller 
Trennung  rem  KOiper  ohne  Ruhe  auf  dar  Oberwelt  eine  Zeitlang  umher* 
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ersclieiafc  immer  mehr  als  Religionsfrevel,  wie  in  der  Religion 
des  Lama,  in  welclier  Selbstmörder  denen  gleich  geachtet 
Warden,  die  der  Flach  der  Priester  getroffen  hatte,  and  die  deshalb 
auch  im  Tode  keine  Buhe  ihrer  Seelen  fiuiden>  Glimpflicher 
hatte  sie  in  seiner  Unterweltsdarstellmig  Virgil  behandelt' 
Dagegen  droht,  Pythagoreisches,  wie  es  scheint,  mit  .lüdisckem 
verquickend,  Josephns  solchen,  die  wahnwitzig  genug  waren, 
Hand  an  sich  selbst  zu  legen,  nicht  bloß  mit  göttlichen 
Strafen  bis  ins  kommende  Qesohlecht^  sondern  hat  aach  einen 
besonders  finsteren  Hades  fEür  sie  bereit.'  SchlieBlich  schlagen 
auch  die  Flammen  der  ehrisüiohen  HSlle  tlber  ihnen  zu- 
sammen^, so  daß  selbst  Dante,  der  doch  viel  höher  dachte  als 
gemeine  Zeloten,  sie  Ton  den  Qualen  seines  Inferno  mcht  er- 
lösen mochte.'' 

So  wetteiferten  Moralisten  und  Politiker,  am  heftigsten 
nnd  mit  dem  größten  Erfolge  aber  die  Theologen  im  Ver^ 
dämmen  des  Selbstmordes  und  gaben  damit  eigenüieh  nar  die 
Antwort  anf  das  Grassieren  desselben  während  des  5.  nnd 

4.  Jahrhunderts.     Natürlicherweise   fehlte   es    aber   in   einer  Verteidiger  de» 
Zeit,  die  so  frnchtbar  an  Selbstmorden  war,  ebenso  wie  in 
anderen  ähnlichen  Zeiten,  wie  im  18.  Jahrhundert*^,  auch  nicht 

schweben  muß".  Von  dieser  „alten*'  Vorötelluiig  Bcheint  aber  Piaton 
noch  nichts  gewußt  zu  haben,  da  er  Phaiäon  81 C  f.  die  Seelen  in  dieser 
Weise  umheraehweben  l&ßt,  ohne  sie  doch  als  die  Seelen  von  Selbst- 
nflrdein  sn  beseicfanen,  so  nahen,  fast  swmgenden  Anlaß  daia  gerade 
der  Zusammenhang  des  Dialogs  bot, 

*  B.  Constaut  De  1a  Udigion  t  V  S.  76,  1:  Dans  la  religion 
lamaTqne,  les  suicideB,  aiusi  qne  ceux  qui  out  enconru  les  maltnlictions 
des  prrtrps,  s'agitt^it  sans  cosbo,  "laus  une  douloureuse  augoisse,  sans 
que  leurs  ames  puissent  n  ntrer  daus  un  corps.  '  Aen,  6,  134  f. 

»  Joseph.  Bell.  Jud.  Iii  8,  5  (S.  266  Bekk.):  ocot»  dk  na^'  tavtätv 
iltdvricav  al  x^^Q^S»  rovrof  iikv  adrig  ^^X^tcu  tug  i^vx^S  tfxoriovs^off,  ö  dk 

*  Vgl  auch  SöxchmsoiL  De  füneribus  S<m.  (Fnuddhrt  1678}  S.  488 f. 

*  Inferno  18.  n^U^  P^b^  eternali  dannato*'  ist  Guido  degli 
Anastagi,  den  die  Grausamkeit  seiner  G^ebten  in  den  Selbstmord  ge- 
trieben hatte:  Boccaccio  ßecam.  6,  8.        *  0.  8.  89,  8. 
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an  Verteidigern  derselben.  Daß  Gedanken  und  Gebote  m  ihrer 
Jugend,  bei  ihrem  ersten  Herrorireten,  auch  durch  Schroff- 
heit cliarakterisiert  zo  sein  pflegen,  bestätigt  die  Art,  wie  die 
^rtbagoieer  das  Verbot  des  Selbstmordes  ansspraehen,  obno 
jede  EmBcbrinkimg.^  Gewisse  Ausnahmen  jedoch  drängten 
sich  ohne  weiteres  auf.  Die  Selbstmorde,  die  in  der  Auf- 
opfemng  für  andere  bestehen',  die  die  heiligen  Bande  nur  be- 
kräftigen, welche  der  gemeine  Selbstmörder  zerreißt,  and  die  fQr 
das  eine  dahingegebene  Leben  hundertfaltiges  nenee  erzeugen', 
konnten  nnmoglieh  rerboten  sein.  Schon  Piaton,  dem  wir 
die  erste  Mitteilung  jenes  Verbotes  Terdanken,  sieht  sich  daher 
gleichzeitig  zn  Konzessionen  genötigt,  die  er  der  bedingenden 
Welt  und  Erläliruug  maclit.  Seine  Notwendigkeit  des  Todes'*, 
die  er  als  die  einzige  Ursache  desselben  gelten  läßt  und  so 
alle  Freiwilligkeit  hierin  aufzuheben  scheint,  ist  doch  sehr 
dehnbar;  sie  begreift  in  sieh  auch  die  Notwendigkeit  der  Freien 
nnd  Edeln',  die  auch  anderen  ein  Plschttor  gewesen  ist^  dnrch 
das  sie  den  Selbstmord  wieder  unter  die  zulässigen  Handinngen 
der  Menschen  einführten.*  Den  hierüber  schon  im  Phaidon 
gegebenen  Andeutungen^  hat  Piaton   in  den  Gesetzen  die 

^  Itii  d^Bfutbv  tlvut  kuvxlv  ßux^eed-ai  Platou  Fhatdon  61 D,  oaiov 
ainove  iccvtois      tcouIv  62     Euxitheos  o.  S.  276,  4. 

*  0.  8.  96  ff.,  vgl.  auch  8.  79, 1.  869. 
"  Goethe  Werie  16, 189. 

*  'J»df*tit  esc,  &wtfnMM',  Gm.  TS.  878 C. 

^  Demoitb.  8,  61:  ittlp  Hn^^q»  iikv  &p9Qmytm  tuyltni  Apdpiii  ^ 
irckg  t&v  yifvo^kivmv  alaxvvri.  Cicero  De  invent.  II  173,  wo  er  die  ver- 
schiedenen Arten  der  necessitado  bespricht:  ac  ionima  quidem  necoMi- 
tado  videtnr  esse  boaestati«;. 

*  Unter  einer  solchen  Notwendigkeit  handelte  Cato  nach  Cicero 
Ad  fam.  IX  18,  2,  wovon  später  mehr  die  Bede  sein  wird.  Dieselbe 
ävaynri  erkennt  auch  Jotephns  aD,  B«B.J«Mi.  VII  8,  6  (S.  157,  26  ff.  Bekk.), 
7  (8. 184,  6  Bekk.),  Äf^  ZVIU  9,  8  (8. 180,  7 f.  Bekk.),  trots  Mf. 
HI  8,  5  (0.  8.  877,  8).  Der  FlatMiker  Enphxaioa,  ab  er  nch  selbtt 
den  Tod  gab,  um  nicht  in  die  Gewalt  der  Feinde  zu  kommen  (o.  8.  89, 8), 
worde  daher  den  QrondB&taea  Miner  Schale  keineaireg«  ungetreu* 

'  0.  S.  246,  2. 
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nähere  Ausführung  folgen  lassen  und  hier  insbescmdere  rechtß- 
kräiiige  Verarteiiimg  durch  die  Gemeinde,  nnheiihare  allzu 
schmerzliche  Leiden  und  nnabwendbaro  nnertrigliche  Schmach 
als  Notwendigkeiten  bezeichnet,  nnter  deren  Druck  der  Mensch 
bereditigt  sein  soll,  sich  eelbet  das  Leben  zn  nehmen.*  Kor  mit  ein 
wenig  anderen  Worten  warde  hier  der  motiTierte  Selbstmord  ebenso 
gestattet;  wie  anf  der  Insel  Keos*  oder  später  von  den  Stoikern  * 
Was  solchen  Philosophen,  die  wie  i'laton  sich  den  Menschen 
gebunden  dachten  an  ein  großes  Ganze  politischer  oder  reli- 
giöser Art,  erst  abgerungen  werden  mußte,  die  Erlaubnis  des 
Selbstmordes,  das  gaben  andere,  die  den  Menschen  aus  allem 
Zusammenhang  loslösten  und  auf  eigene  FflBe  stellten,  ohne 
weiteres  zu,  ja  mußten  es  für  den  Menschen  als  desseu  ^aites 
Recht,  fordern:  für  sie  war  die  Voraubdetzung,  auf  der  jenes 
Verbot  ruhte,  der  eigentliche  K«chtsgrund  desselben^,  über- 
haupt nicht  Yorhanden.  In  dieser  Weise  den  Menschen  zu 
isolieren  war  aber  ein  Hauptzug  im  Bilde  der  Zeit,  in  welcher 
der  Selbstmord  anfing  zu  grassieren.*  Innerhalb  der  sokra- 
tischen  Schule  haben  ihn  die  Kyniker  durch  ihr  Lehren  und 
noch  mehr  durch  ihr  Treiben  besonders  deutlich  zum  Ausdruck 
gebracht  Will  man  aus  ihrem  Gebaren  schließen,  so  war 
das  Recht  des  Menschen,  sich  selbst  den  Tod  zu  geben,  in 


'  Gm.  IX  8780:  8«  fl»  lom&ir  ntU»^,  afyoQfdvi^  pif 

ianvu^liff  itoCpcnr,  fnffi  uHtmK  dtm^  (der  Fall  des  Sokratea  o. 

8.  246,  l)ft7^a  TtsQmäil^  &(pvxx<p  TtQoeneaovö^  tvg^  (o.  S.  86,  2)  (Jfa/xaff- 
9'tls  (iriSk  aioxvvT]s  riv6g  &n6Qov  xal  ußlov  iieraXuxotv  xrl.  Wer  ein 
unheilbares  Leiden  hat,  soll  sein  Leben  nicht  miibsHTn  finrch  ärztliche 
Kunst  hinfriBtcn,  sagt  er  mit  dieser  Selbstmordstheorie  iibereinstimnieud 
Kep.  III  407  D  ff.,  vgl,  SchoL  in  Ärütot.  p.  8a,  7  ff.  Aach  dieae  Maxime 
stammt  schon  aus  der  sophistischen  Zeit:  o.  S.  98,  8.  J.  Burckhardt 
ChM.  Kulturgesch,  TL  416.  *  0.  S.  98,  8. 

*  Zwisehen  der  Hllpyos  i£ay«yi^  und  der  platoDiiCben  driljritq  nx' 
mittehi  Änfierangen  wie  die  cImhIUIb  auf  einen  Selbittnord  besfigliche 
des  jüngei^u  PHditis  Epist.  I  12 :  summa  ratio  qnae  Mpientibiis  pro 
neeessitate  est.   Vgl.  meine  Ihemis  S.  427  f. 

*  0.  S.  269  ff.  bes.  271.         ^  0.  S.  87  ff. 
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ihren  Augen  ein  unbedingtes \  und  mit  den  Mitteln  ihrer 
Philosophie  ließ  es  sich  auch  kaum  beschränken.'  Der  auf 
den  persönlichen  Gegeniatz  zwischen  Piaton  und  Antisthenet 
xniückfEllurande  Gegensatz  beider  Schulen,  der  kynisdhen  und 
platoniflcheDy  yon  denen  die  eine  ebenso  nach  WiUkfir  und 
Unabhängigkeit;  wie  die  andere  nach  Erkenntnis  und  Ordnung 
strebte,  kommt  auch  hier  zutage,  indem  bei  den  Kynikem  der 
Bellistmord  als  Tat  der  höchsten  Freiheit  in  Ehren  ist,  bei 
den  Platonikem  nur,  insofern  er  durch  irgendwelche  Not- 
wendigkeit geboten  wird.*  Aneh  die  Stoa  konnte  in  ihren 

>  Sie  empfahlen  ihn  als  Fanasee  fBr  jedes  Leiden,  kötperlieliea 

und  Liebesknmmer.  Damm  ermahnte  za  ihm  Diogenes  nicht  bloß  cicn 
Speusipp  (Diog.  L.  IV  H),  sondern  anch  seinen  eigenen  Lehrer  Anti- 
sthenes  (Diot^.  L.  VII  18);  und  unter  den  Rezepten,  die  Krates  für  den 
^Qcog  verschrielj,  war  nach  Hunger  und  Zeit  das  letzte  und  durch- 
schlagende (Jüv  dk  Tovrots'  {11}  SvvTj  xQtfa9ai)  der  ßgoxo^  (Diog.  L.  VT  86 
und  dazu  Menage).  Dasselbe  Kadikalmittel  rieten  Antistheues  und  ihm 
folgend  nodi  dringender  Diogmes  sUen  an,  die  nieht  an  Verstände  ge- 
kommen waren  {tie  ßlop  fM^n»v^99tet  9%t»  t6yov  ^  ßQoxov  Diog. 
L.  VI  94,  Plntarch  Bq^.  SMe.  14  p.  1040).  Aber  anch  ohne  chnroh  Not 
'nnd  Leiden  gedrängt  sn  Min,  hielten  sie  den  Selbstmord  ffir  erlanbt,  wie 
Peregrinus,  dem  Lucian  Peregr.  26  deshalb  den  Herakles  gegenflbentetti. 

*  Gedrängt  von  der  Maxime,  das  Leben  zu  verachten  {nceratpQovstp 
^mfig  Stol)  Flor.  86,  l*.t)  und  über  den  Tod  sich  zu  erheben  [vTtSQaveo  dvat 
^uvdrov  Ii  a.  O.),  konnten  8i<>  leiclit  dazu  kommen,  die  erstrebte  xap- 
TEpi'a  tlurcli  freiwilligen  Tod  bewähren  zu  wollou,  wie  Peregrinus  (Lucian 
Peregr.  21.  28.  25).  Welches  Gesetz  hätte  ein«  li  Ivyuiker  hindern  können? 
Wem  die  Freiheit  dae  höchste  Ghit  war  (/xijd^y  H§v9-s^lag 
Diog.  Laerfc.  VI  71)  nnd  die  Vemnnft  nnr  ein  Mittel  dain,  der  dnfte 
■ich  im  Gebxanch  jener  nidit  durch  ixgendwelehec  Verbot  des  Selbit- 
mordes  einichiftnken  lassen.  Die  Anekdote,  nach  der  Diogenes  die  Zn- 
mntong  des  Selbstmordes  ablehnte  (Älian  F.  H.  10,  11),  zeigt  nnr,  wie 
er  auch  nach  der  anderen  Seite  sich  scitM"  Freiheit  zu  wahren  wnftte. 

"  Aus  der  Anekdote,  daß  der  kranke  Antisthenes  das  ihm  Ton 
Diogenes  zum  Selbstmord  dargobotene  Schwert  zurückwies  (o.  Anm.  1), 
schloß  Ad.  Müller  De  Antistli.  vita  et  scr.  S.  19  f.,  daß  er  damit  nur  dem 
Gebot  des  Sukrates  gehorcht  habe.  Das  ist  aber  aus  mehreren  (Gründen 
nicht  richtig  geschlossen,  unter  anderen  auch  deshalb  nicht,  weil  Krank- 
heit aneh  in  den  Augen  des  Sokratet,  wraigstens  dee  platonuehen,  mn  den 
es  lieh  hier  allein  handeln  kann,  den  Selbstmord  enisohnldigt  (o.  8.  979,  1). 
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Hallen  den  kvuisciien  Wildfang,  so  wie  er  war,  nicht  dalden, 
sondern  fesselte  üm  wie  alles,  was  in  ihren  Bereich  kam, 
durch  den  X6yos,  mit  dem  die  Kjniker  zwar  geprunkt,  aber 
niehi  Emst  gemacht  hatten.  Mit  dem  Worte  ii/nymyii  hatte 
achon  AntietheneB  den  Selhetmord  besehonigt^,  erst  durch 
Zenon  wurde  hieraus  die  ii^Xoyos  i^ayayij}  Sieht  man  auf 
die  einzelnen  Fälle  derselben*,  so  sind  es  zum  Teil  die  gleichen, 
unter  denen  auch  die  platonische  „Notwendigkeit''  den  Reibst- 

*  AAheii.  IV  167  B:  Mfi^lo«MtfttH»'  Ar  4f»C»  luetä  tbp  2!mn^t%69 
Uptt99hi][P  IgcSyttr  iuvtahs  vof  ßiov  touefita  ««vovfitfyovsr.  Et  ist  Yer^ 
gleichbar  den  uufthllgen  Eaphemiamen^  mit  denen  die  Altm  die  Sdureeken 
deB  Todes  verdeckten,  ^vie  uTciivaiy  anaXldmip  XX,  a.  Hessing  Schriften 
von  Maitzahn  8,  237).  Mit  t^id-i  roiJ  f^r  fordert  zum  Selbstmord  auf 
M.  Aurel.  5,  29;  nur  eine  andere  Wendnn*]f  derselben  Art  für  den  Selbst- 
mord wie  it.ccyeiv  ist  axoq>iQtiv  kavrov  Libanios  Or.  21,  10  Först.  Auch 
dem  freiwilligen  Tode  sollte  so  sein  Stachel  genommen  werden  und  er 
aufhören,  moralischen  wie  physischen  Abächeu  zu.  erregen.  UuHer 
„Selbile&tleibiuig'*  für  Selbitmord  (z.  B.  Kant  Werke 

7,  Tgl.  Geiger  Der  S^XtOmord  8.  l)  ddifte  fthnlichen  Ursprungs  sein, 
da  mit  Uord  von  yomherein  der  Begriff  eines  VerbreehMis  Terbnnden 
war.  Derselbe  Begriff  haftete  aber  auch  an  «itix^^Qt  aitoxeigia^  aito- 
wt9pUc  (o.  8.  276,  2).  Im  Gegensatz  hierzu  prägten  Kyniker  und  8toiker 
den  Namen  der  i^ayrnyi^:  denn  daß  dieser  trotz  seiner  spiltcr  '▼anz  all- 
jj^emeinen  Verwendung  (zufolge  deren  er  bald  so  fest  wurzelte,  daß  be- 
reitis  Polybios  30,  7,  8  davon  n^oe^uyetp  bilden  konnte,  und  der  doch 
wohl  iiualoge  Gebrauch  von  dvaytoyi^^  worüber  vgl.  Rohde  Fstfche  II 
20,  5,  möglich  wurde)  ursprünglich  du  i.  t.,  d.  b.  wenigstens  mit  diesem 
besonderen  Simie  m  kfinstlioher  Ansdradc  ist,  liegt  doeh  schon  darin, 
daB  aa  sich,  nach  seinen  ersten  ond  natüriichen  Sinne,  ^ß^fmy^  ebenso- 
wohl den  Tod  im  allgemeinea  wie  den  Selbsfanoid  bedeuten  konnte. 
Daß  die  Griechen  erst  so  sfAt,  die  Lateiner  überhaupt  nie  (denn  suici- 
dium  ist  nicht  antik)  zu  einer  besonderen  Bezeichnung  des  Selbstmordes 
gelangt  sind,  ist  charakteristisch  dafür,  daß  der  Selbstmord  erst  spät 
besondere  Beachtung  gefunden  hat  und  namentlich  Gegenstand  von 
Kontroversen  geworden  ist.  Auch  in  den  modernen  Sprachen  aind  die 
Namen  des  Selbstmordes  erst  späteren  Ursprungs  (auf  einiges  weist  hin 
Geiger  Dir  Selbstmord  B.  1, 1.  Leibnia  sagt  einmal,  wohl  enphemistiscb, 
^Selbetthat^  Zeüadir,  des  h4$tor.  Vereins  f.  Niedersw^uen  1884,  S.  87),  ond 
auch  hier  ans  der  gleichen  Ursache.        *  Diog.  Laert.  VII  180. 

*  Aufgezählt  Diog.  Laerk  VII  ISO.  BtkO,  m  AritM*  p.  8a,  7 ff. 
ZeUer  IhU,  d.  (?r.  HI  1  >  807. 
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mord  rechtfertigt.*    Und  doch,  und  obgleich  auch  die  „ratio** 
eine  Art  Notwendigkeit  ist^,  bleiben  zwischen  Stoa  und  Platon. 
wichtige  Untenohiede,  die  auf  den  kynisohen  Kern  in  joier 
zorflokgeihen.  hk  der  Stoa  behauptet  nek  der  SellMtmord  al» 
ein  gaies  Recht  des  Menschen',  erscheint  nie  wie  bei  PlatoiL 
an  sich  schon  als  Verbrechen.    Ja  er,  der  von  Platon  hocli- 
stens  gestattet  wurde,  kann  in  der  Stoa  unter  Umständen  sich, 
zur  Pflicht  steigern.^    Während  der  Selbstmörder  Piatons  im 
besten  Falle  nur  ein  Sklave  der  Notwendigkeit  war,  sollte  der 
Stoiker  gerade  durch  den  Seibetmord  seine  Freiheit  betStigen*^ 
der  Selbstmord,  im  rechten  Sinne  verübt,  sollte  fttr  den,  der 
ihn  vollzog,  kein  Leiden,  sondern  eine  Handlung  sein^,  die 

'  O.  S.  279,  1  u.  3.  •  0.  S.  279,  3. 

'  Dies  ist  die  KooBeqaenz  darsua,  daß  Tod  und  Leben  unter  die 
Adiaphora  gehören;  sich  das  Leben  zu  nehmen,  kann  daher  niemals  an 
eich  schon  die  Verletzung  eines  höheren  Pflichtgebotes  sein.  Zeiler 
Fhil.  d.  Gr.  III  1»,  S.  30s  f. 

*  Wenigstens  zum  xaO'/Jxov  oder  otücium:  z.  B.  Chrysipp  bei  Plu- 
tarcb  JRep.  Stoic.  18  p.  1042  D  xal  rols  eiidamovaüei  yiyverai  «ort  sa9^ 
i}»ov  iidystv  ioevto^  und  (Heero  De  fin.  III  61  iMpe  offiduB  est  aapt- 
entis  desoiieere  a  Tita;  im  übrigen  vgl.  Zeller  I%a.  ä,Gr,JIl  1\  8.  806  f. 

*  ZeUer  a^  a.  0.  8.  806.  Beisht  im  GegeuBats  m  Flatoni  Forderang,, 
daß  man  den  Selbstmord  nur  nnter  dem  Dracke  einer  Notwendigkeit 
Tollzichen  soll,  stehen  Senecas  Worte,  in  denen  er  slob  einen  Ansspraeb 
Epikurs  zu  eigen  macht,  /•>  12,  10:  malum  est  in  necessitate  vivere, 
sed  in  necessitate  viverc  uecessitas  nuUa  est  (xaxov  äpaynrit  oideiiia 
&vdyxTi  ^riv  ftfr*  üvuyxrig,  Useuer  Wien.  Sind.  X  1888,  S.  180).  quidni 
nuUa  öit?  patent  undique  ad  libertatem  viae  multae,  breves,  faciles. 
agamas  deo  gratias,  qaod  nemo  in  vita  teneri  potcst.  calcare  ipsas 
neeenitates  lieei  Zar  Freibeit  dea  Weisen  gehörte  wesentlioh  die  Br- 
laabnii  det  SeUwtmordeB.  Als  daher  der  jüngere  Gato  dae  tftoiMbe 
Paradoxon,  dafi  allein  der  Weise  frei  sei,  mit  nngewObnlicber  Heftigkeit 
gegen  den  Peripatetiker  Demetrios  yerteidigte,  schlössen  seine  Freunde 
bieraas,  daß  er  sich  mit  dem  (Joilanken  des  Selbstmonb  s  trage  (o<rr« 
\i^9ivtt  Xa^ttVy  8t i  rät  ßica  nifue  ifvniup  imMg  4&»oU<mstf^(a  tAt 
7taQ6ptaiv:  Plutarch  Cato  67). 

*  Don  (Jcist  der  Stoa  und  insbesondere  des  Spliairos  atmen  die 
Worte  df!<  Königs  Kleomenes  bei  Plutarch  Kleom.  31 :  Jtt  -/üq  rbv 
ai)9ai(f(xov  ^dvuxov  9>v/rjv  tlvai  nQu^euiv^  älku  ngü^iv.  An  Stelle 
eines  von  der  Gottbeit  geflbten  Zwanges  («rel«'  ivdyxriv  upä  Ms  4«r»- 
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den  also  Handelnden  seiner  liöchsten  Bestimmung  entgegen- 
filhrte^  und  unter  Umständen  ein  ganzes  Leben  aufwiegen 
konnte.^  Herakles,  der  Idealweise,  war  auch  durch,  seinen 
Tod  Kjnikem  nnd  Stoikern  ein  Vorbild  geworden',  da  dieser 
Tod  in  der  Schildemng  Senecai*  keine  Spur  des  Leidens  zeigt  ^, 
sondern  als  Tat  der  hdelisten,  ja  freudigen  Freiheit  erscheint* 
und  sich  deshalb  würdig  anreiht  den  früheren  „Arbeiten"^,  ja 
sie  übertrifft  und  krönt^ 


nifiipy  riaton  Phaidon  p.  62  C)  genügte  dem  Stoiker  Zenon  ein  bloßer 
„Wink"  derselben,  um  üm  zum  Selbstmord  zu  treiben  (Diog.  Laert.  Vll 
28  Q.  81  iQxo(u(i '  xi  ft'  <&^eici). 

*  Audi  Peregrinns-Frotouf,  so  windig  er  sonBt  in  Luciant  Dax>- 
rteUniig  encbeiat,  gibt  doeh  vor,  sam  Besten  der  Menschheit  (M^ 
&9%Qm:ttiiv)  ra  aterbw.    Lucian  Peregr.  28.  83. 

*  Dies  liegt  in  der  Aufforderung  Marc  Aurels  X  8:  TtavrunaGiv 

ip  ff  TOvTO  ii6vov  ngd^as  iv  t&  ßl(p,  ovroag  i^fXd'etv. 

*  Das  namentlich  beim  Feuertode  des  Peregrinus  immer  vorschwebt  : 
Lncian  Peregr.  6.  26  n.  ö.  Vgl.  aber  aucb  J.  Bernajs  Lucian  u.  dte 
Kyniker  S.  60.  Überhaupt  fehlte  es  für  den  freiwilligen  Feuertod  nicht 
80  «ehr  an  Bdspielen:  s.  o.  S.  78,  >A  und  wm  Pomp.  6,  7,  66  von 
den  Seiea  beriditet,  daß  die  „prodentiores  et  quibus  an  ttadiomqae 
sapientiae  oontiagit  non  ezspeetant  eam  (sc.  mortem)  sed  ingerendo 
■emet  ignibos  laeti  et  cum  gloria  ttroeMont^. 

*  Hercul.  Ötäus  ISUff. 

Wie  Marc  Aurel  V  29  es  yorsohieibt,  gebt  hier  Hereolei  ans 
dem  Leben,  ms  ^iridkv  xaxov  7td6%n». 
•Vgl.  namentlich  16  7  ff.: 

quis  sie  tnumphans  laetus  in  curru  stetit 
Victor,  quis  üb  gentibus  voltu  dedit 
leget»  tyranuus? 

aneh  1748  ff.: 

Omnibus  fortem  addidit 
aoimiua  ministris,  urare  ardentem  putes. 

'  1618ff.: 

qnod  unnm  in  orbe  vicerat  nondum  malnm, 
et  iiamma  victa  est,  haec  quoque  accessit  feris, 
inter  labores  ignis  bercnleos  abit. 

*  Der  sterbende  Heros  ist  sicher  sich  die  xVpotheose  zu  gewinnen, 
aneb  gegen  doi  Wülen  des  höchsten  Gottes,  zu  dem  er  sagt  1718 f.: 
licet  ta  sidwa  et  mnndmn  neges  nitro,  pater,  cogere.  Dieser  philo- 
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So  trennten  sich  über  dem  Selbätmordproblem  die  Wege 
der  beiden  Scbulen,  und  zwar  nicbt  bloß  in  der  Lehre,  buiiJern 
auch  äußerlich  durch  die  Praxis,  da  der  Beibstmord  in  der 
kynisek-Btoiechea  Schule  ebezuo  faat  eine  Begel  irt^  wie  eine 
Ausnahme  in  der  platenischen.*  Dalier  konnte  der  Akademiker 
Kameadee  seine  lebenslaage  Polemik  .gegen  den  Stoiker  Anti- 
pater  nicht  passender  abaehlieBen,  als  indem  er  flick  flber  dessen 
Selbstmord  Instig  machte^  und  so  durch  den  Spott  die  letzte 
Tat  seines  Ueguers  ebenso  als  nichtig  darstellte  wie  Tordem 
durch  Argumente  die  Dogmen  desselben. 

sopbiscbe  Hercules  sticht  aeltsam  ab  ^cgcn  den  Herakles  des  klassisclien 
Dramas,  den  wir  aus  den  Trachiaierinuen  kennen,  und  dem  ein  un- 
bekannter Tragiker  {Fr.  adesp.  874  Nauck*)  jene  trostlo'^pTi .  an  aller 
Tugend  verzweifehiden  Worte  geliehen  hat  (<o  ri^itov  üq^ti],  Xöyos  uq' 
^a9a  xtI.).  Wenn  Senecas  Hereoles  durch  seine  Stärke  sogar  den 
Juppiter  flbenrindet,  so  geschielLt  dies  infolge  der  gleichen  kymsdi- 
itoiicben  Übertreibong,  mit  der  derselbe  Seneea  Jh  prwf.  6,  6  (ZeUer 
Fka.  d.  Gr.  m  1*  S.  S6S,  1)  die  Gldckseligkeit  des  Weisen  über  die  der 
Gottheit  stellt  oder  Cato  noch  über  daa  Weisenideal  erbebt  (meine 
Unters,  su  CiceroH  philos.  Sehr.  II  305,  l);  und  nur  um  weniges  be- 
scheidener war  Pf'rorrrinus'  Verehrer  bei  Lucian  F&regr.  öf.,  wenn  er 
diesen,  den  Feuertod  desselben  im  Gedanken,  mit  Zeus  in  Wettstreit 
{jtls  aiukmv)  treten  läßt,  ao  wie  es  auch  Seneca  JEp.  110,  2ü  ;Iovem 
proTOcare)  vom  Weisen  verlangt. 

*  Geiger  Der  8dbe§mord  S.  10  f.,  Zellei  JPktl.  d  (?r.  III  1*,  8.  80e,8, 
Seneea  I^.  77,  6  ff.  Denn  das  Anabnngem  ans  der  Beihe  der  Selbst- 
morde  anssonebmen,  nie  nidit  bloB  Schopenbaiier  Wdt  als  WiUe  I 
§  69,  S.  474 f.,  sondern  auch  K.  Fr.  nerraann  Gott.  Gel.  Äng.  1844, 
S.  1779  f.  und  Welcker  A7.  Sehr.  II  öOl,  270,  wollten,  gebt  im  Sinne  des 
Altertums  nicht  an,  da^  höchstens  zwiHchen  den  übrigen  Selbstmorden 
und' dem  Selbstmord  mit  gewaliueter  IJand  bisweilen  unterschieden  zu 
haben  seheiat  (o.  S.  264ff.).  Über  den  AnoyLUQXBQ&v  o.  S.  101.  Zu  den 
Stoikern,  die  selber  Hand  an  sich  legten,  gehört  auch  der  politische 
Berater  des  Tib.  Gracchus,  C.  Blossins,  der  seinen  Froond  fireificb  Aber» 
lebte  nnd  sieb  den  Tod  erst  naeh  der  BMiegang  des  Aiistonikos  gab: 
Flntarofa  T9b.  Oraah.  SO  (nach  Gioeio  Laeluta  il  poenas  lei  pnblieae 
graves  iostasque  persolvit). 

*  0.  S.  878,  6.       *  Diog.  Laert  IV  64  f.,  Stob.  Fhr,  119,  1». 

[Der  Schluß  des  Aufsatzes  folgt  im  nächsten  Heft.] 


Digitized  by  Go  -v^i'- 


Höllenfahrt  im  Neuen  Testament 

Von  H,  Holt.BTnann  in  Baden -Baden 

Oft  genug  ist  selion  darauf  hingewiesen  worden,  wie  eng 
im  Vergleich  mit  unserem  heutisren  Ausblick  in  das  Universum 
die  „Welt^^  des  antiken  Menschen^  die  an  den  „Säulen  des 
Herkules''  aufhörte,  begrenzt  war,  wie  demgemäß  „die  ganze 
Welt<<  in  Stellen  wie  Markos  14,  9.  16,  lö,  R5mer  1,  8, 
KoL  1,  6  hente  den  Eindrack  der  Hyperbel  noch  in  viel 
etSrkerem  Maße  henroTnifk  als  damals.  Bafttr  reicht  aber  das 
biblische  Weltbild  zwar  nicht  weit  hinaus  nach  den  vier  ^Velt- 
gegenden,  um  so  höher  aber  in  den  Himmel  hmaul  und  in 
die  Unterwelt  hinab. ^  Oben  —  unten!  Hinauf  —  herab I 
Überall,  wo  die  nm  diese  Ansdracke  gelagerten  YorstellnngB* 
komplexe  emslihaft  gemeint  nnd  beim  Wort  genommen  sein 
wollen,  dttrf  nnd  mnß  man,  wofern  nur  einmal  anstatt  des 
antiken  das  kopeniikanische  Weltbild  und  gar  die  Banm- 
anschauimgen  einer  kritischen  Erkenntnistheorie  7a\t  Herr- 
schaft gelangt  sind,  geradezu  von  Mythologie  sprechen.  In 
diesem  Sinne  gibt  es  in  den  Dokumenten  des  Urchristentums 
kein  sprechenderes  nnd  beseichnenderes  Stück  Mythologie,  als 
die  Lehre  Tom  sogenannten  descensns  ad  inferos,  wie  sie  seit 
Mitte  des  yierten  Jahrhunderts  da  und  dort  snr  symbolisehen 
Fixierung  gelaugt  ist  und  seit  dem  achten  Jahrhundert  als 
Bestandteil  des  Symbolnm  apostolicum  feststeht.*  Aber  bis  in 
das  zweite  Jahrhundert  hinauf  reicht  zweifellos  für  diesen 
Glaubensartikel  das  Zeugnis  der  Tradition,  nnd  so  liegt  Ton 

*  Vgl.  Weinel  Die  urtkrietlkJie  und  die  heutige  Mission  1907,  S.  4f. 

•  Kattenbusch  Das  apostoh'srhc  S'jm^ol  IT,  I?00,  S.  611  hält 
schon  das  xal  rccrpivru  im  alten  römischen  Symbol  für  im  Sinne  des 
späteren  Zusatzes  gemeint. 
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vornherein  die  Annahme  nahe,  daß  er  seine  älteste  Begrüiulung 
wohl  schon  in  den  neutestamentlichen  Schriften  zu  suchen 
liahe.  Zugleich  aher  ladt  sein  mythologischer  Charakter  ein 
sam  Nachweis  reUgionsgeschichtlicher  Zasammenliänge.  Einea 
Bolchen  liefert  nmi,  wie  die  Dinge  Heute  liegeni  unser  Wissen 
nm  die  Religionen  des  Altertams  in  Fülle.  Die  Hdlleniahrt 
der  babylonischen  Istar  bringt  ein  wirksames  Vorbild  für  den 
Orient,  wie  die  orphische  Hadesliteratur  mit  ihren  xaiaßuöaig 
für  die  griechisch-römische  Welt;  dazu  kommen  überall  in  die 
Unterwelt  hinab-  und  wieder  herrorsteigende  Götter  des  Lichtes 
und  der  Vegetation.  Davon  also  soll  als  yon  Bekanntem  hier 
nicht  weiter  die  Bede  sein.  Wohl  aber  dfirfte  TieUeicht  ein 
Beitrag  zur  reUgionsgeschichtUchen  Methodenlehre  aus  der 
l>eaiit\v(ntiing  der  Frage  zu  erheben  sein,  ob  und  inwieweit 
die  hier  emachlägigen  neutestameutiicheu  Aussagen  Beeinflussung 
durch  vor-  und  außerchristUche  Mjthologumene  verraten  oder 
aber  als  eigenste  Enteugnisse  urchristlicher  Phantasie  gewertet 
sein  wollen,  so  dafi  die  zahlreichen  Analogien,  die  man  dafBr 
aufgebraclit  htA\  nur  beweisen,  „daß  unter  ähnlichen  Vor^ 
aussetzungen  und  Bedingungen  dieselben  oder  ähnliche.  Ge- 
danken  wiederholt  gedacht  und  nicht  nur  Hiuinal  spontan  er- 
zengt sind''.'  Es  wird  sich  zeigen,  daß  hier  in  einer  wohl 
auch  für  andere  Fälle  zu  berücksichtigenden  Weise  beides  der 
Fall  war.  Der  Nachweis  hierfür  setzt  aber  Erledigung  einer 
Vorfrage  roraus,  dahingehend ,  ob  und  inwieweit  überhaupt  im 
Neuen  Testament  etwas  von  einer  HSllenfhhrt  m  lesen  ist. 
Ein  begreiiiiches  apologetisches  Interesse  ist  noch  immer  ge- 

*  Theologlscherseits  haben  diei  neaerduigs  erfolgreich  veraacht 
Perey  Qardner  EsgaHora^  evangdiea  1%99,  8.  S6Sf.,  Otto  Pfleiderer 
Xh8  Chrigtui^iiXd  de»  urMt^idten  Otauben»  «n  räiffiontgetAiUiiiUk^ 
BelmdOung  1908,  S.  66—71,  W.  Bonatet  Die  BOigUm  des.  Judenimm 

im  neutestamentlichen  Zeitalter  2.  Aufl.  1906,  S.  407. 

'  So  formtiliert  im  Zusammenhang  mit  auderen  religionsgeschicht- 
Hcheu  Problemen  die  Aufgabe  P.  Wondland  Lfie  hrUniistisch-römi^sche 
KuUur  in  ihren  Jiesiehungcn  su  Jttdentum  und  Christentum  1907,  8.  180. 
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neigt,  die  Frage  za  veraeinen.*  Es  dürfte  sich  verlohnen,  die 
betreffenden  Stellen  daraufhin  anzusehen  und  kurzen  Bericht 
über  den  Befund  zu  erstatten. 

Für  eine  spontane  Entstehung  des  Mythus  auf  durchaus 
urchristlichem  Vorstellungsgebiete  läßt  sich  eine  unter  Vor- 
aussetzung   des    antiken    Seelenglaubens    und  dreistöckigen 
Weltenbaues  einerseits,  der  Messianität  eines  am  Kreuz  Ge- 
storbenen und   am   dritten  Tage   Auferstandenen  anderseits 
obwaltende  logische  Nötigung  geltend  machen.  Wo  war  er  in 
der  Zwischenzeit?    Die  nicht  zu  umgehende  Frage  ist  be- 
antwortet,  wenn  Matth.  27,  52  als  erste  Wirkung  der  Er- 
scheinung des  Gottessohnes  im  Hades  „viele  Leiber  der  ent- 
schlafenen  Heiligen"   auferstehen.     Da   aber  I.  Kor.  15,  20, 
Kol.  1,  18   Christus    als  „Erstling  der  Entschlafenen"  gilt, 
dürfen    sie    Matth.  27,  53   erst   „nach   seiner  Auferstehung 
sich  den  Lebenden  zeigen,  worin  die  neuere  Kritik  freilich  einen 
unpassenden  Zusatz  zum  Text  erblicken  will,  weil  sich  dadurch 
die  peinliche  Frage  aufdränge,  wo  sich  denn  diese  leibhaftig 
Auferstandenen  vom  Freitag  abend  bis  zum  Sonntag  morgen 
aufgehalten  haben  sollten.    Indessen  ist  es  dem  Evangelisten 
offenbar  vielmehr  um  die  Frage  zu  tun,  wo  sich  in  derselben 
Zwischenzeit  die  Seele  des  gestorbenen  Messias  selbst  auf- 
gehalten, und  was  sie  zu  schalfen  gehabt  habe.    Wie  sehr 
dieses  Problem  ihn  beschäftigt,  erhellt  zugleich  aus  12,  40,  wo 
dem  durchaus  klaren  Wort  Luk.  11,  29.  30  von  einem  den 
Niniviten  in  der  Prophetenrede  des  Jonas  gegebenen  Warnungs- 
zeichen' eine  ganz  fernliegende  Beziehung  auf  die  drei  Tage 
und  drei  Nächte,  welche  dieser  im  Bauch  des  Fisches  zu- 
brachte, untergeschoben  und  auf  solchem  Wege  ein  Wunder- 

'  Meist  in  der  Nachfolge  von  AlexanderSchweizer  Hinabgefahren 
tw  Hölle  als  ein  MyÜius  ohne  hihUsche  Begründung  nachgewiesen  1868- 

'  Harnack  Beiträge  zur  Einleitung  in  das  I^eue  Testament  II, 
8.  154.  168  formuliert  den  Gedanken  tretfend  dabin:  „Was  Jonas  den 
Niniviten  war,  das  bin  ich  diesem  Geschlecht "  Alles  andere  ist 
Künstelei.   
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zeichen  konstruiert  wird,  welches  nicht  einmal  als  Weis- 
sagungsbeweis  für  Jesu  Auferstehung  gelten  kann,  da  die 
Auferstehongsberichte  yielmehr  von  der  Yoraiwsetsiuig  aus- 
gehen,  er  habe  nur  einen  Tollen  Tag,  im  ganzen  etwa  40 
(nach  dem  mißTerBtandlichen  Aiudraek  bei  Matth.  2B,  1  logar 
nnr  24)  Standen  lang  im  Ghrabe  gelegen. 

WlUimid  der  zweite  kanonisehe  Evangelist  keinen  Beitrag 
zur  Behandlung  unseres  Themas  liefert,  gibt  bei  Luk.  23,  43 
das  Heute  mit  mir  im  Paradies"  Anlaß  zu  einer  unter  den 
Exegeteu  fortwährend  verhandelten  Kontroverse,  sofern,  wenn 
das  Paradies  mit  dem  rabbinischen  Judentum,  aber  auch  schon 
mit  Paulus  (EL.  Kor.  12, 4)  und  dem  slawiflehen  Henoch  in  einen 
der  oberen  Himmelsraume  yerlegt  wird,  itatt  des  Abstiegs 
zum  Hades  ein  sofortiger  Aufstieg  der  abgeschiedenen  Seele 
zu  Gott  anzunehmen  wäre.  Nicht  so,  falls  das  Paradies  mit 
anderen  spätjüdischen  Autoritäten,  z.  B.  dem  äthiopischen 
Henoch,  nur  an  den  Enden  der  Erde*  zu  suchen  wäre,  wohin 
auoh  die  Griechen  ihre  Inseln  der  Seligen  *  verlegten.  Auf- 
wärts bis  zu  emem  solchen  Punkte  könnte  wohl  iSgUch 
in  der  Unterwelt  eine  Aussicht  gestattet  sein,  und  so  scheint 
es  in  der  Tat  schon  13,  28,  namentlich  aber  16,  23  im  Gleich- 
nisse vom  reichen  Mann  gemeint,  wenn  dieser  zwar  „im 
Hades gequält  wird,  aber  doch,  sobald  er  „seine  Augen  auf- 
hebt'', den  Lazarus  erblickt,  welchen  16,  22  zuTor  „die  Engel 
in  den  Schoß  Abrahams  getragen  haben'',  der  noch  keines- 
wegs mit  der  Stätte  der  himmlischen  Vollendung  identisch  ist' 
Dann  enthilt  der  Hades  also  HöUe  und  Paradies  zugleich, 
wenn  auch  durch  weite  iiäume  getrennt*  Wenn  nun  derselbe 

^  Bonsset  JHe  Bdigim  de»  Judenhms  im  neiUetUtmeHtUdien  Ztit^ 
alter  2.  Aufl.  1906,. S.  825. 

'  Schürer  Geschichte  des  jüdischen  Volkes  im  ZeUaÜer  Jesu  Christi 
4.  Aufl.,  IT,  1007,  S.  040  /pi^rt,  daß  auch  die  ältere  pairistische  £z^8e 
die  Sache  so  aufgefaßt  lial^e. 

•  Beer  in  Outhes  Jiihcludrterhuch  1908,  8.  273.  Stark  Neu- 
tcstanicntlicfie  /Ceity^-idnclilc  Ii,  1007,  S,  80. 
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Schritt  steiler  in  der  Apostelgeschichte  2,  27,  31  seine  Auf- 
ÜMSong  dahin  za  erkennen  gibt,  daß  Gott  die  Seele  des  am 
Kreuz  Gestorbenen  „nicht  im  Hades  belassen'^  habe,  bo  ist 
damit  wohl  ein  aaTerläaaiger  Fiagene^  auch  zum  Yeratändnis 
▼on  Lnk.  23,  43  gegeben  und  die  Dentong  auf  einen  unmittel- 
baren Übergang  in  den  Znstand  der  Yollendnng  attflgesehloBBen. 
„Ks  ibt  Vielmehr  allem  w  ahrscheiulich,  daß  man  den  Aufent- 
haltsort der  Frommen  nach  dem  Tode,  auch  wenn  man  ihn  in 
den  Himmel  verlegte,  doch  zum  Totenreich  rechnete/'^ 

£&  ist  zwar  richtig,  daB  weitaus  die  meisten  neutestament- 
lichen  Stellen  Tod  und  Auferstehung  ein&ch  aneinanderreihen, 
ohne  etwas  Dazwischenliegendes  zu  berühren.  Aber  schon  die 
beiden  Evangelisten,  welche,  wie  gezeigt  wurde,  ein  solches 
Interim  kennen,  haben  doch  auch  Seitengänger:  der  eine, 
wenn  er  die  Eiegel  dou  (irabes  durch  den  gestorbenen  Messias 
zugunsten  der  Frommen  sprengen  läßt,  am  Apokaljptiker 
Johannes,  bei  dem  Christus  1, 18  durch  Tod  und  Auferstehung 
zum  Schlflsaelherm  des  Hades  geworden  ist';  der  andere  als 
Pauliner  bei  Paulus  selbst  f^r  den  freilich  bestrittenen  Fall, 
daß  im  Rönierbrief  10,  7  die  Vorstellung  von  einem  in  die 
Unterwelt  (aßv00og)  herabgestiegenen  Christus  vorausgesetzt 
sei.^  Ganz  der  paulinischen  Schule  gehört  bekanntlich  auch 
das  Seluriftstfick  an,  welches  als  erster  Petmsbrief  im  Kanon 
erscheint   Dieses  erst  bringt  den  eigentlichen  locus  classicus 

'  6.  Weiß  im  Meyerschen  Kommentar  «w  Markus  und  Lukas  1  2, 
9.  Aufl.  1901,  S.  671.    Daß  die  Vorstellung  eines  Zwiscbenanfenthaltes 

<ler  jüdischen  Theolofnc  anrreliQxt,  zeigt  Volz  Jüdische  Eschatologie  von 
Daniel  bis  Akiba  1903,  S.  1^4  f.  Vgl.  auch  Wendt  Die  Lehre  Jesu 
S.  158.  Die  eingehendste  Auskunft  über  Schoß  Abrahams"  =  Paradiana 
terreatris  gibt  Merx  Die  Lvangelien  des  Markus  und  Lukas  1900, 

*  So  Pfleiderer  Das  ürdirisUntum,  Beine  ^Sdhrt/Ien  und  Läuten  II 
1908,  S.  888  und  Boniset  JHe  Offenbarung  Johanmt  1906,  8. 197t 

'  So  nach  der  Exegeie  von  B/Weiß,  J.  Monnier,  C.  Giemen  u.a. 
Nicht  hierher  gehört  Mm.  14,  8.  9;  schwerlich  Kol.  8,16;  eher  vielleicht 
Phil.  2, 10.    Siehe  unten  S.  293. 

AxdiiT  i.  B«U||kin«wiM«oMhaft  XI  19 
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in  der  Stelle  3,  19,  die  freilich  zugleich  als  locus  yeiatiesimus 
eine  Leidensgeschichte  durchzumachen  hatte,  wie  kaum  ein 
anderer  Vers  der  Bibel  sofern  zu  den  Dunkelheiten  der  Aus- 
sage selbBt  eine  Menge  von  künstlich  gemachten  Schwierig- 
keiten lunzakommt,  welehe  lediglieh  dem  Bestreben  entstammt 
sind,  sich  Ton  der  Anerkennnng  eines  derb  mythologiBchen 
Zuges  wo  immer  möglieh  zn  dispensieren*  An  sieh  liegt  die 
Sache  viel  einfacher.  An  den  3,  18  erreichten  (xegrusritz  von 
Fleisch  {d-uvuxcjii-eis  y-tv  ou^jhC,  weil  von  dem  vorbildlichen 
Wert  des  Yersöhnungstodes  die  Rede  war)  und  Geist  (^coo- 
«OM}M0  9h  levs^fLon,  weil  Gteist  konnte  er  nieht  im  Tode 
bleiben)  knttpfb  die  Aussage  an,  daß  er  „in  diesem also  nach 
Ablegung  des  Leibes,  nodi  etwas  Weiteres  (xaC)  getan  habe^ 
nämlich  hingegangen  sei  (xoQevd^sCgj  also  lokal  bedingte 
Tätigkeit)  und,  wie  vorher  als  Mensch  den  Menschen,  so  jetzt 
als  Geist  „den  (irgendwoher  als  bekannt  vorausgesetzten) 
Geistern  yerkfindigt"  habe.  Was  sind  das  für  Geister?  Und 
was  hat  er  ihnen  m.  verkündigen  gehabt?  Da  sie  „im 
Gefftngnis^  sind,  welches  Wort  (j^Xan/if)  anch  in  der  Offen- 
barung 18, 2.  20, 7  im  Sinne  eines  Torlftnfigen  Gewahrsams 
dämonischer  Mächte  vorkommt,  liegt  es  allerdings  nahe, 
an  den  die  Sintfiutsage  einleitenden  Engelfall  Gen.  6,  2.  4  zu 
denken  (bekannt  aus  der  alttestamentlichen  Apokalyptik, 
Josephns  und  Justin).  Dazu  paßt  ihr  3,  20  folgendes  Signale- 
ment als  Wesen,  „die  vor  Zeiten  (zur  Zeit  Noahs)  Ungehorsam 


'  Vgl.  die  zusammeufaesende  Übersicht  der  Geschichte  der  neueren 
Auriegung  bei  Lanierbiirg  Reahneyklopädie  für  protestantvsche  Theo- 
hgi€  und  Sir^  9.  Aufl.,  Tm,  1900,  S.  100 f.  Seitheir  ist,  wie  der 
Theologit^  JahrubtritM  ausweiat,  niebt  blofl  die  Zahl  der  Eonunentsn 

und  der  Spezialantersuchangen  wieder  bedrohliob  hetange wachsen, 
sondern  es  ist  anch  die  ältere  Auslegung  durch  SrehaiTStar  nad 

Scholastiker  Oepenstaufl  einer  besouderen  Ahhandlang  geworden  bei 
J.  Turmel  La  desct  nte  du  Chnst  aux  cnfers  1906. 

•  Vgl.  daniLer  (Junkel  bei  Joh.  Weiß  Die  SMfUft  des  Neuen 
TestametUit  11  a,  19ü7,  S.  62. 
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(dnroli  Abfall  r<m  Qtoi£)  erwiesen  haben",  und  namenÜicli  saeh 
was  im  zweiten  Peiraebrief  %  4  und  im  Jndaebrief  6  ▼on  pro- 
visorischen Straforten  zn  lesen  ist,  darin  sie  für  das  ihnen 
noch  beToisiehende  Endgencht  unter  Verschluß  gehalten 
werden.  Wie  gerufen  kommt  dieser  Erklärung  der  weitere 
Umstand  entgegen,  daß  in  jener  spfitjüdieohen  Sage  die  £ngel 
ihre  Sünde  zu  spät  bereueUi  aber  dnreh  den  zn  ihnen  ge- 
sandten Henooh  die  Botschaft  Temehmen  müssen,  daß  sie 
keine  Gnade  zu  erwarten  haben.  Dagegen  sprechen  nun 
freilich  wieder  andere  Züge.  Zunächst,  dnß  hier  nicht  von 
Henoch,  sondern  von  Christus  die  Rede  ist;  und  zwar  offenbar 
nicht  Ton  dem  präexistenten,  der  sich  etwa  des  postezistenten 
Henoch  als  Botschafters  bedient,  dann  tlbrigens  auch  keine 
Reise  anzutreten  gehabt  (xogsv^^sis)  hatte;  aber  uxusk  nicht 
▼on  dem  auf  Erden  lebenden,  sondern  nur  von  dem  ge- 
storbeneu Christus.  Zweitens,  daß  als  Objekt  des  Verkündigens, 
wo  im  Neuen  Testament  das  Wort  (xtiqv60£lv)  absolut  steht 
und  dabei  nicht  yon  der  Predigt  des  Täufers  oder  der 
Judaisten  zu  ▼erstehen  ist,  regelmäßig  Heil  und  Bettung,  nicht 
also  Gericht  und  Verderben  erscheinen.  Daß  es  auch  hier  so 
genommen  sein  will,  darauf  weist  die  angedeutete  Gleichartig- 
keit {xaC)  mit  dem  zuvor  den  Menschen  geltenden  Hulderweis. 
Drittens,  daß  die  Aussage  4,  6  „dazu  ist  auch  Toten  (d.  h. 
solchen,  die  im  Moment  der  Verkündigung  bereits  tot  waren) 
BTiangelium  Terkündigt  worden'',  doch  nicht  wohl  nur  zu- 
fiülig  in  der  Nahe  Ton  ß,  18  erfolgt,  sondern  sich  auch  damit, 
daß  sie  unter  den  gleichen  Gegensatz  von  Fleisch  tmd  Geist 
wie  il,  18  gestellt  erscheint  {Iva  xQii)^(jüL  fihv  Kcctä  iLV%-Q(h7tovg 
6u()xC^  ^ä)6i  öh  xatä  ^söv  m>s-vfmri),  als  erklärende  Parallele 
^ribt.*  Dann  aber  sind  unter  den  „Ungehorsamen"  3,  20  nicht 
die  Engel  Gen.  6,  2.  4,  sondern  die  Menschen  6,  S.  5 — 7  zu 

*  Gegen  J.  Usteri  Hiiiahgejahrm  zur  Hölle  1886,  S.  60,  wo 
dies  in  Abredo  geatellt  iat,  vgl.  jetzt  auch  P.  W.  Schmidt  in  der  Ztit- 
schrifi  für  wüsensdiafüiche  Theologie  1907,  S.  47  f. 

19* 
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yerstehen,  ron  welchen  wir  daher  Bofbrt  weiter  erfiihren,  daß 

ilirer  nur  acht  m  der  Arche  Aulnahme  und  iiettuiig  gefunden 
haben.  Die  aiidereu  äiud  zwar  erünnkeD,  nicht  aber  in  ein 
Gefängnis  gelegt  worden. 

Glücklicherweise  kann  ee  uns  wenigsieiu  an  diesem  Ort 
einerlei  sein^,  ob  es  sich  um  Engelgeister  oder  Geister  ab- 
geschiedener Menschen,  ob  es  sieh  um  ihre  Yerdammiuig  oder 
Rettung  handelt  Auf  alle  Fälle  ist  und  (»leibt  Ohxistns  Sub- 
jekt, Inhalt  der  Aussage  aber  ein  Hingang  in  die  Unterwelt 
zum  Zweck  einer  auszurichtenden  Verkündigung.  Fraglich 
bliebe  höchstens^  ob  der  vorausgesetzte  Zustand  eines  ans  dem 
Tod  gewonnenen  Lebens  ((oioaroM^«^)  erlanbt|  sä  ein 
Moment  vor  dem  jedenüedls  leiblich  gedachten  Herrorgang  aas 
dem  Grab  zu  denken.  Dann  müßte  nimlich  als  Yoistellang 
des  Schriftstellers  gelten,  daß  erst  der  Auferstandene  die  Beise 
nach  dem  Hades  angetreten  habe^,  was  dann  weiter  voraus- 
setzen würde,  da&  das  Aufgeben  des  Geistes''  Luk.  2d,  46 
—  Job.  19,  dO  einen  anmittelbaren*  Hingang  des  am  Kreuz 
Gestorbenen  zo  Gtott  bedeuten  soUtei  wozu  bei  Lukas  jene 
oben  besprochene  andere  Deutung  des  Faxadieses  und  bei 
Matth.  27,  50  die,  übrigens  ganz  yereinzelte,  Lesart  des 
gmaitischen  Syrers  „sein  Geist  stieg  hinauf"  stiinmeii  würde.' 

In  ein  ähnliches  Zwielicht  Widerspruchs vuiler  Dämmer- 
zustände geraten  wir  über  der  JErÖrterung  einer  letzten,  inner- 
halb des  Neuen  Testaments  noch  in  Betracht  kommenden 

*  V^gi.  A.  Meyer  im  llitologisdmi  JaiireebericiU  lyOö,  S.  327: 
„Wir  haben  wataxlicb  andere  Sorgen  als  die  um  die  Geisteir  aas  Noe 
Zeii**  Der  BückgrilE  auf  seine  Zeitgenonen  ventdit  «ch  übrigeaa  aui 
der  naheliegenden  Paralleliiierdng  det  Endet  der  „al^n  Welt**  S.  Petr.  S,  6 

mit  dem  Endabschluß  beim  Weltgericht. 

"  Das  Gegenteil  erbellt  daraus,  daß  die  Seelen  der  Verstorbenen 

wie  Hbr.  12,23  TtvBvßcnu  beißen,  um  die  Möglichkeit  der  Wirksamkeit 
eines  solchen,  der  selbst  in  gleichem  Zustande,  d.  h.  leibios  war,  unter 
ihnen  anzudeuten.  So  z.  B.  B.  Weiß  Die  l-athoJischefi  Briefe  1892,  ö.l-iO. 
'  Merx  Das  J^vanythum  MatOuim  nach  der  syrischen  im  Sifuti- 
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Stolle.    Schon  die  patrietisclie  Exegese  ist  tmeins  in  der  Auf- 

faesung  von  Eph.  4,  8  — 10,  sofern  zwar  die  unteren  Teile 
der  Erde  (t«  xarcorfocc  ufMi]  tfjg  ^^?),  in  die  Christus  hinab- 
gestieircn  ist,  allgemem  vom  Hades,  dieser  selbst  aber  von 
den  Griechen  einfach  als  das  Totenreich,  von  den  Abendländern 
dagegen  als  nnteriidiseher  Machtbereich  des  Bösen  yerstanden 
wurde,  w&htend  die  neuere  Exegese  vielfach  hier  nnr  Himmel 
nnd  Erde  als  obere  mid  nntoreWelt  nntersehieden  sehen  will, 
so  daß  man  die  Stelle  herkömmlicherweise  von  der  Mensch- 
werdung verstehen  will  und  Joh.  3, 13  vergleicht,*  Indessen 
scheinen  die  Alten  doch  richtig  empfunden  zu  haben,  wenn 
sie  als  Gegensat«  va  dem  gestoigerten  Aasdrack,  daft  Ohzistos 
„ahet  alle  Himmel  hinanfgestiegen  isf,  die  unteren,  bzw. 
miterston'  Teile  der  Erde  anf  den  nach  alttestamentlieher 
Anschanunijr  noch  zur  Erde  gehörigen,  aber  in  ihren  Tiefen 
iiegendeu  i  luden  deuten  zu  müssen  glaubten,  so  daß  in  kosmo- 
logischer  Beziehung  zwar  die  herkömmliche  Zweiteilung,  in 
Besuehnng  auf  die  Bewohnerschaft  dagegen  die  ans  Phil.  2, 10 
(ixovQavlmv  «ol  isuyBCatv  xal  %ara%9üvCtavy  bekannto  Diei- 
teünng  zntage  tritt  Verbinden  wir  damit  die  Eol.  3, 15  ge- 
gebene Vorstellung  von  einem  auf  den  Kreuzestod  folgenden 
Triumph  über  besiegte  ,,Herr8c)inften  und  Gewalten"^,  so  ver- 
steht sich  von  da  aus  das  Wort  Epk  4,  8  yon  den  erbeuteten 

*  Nicht  diese  Stelle,  wohl  aber  Joh.  ö,  25  honutzt  J.  Monuior 
La  premiere  ^p'ifre  de  Vapntre  Pierre  1900,  xim  auch  den  vierten  Evan- 
gelisten mit  dem  Dogma  von  der  IlüUeufnhrt  zu  Ix'lasten. 

'  Komparativ  als  Eraatz,  doB  Superlativs  Pb.  63,  lü  tcc  xuTÖnc.Ta 
^üi  7 HS'  ^^g^  BlftB  Grammatik  des  neuteskmenÜid»in  Griechisch  §  11,  B.  5. 
44,  8.  Der  GenetiT  also  eiDÜMb  inlgelttiT,  sieht  TOgleidieiid  (BlaS 
(  86,  5  „▼ieUeiebt*«). 

*  Bznston  La  detcente  du  Chritt  aux  enfers  ^agpri»  Us  ap6tre$  ti 
d'apris  V^ise  1807,  S.  63  macht  überdies  anfinerksam  auf  PhiL  S,  9 
imo^Tpav»  als  Parallele  zu  -bneQuvo  Eph.  4, 10. 

*  Die  Znaammenfjohdriglceit  lieidcr  Stellen  hntont  Br5sf  S.  452 
seinem  Atifsntzes  Der  descensus  ad  inferos.  ^eue  kirchliche  Zeitschriß 
18Ö8,  S.  447  —  466. 
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GefiEoigenen  {ixfMX6m>^§p  alxtucXm6(av,  letEtens  kollekÜT  wie 

in  LXX),  nnd  die  „Gefangenen"  erinnern  wieder  an  das  „G«' 
föngnis''  in  der  anderen  Hauptatelle  1.  Petr.  3,  19,  die  überdies 
einem  Briefe  angehört,  dessen  enge  Verwandtschaft  mit  Eph. 
echon  ISngst  bemerkt  wurde.*  Da  nun  tlberdies  die  Vor- 
steUung  Ton  der  HöUanfihhrt  das  wülkommene,  ja  imTenneid- 
liclie  Gegeauidok  zur  Himmelfahrt  bildet,  Bprieht  mindeBtem  die 
größere  WahrscheinlicUceit  dafllr,  daß  der  Aator  ad  Bpheeioe 
eine  Betätigung  der  sieghaften  Macht  des  durch  den  Tod  zum 
Leben  in  göttlicher  Herrlichkeit  liindurchgedrnngenen  Chnatus 
zunächst  in  dem  unter  der  Erde  gelegenen  Gebiet,  wo  Teufel  und 
Tod  herrscheiiy  weiterlun  aber  auch  eine  glanzvolle  AofGadirt  in  dem 
Ton  Geifengenen  begleiteiea  TrinmphwagBii  dnreh  die  yerBohie- 
denen  Himmelsriiiime  bis  znm  Wohnattza  Gottes  denkt  und  lehrt' 
Besteht  die  gegebene  Auslegung  von  1.  Petr.  3, 19.  4,  6 
und  darüber  hinaus  noch  von  fünf  jinderen  neutestamentlichen 
Stellen  zu  Kecht,  so  findet  die  Tatsache,  daß  die  liölienialirt 
80  bald  zum  gefestigten  Bestand  des  kirchlichen  Gemein- 
glaubens'i  daneben  aber  nnd  wohl  Torher  schon  Ton  der 


*  Harnack  JHt  Otroiiologie  der  oUelMM.  XtleroAir  I,  8.  46S: 
„Der  L  Petnubrief  stellt  sieh  Tor  allem  in  vieler  Bestehnng  ab  fteie 

Parallele  som  Epheserbri^  dar.  Wer  wfixde  Anstofi  nehmen,  wenn  die 
Tradition  Basrte,  sie  wären  tou  Eiuem  Verfasser/*  Ygl.  die  Nachweise 
bei  Völter  Der  1.  Petrnshnef  190n,  S  r,1  f, 

'  So  nach  Vorgang  von  Seiuler,  Üar.r,  Hilgenfeld  nnd  anderen 
Vertretern  der  kritischen  Theologie,  beson  lors  Pfleiderer  II  8.  218: 
„ChriHtuit  iät  von  eeiuer  kimmlischen  Heimat  hinabgestiegen,  nicht  bloß 
auf  die  Erde«  iondeai  auch  in  die  noch  unter  ihr  liegenden  Regionen, 
also  in  den  Hadet,  und  ist  von  hier  als  Sieger  wieder  emporgestiegen 
dnich  all«  HisunelBregionea  biadueh,  indem  er  aberaU  die  Geister» 
mächte  m  seinen  {gebogenen  machte  (entwa&ete  nnd  im  Triumph 
aufliahrte  Kol.  2,  16)  und  so  alles,  Himmel  und  Kr  de  und  ünterweltk 
seiner  Macht  unter%varf  und  mit  seiner  Lcbeuskrafk  erfüllte,  aus  dw  er 
nun  himmlische  Uaben  den  Seinen  mitteilt." 

*  C.  Clemen  NiedergefaJiren  zu  <len  Toten  1900.  Das  erkennen  auch 
Theologen  an,  die  im  1.  Petr.  3,  19  keinen  JescensuB  ad  inferoä  hndeu 
wollen  wie  Loofs  und  E.  Schmidt  Studien  und  Kritiken  190S,  S.  fttS. 
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sjnkrotutiBcheii  GooBifl  gepflegt  werden  konnte  um  so  ge- 
sicherteren Gnmd.  ünmittelbar  an  die  nentestamentlicbe  Aus- 
sage schließt  sich  an  das  Petrusevangelium  mit  der  an  den 
Auferstandenen  gerichteten  Frage:  „Hast  du  den  bchlaiendeü 
gepredigt Offenbar  Kombination  von  Matth.  21,  52  {toig 
iunßmpiivoie)  und  1.  Petr.  19  (ixi}^£as).  Ebenso  eine  eehon 
dem  Jnetin  (DiaL  72),  wie  sp&ter  dem  Irenftne  (III  20»  4  ' 
lY,  23, 1.  38, 1.  12.  V,  31, 1)  bekannte,  bald  dem  Jesaja,  bald 
dem  Jeremia  zui^csciiriebene  Stelle,  wonach  Gott  „seiner 
Toten  gedachte,  die  im  Staube  der  Erde  schliefen,  und  zu 
ihnen  herabstieg,  um  ihnen  die  Frohbotschaft  von  seinem 
Heil  zn  bringen'^  Dies  die  älteste  Anslegiing  beider  Hanpt- 
eteUen  und  zugleich  eine  BeeiStigong  sowohl  der  Heilsabsicht 
bei  der  Verkündigung  1.  Petr.  3, 19*,  wie  auch  derjenigen  Auf- 
fassung von  Matth.  27,  52,  die,  speziell  nach  Ignatius  an  die 
Majrnpsier  9,  3,  in  den  „entschlafenen  Tlei liefen"  alttestament- 
liche  Fromme  findet.  Das  aber  weist  wiederum  auf  spontane 
Entstehung  der  Legende.  Es  handelt  sich  um  die  dem  christ- 
lichen; zumal  dem  jadenchristUdien  Bewußtsein  dringlich 
nahende  Frage,  wie  es  denn  mit  den  Aussichten  auf  Seligkeit 
für  die  Patriarchen  und  Propheten,  ttberhaupt  die  Frommen 
des  alten  Bundes,  /Aimal  die  Märtyrer  bestellt  sein  möge.  Eine 
doch  nur  ganz  allgemein  gehaltene  Beantwortung  lieferte  die 
spätjüdische  Apokalypse  (aus  Daniel  12,  2  ist  die  yij  x^ofuitos 
in  der  Jeiemiastelle).  Aber  den  Zusammenhaug  der  hier  rer^ 
heißenen  Aulerstehung  mit  der  sie  erst  ermöglichenden  Auf- 

'  Reichliches  leUgionsgeschichtUebes  Material  bieten  anverBi^iedeoen 
Orten  Bohde,  Dieterioh,  Gnnkel,  0.  Pfloiderer,  aber  anch 
E.  Sebrader  Die  KeiUmehnfie»  md  das  ÄUe  TestammU  8.  Aufl.  Ton 
Zimmern  imdWiDckler,  1908,  8.  888.  Einen  indirekten  Beitrag  liefert 
Beitzenstein  Poimandres  S.  17.  Die  aufflkUigstc  Ähnliohkeit  mit  dem 
christlichen  Mythus  bietet  der  mandäiache  von  Tlibil-Ziwa. 

'  Harnack  Bruchstücke  des  Evangeliums  und  der  Apokalypse  des 
Fetruf^  1898,  S.  69.  H.  t  Schubert  Die  Komposition  des  pseudc- 
petrimsciien  Evangelienfragments  1893,  S.  101  f. 


Digitized  by  Google 


H.  Holtemuui 


erstehung  des  Christus  selbst,  darauf  es  dem  christlichen  Be« 
wnßtflein  ankam,  BteUte  ent  der  MytbiiB  Ton  der  Hdllen&hrfc 
her,  der  BemerBeite  swar  einem  Postdlat  des  ehrietlidieii  6e* 
entspraeli,  aber  doch  eeine  konkrete,  anscbauliebe  Ge- 
stalt nur  durum  so  leicht  finden  und  kraft  ihrer  sich  so  rasch 
durchsetzen  konute,  weil  die  ganze  ZeitatmospfaÄre  sowohl 
*  Aufforderung  wie  reichliche  Mittel  dazu  bot. 

Dafür,  daß  Yorzugnreiee  der  letzterwähnte  Umstand  in 
Betracht  kommt,  vm  das  rasche  imd  imgehinderte  (Hebr.  9, 27 
kann  dagegen  nicht  g^chtet  sein)  Aufblähen  des  Mythus  zu 
erklären,  spricht  mächtig  die  Tatsache,  daß  die  besprochenen 
Stellen,  von  dem  unsicheren  Sinn  der  paulinischen  Andeutungen 
abgesehen,  sämtlich  der  Spätzeit  des  Jahrhunderts  angehören 
nnd  ein  schon  in  der  Heidenwelt  angesiedeltes  Christentum 
Toranssetzen,  nnd  daß  Tor  allem  die  Hanptstelle  selbst,  selbst 
wenn  sie  dem  Petmsbriefe  von  An&ng  an  angehört  haben 
sollte  ^  wahrscheinlich  erst  in  Trajans  Zeit  weist.  Ihren 
Inhalt  weiterführend  und  Ycrallgemeinernd,  laßt  Ilermas 
Simil.  IX  IG,  4.  f)  auch  die  Apostel  und  Lehrer  nach  ihrem 
Tode  hinabsteigen,  um  die  Heiligen  des  alten  Bundes  zu  be- 
lehren nnd  zu  tanfen  (ßxijQv^av  xal  tolg  XQmtsxoipirifiivois)' 
Das  gleiche  Motiy  kehrt  nicht  bloß  bei  Clemens  Alexandiinns 
nnd  Tertollian*,  sondern  schon  nm  die  Mitte  des  zweiten 
Jahrhnnderts  in  der  Predigt  jenes  P^byters  wieder,  der  bei 
Irenaus  IV  27,  2  bezeugt,  Christus  sei  in  die  Unterwelt  herab- 
gestiegen, um  den  alttestamentlichen  üerechten,  Patriarchen, 
Königen  und  Propheten  die  F!rohbotechaft  zu  bringen,  daß  es 

*  Dies  wird  ent!5cbioden  nnd  mit  beacbt<»n8werten  0 runden  in  Ab- 
rede ^('i^tellt  von  ('raraer  I^'ieuire  Bijdrage  VIT  4,  1831,  S.  48  — 149, 
Gardner  Exyloiatio  evangelica  18i)9,  S.  24;i  f.,  W.  Soltau  Theo}.  Sttidtm 
und  Kritiken  1906  S.  802  f.,  1906  S.  456  f.,  D.  Völter  Der  er&U  retrus- 
hri€f  1908,  S.  8 f.,  88  und  F.  W.  Schmidt  8.  48  —68,  der  in  der  Naeli- 
folge  Ten  Banr,  H.  Ewald,  Hilgenfeld  nnd  Volkmar  das  miTcr- 
mittelte  Eintreten  der  gaasen  Yontellmig  betont. 

*  Vgl.  P.  W.  Schmidt  S.  49  f. 
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jetsst  anch  für  ilm  Sdnden  Vergebung  gibt  Da  der  An- 
onymus als  ein  solcher  bezeichnet  wird,  der  noch  von  Apostel- 
schiilem  g-elernt  hat,  ktiunie  man  daraus  auf  das  Vorkoinmeu 
der  jtiöilentahrt  schon  in  der  apostolischen  Predigt  schließen. 
Sicherer  aber  führt  auch  diese  Stelle  der  Predigt  neben  anderem 
auf  Polemik  gegen  den  Feind  des  Alten  Testamento,  den 
Gnoetiker  Ifarcion.^  Hier  wie  in  anderen  Fällen  (man  denke 
an  Epbeeerbrief  tmd  Jobsnnee)  hat  sich  demnach  die  werdende 
Kirche  srnostischer  Phantasien  und  Spekulationen  bedient,  um 
mitteist  ihrer  die  Gnosis  selbst  zu  bekämpfen.  Auf  einer 
gnostischen  Grundlage  ruht  wahrscheinlich  auch  der  zweite 
Teil  dee  sog.  Evangelinme  des  Nikodemasi  darin  die  christ- 
liohe  Phantasie,  Höllenfahrt  betreffend,  Bchließlich  ihr  Äußontee 
geleistet  hai 

*  Tgl  Harnack  in  dem  Sammelwerk  Ifiäotetia  1907,  B.    25f.  S9. 
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Von  Xnno  Llttntajm  in  SItaßbiizg 

Als  ich  währpnd  der  Monate  November  und  Dezember 
1905  in  Gäläb  unter  den  Mänsa^  (nordwestlich  von  Massaua) 
war,  hörte  ich,  wie  unter  den  Eingehorenen  des  öfteren  die 
Bede  Tom  fegur^  war.  Es  stellte  sich  herans^  daß  dies  eine 
besonders  gflnstige  Zeit  war^  wihiend  der  man  Verlobungen 
abecblieBt,  Hochseiten  feiert  obw.  (9.  n.  Abschnitt  10),  mid 
dal)  diese  Zeit  in  irgendwelchem  Zusammenhange  mit  den 
Steriieii  Bt^heu  mußte.  Unter  meinen  Uewührsmännem  war 
jedoch  niemand,  dw  mir  genauere  Auskunft  darüber  geben 
konnte.  Ich  gab  daher  Nafla*  wad  'Etmän,  der  mir  wahrend 
jener  Monate  Yon  dem  Missionar  Henn  K.  Snndström  anr  Veiv 
^g^^^o  gestellt  war  wegen  seiner  guten  Spraohkenntnisse,  and 
der  später  auch  zu  mir  nach  Deutschland  gekommen  ist,  bei 
meiner  Abreise  von  Gälab  den  Auftrag,  diesen  Dingen  weiter 
nachzuiorschen  und  aus  dem  Monde  tou  Sachkundigen  Angaben 
darüber  aufzuschreiben. 

Na&'s  Bemühungen  waren  Ton  Erfolg:  er  traf  einen  stem- 
kundigen  Mann  ron  den  *Ad-Takles,  einem  Stamme^  der  ndrd- 
lieh  Ton  den  M&isa'  zeltet.  Dieser  Mann  teilte  ihm  mit|  was 
er  selbst  an  astrologischen  Kenntnissen  besaß.  Das  hat  Naffa* 
gewissenhaft  aufgeschrieben  und  mir  im  Sommer  vorigen  Jahres 
erklärt. 

Im  folgenden  gebe  ich  nun  eine  wörtliche  Obersetanng 
aus  meinen  Tigre- Texten,  soweit  sie  sieh  auf  Steinsägen  und 
astrologische  Dinge  beziehen.   Das  gesamte  Phisamaterial  in 

dieser  Sprache  hofle  ich  in  Urtext  und  Übersetzung  m  den 

'  Wörtlich  =  *safgegangen*,  daui  etwa  'Aufgang*. 
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ersten  BSnden  der  Pnblications  of  the  Princeton  Universitj  Ex- 
pedition to  Abyssinia  demnächst  vorzulegen.  Da  mir  die  hier 
mitgeteilten  Texte  von  besonderem  Interesse  für  die  semitische 
ßeligionsgeschichte  zu  sein  schienen,  habe  ich  es  für  wünschens- 
wert gehalten,  sie  so  bald  wie  möglich  mitzuteilen. 

Die  Bestimmung  der  einzelnen  Sterne  stieß  bei  mir  als 
einem  Nichtfaehmann  auf  große  Schwierigkeiten.  Ich  hoffe 
jedoch  im  großen  und  ganzen  die  Sterne  und  Sternbilder  richtig 
bestimmt  zu  haben.  Was  mir  selbst  zweifelhaft  geblieben  ist, 
habe  ich  in  den  Aninerkungen  als  solches  und  auf  der  Stern- 
karte durch  ?  gekennzeichnet;  für  jede  Verbesserung  und  Be- 
lehrung werde  ich  natfirlioh  sehr  dankbar  sein.  Ich  ging  aus 
Ton  dem  Sternbild  der  *  Sieben'  (soib^ci),  das  mir  Naffa*  am 
Sternenhimmel  als  den  Ghrofien  B&ren  nachwies;  dazu  kam  bald 
Gahf  der  Polarstem,  dessen  Gesciucliie  eng  mit  der  der  'Sieben* 
verbunden  ist,  und  der  daher  rasch  erkannt  wurde.  Ebenso 
war  Eemä  als  Plejaden  bald  bestimmt,  am  Sternenhimmel  und 
nach  dem  Ge'ezwort  KemS;  man  mag  darüber  streiteUi  ob  rnrs  im 
Alten  Testamente  die  Plejaden,  den  Sirius  oder  den  Skorpion 
bedeutet,  in  Kordabessinten  unter  den  heutigen  Nomaden  ist 
Kemä  jedenfalls  =  Plejaden.  Aus  der  Ekliptik,  durch  Be- 
obachtung der  Sterne  sowie  nach  den  arabischen  Namen  habe 
ich  dann  die  meisten  anderen  Sterne  feststellen  können,  wobei 
ich  natürlich  alle  Einzelheiten  mit  Nafifa*  besprochen  habe. 

Was  zunächst  die  Sternnamen  im  TigrS  anlangt,  soweit 
wir  sie  hier  kennen  lernen,  so  müssen  wir  unterscheiden  zwischen 
1.  solchen,  die  direkt  aus  dem  Arabischen  herübergenommen 
sind,  und  die  sofort  an  ihrer  Form  erkamu  werden;  2.  solchen, 
die  aus  dem  Arabischen  übersetzt  zu  sein  sciiemeu;  3.  alt- 
semitisc^en  oder  zum  mindesten  einheimischen  Namen. 

Zu  1.  gehören  sicher:  Säidätäi  (arab.  iauUd)\  Sa^ad  aHr 
fNOS*^;  8a*ad  (d-J^a  (entspricht  also  einem  mir  nicht  be- 
kannten 9a*d  (d-hiibH£)\  Sa^ad  al-*äyem\  Gaharat  (d.  i.  euhrat); 
Sehd  (su}tail)\  Mencm  (d.  i.  mirzam).  Wahrscheinlich  gehören 
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liierher  meh  Ghfty  Gr.  und  kL  ^Argahf  HawUy  Qi^^  Die 
Namen  '^1?/  und  Edris  für  Aldebaran  mögen  erst  auf  abessi- 
niscbem  Boden  auf  jenen  Stern  übertragen  sein. 

Von  2.  scbeinen  mir  emigermaBeu  sicbere  Beispiele  zu 
sein:  'das  Herz'  (Vsbib),  das  auf  das  arabische  qalb  'Herz'  (d.  i* 
Antares  im  Skorpion)  zurflekgeht;  der  Antilopenboek  {fforwä, 
d.  L  der  Bock  der  EndnaniilopeX  ein  Wor^  das  echt  abessiniscli 
ist,  aber  seiner  Bedentimg  wegen  sebr  wobl  eine  Übersetenng 
sein  kann;  vielleicbt  ist  auch  der  Name  der  'Skorpionen* 
(^araqqch)  aus  dem  Arabischen  entlehnt,  aber  durch  das  ent- 
sprechende einbeimische  Wort  wiedergegeben. 

£ebt  abessinisch  nnd  znm  Teil  Tielleicht  altsemitiscb  sind 
3.  der  *Große  Stem^  (Mab  *ab€,  Antares);  der  ^HeUe^  (s^h 
Jnpiter?);  Aslätn  (Orion);  6ah  (Polarstem);  die  dünne  nnd 
die  dicke  Kinnlade  {Wie  qatin  und  Wie  ^ekük,  d.  i.  wahr- 
scheinlicb  Wage  nnd  Spica);  Em-hoW  (Milchstraße;  wörtlich 
'Mutter  der  Krümmung');  wahrscheinlich  auch  Sslmän  und 
8ama*  Sälmän  'der  Zeuge  des  Sßlmän'.  Der  Name  Aslam 
wird  doch  wobl  mit  dem  altsemitiscben  Stamm  snsanimen* 
bangen.  Ware  er  aus  arabischem  OMüM  herübergenommeny  so 
mOSte  er  im  TigrS  mit  Sj  nicht  mit  Sj  gesprochen  werden.  Die 
beiden  'Kiiuiluden  beruhen  wohl  auf  eigener  Beobachtung  der 
Abt'Bsmier;  namentlich  die  ^Wage'  hat  Ähnlichkeit  mit  einem 
Kinnbackenknochen.  In  Selmän  möchte  ich  den  altsemitischen 
Gott  Selamanes  (in  den  Inschriften  vom  Djebd  Sb^kh  Berekai^ 
Hermes  Bd.  37,  S.  117)  wiederfinden;  doch  gebe  ich  diese 
Vermutung  natfirlich  nnf  mit  aller  Resenre.  Aber  solche  alte 
Tersteinerte  Reste  scheinen  sich  mehrfach  bei  den  Nordabessiniem 
in  Eigennamen  erhalten  zu  haben:  \cr\.  Ii^tväi,  Xame  einer  dä- 
monischen Schlange,  zu  mn,  während  Schlange  sonst  'anm 
heißt;  femer  Sa^ad  aWayem^  worin  der  arabische  Götzenname 
*ä'tm  zn  steeken  scheint;  Tielleicbt  auch  tabcmi^  Name  der  ersten 
Mondstation,  s.  n.  S.  302.  Und  gerade  SalmSn  hat  sich  anch 
sonst  bis  in  die  moderne  Zeit  erhalten,  in  dem  hoehTerehrten 
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SalrnSn  der  Kosairier,  bei  denen  er  mit  dem  bekannten  Saknän 

el-Färisi  identifiziert  ist.^  Es  scheint,  daß  Selmän  der  Arktur 
ist;  docb  bin  icb  nicht  ganz  sicher  darüber. 


rhu  •>  ( llu^^-ii  >  ? 

iS^^S^M    ^        ■         fToiäuer  dar  ^mtO)  ? 
•  Fmaathmt 


CUM':  :  Aft"!!-!!/.  <.s\i' k^bze /  \ 


x*";ih^ö  tEhi  rau  f  ^'in 

MiJchs  traTs  e 


-"Vi 


Ohm 


4  ** 


Spif.t  * 


9  Sterne  l. Grösse 
M        »•  8* 

•  4»  »I 

:  flA<^^  ^/  i  v  ÄTfVE  SaJojnom'sj  j^iJE  KrruJr 
Planeten.  XaL\  (G^üiar^tj-V&aus         (der  Belle J- Jujtiter, 

Zu  dem  käme  noch  4.  der  Name  Kcmü,  der  vielleicht 
auf  das  biblische  ^V**^  zurückgeht. 

y<m  hohem  IntereBse  sind  ferner  die  abeesmiiehen  Mond- 
etationen^  naeh  denen  die  Qltlcka-  and  die  ünglückraeiten 
berechnet  werden.    Die  ZneammenhSnge  im  einzelnen  feet- 


*  VgL  Duöbaud  Histoke  et  reUgion  des  Hoqairis,  im  Index  s.  v. 
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zasteUen,  überlasse  ich  den  Kennern  antiker  Astrologie;  ich  be- 
gnüge miob  damit^  das  in  unseren  Texten  gebotene  Material 
zugänglich  zu  maolien  und  kurz  darzustellen.   Im  Gegensätze 

zu  den  24:  bzw.  28  Stationen  anderer  Völker^  finden  wir  hier 
(s.  u.  Abschnitt  10 — 15)  nur  6  bzw.  7.  Dies  sind  die  folgenden: 

1.  Flejaden  und  Hyaden  (i.  e.  Sternbild  des  Stieres).  Dauer 
3  Tage;  Name:  iahanyä.  —  Glückszeit 

2.  Orion  und  Sirius  (so).    Dauer  4  Tage;  Name  ?  —  Un- 

glüclcszeit. 

3.  (Krebs,  Löwe,  Jungfirau).  Dauer  7  Tage;  Name:  die 
'sieben  Kurzen'  (sabu*  hacir).  —  Glückszeit. 

4.  Wage  und  Skorpion.  Dauer  4  Tage;  Name  ?  Un- 
glüokszeit. 

5.  (Schütze?).  Daner  7 Tage;  Name:  die 'sieben  Weiten' oder 

'sieben  Großen'  {sabu^  rShtb  oder  sahn"  'all;  vgl.  auch  die 
arabische  21.  Station  al-halda  ^das  [weite]  Land').  — 
Glückflzeit. 

6.  Steinbock  und  Wassomann  (?).  Daner  3  Tage;  Name:  die 
*weiBen  Häuser^  (*äbyä6  fe^adt;  Ygl.  dazu  otxogy  hÜu 
'Haus'  für  die  Sonnenstationen).  —  Glfiekszeii 

7.  Fische  (?).    Dauer  2  Tage  (?). 

Ob  die  letzte  Station  als  solche  gedacht  ist^  kann  ich  nicht 
sicher  sagen,  da  unten  im  Texte  nichts  darüber  mitgeteilt  ist 
Da  aber  (nach  Abschnitt  18)  der  Kreislauf  des  Mondes  zu  29  bis 
30  Tagen  gerechnet  wird,  da  femer  der  Mond  ja  nicht  direkt 

vom  Wassermann  aui  die  Plejaden  übergeht,  habe  ich  diese 
7.  Station  hier  eingesetzt.  Damit  erkalten  wir  auch  wieder 
die  Siebenzahl,  die  bei  dieser  ganzen  Berechnung  eine  so  grofle 
Bolle  spielt:  Tgl.  die  3.  und  5.  Station  zu  je  sieben  Tagen, 
femer  ergeben  1.  und  2.,  4.  und  6.  zusammen  je  sieben  Tage. 
Ich  überlasse  es  Chronologen,  dies  in  Einklang  zu  bringen  mit 

*  Tgl.  Hommel  Über  de»  Ursprung  und  dae  AUer  der  aräbie^en 
Stemnamen  vnd  in^eondere  der  Mmtdskttiimen,  in  ZDMG  1891,  8. 69Sff. 
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der  eigentUoh  woW  m  8  Tagen  gerechneten  Woche  (säm^), 
von  der  unten  in  Abschnitt  18  die  Rede  ist.  Hier  sei  übri^jeng 
gleich  noch  ausdrücklich  hemerkt,  daß  m  meiner  Karte  nicht 
die  Dauer  der  Mondstationen,  sondern  die  Angaben  des  Textes 
xuhch  den  Namen  der  Sternbilder  zngnmde  gelegt  worden  sind; 
■onet  wfirden  die  TeihrixiGlie  andere  geeeiist  werden  mtBsen. 

Es  ist  von  Wichtigkeit,  daß  hier  die  Berechnung  mit  den 
Plejaden  beginnt,  wie  im  babylonischen  System;  dies  scheint 
nach  Rommel  a.  a.  0.  auch  in  Arabien  das  Ursprünglichere  zu 
sein.  Woher  die  Namen  der  Mondstationen  bei  den  Abessiniern 
stammen,  habe  ich  nicht  im  einzelnen  nntersodit;  andere  können 
hier  yielleicht  ohne  weiteres  Anskonft  gehen.  Daß  Umitmu  Im 
Babylonischen  die  Station  der  Plejaden  und  tabanyä  im  TigrS 
die  der  Plejaden  nnd  Hjaden  bezeichnet,  mag  Zufall  sein;  jedoch 
wäre  ein  Zusammenhang  nicht  kurzerhand  abzuweisen,  wenn 
die  Lesung  timinnu  wirklich  sicher  ist.  Ein  Tigre-Wort 
tabanyä  würde  man  zunächst  auf  ein  arabisches  fantäniifa 
zurückführen;  letzteres  mag  in  der  Tat  als  ein  Tolksetymologisch 
gedeutetes  tmkum  oder  iemenm  existiert  haben. 

Die  Frage  nach  der  Herkunft  der  Sagenstoffe,  der  astro- 
logischen Gebräuche  und  Berechnungen  kann  hier  nicht  im 
einzelnen  erörtert  werden;  dazu  bedarf  es  des  Zusammenarbeitens 
vieler,  namentUch  auch  derer,  die  mit  der  Astrologie  der 
hellenistisch-orientalischen  Mischkultur  Tertraut  sind.  Es  sei 
hier  darauf  hingewiesen^  daß  die  Sage  von  dem  Großen  Baren 
und  dem  Polarstem  (s.  u.  Abschnitt  i— 6)  uns  erwOnsohten 
Auftehluß  gibt  fiber  die  arabische  Benennung  des  Großen 
Bären  als  der  'Leute  der  Bahre":  nicht  das  Sternbild  als 
solches  wird  als  ^  Bahre*  betrachtet,  sondern  der  mittlere  Stern 
iß,  Megrez)  ist  der  Tote,  der  auf  der  Bahre  liegt,  während  die 
anderen  Sterne  (u,  ß,  y  Tom  und  «|  %^  hinten)  die  Bahre 
tragen.  Diese  Sage  sowie  die  von  E^mi  und  ihrem  Sohne 
spiegeln  durchaus  das  Leben  der  noidabessinischen  Nomaden 
wider:  Totschlag,  Blutrache,  Schutzgenosbenschaft,  Versöhnung 
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der  Blutrftclier,  Tnitelieder,  Ziegennrab  usw.  sind  Ton  der  Erde 

auf  den  Himmel  übertragen  worden,  iiiclit  uinnrekehrt.  Dabei 
mag  neuer  Wein  in  alte  Schläuche  gegossen  sein,  aber  uns 
fehlen  sichere  Nachrichten  darüber.  Auch  in  den  Gebräuchen 
und  Gebeten  bei  Aufgang  des  NeomondeB  und  bei  Mond- 
finstenÜBsen  (AbBehnitt  8,  9),  in  dem  Glauben  an  nnglück- 
brmgende  Stemenkämpfe  (Absebnitli  7^  16)  ist  viel  primitiy 
semitisches  Volksgut  enthalten.  Die  ^Mondstationen'  werden 
im  letzten  Grunde  auf  üar)\ loniscbe  Astrologie  zurückgehen, 
aber  wir  müssen  uns  auch  hier  tragen,  ob  nicht  manches  nach 
Ägypten  tind  Griechenland  weist,  und  ob  nicht  die  Leute  im 
Lande  dorob  Beobachinng  dee  Kreislanfes  des  Mondes  selb- 
ständig yielerlei  gefimden  haben  mdgen.  Schon  die  Namen 
der  Sterne  (s.  o.  S.  299  ff.)  zeigen  nns,  daß  hier  riete  FSden 
durcheinanderlaufen.  Das  Ganze,  was  uns  hier  geboten  wird, 
ist  ein  Gemisch  aus  verschiedenen  Epochen,  Kulturen  und 
Literaturen,  das  zu  entwirren  und  einer  mathematischen  Aut- 
gabe gleich  zu  lösen  erst  dann  gelingen  wird,  wenn  sich  die 
Ansichten  über  den  Gestimdienst  der  Semiten  gekUrt  haben,  * 
und  wenn  die  vergleichende  BeligionswissemKshaft,  der  wir  jetzt 
bereits  viele  gl&nzende  Besnltate  yerdanken,  auf  eine  allgemein 
anerkannte  sichere  Basis  gestellt  ist.  So  viel  ist  klar:  wir 
können  unmöglich  die  heutigen  nordabessinischen  Nomaden 
schlechtweg  als  Gestimanbeter  bezeichnen;  mit  größerem  Kechte 
könnte  man  sie  noch  Baun-  oder  Dämonen-  oder  Toten- 
Terehrer  nennen,  da  nnter  der  HOlle  des  Christentums  mid  dee 
Iskuns  von  diesen  Dingen  dem  gewöhnlichen  Yolke  mehr  be- 
kannt ist  als  von  Sternmythologie  und  Astrohjgie.  Mir  scheint 
in  dieser  Hinsicht  die  Erforschung  und  Darstellung  der  pri- 
mitiven nordabessinischen  Kultur  äußerst  lehrreich;  wir  haben 
es  hier  mit  Anschannngen  und  Gebräuchen  zu  tun,  die  wir 
sicher  feststellen  können,  da  sie  vor  unseren  Augen  liegen,  — 
wenn  wir  nur  danach  fragen.  Es  ist  selbetvetständlieh,  daß 
ich  mich  eines  abschließenden  Urteils  enthalte,  da  ich  nicht 
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FachmaDn  bin;  ich  glaube  mit  der  Darbietung  des  von  weit- 
her geholten  und  gewissenhaft  übersetzten  Materials  meine 
Pflicht  getan  zu  haben.  Das  Zehnfache  an  Texten,  die  sich 
auf  die  übrigen  Anschauungen  und  Gebräuche  dieser  Völker 
beziehen,  werde  ich  in  der  Gesamtpubhkation  geben. 

Es  sei  noch  bemerkt,  daß  die  beigegebene  Sternkarte  in 
erster  Linie  mir  selbst  und  den  mit  dem  Sternenhimmel  gleich 
mir  weniger  vertrauten  Fachgenossen  zur  Orientierung  dienen 
soll,  anderseits  aber  auch  Kennern  als  Überblick  über  die  den 
Nordabessiniem  bekannten  Sternbilder  erwünscht  sein  mag. 
Nicht  angegeben  ist  auf  ihr  das  südliche  Kreuz,  das  bei  der 
ansässigen  Tigrina- Bevölkerung  als  masqal  ScUamün  *  Kreuz 
Salomonis'  bekannt  ist. 


1  Sterne,  die  Namen  haben 

Die  großen  und  im  Tigre -Lande  bekannten  Sterne,  nach 
denen  man  die  Zeiten  rechnet,  und  von  denen  einige  auch  eine 
Geschichte  haben,  sind  die  folgenden: 

Der  Mond. 

Der  'Große  Stern'  oder  'das  Herz'.*  —  1. 

Göret.  —  Sie  sind  nahe  beim  'Großen  Stern';  es  sind  ihrer  viele.* 

Die  Skorpionen.  —  Sie  sind  nahe  beim  'Großen  Stem'j  es 

sind  ihrer  viele.* 
Der  'Große  'Argab'.  —  1. 
Der  'Kleine  'Argab'.*  —  1.  . 

*  Das  ist  Antares,  ein  Stern  erster  Größe,  cc  Scorpionis.  Der  Name 
*Herz'  (ItbbJ  ist  wohl  aus  dem  arabischen  qalb  übersetzt. 

'  Der  Name  scheint  arabisch  oder  griechisch  zu  sein;  ich  habe 
das  Sternbild  (vielleicht  Schlange?)  nicht  näher  bestimmen  können. 

'  Auf  Tigre  'araqqeb;  d.  i.  eine  Anzahl  von  Sternen  im  Skorpion. 

*  Der  Name  scheint  aus  dem  arabischen  'aqrab  zu  stammen.  Da 
die  Araber  das  Sternbild  des  Skorpions  weiter  ausdehnten  als  die  Europäer, 
und  da  mir  bestimmte  Angaben  fehlen,  ist  es  schwer,  die  einzelnen 
Sterne  zu  bestimmen. 
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Die  äsnläist.^  —  Es  sind  ihrer  viele  nebeneinaiider. 

Sa^ad  al-  mas'üd.*  —  2. 
Sa'ad  al-  kebrä.  —  2. 
Sa  ad  al-  *äyöm.»  —  2. 
Sälmän.  —  1. 

Der  Zeuge^  des  SSknäm.  —  1. 

E6m&.^  —  Man  kann  7  von  ihr  nnterscheiden. 

Der  Sohn  der  EemS,  namens  *AlI  oder  Edris.  —  1. 
Die  Ziegen  der  Kemä  und  ihres  Solines.^  —  Es  sind  ilirer  viele. 
Der  Helle  (siVüi),  oder  Taräq  oder  Bädüd.^  —  1. 
Gaharat.^  —  1. 

Asläm.*  —  Es  sind  Tiele  Sterne  nnd  sie  sehen  aus  wie  ein  Mann. 

*  Der  Name  stammt  wohl  aaa  dem  aiabiflchtn  iaulatt  d.  L  A  nnd  « 
Scorpionit,  wird  hier  aber  in  weiterem  Sinne  gebxancht 

*  D.  i.  wohl  ein  Mißverständnis  fax        at-m'nd^ß  Aqoarii  mid 

d  Capricorni  (oder  ß  und  |  Aquarii). 

*  Die  sa'd  genannten  Stempaare  sind  alle  im  Wassern)  ann  nnd 
im  Steinbock.  Beide  hier  gegebenen  Namen  sind  arabischeu  Ursprungs, 
aber  mir  als  Sternnamen  im  AraliiHohen  nicht  bekannt.  Sa'ad  al-'äjem 
erinnert  au  den  arabischen  Götzeuuaiuen  'ü'im. 

*  Sorna*  Sämäti,  Diesen  und  den  ▼orhergebenden  Stern  kann  ich 
nidit  sicher  bestimmen,  da  mix  die  aiabiiohen  Äquivalente  fehlen.  Naffa* 
sagt,  Sglmftn  stehe  direkt  Östlich  Ton  den  Sieben  (d.  L  Gr.  BSr)  imd 

.  seine  Farbe  sei  etwas  rötlich,  doch  nicht  so  rot  wie  die  des  *GroßeD 
Sternes*.    Da  dar  Arktur  in  der  angegebenen  Richtung  steht  and  anch 
rötlich  Htrahlt,  wie  mir  Prof.  Becker  mitteilt,  sind  SSlm&n  nnd  Sama* 
Selmän  VDrUlafio-    cc  und  ij  Bootis  setzen. 
'  D.  i.  die  Plejadeu. 

*  D.  i.  die  Hyaden;  'Ali  ist,  wie  ich  mich  am  Sternenhimmel  über- 
aeogt  habe,  Aldebaran,  «  Tanri. 

'  D.  i.  aller  Währsdietnliohkeit  nach  der  Planet  Jeplter.  Naib' 
hat  ihn  Anfang  1907  in  der  Nftbe  der  Zwillinge  gesehen  nnd  glanbts 
ihn  anch  jetst  (Febniar  1908)  im  Krebse  wieder  ni  erkennen.  Der  Name 
Tarftq  erinnert  an  den  koranischen  Tfiviq  (Sur.  86, 1  2). 

"  D.  i.  der  Morgenstern,  Venus.  Der  Name  ist  wohl  ans  nihnt 
verderbt;  dabei  mag  mau  au  gahrat  'Tageslicht*  pcdacht  haben. 

*  D.  i.  Orion.  Der  Name  kann  doch  wohl  unr  von  cVss  her- 
geleitet werden,  das  hierdurch  in  der  Bedeutung  'Bild'  auch  als  abes- 
flinisch  erwiesen  wird. 
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Der  Solu  des  Asläm^  namens  M6rz8m.^  —  1. 

Die  [wahren]  Sieben.*  —  7. 
Die  [falschen]  Sieben.'  —  7. 
Gah*  —  1. 
Qgren.'^  —  2. 
Die  dieke  Kinnlade.  —  1. 
Die  dflnne  Kinnlade.*  —  1. 
Die  Antflope.^  —  1. 
Hawit.  —  1. 

Die  Tochter  der  Hawit.^  —  1.    Öie  geht  zur  Wiuterzeit  auf, 

und  dann  fällt  Tiel  Bogen. 
SöheL»  —  1. 

£m-liole*.^*  —  Das  sind  yiele  Sterne,  die  siok  Yon  Sttden 
nach  N'orden  hinziehen  und  anch  yon  Osten  nach  Westen 

und  Iii  anderen  Richtungen. 

'  Afabiich  ist  mtrramxii^ta  Bellatrix,  y  Orionis.  öfters  wild  dieser 
Name  aber  auch  auf  Sterne  im  Gr.  uud  Kl.  Iluude  übertraf^en.  Daß 
Mlizem  hier  =  Sirius  ist,  habe  ich  mit  I^alfa*  am  Steznenhimmei  festgestellt. 

'  D.  i.  der  Große  Bär. 

'  Naffa*  hat  tou  seiuem  Gewährsmaun  gehört,  es  gebe  auch  ein 
Gestirn  *die  falschen  Sieben';  er  selbst  kennt  es  nicht.  Es  ist  wohl  der 
Klein«  Bär  gemeint. 

*  D.  i.  der  Polantem«   Woher  itammt  der  Name? 

*  D.  i.  swei  Sterne  im  Bchwanse  des  Di«ch«if  machen  dem  Grofien 
Bftren  und  dem  Polarstem,  wohl  k  md  %  Draoonie.  Der  Name  wird 
▼on  arabisch  gatin  abzuleiten  sein. 

Die  'dünne  Kinnlade'  muß  nach  der  Ekliptik  (s.  u.  S.  818)  ein 
btern  dir  Wage  sein,  wahrscheinlich  u.  Die  'dicke  Kinnlade'  wird  ihren 
Namen  daher  haben,  daß  sie  heller  ist  als  jene,  kann  daher  nicht  ß 
Libiae  sein,  sondern  ist  vielleicht  Spica  iu  der  Jungfrau,  ein  Stern  erster 
GtO0e,  wfthrend  «  und  ß  Librae  zweiter  Größe  sind. 

*  Anf  Tigr€  fforwa,  d.  i.  8trepsiceroe  eapwunt.  Nach  der  Ekliptik 
(s.  IL  8.  818)  wird  ee  ein  Stern  des  'Steinbocks*  sein. 

'  Hawit  und  ihre  Tochter  kann  ich  nicht  genauer  bestimmen.  Der 
Käme  scheint  auf  die  'Fische'  zu  deuten,  arabisch  hüt.  Dann  wSn  die 
*Tochter  der  Hawit*  vielleicht  Fomalhaut,  a  Pisois  anstralis. 

*  D.  i.  natürlich  arabisch  suJtail,  Canopna. 

*•  D.  i.  die  Milchstraße.  Der  Name  heiüt  Mutter  der  Kxümmxmg'; 
vgl.  den  arabischen  Namen  umm  as-samä'  'Mutter  des  Himmels'. 
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8  Ton  dem  Großen  Stent 

(Antares,  a  Scorpionis) 

Der  GroBd  Siem  ist  der  AslQhxer  der  Steine.  Seine 
Farbe  ist  rot;  und  um  ilm  herum  sind  yiele  [andere]  Sterne. 

Einige  von  ihnen  haben  Namen,  aber  die  meisten  haben  keiae 
Namen.  Alle  nun,  die  in  seiner  Nähe  sind,  sind  gleichsam 
sein  Heer  oder  seine  Vasallen.  Und  er  ist  der  Häuptling  aller 
Sterne^  und  sie  nuteretehen  Beiner  Beohtepreehnng.  Und  die 
Menschen  ehren  den  Großen  Stern  sehr  nnd  blicken  ihn  nicht 
Sfters  an  als  zweimal  [hintereinander];  denn  sie  sprechen:  *Er 
ist  vornehm,  wir  dürfen  ihn  nicht  zu  viel  anblicken.'  L^juI 
wer  ein  Briiutigam  ist,  der  gelit,  wenn  der  Große  Stern  am 
Himmel  eiteht,  nicht  aus  dem  Hause,  auf  daß  er  sein  Licht 
nicht  sehe.  Doch  anch  das  Licht  anderer  Sterne  ist  Tabn  fOr 
den  Bräutigam.  —  Der  Große  Stern  ist  der  Schwiegenoha 
der  Kema  (Plejaden);  und  [darum]  yerbergen  sie  sieh  Tor 
einander.  Wenn  er  am  Himmel  steht,  geht  sie  nicht  aul'; 
und  wenn  sie  vor  ihm  aufgegangen  ist,  er  dann  aber  aufgehen 
will,  so  geht  sie  rasch  [wieder]  unter.  Und  dies  kommt  daher, 
weil  sie  verschwägert  sind.  Ein  Mann  nämlich  muß  sich  immer 
Tor  der  FraU|  deren  Tochter  er  geheiratet  hat^  Terbeigen;.  aber 
anch  sie  muß  sich  meist  vor  ihm  yerbergen.  Und  gemäß  dieser 
»Sitte  verbergen  sich  der  Große  Stern  und  die  Kemä  vor  einander.^ 
So  erzählt  man. 

3  Ton  Kema  und  ihrem  Sohne 
(Plejaden,  Hyaden  und  Aldebaran,  «  Tauri) 

Keniii  und  ihr  Suhn  ^Vu  hatten  Ziegen.  Danach  wurden 
ihnen  ihre  Ziegen  geraubt.  Einige  sagen  Ci'^fön  (d.  i.  zwei 
Steine  im  Schwänze  des  Drachen,  zwischen  dem  großen  Bären 
nnd  dem  Polarstern)  seien  ihre  Räuber;  andere  Bagen,  AdSm 

>  In  der  Tat  lind  Antsm  und  die  Fl^aden  nie  sar  gleichtn  Zeit 
m  HixDinel  riohibMr. 
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(d.  i.  Orion)  hätte  sie  geraubt.  Nun  kam  Kemäs  Sohn 
*Ali  zu  Hilfe  und  nahm  die  Ziegen  den  Räubern  wieder  ab. 
Und  hinter  seiner  Mutter  treibt  er  sie  vor  sich  her.  Man  sagt 
daher,  daß  die  Sterne  zwischen  Kemä  und  ihrem  Sohne  die 
Ziegen  seien.^ 

4  Ton  den  Sieben  nud  äah  und  Q^ren 
(Großer  Bär,  Polarstern  und  x  X  Draconis) 

Die  Sieben  sind  sieben  Brüder.  Nun  kam  Gah  und  tötete 
den  siebenten  von  ihnen.  Und  er  flüchtete  sich  und  ging  zu 
Q^ren  und  sprach  zu  ihnen:  *Ich  bin  euer  Schutzbefohlener; 
ich  habe  aus  Versehen  den  Bruder  der  Sieben  getötet,  und 
jetzt  wollen  sie  mich  töten,  um  ihren  Bruder  zu  rächen.'  Die 
Qeren  sprachen:  'Sei  Schutzbefohlener  Gottes;  wir  wollen  sterben 
und  töten  um  unseres  Schutzbefohlenen  willen  1';  und  sie  zückten 
ihre  Schwerter  und  erhoben  das  Kriegsgeschrei;  dann  führten 
sie  ihn  an  seinen  früheren  Platz  zurück.  Sie  aber  verließen 
ihre  Stätte  und  stellten  sich  -  zwischen  (jah  und  die  Sieben, 
um  die  Sieben  von  öah  fernzuhalten,  da  er  seine  Zuflucht  zu 
ihnen  genommen  hatte.  So  halten  sie  denn  die  Sieben  fem, 
auf  daß  sie  nicht  zu  Gah  hinübergehen  können.  Und  das 
Leben  des  Gah  ist  sicher  bis  auf  den  heutigen  Tag,  da  er  sich 
an  die  Qeren  angeschlossen  hat.  Und  bis  jetzt  steht  er  immer 
an  seiner  früheren  Stelle.  •  Die  Qßren  aber  gehen  zwischen 
den  Sieben  und  Gah  auf,  und  wohin  immer  jene  sich  wenden, 
dahin  wenden  sie  sich  auch.  Auf  diese  Weise  ist  die  Rache 
der  Sieben  hinausgeschoben.  Wie  nun  der  siebente  Bruder 
gestorben  war,  sprachen  die  Brüder:  *Wir  wollen  seinen  Leich- 

*  Vgl.  hierzu  die  arabische  Geschichte  von  Aldebaran  und  den 
Plejaden.  Ersterer  freit  um  Thuraiya  (die  Plejaden),  die  ihn  wegen 
seiner  Armut  verschmäht.  Der  verschmähte  Liebhaber  treibt  doshalb 
immer  seine  Kamelstuten  hinter  ihr  her,  um  ihr  eine  bessere  Meinung 
von  seinen  Vennögensverhältnissen  beizubringen,  indem  er  jene  ihr 
gleichsam  als  Brautgeschenk  anbietet.  Vgl.  Jacob,  AUarabisches  Beduinen- 
leben, 2.  Ausgabe,  S.  160/161. 
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nam  nicht  begraben,  bis  daß  wir  Rache  für  ihn  genommen 
haben!'  So  legten  aie  dea  Leichnam  auf  die  Bahre,  und  die 
drei  Yorderen  von  ihnen  tragen  das  TOrdere  Ende,  während  die 
anderen  drei  das  hintere  Ende  halten  und  ihnen  folgen.  Und 
immerfort  wollen  sie  den  Cfah  toten.  Darom  ist  auch  der 
mittlere  von  ihnen  ihr  toter  Bruder,  und  ans  diesem  Grunde 
ist  sein  Licht  schwacli  (Megrez,  d  Ursae  maioris,  dritter 
Größe,  wäiurend  die  anderen  sechs  zweiter  Größe  sind).  Und 
die  anderen  Sterne  sagten  zu  den  Sieben:  ^Begrabt  doch 
diesen  Leichnam  evree  Bmdersl  Wanim  soUtet  ihr  denn  nicht 
Bache  nehmen  können,  nachdem  ihr  ihn  begraben  habt?*  Die 
Sieben  aber  schwuren,  indem  sie  sprachen:  'Ehe  wir  ihn  nicht 
gerächt  haben,  werden  wir  ilm  nicht  begraben!'  Und  bis  heute 
noch  sind  sie  auf  dem  Kriegsptade,  indem  sie  die  Leiche  tragen; 
man  sagt,  sie  h&tten  ihren  gestorbenen  Bruder  sehr  lieb  gehabt 
Als  äah  den  Bmder  der  Sieben  getötet  hatte,  sang  er 
dies  Lied,  in  dem  Gedanken,  er  wolle,  wenn  sie  Versöhnung 
wünschten,  sich  mit  ihnen  versöhnen;  wenn  sie  aber  Streit 
wünschten,  wolle  er  mit  ihnen  streiten.  In  diesem  Gedanken 
sang  er: 

Wenn  ihr  mich  zu  eurem  Bruder  macht,  euer  Bruder  bin  icL 
Und  wemk  ihr  mich  zu  einem  Verwandten  macht,  ein  Verwandter 

bin  ich. 

Und  wemi  ihr  mich  zu  einem  Gaste  macht,  ein  Gast  bin  ich. 
Und  wenn  ihr  mich  zu  einem  Fremdling  macht,  ein  Fremdling 

bin  ich. 

Und  wenn  ihr  mich  zu  einem  B&uber  macht,  ein  B&uber  bin  ieh. 
Und  Ton  einem  der  Sieben  der  Mörder  bin  icL 
Und  am  Himmelszelte  hoidiragend  bin  ich. 

5  Ein  Lied  des  ^Ali-tiftnge,  SolmeB  des  H9iiimad*]M$rir, 

Ton  den  Habab 

• 

Wegen  seiner  eigenen  Bache  sang  er  Ton  den  Sternen. 
Die  großen  Sterne  schm&hte  er,  weil  sie  den  Gab  und  die 
Sieben  nicht  miteinander  Tersöhnten;  Aber  die  Hache  der  Sieben 
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"war  er  der  Ansicht,  sie  sei  stark  und  unnachgiebig;  die  Q^ren 
pries  er,  weil  sie  den  6ah,  ihren  Schutzbefohlenen,  geschützt 
hatteuj  den  Gah  aber  hielt  er  für  einen  Heldeu,  weil  er  fest 
an  seiner  Stätte  blieb.  Indem  er  dies  aUes  bedachte,  sang  er 
folgendermaßen : 

Meine  Rache  gleich  der  der  Siobon  hängt  im  'Abqat- Himmel.^ 
Die  Sieben  haben  sich  gegen  Gull,  überhoben:  der  Leidmam  mü^te 

begraben  sein. 

Hätten  sie  ihn  begraben  [und  sich  dann  gerächt],  hätte  niemand 

gesagt:  *Sie  rächten  sich  nicht.' 
Nun  aber  haben  sie  sich  ihrer  Frauen  enthalten,  einen  Eid  geleistet 

und  geschworen; 

Die  Großen  klagen  wir  an,  Herz  und  Mond,  ESmS  und  Gaharat. 
Die  Qßren  haben  sich  nicht  gegen  ihren  Klienten  bestechen  lassen, 

noch  selbst  im  Scherze 'preisgegeben. 
Sie  haben  ihn  geschützt  durch  Kriogsrui,  indem  sie  ihre  Schwerter 

zückten.  — 

Beharrlichkeit  ist  bei  Gah,  an  einem  Platze  hätten  andere  mchL 

ausgehalten.^ 

6  Ferner  sang  er  Ton  den  Sternen 

Das  Volk  der  Sieben  sollte  es  aufgeben  I    Lieben  sie  denn  diesen 

ihren  Bruder? 
Drei  gehen  Tor  ihm  her,  und  drei  folgen  hinter  ihm. 
Einen  Verwundeten  pfl^  num  und  bringt  ihn  in  ein  Hans; 
ünd  einen  Toten  begrübt  man  und  legt  ihn  in  seine  Grube. 
Der  Leichnam  mflßte  begraben  sein,  selbst  rohe  Leute  tun  dies.  — 
Frtther  wflnsdite  man  sieh  einen  Bruder,  auf  daß  er  folgendes  t&te: 
Er  sollte  das  Weib  erben  und  die  Kinder  erziehen; 
Er  soUte  Blutrache  nehmen  und  das  Totenfest  feiern. 
Weh  dem  Grabe  des,  der  keine  Verwandten  hatt    Ihm  folgen 

die  Geier.  — 

Die  QSiQki  raten  ihrem  Schutzbefohlenen  in  Aufriditigkett, 
Beharrlichkeit  ist  bei  Gab.  Wir  sehen  ihn  stets  an  derselben  Stätte. 


*  D.  i.  der  zweite  Himmel. 

'  Anch  boi  den  Arabern  gilt  der  Polarstem  als  treuer  GenOMe  und 
als  Symbol  der  Stetigkeit;  TgL  Jacob,  1.  c,  S.  169 f. 
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7  Wm  man  sieh  yon  den  Sternen  eniUt 

Die  Sterne  wandern  und  ziehen  umher  und  wechseln  ihre 
Wohnstätten.  Zuweilen  aber  auch  fallen  einige  von  ihnen 
auf  die  Erde.   Und  ein  Siem,  der  auf  die  Erde  ge&Uen  itt^ 

Terliert  seinen  Glanz  und  wird  sn  einem  kleinen  Tiere.  Er 

♦ 

ist  nicht  ganz  so  gro6  wie  eine  Katze,  und  seine  Farbe  ist 

gruu  und  gleicht  der  des  Eselssterns  (d.  i.  Distel).^  Und  wenn 
Menschen  ihn,  während  er  so  auf  der  Erde  Hegt,  finden,  und 
wenn  seine  Jb'inder  kluge  Leute  nmd,  so  nehmen  sie  ihn  und 
legen  ilm  in  ihren  Geldbeutel  oder  in  ihren  Komsack,  und 
jenes  Geld  oder  jenes  Kom  wird  dadnrdi  gesegnet  imd  wird 
niemals  sn  Ende,  d.  h.,  wenn  der  *Stem'  nieht  stirbt  oder 
nicht  entweicht  nnd  fortgeht.  Aber  Menschen,  die  seine  ge- 
heime KraiL  nicht  kennen,  kümmern  sich  nicht  um  ihn,  wenn- 
gleich sie  ihn  linden.  —  Wenn  ein  Stern  herunterfallt,  so 
gehen  die  Leute  der  Gegend,  in  die  er  fallt,  zugrunde.  Daher 
sagen  die  Leute,  die  ihn  sehen,  wenn  er  fällt:  'Falle  in  das 
Land  unseres  f*eindesl* 

Die  Menschen  kennen  auch  gewisse  Zeichen  dnreh  die 
Sterne,  d.  h.  ob  ein  Dorf  oder  eine  Herde  geraubt  werden 
wird,  Sie  kennen  das  Zeichen  in  folgender  Weise:  Wenn  es 
aussieht,  als  ob  dxe  Sterne  von  allen  Seiten  her  aufeinander 
geschossen  oder  anieinander^geworfen  würden,  und  wenn  sie 
dann  so  werden  oder  aussehen,  als  ob  sie  truppweise  auf  die 
Erde  sich  ergössen,  und^das  ohne  Aufhören;  und  wenn  dann 
dies  geschieht;  einige  Ton  den  Sternen  oder  auch  Nebel  wird 
einer  runden  Umziiuuuiig  gleich  und  l-ilU  auf  der  einen  Seite 
eine  Stelle  für  das  Tor  auf.  Wenn  die  Menschen  dies  Zeichen 
sehen,  so  sagen  sie:  'Ein  Dorf  oder  eine  Herde  wird  geraubt 
werden  ron  der  Gegend  her,  in  die  das  Tor  der  Sterne  oder 
des  Nebels  aeigte.*  Und  man  sagt,  daß  es  alsbald  also  ge- 
schiehi 

*  Et  schämt  emelgelsrtmMii^disichiiiditgenantttbeslimmsnkso^ 
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8  Was  beim  Aufgange  des  Neumondes  geschieht 

Am  Abend,  an  dem  die  Menschen  sehen,  daß  der  Neumond 
aufgegangen  ist,  tun  sie  es  [alle]  einander  kund,  indem  sie 
sprechen:  *Der  Neumond  ist  aufgegangen!'    Und  alle  Leute 
freuen  sich,  und  indem  sie  auf  ihn  hinzeigen,  tun  sie  folgendes. 
Sie  sagen  zu  ihm:  'Arrö  [oder  Helal],  laß  uns  gesegnet  sein!' 
Dann  [heben  sie  ihren  rechten  Arm  hoch  und]  sagen:  'Dies 
ist   mein  rechter  Arm',  darauf  [den  linken  und  sagen]:  *Dies 
ist  mein  linker  Arm.'    Und  alle  bitten  um  Segen  durch  ihn; 
die  Frauen  aber,  die  im  Hause  sind,  bitten  um  Segen,  indem 
sie  an  die  Türpfosten  klopfen,  und  dann  sprechen  sie  folgender- 
maßen: 'Der  Mond  bringt  so  viel  Glück!  —  Sei  du  uns  ein 
Bote  des  Glückes  und  des  Wohlstandes;  möge  es  uns  besser 
gehen  durch  dich!  Mögen  unsere  Bedrängten  erleichtert  werden; 
unsere  Wanderer  glücklich  ankommen;  unsere  Leute  zu  Hause 
in  Sicherheit  aufwachen;  unsere  Schwangeren  gebären;  unsere 
Kindbetterinnen  ihre  Kinder  kriechen  sehen,  bis  sie  groß  werden; 
unsere  jungen  Leute  groß  werden  und  unsere  großen  Leute 
bestehen;  unsere  weidenden  Herden  sicher  heimkehren,  unsere 
Herden  daheim  sicher  aufwachen,  durch  dich!    0  Gott,  das 
Unheü  von  Kalla  xmd  Balla  ^ ;  das  Unheil  des  Neiders,  das  Unheil  des 
Käubers,  der  sein  Leben  nicht  achtet,  und  der  uns  unseren 
Besitz  nicht  gönnt;  das  Unheil  dessen,  der  sich  gürtet  [gegen 
uns],  und  der  noch  dasitzt  [und  Krieg  gegen  uns  plant]  — 
all  das  halt  fem  von  uns.    Von  Bösem  erlöse  uns:  von  dem 
Getöse  am  Himmel;  von  dem  Gekriech  auf  der  Erde;  von  der 
Gewalttat  des  Starken  und  von  dem  Fluche  des  Schwachen 
erlöse  uns!    Von  dem  Unheil  dessen,  der  sich  nicht  fürchtet 
und  nicht  liebt,  der  nichts  schont  und  kein  Gutes  tut;  das 
Unheil  dessen,  was  das  Auge  sieht  und  das  Herz  fürchtet 


'  D.  i.  Kalan  und  Balau,  Völkerschaften,  mit  denen  die  Vorfahren 
der  Mänsa'  viel  gekämpft  haben  sollen. 
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[oder  desien,  wbs  da«  Hera  fttrehtet  und  daa  Obr  k5rtQ  — 
erlöse  uns!  Dnrcli  das  Glück,  das  du  bringst;  maelie  uns  dick 

preisen!  Für  unsere  Herden  und  uusere  Kinder  wollen  wir 
dich  preisea.  Zu  Glück  und  guter  Vorbedeutung  geh  auf  für 
nns!*  Und  mit  dergleichen  Gebeten  flehen  sie  alle  nm  Segen. 
Und  wenn  das  Gebet  beendigt  isti  dann  nehmen  die  Frauen 
mit  den  BlngerspitBen  ein  paar  KÖmer  Salz  nnd  schütten  sie 
ins  Feuer  aof  ihrer  Feaersfötte.  ünd  wenn  die  SalzkSmer  knisternd 
zerspringen  und  hochfliegen,  sagen  sie:  Ttföge  der  Neider  unserer 
Herden  und  unserer  Kinder  also  zerspringen!'  Un  i  die  Knaben 
und  Mädchen  raufen  saftige  Grashalme  aus  nnd  bringen  sie 
und  geben  den  Männern  und  Frauen,  ein  jedes  denen  seiner 
Familie  nnd  Nachbarsohafty  je  zwei  Grashalmei  indem  sie 
sprechen:  ^Kehmt,  [es  ist]  Xenmondr  ünd  die  Manner  und 
die  EVanen,  wer  nur  immer  einen  Grashalm  empfangen  hat, 
sagen  zu  dem  Knaben  oder  dem  Mädchen,  die  es  gebracht  haben: 
*Möge  das  Gras  des  Hauses  deines  Vaters  und  des  Hauses 
deiner  Mutter  saitig  seinl' 

9  Was  man  Tom  Tode  des  Mondes  glaubt 

Der  Mond  stirbt  zuweilen,  und  sein  Tod  geht  folgender- 
maßen vor  sich:  seine  Farbe  wird  rot  wie  Blut  und  sein  Licht 
nimmt  ab.  Aber  nach  kurzer  Zeit  ersteht  er  wietler  auf  Und 
wenn  die  Menschen  seinen  Tod  gesehen  haben,  dann  gibt  es 
niemandeui  der  in  seinem  Hanse  schläft^  bis  daß  der  Mond 
wieder  aufeistehi  Und  alle  Mensdien  flehen  um  Gnade.  Die 
CSiristen  sind,  sagen:  *0  Herr,  erbarme  dich  unser ,  Ghrister 
Die  Mohammedaner  aber  sagen:  *0  Gott,  o  Vergeber,  vergib 
unsl'  Mit  dergleichen  Worten  flehen  sie  um  Gnade.  Und  sie 
blicken  auf  den  Mond  und  sagen:  'Er  lebt  und  seine  Seele 
kehrt  zurückl'  ünd  wenn  er  seine  frühere  Gestalt  wieder  er- 
halten hat,  sagen  sie:  *£r  ist  wieder  anfgelebtri  und  freuen 
sieh  sehr.  Aber  zur  Zeit,  da  der  Mond  tot  ist,  bleibt  sogar 
der,  der  auf  dem  Wege  zum  Könige  ist,  stehen  und  untere 
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bricht  seine  Reise^  bii  der  Mond  irieder  auflebt,  und  betet 

mit  Beinen  Gefährten.  Wenn  der  Mond  wieder  auflebt,  dann 
wundern  sich  alle  Leute  und  sprecheu:  'Gott  liat  ihn  rasch 
wieder  lebendig  gemacht;  und  wenn  Gott  will,  macht  er  alles 
so  rasch  lebendig/  Und  sie  bitten  xm  Segen  dnieh  ihn,  indem 
sie  sprechen:  *Nach  dir  m9ge  es  uns  besser  gehenl  Sei  du 
uns  ein  Olüokbnnger  nnd  Segenspenderl'  —  Zur  Zeit  seines 
Todes  trauern  alle  Leute  sehr,  besonders  aber  die  Tlimptlinge 
und  bprülimten  Leute.  Und  der  Grund  ist  folgender:  jedes- 
mal,  wenn  der  ^lond  stirbt,  dann  stirbt  auch  ein  üäuptUng 
oder  ein  großer  Mann,  der  in  seiner  Familie  nnd  in  seinem 
Stamme  berühmt  ist,  oder  einer,  der  wegen  seiner  Religiosität 
als  ein  Führer  der  Priester  berühmt  ist.  Deswegen  sagen  sie: 
'Möge  es  einer  sein,  den  wir  nicht  kennen!'  D.  i.  der  Mann, 
der  sterben  muß.  Und  dies  Zeichen  wird  alsbald  nach  dem 
Tode  des  Mondes  erfüllt 

10  Dlier  die  Bereehniug  toh  Konstellatlanen 

Tm  ganzen  Tigrelande  berechnet  man  die  Konstellation^, 
die  Glückszeit,  nach  der  Umdrehung  der  Steme.  Die  Berechner 
sind  wohlbekannte  Lente,  nnd  sie  befinden  sich  besonders  bei 
den  *Ad-TaldS8  und  denHabab';  sie  heißen  'Leute  des  Stummen'* 

oder  'Berechner  der  Konstellationen*.  Und  durch  ilire  Be- 
rechnung der  Sterne  kennen  sie  die  Zeit  der  Konstellation, 
und  alle  Leute  erkimdigen  sich  bei  ihnen  [darüber].  Und  sie 
verkündigen  einen  bis  zwei  Monate  Torher,  daß  in  dem  kom- 
menden Monate  eine  Konstellation  stattfinden  wird;  und  die 
Kunde  wird  überall  gehört;  zu  welcher  Zeit  die  Konstellation 
stattßndet.  Und  alle  bereiten  sich  dann  auf  die  Konstellation 
Yor.    Die  Zeit  der  Konstellation  ist  gleichsam  eine  Zeit,  die 

>  Das  Tigre-Wort  (figür)  heißt  'an^gaogen'  oder  'Aofgang*. 

«  S.  oLtm  S.  298. 

'  Wahrscheinlich  »'der  Sterne',  weil  diese  nicht  sprechen. 
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von  Gott  gesegnet  ist;  daher  [gescliielitj  während  der  Konstellation 
folgendes:  sie  heiraten,  verheiraten,  verloben,  erklären  mündicr, 
beschneiden  ihre  Söhne  und  ihre  Töchter;  ziehen  hinab  ins 
Tiefland^  ziehen  hinaof  ins  Hochland^  wechseln  ihren  Wohnsitz; 
nnd  gewöhnlich  zu  der  Zeit  ziehen  flie  ein  neues  Heid  an; 
die  Haare  der  Sohne  und  Töchter  werden  rasiert,  geschnitton 
und  geflochten.^  Vor  dieser  Zeit  werden  die  Haare  zum  Flechton 
vorbereitet.     Dann   durchbohren   sie  die  Ohr|  liippchen]  ihrer 
Söhne  und  besonders  ihrer  Töchter.    Sie  fangen  [auch]  mit 
dem  Nenban  eines  Hauses  an.  Alles,  was  es  nur  sei,  wird  zu 
jener  Zeit,  angefangen,  damit  viel  Segen  daiaof  rohe.  Kfiite 
und  Kamele,  Ziegen  und  Sdiafe  werden  voneinander  getrennt: 
die  keine  Milch  haben,  werden  fortgeschickt  auf  die  ferneren 
Weiden;  die  Milch  haben,  werden  beim  Dorfe  belialten;  man 
wechselt  den  Wohnsitz;  brennt  [den  Tieren)  das  Stammeszelohen 
ein,  macht  Schnitte  in  [ihre]  Ohren.    Alles  dies  kann  auch 
außerhalb  der  Konstellation  geschehen,  aber  zumeist  geschieht 
es  KU  der  Zeit.   Zwischen  den  [einzelnen]  Konstellationen  gibt 
es  Tage,  die  wc^il  (oder  wPiJ,  d.  i.  Stillstand)  oder  'araggeb 
(vielleicht  =  gekrümmte)  heißen,  das  sind  die,  während  deren 
der  Mond  auf  seiner  Bahn  eich  in  der  Nähe  gewisser  Sterne 
aufhält.    An  ihnen  tun  sie  nichts  von  dem,  was  oben  auf- 
gezahlt ist  Einige  von  ihnen  sind  sogar  den  EUefonten  bekannt^ 
so  daß  diese  an  ihnen  nicht  wandern,  sondern  an  einem  Orte 
verbleiben,  bis  daß  diese  [Tage]  vorübergegangen  sind;  so  er- 
zählt man.    Die  Elefanten  bleiben  auch  am  Sonntage  an  ein 
und  demselben  Orte.'   Wenn  die  Menschen  an  diesen  ^araggiflh 
Tagen  etwas  unternehmen,  so  gelingt  es  ihnen  nicht,  sondern 
bringt  ihnen  Fluch.  —  Die  Berechnung  der  Konstellationen 
ist  nun  folgendermaßen. 

'  Im  Original  sind  hier  die  einselnaB  Haartcachtea  aag^ben; 
diese  werde  ich  in  der  Gesemtatngabe  der  FToeatexie  nftber  be> 
schreiben. 

*  Man  glaubt,  da0  aacfa  Ebbe  and  Flnt  am  Sonntag  rohen. 


Digitized  by  Google 


Sterneusagen  und  Astrologisches  aus  Nordabessinien  317 

11  Die  erste  Weise  der  Berechnung  einer  Konstellation 

Wenn  der  'Große  Stern*  (Antares)  im  Osten  aufgeht  und 
an  der  Stelle,  an  der  er  aufgegangen  ist,  stehen  bleibt,  indem 
er  sich  dem  Meere  zuwendet,  dann  ist  eine  richtige  Konstellation. 
Aber  wenn  der  'Große  Stern*  aufgeht  und  sich  in  westlicher 
Richtung  bewegt,  dann  wird  die  Konstellation  zunichte;  es  ist 
keine  Konstellation,  wie  man  sagt.  Und  dies  wird  bei  seinem 
Aufgange  beobachtet. 

12  Die  zweite  Weise  der  Berechnung  einer  Konstellation 

In  anderer  Art  berechnen  sie  [die  Konstellation]  folgender- 
maßen. Der  Mond  geht  im  Westen  auf  und  tritt  dann  in 
Kemä  und  ihren  Sohn  'Ali  ein  (d.  i.  in  das  Sternbild  des 
Stieres):  das  ist  eine  Konstellation.  Der  Mond  braucht  drei 
Tage,  bis  er  an  Kemä  und  ihrem  Sohne  'Ali  vorübergegangen 
ist:  alle  drei  [Tage]  sind  eine  Konstellation.  Diese  heißt  tahanyä. 

13  Die  dritte  Weise  der  Berechnung  einer  Konstellation 

Man  berechnet  auch  in  folgender  Weise.  Wenn  der  Mond 
an  Kemä  und  ihrem  Sohne  vorbeigegangen  ist,  kommt  er  zu 
Asläm  und  seinem  Sohne  (d.  i.  Orion  und  Sirius*),  und 
er  braucht  vier  Tage,  bis  er  an  ihnen  vorübergegangen  ist. 
Und  diese  vier  Tage  sind  ^araggeh  (wü^ül).  Wenn  aber  diese 
Tage  vorbei  sind,  verläßt  der  Mond  Asläm  und  seinen  Sohn. 
Dann  beginnt  eine  Konstellation  auf  sieben  Tage,  während 
der  ganzen  sieben  [Tage].  Und  diese  Konstellation  heißt  'die 
sieben  Kurzen';  denn  ihre  Tage  sind  kurz  (d.  h.  weil  sie  in 
den  Herbst  fallen).    Und  danach  geht  der  Mond  weiter. 

*  Nach  der  Ekliptik  wüjc  hier  das  Sternbild  der  Zwillinge  zu  er- 
warten. Asläm  und  Merzem  sind  mir  jedoch  von  Naffa'  am  Sternen- 
himmel als  Orion  und  Sirius  nachgewiesen.  Man  hat  diese  von  der 
Ekliptik  etwaa  weiter  abliegenden  Sterne  wohl  gewühlt,  weil  sie  besser 
bekannt  sind. 
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14:  Die  Tiei  te  Weise  der  Berechnung  einer  KoMtellfttion 

Der  Mond  kommt  auf  seinem  Kreisläufe  zu  der  "dünnen 
Kinnlade'  (Sternbild  der  Wage?),  nnd  Ton  da  tritt  er  in  den 
*Qrofien  Stem'  (d.  h.  Skorpion)  ein  und  geht  auch  an  ihm 
yorflber.    Der  Mond  braucht  aber  vier  Tage,  bis  er  an  der 

'dünnen  Kinnlade'  und  au  dem  'Großen  Stern'  vorübergegangen 
ist;  und  diese  Tage  sind  tvc'ul  Uua<jyeh:  sogar  die  Elefanten 
wandern  nicht  in  dieser  Zeit.  Und  wenn  er  an  iiinen  vorüber- 
gegangen iflt|  dann  wendet  der  Mond  sich  nach  Osten,  der 
*Große  Stern'  aber  nach  Westen.  Dann  beginnt  eine  richtige 
Konstellation  auf  sieben  Tage.  Das  sind  die  'sieben  Weiten', 
denn  ihre  Tage  sind  laug  (d.  h.  weil  sie  in  den  Frühling  oder 
in  den  Sommer  fallen) j  oder  sie  heißt  auch  die  Konstellation 
der  'sieben  Großen'. 

15  Die  fünfte  Weise  der  Berechninii?  einer  Konstellation 
Der  Mond  kommt  ^nun  auf  seiner  Wanderung  zur  Antilope 

(Sternbild  des  Steinbocks)*  Er  braucht  drei.  Tage,  ehe  er  an 
ihr  Torflbergegangen  isi  Diese  heißen  *die  weißen  H&tiser', 
sie  sind  alle  [gute]  Konstellation. 

16  Die  erste  Weise,  in  der  eine  Konstellation  znniehte  wird, 

ist  folgende: 

Wenn  der  Mond  und  die  Sterne,  nach  denen  man  rechnet, 
nicht  in  der  oben  beschriebenen  Reihenfolge  gehen,  oder  wenn 
andere  Sterne  sich  mit  ihnen  vereinen  und  wenn  sie  dann  alle 
durcheinander  geraten,  so  daß  ihre  Berechnung  nicht  erkannt 
werden  kann,  dann  sagt  man:  *Die  Sterne  bekämpfen  einander, 
es  gil^t  keine  Konstellation,  bis  daß  ein  jeder  wieder  an  seinen 
Platz  zurückkehrt.' 

1 7  Die  iweite  Weise,  in  der  eine  Konstellation  xnniehte  wird, 

ist  diese: 

Wenn  die  Künste llatioii  nach  der  Umdrehung  der  Sterne 
zwar  richtig  befunden  wird,  wenn  aber  die  Tage  der  iion&tellation 
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an  emem  Sonntage  begizmen,  dann  wird  die  Konstellation  zunichte: 
in  bezng  auf  Hochzeiten  ist  das  zuweilen  ohne  Belang;  die  können 

ßtattfinden.  Der  Sonntag  muß  in  die  Mitte  oder  an  das  Ende  der 
KonsteUation  fallen;  wenn  das  nicht  der  Fall  ist,  wird  die  Kon- 
stellation zunichte.  —  Femer  wird  eine  Konstellation  auch  in 
folgender  Weise  zunichte:  wenn  anch  nach  der  Berechnung 
der  Sterne  eine  Konstellation  stattfinden  sollte,  so  wird  doch» 
wenn  sie  in  die  Monate  Ragab,  Maddäggn,  Ramadan  oder  Safsr^ 
fällt,  die  Konstellation  zunichte;  auch  zur  Zeit  der  Abnahme 
oder  des  Unterganges  des  Mondes  (d.  h.  also  bei  abnehmendem 
Monde)  findet  keine  Konstellation  statt,  sondern  nur  zur  Zeit, 
wenn  der  Mond  neu  aufgeht  und  hell  ist  (also  bei  zunehmendem 
Monde). 

18 

Wenn  der  Mond  30  Tage  alt  iat,  geht  er  unter.  Zu- 
weilen aber  wird  er  nur  29  Tage  alt,  und  dann  sagt  man  *er 
hat  geneunt*.  Von  den  letzten  Tagen  des  Mondes  geht  er  an 
einem  mit  der  Sonne  auf|  am  allerletzten  kann  man  ihn  über- 
haapt  nicht  sehen.  Jeder  Monat  hat  Tier  Wochen:  die  ersten 
beiden  Wochen  sind  die  seiner  'Helle'  (d.  i.  bei  zunehmendem 
Monde),  die  letzten  beiden  sind  die  seiner  'Dunkelheit'  (d.  i.  bei  ab- 
nehmendem Monde).  Einige  Leute  aber  sagen,  der  Monat  habe 
nur  drei  Wochen  und  sechs  Tage;  und  das  ist  wahr.' 

Diese  Berechnung  der  Konstellation  nun  ist  Tielen  Leuten 
bekannt;  sie  heißt  'Konstellation  des  TUgrai^  ('Ledereimer^i 
d.  h.  der  Leute  des  Ledereimers  —  Hirten).  Es  gibt  aber  noch 
.  andere  Arten  der  Berechnung  der  Konstellationen;  doch  es  sind 
nur  wenige  Leute,  die  diese  kennen. 

^  Das  sind  die  islamischen  Muuate  Ragab,  Sa'bän,  liamadän,  Safar. 

'  Die  Woche  heißt  auf  Tigic  'sämen\  d.  i.  'acht  Tage'.  Um  diese 
Beueuaimg  mit  der  siebentägigen  Woche  in  £inklaug  zu  bringen,  zählt 
man  Sonntag  zweimil. 


Digitized  by  Google 


FetiöcliisiaiiB 

Von  Blehavd  IL  Hejer  in  Berlin 

Was  wir  über  „die  Anfänge  der  Religion  und  die  Religion 
der  primitiTeii  Völker^  ungefähr  wissen  nnd  wiesen  kdnnen, 
hat  soeben  Eduard  Lehmann  in  dem  HonnmeDtalwerk  der 
y^Eoltiir  der  Gegenwart"  (Teü  I,  Abteilung  HI,  1,  S.  1—29)  in 

erstaunlicher  Kiii4,t].iheil  und  mustcrhatter  Klarheit  ausemander- 
gesetzt.  Aber  aucli  seine  vortreffliche  Studie  scheint  mir  einen 
wichtigen  Beleg  für  jene  Schwäche  der  mythologischen  Jj'orschung 
zu  bieten,  auf  die  ich  vor  kurzem  (Mythologische  Fragen,  Archiv 
f.  Beligionswissensch.  9,  417  f.)  Raubte  hinweisen  zu  müssen. 
Eine  kleine  Polemik  in  seiner  sonst  gerade  aufs  Ziel  gehenden 
Darstellung  scheint  mir  Verwirrung  anzurichten:  indem  sie 
einen  oft  falsch  angewandten  Terminns  technicus  bekämpft, 
hebt  sie  eine  nötige  sachliche  Unterscheidung  auf. 

„Bezeichnen  wir  die  religiöse  Praxis  dieser  [primitiyen] 
Kultur  als  Magie",  heißt  es  bei  ihm  (S.  13),  „so  würde  es, 
wenn  wir  besonders  an  deren  sakrslen  Apparat  denken,  Tielleieht 
noch  einen  Sinn  haben,  das  alte  Wort  Fetisch ismus  ansn- 
wenden.  Eine  besondere  Keligion  oder  religiöse  Stufe  jeducli 
ist  der  Fetiyciiismus  nicht.  Der  Fetisch  ist,  wie  das  Wort 
(portugiesisch  feitigo)  auch  sprachlich  bedeutet,  ein  Zauber- 
mittel.  Ganz  fälschlich  hat  man  seit  de  Breeses'  alter  Be- 
schreibung der  Negeneligion  diese  mannig&chen  Dinge  als  die 
Götter  der  Neger  anfgeikfit  und  den  Fetischismus  als  eine  An- 
betung von  materiellen  Objekten  definiert.  „Materielle  Dingo 
nehmen  in  der  Ordnung  der  Dinge  eine  viel  zu  niedrige  Stufe 
ein,  als  daß  es  irgendeinem  menschlichen  Wesen  in  Westafrika 
im  Traume  einfiedlen  könnte,  sie  anzubeten^',  bemerkt  hierzu 
richtig  Mary  Krugsly.  Auch  die  von  Bosman  heirührenden 
und  seitdem  durch  alle  filteren  Beligionsgeschiohten  kolportierten 


Digitized  by  Google 


Bichard  M.  Mejer   Fetischismus  321 

EnftUmigen  ron  dem  Neger,  der  eine  beliebige  Muschelschale 
oder  Feder,  uachdem  sie  üim  Glück  gebracht  haben,  zu  seinem 
Gotte  macht;  und  von  dem  anderen,  der  seinen  Fetisch  prUgelty 
gehören  —  nach  EUis'  sorgfaltiger  Untersuchung  —  in  die 
Welt  der  Phantasie.  Sehr  Übel  würde  es  dem  Neger  ergehen, 
der  nur  seinen  Fetiseh  m  vemachlSssigen  wagte,  denn  der 
Fetisch  ist  Wohnsitz  eines  Geistes,  der  sieh  nicht  spotten  läßt. 
Kur  wo  der  1  etischismus  faktisch  überwunden  ist,  iiitiun  KUis, 
mag  eine  gewisse  Anhänglichkeit  an  die  alten  Idole  fortbestehen, 
die  zur  unmittelbaren  Verehrung  der  Objekte  führen  könnte/' 

Zunächst  scheint  dieser  Schlußsatz  den  ganzen  Faasns  auf- 
zuheben. Denn  er  setzt  ja  nun  doch  den  Fetischismus  als  eine 
besondere,  zn  überwindende  Stufe  Torans,  und  er  gibt  Tor  allem 
die  Anbetung  von  materiellen  Objekten  wieder  zu:  ob  sie  primär 
oder  sekundär  ist,  bleibt  eine  Frage  für  sich;  aber  erst  wurde 
sie  überhaupt  bestritten! 

Sehen  wir  aber  von  diesem  verwirrenden  Schlußsatz  ab, 
der  Tielleicht  auch  nur  EUis'  and  nicht  Lehmanns  Meinnng 
wiedergeben  soll,  so  bleibt  in  dem  Best  des  Abschnitts  noch 
genug,  was  mit  geringem  Recht  unter  eine  Biubrik  gebracht 
wird.    Lehmann  behaupte  i  luinilich  eigeutlicli  fünferlei: 

1.  „Eine  besondere  iieiigiou  oder  religiöse  Stufe  ist  der 
Fetischismug  nicht." 

2.  |,Der  Fetisch  ist  ein  Zaubennittel'*  —  nämlich  wie  andere 
auch;  was  (S.  14)  an  dem  „faktischen  Fetischismus''  der 
Ba-Ronga  illustriert  wird. 

3.  „Ganz  falschlich  hat  man  .  .  .  diese  mannigfachen  DÄDge 
als  die  (jötter  der  Keger  aufgefaßt" 

4.  „Ganz  falschlich  hat  man  den  Fetischismus  als  eine  An- 
betung von  materiellen  Objekten  definiert.'' 

5.  „Die  Erz&hlungen  von  dem  Keger,  der  eine  beliebige 
Huschelschale  oder  Feder ...  zu  seinem  Gott  macht,  und 
von  dem  anderen,  der  seinen  Fetibch  prügelt,  gehören  .  .  . 
in  die  Welt  der  Phantasie." 

Archiv  t  BeligioatwlMciucliaft  XI  81 
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Das  sind  fftnf  ▼enchiedene  Thesen.   Lehmann  behandelt 

sie  so,  als  erflüssen  sie  notwendig  aus  ein  und  derselben 
Anbchauung,  und  würden  alle  auf  emmal  erwiesen.  So  steht 
es  aber  nicht,  sie  sind  zam  Teil  ganz  unabhängig  voneinander. 
Wie  ich  glaube,  ist  die  vierte  yollkonimen  zotreffend,  die 
dritte  bedingt  richtig,  die  erste  vahischeinliclL  nnri<^tig,  die 
sweite  nnd  fünfte  sind  &]seh. 

Zn  6.  Beginnen  wir  mit  der  letsten,  wo  die  Sache  am 
einfachsten  liegt.  Lehmann  stellt  natürlich  den  Neger  hier 
nur  als  Typus  des  Primitiven  überhaupt  hin;  und  sonnt  kommt 
nicht  aUzuTiel  darauf  an,  ob  Ellis  wirklich  bei  ihm  jene  Nach- 
richten erfolgreich  widerlegt  hai  Denn  Usener,  den  Lehmann 
lelbst  (S.  8)  mit  großer  Anerkennung  ziiiert,  hat  ja  doch  diese 
Schdpfong  Ton  Angenblicksgdtteni  (Göttemamen,  S.  279f.) 
völlig  außer  Zweifel  gestellt.  Die  Anbetung  der  Lanze  (ebd. 
S.  281)  ist  ja  doch  prinzipiell  von  der  der  Muschelschale  nicht 
verschieden,  ebensowenig  der  Donnerkeil  (S.  287).  Worauf  es 
in  diesem  Zusammenhang  ankommt,  das  ist  dies:  der  primitiTC 
Mensch  kann  jeden  beUebigen  Gegenstand  „m  seinem  Gotte 
machen^  (in  welchem  Sinn,  ist  zar  dritten  These  m  erörtern). 
Dergleichen  Dinge  können  wir  aber  noch  im  der  Entstehung 
beobachten.  In  der  „Geschichte  voiu  Völsi"  (Zs,  des  Ver.  f. 
Volksk.  io,  24 f)  hat  Heusier  eine  Fetischsetzung  in  aller 
Deutlichkeit  vorgeführt:  ein  getrockneter  tierischer  Phallus 
wird  Yon  der  Bäuerin  als  Gott  gehegt,  wird  f&r  die  ganze 
Familie  Gegenstaad  eines  zeremoniellen  Knltns,  mnß  wie  ein 
Götzenbild  ron  dem  heiligen  Bekehrerkönig  beseitigt  werden. 
Allerdings  hat  Kauffmann  (Archiv  8,  127)  Heuslers  Dar- 
stellung angezweifelt,  doch,  wie  mir  scheint,  ohne  genügenden 
Anhalt.  Ich  finde  bei  lieusler  zwingende  Sicherheit  der  Eut- 
Wickelung,  und  an  Parallelen  za  dem  Phallusdienst  (Kauffmann, 
S.  128)  fehlt  es  doch  wahrlich  auch  außerhalb  Dnlanres  CttUe 
des  dtvinkäs  generabiees  nicht:  Kauffmann  verweist  ja  selbst 
auf  andere  Belege  für  phaüisehe  Gottheifcen  im  Norden  und 
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fftr  die  Psraoiiifikation  des  Gliedes  (Detter  und  Heinzel  P.  Br. 

Beitr.  18,  552  Anm.)I 

Ein  anderer,  ganz  einwaudafrei  bezeugter  Fall  von  Ein- 
setzimg eines  Fetisches  ist  der  des  Vorgebirges  Tborsnes  (vgL 
z.  £.  G olth e r  Haudbucli  d. gem.  Mythol.  S.  248 £*).  Ein  frommer 
Verehrer  des  Gottes  Thor,  mit  dem  tiieophoren  Kamen  Thoiolf, 
wird  Ton  Konig  Ebrald  ans  Norwegen  Tertrieben.  Er  trSgt 
seinen  Thorstempel  ab  imd  fahrt  nacb  Island;  wo  er  landen 
will,  wirft  er  den  Hanptpfeiler  (mit  dem  geschnitzten  Götter- 
bild) ins  Meer.  Der  Pfeiler  kommt  an  einem  Vorgebirg  ins 
Land.  Damit  ist  (wie  in  so  vielen  chxistUchen  Kirchen- 
grflndnngslegenden)  die  Stelle  bezeiehnet,  wo  der  Gott  mit 
seinem  Diener  wohnen  will  Im  Inneren  erbsnt  Thorolf  seinen 
Hof  und  dabei  den  neuen  Tempel;  den  Berg  aber  selbst  stellt  er 
nnter  Tabn;  ,,Auf  dem  Vorgebirge  steht  ein  Berg,  dem  wandte 
Thoroii  so  große  Verehrung  zu,  daß  niemand  ihn  ungewaschen 
ansehen  durfte,  und  weder  Tiere  noch  Menschen  sollten  auf  dem 
Berge  getötet  werden.  Auf  der  äufiersten  Spitse  des  Vor- 
gebirges, wo  Thor  ans  Land  gekommen  war,  ließ  er  alle 
Gerichte  halten.  Da  war  eine  so  heilige  Stötte,  daß  er  auf 
keine  Weise  das  Feld  verunruinigen  lassen  wuUte,  weder  mit 
Femdesblut,  noch  dadurch,  daß  jemand  seine  Notdurft  verrichte^'. 
Nachdem  die  Stätte  doch  durch  Mord  entheiligt  war,  wurde 
sie  landeinwärts  verlegt. 

Man  beachte  wohl:  Tempel  und  Heiliger  Beig  sind  unter- 
schieden. Der  Tempel  ist  natOrlich  heilig,  weil  der  Gott 
ihn  bewohnt.  Aber  auf  dem  Berge  Thorsnes  wohnt  er  nicht: 
er  hat  ihn  nur  einmal  berührt  und  dadurch  —  nicht  geheiligt, 
sondern  zur  Heiligung  brauchbar  gemacht.  Denn  so  stark  ist 
der  Willen  des  Gottesdieners  an  der  Heiligung  der  Stätte  ^ 
beteiligt,  daß  diese  auch  verlegt  werden  kann  —  immer  noch 
innerhalb  desselben  Bezirks,  aber  fort  Ton  der  Stätte  der 
göttlichen  BerOhnmg.  Hier  ist  also  ganz  eigentlich  ein 
materielles  Ding  zum  Gegenstand  der  Verehrung  (nicht  zum 
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„Gott^l  Tgl.  tl)  gemacht,  gerade  irie  die  alten  Preußen 
(üsener  S.  280)  beim  Abselilnß  der  Ernte  ein  Idol  „bilden*^, 

indem  sie  die  letzte  Garbe  lieiligen.  Der  i  eis  geiueiit  güttliche 
Verehrung,  daran  ist  uicht  zu  rütteln:  er  darf  nur  in  Reinheit 
augeachaut  werden,  wie  Götterbilder;  er  darf  nicht  veranreinigt 
werden.  Seine  Heiligkeit  aber  rerdankt  er  —  nnd  noeh  mehr 
die  aweite  yerlegte  Statte  —  einem  «mdiUcIrlidien  WüLenaakt 
Thorol6.  Sobald  er  eine  andere  Stätte  eineetat,  ist  die  erste 
bedentungslos  wie  ein  Zanberfitab,  den  der  Zauberer  annulliert 
hat  (vgL  Skirnisför  Str.  37  in  Gering,  Edda  S.  58). 

Also:  ob  Phallus  oder  Berg  (vgl.  auch  z.  B.  Castren 
Finnische  Mythologie  ä.  223),  Muschelschale  oder  Feder  — 
ein  jyFetisoh^  kann  lysingesetzt^,  ein  materielles  Ding  zorn 
Gegenstand  gdttHcher  Yerehrong  gemaehi  werden.  Aber  das 
zweite  Beispiel  beweist  auch  gleich,  daß  diese  Yerehrung  auf- 
gehoben werden  kann.  Ob  das  in  der  primitiven  Form 
des  Prügeln B  geschieht,  tut  wenig  zur  Sache:  aber  zu  be- 
zweiieln  ist  es  schwerlich.  Noch  heut  beschimpit  der 
Neapolitaner  den  Heiligen,  der  ihn  im  Stich  gelassen  hat,  nnd 
Anaengrnber  hat  in  einer  prftchtigen  kleinen  Skixae  den 
annen  alten  Theaterdiiektor,  der  in  der  Wnt  das  Sjmsifix  zu 
Boden  wirft  und  besehimpft,  mm  Typus  gemacht.  (Vgl.  z.  B. 
auch  Terzaghi  Aieh.  f.  ReL-Wis-  11,  146;  für  die  psycho- 
logische Grundlage  lioux  Peusees  S.  168.  Sagen  vom  Schuß 
auf  das  Kruzifix  gehören  ebenhierher.)  Wenn  der  heilige 
ßemigins  seine  berCÜuute  Formel  ausspricht:  pAdöra  guae 
emnamsH,  erema  guae  adorasH**  nnd  Chlodwig  ihm  folgte  so 
setzt  der  Frankenkönig  mit  ToUer  Absicht  seinen  bisherigen 
Gott  ab,  gerade  so  wie  noch  in  unserer  Zeit  derartige  Ab- 
setzungen wenigstens  \oü  Schutzpatronen  Torgekommen  sind. 
Diese  menschliche  Begon^,  den  ungetreuen  Gott  oder  Helfer 
den  Zorn  des  verlassenen  Verehrers  fühlen  zu  lassen,  ist 
psychologisch  so  selbstyenrtändlich,  daß  die  sonderbsntein 
Züchtigungen  m  rffigie  nicht  wundernehmen  dfirfen;  hat  dooh 
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sogar  der  große  König  es  nicht  verschmäht,  den  englischen 
Minister  Lord  Bnte  fiir  die  Autlösung  des  Subsidien vertrage 
dadnrch  zu  bestrafen  —  daß  er  das  nach  ihm  benannte  Leit- 
pferd zun  Karrengaal  degradierte!  Ich  werde  deshalb  an  das 
„IMgein^  des  Fetischs  auch  weiter  glanbeiii  sollte  es  selbst 
EUis  nirgends  beobachtet  haben. 

Übrigens  stammen  auch  diese  Nachrichten  keineswegs  nur 
▼on  einem  neueren  Berichterstatter;  vielmehr  erscheint  es  z.  B. 
schon  in  dem  mittelalterlichen  Mysterienspiel  Jean  Bodels 
Ton  St. Nikolaus  (vgl.  Cloetta  Österreichische  Kundschan 5, 202) 
als  selbstTerständlich,  daß  der  Heidenkönig  die  Yon  ihn  götsen** 
dieneriscb  Terehrte  Figur  des  Heiligen  im  Zorn  mißhandelt. 

Zn  2.  Ans  unseren  AnsfOhrungen  geht  wohl  schon  herror, 
daß  es  nicht  angeht,  den  Fetisch  mit  „Zaubermitteln"  anderer 
Art,  etwa  mit  den  Symbolen  der  Ba-Konga  (Lehmann  B.  19) 
gleichzusetzen.  Schon  das  ist  nicht  richtig,  daß  „Fetisch^^ 
sprachlich  einfach  dies  bedeute.  Schräder  (Beallezikon  1,  303) 
hat  das  Kentnim  facHekm  mit  dem  ursprünglichen  Ausdruck 
ftir  „Gott"  gleichgesetzt,  Tiele  (Kompendium  der  Religions- 
geschichte S,  9)  es  wenigstens  nicht  nur  durch  „mit  magischer 
Kraft  begabt"  „bezauberte  Sache"  sondern  auch  mit  „Zauber" 
wiedergegeben.  Steckt  aber  in  dem  lat.  Grundwort  fadicim 
nicht  die  Vorstellung  des  willkürlichen  Machens?  Ist  es  Zu&U, 
daß  Du  Gange  (3,  392)  ans  Tertullian  gerade  den  Beleg 
bringt:  idolorum  fiictitatores  et  cultores?  (Kluge,  5.  Aufl. 
S.  105  läßt  das  Wort  unerklärt.)  „Fetisch**  bedeutet,  wie  mir 
scheint,  bei  den  Portugiesen  wie  bei  de  Brosses  ein  künstlich 
hergestelltes  Heiligtum  —  sei  es  nun,  daß  der  Gegenstand 
selbst  labriadert  wird  —  (wie  etwa  jene  als  „Zehen  des  heil, 
Januarius*'  in  Keapel  yerkauften  Phalli,  Ton  denen  noch 
Lichtenberg  nach  englischen  Quellen  beriohtet)^  oder  daß 
nur  ein  schon  vorhandener  Gegenstand  wülkfirlioh  in  einen 
heilitren  umgewandelt  wird,  wie  das  gleiche  Stück  in  der  Er- 
zähiong  ?om  VölsL 
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Vor  allem  aber  Bcheint  ein  sachliclier  Unterschied  höchst 
beachtenswert.  „Zanbermittel"  sind  unbegrenzt  bewegliche 
Gegenstände^  ihre  Zauberkraft  beruht  gerade  darauf,  daß  sie 
Ml  alles  herangebracht  werden  können.  Der  Fetisch  dagegen 
teOt  mit  dem  eigentUcheiL  Gdtzenbild  die  relatiTe  Gebnndenheit 
an  eineiL  Ort  Sie  ist  nur  relativ:  dsm  Bild  der  NerUiiiB  oder 
SerapiB  wird  liemmgefidiren;  der  Bambino  Ton  Araceli,  wenn  man 
ilin  in  diesem  ZusamraenhaniL'  nennen  darf,  macht  Kraukeii 
besuche;  der  Phallus  zirkuliert  bei  der  ihn  verekrenden 
Ij'amilie.  Aber  er  Terläßt  seinen  Platz  doch  eben  nur  zu  Koltus- 
zwecken  (wozu  das  VVaudertnn  gehört);  sonat  hat  er  Beinen 
nmprOngUcli  geheiligten  Fiats»  wSlitend  umgekehrt  da«  Zauber- 
mittel  hdehstenB  seinen  Anfbewahmngsort  heiligt  Femer,  was 
Tiel  wichtiger  ist:  der  Fetisch  steht  in  fester  Beziehung  zu 
bestimmten  Personen.  Die  Zaubermittel  können  verliehen  und 
vergeben  werden;  der  Fetisch  gehört  Einem  und  ist  nur  in 
dessen  Händen  kräftig;  wie  das  noch  in  zahlreichen  Märchen- 
sfigen  fortlebtj  wenn  die  wunderbare  Rute  u.  dgL  nur  ihrem 
'Herrn  gehoreht.  Kalflrlich  kann  der  Besitzer  wechseln;  aber 
es  ist  immer  Einer  und  der  Fetisch  ezistieit  sozusagen  über- 
haupt nur  in  Verbindung  mit  einem  Herrn.  Es  ist  der,  der 
ihn  zum  Heiltum  gemacht  bat. 

Dies  scheidet  den  Fetisch  wie  von  anderen  Zaubermitteln 
so  Ton  Götzenbüdem.  Das  Qdtzenbild  vertritt  für  Alle  einen 
bestinmiten  Gott^  der  Fetisch  für  Einen  (und  seine  Sippe)  den 
Gott  schlechtweg.  Dort  heißt  es:  „um  ex  qudibet  Ugno  ß 
Mercmius"  hier  persönlich:  „e/  eris  mihi  magnus  Äpollol'* 
Der  Hausgötze  jener  alten  Familie  kann  doch  allen  Anderen 
nur  ein  Ärgernis  sein  (Ueusler  a.  a.  0.  S.  30  nimmt  die  aller- 
dings als  Überrest  eines  verschwindenden  Ritus;  aber  selbst 
dann  wäre  es  eben  eine  Singularität  in  seiner  Zeit).  Die 
beilige  Statte  Thorolfii  ehren  ja  gleieh  die  Nächsten  nicht  und 
sie  wird  befleckt.  —  Dagegen  ist  das  Götterbild  an  sieb  etwas 
HeüigeS;  das  auch  der  Fremde  ehren  mui;^,  sonst  rächt  es  sich; 
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und  die  Zanbennittel  sind  an  sich  „gisAadm**,  in  wMflen  Hand 
sie  moh  ancb  befinden;  nur  muß  man  natdtlich  mit  ilmen 
Tichtig  umzugehen  Teniehen.  Allerdings,  wie  Überall  die 
Grenzen  fließen ,  gibt  es  anch  zwischen  bestimmten  Zauber- 
mitteln  and  ihren  Inhabern  feste  Beziehungen:  dies  gilt  für 
die  ererbten,  die  nur  in  der  Hand  ihrer  angestanunten  Besitzer 
wirken  (Wnttke,  Der  deutsche  Volksaberglaube,  3.  Aufl.  S.  145) 
—  aber  eben  dies  sind  zumeist  ArtefaktCi  Ton  dem  Ahnherren 
gefertigt,  Erbsieb,  Erbrock,  oder  doch  benntat:  Erbschlfissel, 
BrbsSbel,  und  durch  diese  persönliche  Auswahl  erhalten  eben  sie 
au  üiidereu  Sieben,  Röcken,  Schlüsseln,  Säbeln  einen  fetischialen 
Beigeschmack,  einen  subjektiven  Heiltums-  oder  Zauberwert 

Zu  3.  Der  Fetisch  steht  also  höher  als  das  einfache 
Zaubermittely  nämlich  für  seinen  Inhaber,  dem  er  eine  Art  Gott 
ist;  niedriger  für  Andere,  denen  er  gar  nichts  bedeutet.  Es 
ist  also  aUerdmgs  nicht  richtig,  die  Fetische  schlechtweg  als 
„die  (lütter  der  Ne^er"  auizufassen.  Sie  sind  das  so  wenig, 
als  die  Götzenbilder  es  sind.  Ganz  gewiß  ist  die  ursprüugliciie 
Anschauung  die,  daß  in  Fetischen  oder  Götzenbildern  eine 
geheimnisvolle  Macht  wohnt  und  daß  diese  Terehrt  wird.  So 
ist  es  Überall;  so  ist  es  in  China  d^die  Bilder  des  Gottes 
werden  unbedingt  durch  ihre  Seele  oder  «ne  größere  oder 
kleinere  Quantität  derselben  bewohnt  gedacht'^;  de  Groot, 
Religionen  der  Chinesen:  Kultur  der  Gegenwart  I.  Abt.  3, 1  175) 
und  so  ist  es  in  Ägypten  („der  Apisstier  von  Memphis  .  .  .,  der 
Widder  von  Mendes  gelten  als  Inkorporationen  der  Götter''; 
Er  man,  Die  ägyptische  Religion,  ebd.  S.  35).  Aber  hierin 
unterscheidet  sich  der  Fetischismus  in  nichts  Ton  anderen 
Formen  des  Götterkultes:  alle  sind  genötigt,  Symbole  an  Stelle 
des  Unfaßbaren,  konkrete  DiriLr*  oder  Erscheinungen  an  Stelle 
der  Abstraktionen  treten  zu  lassen.  Auch  der  „Naturismos'' 
Terehrt  nicht,  wie  man  früher  irrig  annahm  (und  wie 
z.  B.  Er  man  a.  a.  0.  S.  31  noch  anzunehmen  scheint),  die 
Gestirne,  sondern  ihre  Herren.    Mit  Tollem  Recht  betont 
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z.  B.  £.  H.  Meyer  (Mythologie  der  GKsnuanen  S.  151),  „dtA 
die  Germanen  nicht  dieie  Natiirg^;en8tfinde  als  solclie^  sondern 
die  darin  wolinenden  Geister  Terebrten''.    Und  wenn  der 

Kult  „lebende  Götter  in  den  Vordergrund  stellt,  so  ist  eben 
auch  für  die  schiitischen  Sekten  der  angebetete  Imam  Inhaber 
einer  besonderen,  göttlichen,  „lichtvollen  Seelensubsfnn?"  TGold- 
ziher,  DieKeligion  deslelams,  ebd.  S.  121)  nnd  für  die  Tibetaner, 
die  den  Mensohenkalt  am  weitesten  getrieben  haben,  der  Dalai- 
Lama  die  Yerkörpening  eines  Gottes  (Grftnwedel,  Der  Lama- 
ismus  ebd.  S.  197). 

Die  Musclielschale,  die  Feder  bei  den  Xegern,  die  Sense 
des  Mars,  der  Hammer  Thors  sind  also  so  wenig  „Götter"  wie 
die  Beliqoien  der  katholischen  Kirche  oder  wie  die  Heiligen- 
bilder: sie  beherbeigen  gottliohe  Exaft  nnd  werden  deshalb 
Terehrt  Aber  der  Übergang  zum  eigentliehen  ,,Bilderdienst" 
ist  nur  zu  bcgruiflicb.  Wenn  wir  einen  Dichter  oder  Maler 
bewundem,  so  ist  es  gewiß  sein  Geist  oder  seine  Kunst,  die 
wir  yerehren;  hat  das  die  fanatischen  Anhänger  Viotor 
Hugos  oder  Kiohard  Wagners  abgehalten,  in  ihren  Heroen- 
knltns  den  Mann  mit  Hant  imd  Haar  an&nnehmen?  So  ist 
es  wiedemm  überall;  nnd  daß  das  Volk  sich  nicht  immer  gegen- 
wartig halt,  daß  die  Sonne  oder  derFhallns,  die  cappa  des  heiligen 
MartinuH  und  der  Dabu  - Lauia  nur  GefaUe  gottlicher  Macht  sind, 
ist  überall  und  stets  natürlich.  In  diesem  Simie  ist  wohl  also 
anch  dies  „ganz  fälschlich''  au£rafasBen  und  einzuschränken. 

Zu  4.  Damit  ist  denn  anch  anf  den  Sats  geantwortet» 
daß  der  Fetischismus  keine  Anbetong  Ton  materiellen  Bingen 
seL  Zwar  ob  man  ihn  überhaupt  so  definiert  hat,  weiß  ich 
nicht.  C.  P.  Tiele  wenigstens  (Geschichte  der  Religion  im 
Altertum  1 ,  8 1  definiert  ihn  sehr  vorsichtig  als  „Verelirung 
durch  einen  Geist  beseelter  Objekte".  Und  damit  wird  ein 
Haaptponkt  berührt.  Geht  es  überhaupt  an,  für  die  Urzeiten 
„materielle  Objekte''  als  eine  besondere  Kategorie  zn  rechnen? 
Unendlich  oft  ist  mit  Becht  hetrorgehoben,  wie  weit  die 
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„Beseelung"  bei  den  FrimitiTen  geht:  richtiger  gengt,  wie 
Bchwer  lie  sidi  entacbUeßen,  Ton  der  alles  dnrcbdringenden 

Seelenkrafb  etwas  aaszunehmen.  Damm  gerade  ist  ja  der  Tod 
für  die  Naturvölker  ein  so  unheimliches  Rlltsel,  weil  hier 
einmal  ganz  unzweideutig  ein  Fehlen  des  Lebens  vorliegtl 
Hier  ist  der  Tod  durch  den  Gegensatz  zum  Leben  als  ein 
AnebleibeiL  der  Lebenakzaft  gekennzeiehnet;  »ber  eigentlieb 
sind  Leichen  die  einzigen  Dinge,  TOn  denen  man  gemin  weiß, 
daft  sie  kein  Leben  enthalten  —  so  weit  man  es  eben  aneh  war 
von  ihnen  glaubt.  Jeder  Stein  und  jeder  Berg  kann  lebendig 
werden,  wie  wir  sagen;  kann  sein  schlammemdes  Leben  oflfen- 
haren,  wie  der  antike  Theolog  rieUeicht  gesagt  hätte.  Nicht 
bloß  üseners  Augenblicksgötter  —  jedes  zuckende  Schwert 
in  Heldensage  nnd  Mirchen  beweist  fBr  die  VorsteUong,  daß 
die  „materiellen  Objekte"  wenigstens  ftbeiall  Leben  haben. 
All  die  nnzShligen  Metaphern,  die  Sehopenhaner  in  seinem 
„Willen  in  der  Natur**  so  merkwürdig  verwertet,  und  die  ganze 
öenusbildungder  Indogermanen  (mögen  wir  sie  nun  mit  J.  Grimm  • 
und  Roetiie  für  primär  halten  oder  mit  Brugmann  für 
sekundär),  es  sind  ebensoviel  Zeugnisse  für  die  Lebensnahe 
der  „toten"  Dinge.  Und  verstehen  nicht  gerade  wir  hent  wieder 
diese  Gleichsetznng  von  ICensch,  Pflanze,  Stein  besser,  seitdem 
die  Physiologie  in  ihrer  Bemtlhnng,  ein  ansreichendes  Kriterinm 
des  Lebens  zu  finden,  gescheitert  ist?  Seit  die  Mineralogie  und 
die  Chemie  iiiimer  seltsamere  „Lebensprozesse^  am  Kristall 
und  an  der  Flüssip-keit  aufgewiesen  haben? 

Materielle  Objekte  als  Gegenstände  des  Kultes  sind  über 
die  ganze  Welt  verbreitet  nnd  ihre  Bedeutung  ist  so  grofi, 
daB  unser  Wort  j^Bild''  vieUeidit  nrsprOn^eh  den  behauenen 
Pfahl  bedeutete  (Meringer,  Indogerm.  Forschungen  18,  286). 
Diese  uralte  Form  des  Fetisches  oder  des  Götzenbildes,  die 
Urgestalt  der  Herme,  war  vielleicht  bei  den  Indogermanen 
überhaupt  der  erste  Versuch,  „abzabüden''  und  als  solcher  der 
erste,  Götterbilder  zu  geben;  denn  im  Kultus  hat  alle  bildende 
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Kumt  doch  woU  wenn  nicht  eben  ihren  TTreprong,  so  doch 
den  ersten  Sitz  der  Tradition.  Neben  dem  Pfahl  ist  der  Stein 

in  auffallender  Form  überall  ein  Hauptgegenstand  des  Knltüs. 
Der  schwarze  Stein  von  Mekka  wird  heute  noch  von  Müüonen 
göttlich  verehrt,  und  ein  berühmter  Stein  in  Heliopolia  ist 
vielleicht  das  Urbild  aller  ägyptischen  ObeUsken  (Srman,  Die 
figyptische  Religion,  B.  1905,  S.  96).  Die  Terschiebimg  liegt 
eben  m  nahe.  Wenn  die  Nordmftnner  einmal  einen  Berg 
weihen,  weil  in  ihm  ein  Fruchtbarkeitsdämon  wohnt  (Mogk 
in  Pauls  (Grundriß,  2,  Aufl.,  3,  387),  so  sahen  wir  doch  schon 
an  ThorolÜB  Fall  auch  den  unmittelbaren  Beigkoltos.  Wenn 
Xeixes  einen  besonders  schönen  Banm  mit  goldenen  Ketten 
schmückt,  so  bringt  er  yielleicht  nnmittelbar  dem  Banme  seinen 
Tribut,  wie  sonst  die  Dryade  yerehrt  wird.  Kurz  —  die 
Anbetung  von  materiellen  Objekten  ist  sicherlich  nicht  ab- 
zustreiten. 

Aber  mit  dem  Fetischismus  identisch  ist  sie  allerdings 
-  nicht  Denn  auch  der  Animismus  oder  die  „Natnranbetnng^' 
kSnnen  zur  Anbetung  toter  Gegenstände  kommen:  ist  der  Heid 
nicht  ein  „materielles  Objekt''?  geniefien  das  Herdfeuer  und 
die  Totentafel  nicht  alle  Ehren  des  Kultes? 

Der  Fetischismus  gilt  allerdinc^s  in  höherem  Grade  als 
andere  lieligionsformen  materiellen  und  zwar  vorzugsweise 
greifbaren,  oft  auch  künstlich  hergestellten  Objekten;  aber  nicht 
hierin  liegt  seine  Eigenart. 

Zu  1.  Diese  Eigenart  bestreitet  ja  nun  aber  eben  Lehmann 
Oberhaupt.  Offenbar  ist  dies  der  wichtigste  Punkt  seiner  Aus- 
führungen. Allerdings  hat  auch  Tiele  den  Fetischismus  mit 
dem  „Spiritismus^'  als  Bestandteil  des  Animismus  zusammen- 
gefaßt, aber  doch  nur  so,  daß  beide  historisch  nicht  zu  trennen 
seien  (vgl.  Kompendium  der  Beligionsgeschichte  S.  8).  Und 
Er  man  hat  (a.  a.  0.  S.  148)  im  Verfolg  der  schwerlich  halt- 
baren, jedenfalls  der  herrschenden  Meinung  schnurstracks  zu- 
widerlaufenden Anschauung,  daü  alle  Zauberei  „ein  wilder 
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Aoswachs  der  Religion'^  sei,  den  Fetisch  lediglich  als  Symptom 

dieses  Verfallzustaudes  aufgefaßt  —  aber  seine  verwcriende 
Beurteilung  der  Amulette  und  Symbole  scbeitert  sclion  an  dem 
Umstand,  daß  die  ältesten  uns  bekannten  „bildlichen  Dar- 
stellungen^ von  Göttern  der  indogermanischen  Enropäer  die 
dnrehane  fetiechiBtisch  anmatendeii  Doppelbeile  von  Kreta  sind 
(S.  Mfiller^  ürgeeehichte  Enropaa  S.  69,  TgL  8.  59).  Wir  yei^ 
binden  eben  mit  dem  Wert  eine  ganz  bestimmte  VorBtellnng, 
die  nicht  immer  klar  definiert,  aber  wohl  immer  deutlich  getüiilt 
wird.  „Eine  besondere  Religion  oder  religiöse  Stufe  ist  der 
Fetischismus  nicht/'  Soll  das  heißen:  eine  besondere  Erscheinungs- 
form der  Beligion  —  und  anderes  kann  es  im  Zusammenhang  nicht 
bedeuten  —  so  möchte  ich  deshalb  auf  das  bestimmteste  irider- 
apiedhen.   (Vgl  anch  Wandt  Völkerpsychologie  2,  2,  2dOl) 

Die  Eigenart  des  Fetischismus  besteht  in  dem 
bewußten  Einsetzen  eines  Kultusobjekts.  Ja  man  könnte 
geradezu  von  einer  willkürliclien  TTerstelluntj  desselben  sprechen. 
Hierin I  glaube  ich,  liegt  das  unterscheidende  JUerkmal,  das 
mehr  oder  weniger  klar  vorschwebti  wo  von  dem  Fetischismus 
als  eigentOmlicher  Beligionsform  gesprochen  wird. 

Um  zu  Terotehen,  worum  es  sieh  handelt,  denke  man 
zunftehst  an  neuere,  psychologisch  klare  Fälle.  Wenn  der 
Landvogt  Geßler  den  Hut  aufrichten  läßt,  damit  er  in  Ehrfurcht 
von  allen  gegrüßt  werde,  so  fallt  es  ihm  nicht  ein,  in  dem 
Stück  Filz  „sandum  aliquid  et  providum''  zu  ahnen.  Er  wählt 
einen  beliebigen  G^egenstand  um  ihn  zur  „Prüfung  des  Gehorsams'' 
aufzuhängen:  er  bannt  gleichsam  zeitweilig  den  Mi^estätsbegziff 
in  diesen  hohlen  Hut  Hier  liegt  ein  krasses  Beispiel  Ton 
Willkür  Tor;  aber  die  Fahne,  fftr  die  der  Fähnrich  sein  Leben 
läßt,  ist  auch  nur  ein  Stück  Tuch,  geheiligt  durch  die  Fahnen- 
weihe; die  Hostie  wird  zum  bakrameut  durch  den  priesterlichen 
Segen;  der  Bischof  empfangt  die  Rechte,  die  ihn  zu  emem 
Inhaber  göttlicher  Machtvollkommenheiten  machen,  erst  durch 
die  Inthronisation.    In  all  diesen  Fallen  wird  ein  Gegenstand 
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oder  eine  Person  bewoßt  mit  übermensclilielieii  ErBffcen  aus- 
gestattet: unterbleibt  der  Akt,  so  ist  das  Fahnentuch  ein  Stück 
Tach  und  der  Bischof  ein  beliebiger  (Geistlicher j  findet  er  statt, 
so  sind  sie  ,,heilig'^    AUerdingB  ist  für  unsere  „aufgeklärte 
Zeit^  diese  Heiligkeit  eben  nur  symbolisch:  sie  ist  nicht  dem 
Bing  oder  der  Person  immsnent,  sondern  nur  begri£FUch  mit 
üur  yerknüpffc.    Aber  för  die  naive  Anschauung  yermischen 
sich  auch  heut  noch   diese  Anschauungen,  und  vrerm  z.  B. 
einmal  berichtet  wurde,  ein  Arzt  habe  für  arme  Kranke  ein 
Stäck  Ton  den  Beinkleidern  des  Papstes  Pius  IX.  yerlaugt,  so 
ist  hier  der  Übergang  Ton  der  Yerehrung  des  Amtes  in  den 
Fettsehismns  YoUzogen:  die  Heiligkeit  wird  als  ein  FLnidnm 
gedacht,  das  die  Eldder  durchdringt  und  heilkräftig  macht. 

Wir  erehen  in  der  Abschwächuufr  der  Heiligmachungsidee 
einen  Schritt  weiter  in  der  Zeit  zurück.  Bei  den  über  die 
ganze  Welt  Terbreiteten  Jahreszeitfesten  —  deren  Bedentong 
dorch  Preaß'  Untersnohongen  an  mexikanischen  Frflhlings- 
feiem  so  mftchtig  gewachsen  ist  —  wird  ein  Bnrsche  als  Ver- 
treter des  Sommers,  ein  anderer  als  Repräsentant  des  Winters 
(um  die  deutschen  Jahreszeiten  zu  wählen)  vom  Dorfe  bestimmt. 
Er  „mimt"'  nur  den  Sommer;  aber  es  ist  einmal  wirklich  der 
Sommer  gewesen.  In  den  früheren  Perioden  zog  wirklich  die 
Kraft  des  Sonnengottes  in  ihn  ein  und  nnr  deshalb  konnte  er 
den  ebenso  real  gedachten  Winter  austreiben.  Solange  er  den 
Sommer  vorstellte,  konnte  er  aucli  «gewisse  Wunder  des  guten 
Gottes  Terrichten,  z.  B.  Fruchtbarkeit  yerleihen;  er  war  durch 
Einsetzung  zum  Gott  geworden.  Hier  geschah  es  auf  Zeit;  andere, 
die  am  Schluß  ihrer  Gotteeperiode  geopfert  worden^  erleben 
überhaupt  keine  Rfickrerwandlung  in  den  Mensdien.  Hier  also 
ist  nicht  bloß  —  wie  beim  I  l;i i -Lama  —  eine  göttliche  Seele 
in  einen  uns  wuiilbekHimten  Menschenkörper  eingezogen,  sondern 
ee  wird  ganz  eigentlich  der  Mensch  mit  dem  Ciott  identiüziert. 

Diese  BerQhrung,  ja  diese  innere  Gleichheit  des  mensch- 
lichen QottesTertreters  mit  dem  materiellen  unbelebten  Fetisch 
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tritt  aneh  m  Sjeremonien  wie  der  Salbung  haevor.  „Man 
kann  es  wobl  Teratehen'^  sagt  WellhanBen  (Arcli.  f.  Reli- 

gionsw.  Nr.  39),  „daß  der  Geist  durch  liaiidaul  legung  über- 
tragen wird.  Wie  er  aber  im  Ol  sitzen  soll,  kann  ich  zurzeit 
noch  nicht  einsehen."  Sollte  nicht  die  „Fetischisiemng"  den 
Schlüssel  abgeben?  Das  hölzerne  Symbol,  der  Stein,  das 
Artefakt  wird  überall  gesalbt  —  die  einfachste  Art,  es  zu 
schmücken,  ihm  Glanz  zu  rerleiben;  diese  Salbung  wird  dnreh 
die  paar  Tropfen  Ol  symboliscii  nachgeahmt  wie  das  Luter- 
tauclicD  ins  Wasser  durch  die  paar  Tropfen  Wasser  auf  das 
Haupt  des  Täuflings. 

Suchen  wir  endhch  ans  Perioden,  in  denen  der  Fetisch- 
begriff  nur  noch  mit  abgeschwächter  Kraft  lebt,  in  die  Epoche 
seiner  yollen  Wirksamkeit  herabzusteigen,  so  dflrfte  die  Ent- 
wickelnng  folgende  sein. 

Voran  gehen  die  „ Augenblicksgütter",  wie  TTsener  sie 
geschildert  hat:  sie  sind  zunächst  nichts  weiter  als  moniciitune 
Epiphanien,  auf  frischer  Tat  angebetet.  Nun  aber  wird  der 
Koitus  fiber  den  erregten  Moment  hinaus  festgehalten.  Der 
Blitz  ist  Torbei  und  der  Donner  Terhallt;  aber  der  Donner^ 
keil^  scheint  dem  Moment  Dauer  zn  verleihen.  Die  Lanze,  die 
aus  eigener  Initiative  zu  handeln  schien,  ist  wieder  ein  totes 
Werkzeug,  aber  sie  besaß  es  doch  einmal,  was  so  köstlich  ist. 
In  ihr  waltete  eine  Kraft,  die  yerschwunden  ist.  Also  kann 
ihr  eine  solche  Kraft  auch  wieder  zugeteilt  werden.  Zunächst 
Yon  den  „Qöttem'';  gewifi;  aber  warum  nur  von  ihnen? 

Wenige  Anschauungen  sind  fflr  die  primitiye  Psychologie 
und  Theologie  (denn  beides  ist  eins,  für  die  Urzeiten  historisch 
wie  nach  B  euerbach  für  alle  Zeiten  prinzipiell)  in  solchem 
Grade  charakteristisch  wie  die  Annahme  einer  im  Menschen 
selbständig  und  selbsttätig  wirkenden  Geisteskraft  Sie  wird 
als  ein  materieller  Vorrat  gedacht,  dessen  Übermaß  fClr  den 
Alltag  zu  groß  ist;  deshalb  hat  der  Gott  Thor  für  gewöhnlich 
an  der  Hälfte  seiner  Kraft  genug  und  fahrt  nur,  wenn  es  not 
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tatf  in  Beinen  „Aa9morD*'i  deshalb  hat  Aphrodite  einen  Teil 
ihrer  nnwideratehlichen  Anmut  in  ihrem  UebeegOrtel  Terwahrt. 
(Hier  sitzt  wohl  anch  der  eigentliche  Kern  der  wichtigen 

Mythen-  und  Murchengruppe  vom  „verborgenen  Leben",  auf 
die  neuerdings  Kauf f manu  in  semem  „Balder'',  wenn  anch 
in  unrichtigem  Zusammenhang,  hingewiesen  hat.)  Etwas  Yer- 
gleichbares  bietet  uns  noch  das  chnstliche  Mittelalter  mit  dem 
ganz  materiell  gedachten  ^^Ghiadezisdiatz''.  Dnrch  gnte  Werke, 
Bnße,  PatenioBter  und  andere  opera  supererogaia  gewümt  man 
eine  jederzeit  nmznsetzende  Anzahl  Ton  Sehnldansprüchen  m 
den  Himmel;  sie  liegen  aufgespeichert  bis  etwa  der  Heilige 
von  ihnen  zum  Zweck  einer  Wunderiieilung  Gebranch  macht, 
gerade  wie  der  „Fromme'^  des  Altertums  anch: 

Vater  Zeus,  wenn  ich  je  mit  Wortm  dir,  oder  mit  Taten 
IVonmif  in  der  Götter  Schar:  so  gewähre  mir  dieses  Verlangen, 

oder  auch: 

Smintheusl   Hab  ich  dir  einst  den  gefälligen  Tempel  gedecket^ 
Oder  hab  ich  dir  je  von  erlesenen  Ferren  und  Ziegen 
Fette  Schenkel  Terbnmut:  so  gewihre  mir  dieses  Verlangen. 

Dieser  mittelalterliehe  (oder  auch  antike)  (jnadenschatz 
hilft  denn  anch  zum  Verständnis  der  mythologisch  wichtigsten 
Bekundung  der  Terfttgbaren  Lebenskraft.  Denn  jene  geheimnis- 
Tolle  Fähigkeit  der  Medizinmänner,  die  als  manes  und  orenda 
nenerdings  durch  Hubert  und  Mauß  (Th^rie  generale  de  la 
magie:  L'annee  sociologique  VU,  S.  109  f.,  11  o  t  )  in  den  Vorder- 
grund der  Diskussion  gestellt  worden  ist,  scliemt  mir  weuigsieus 
nichts  anderes  als  eine  besondere  Steigerung  der  aUgemeinen 
„Kraft'',  die  durch  bestimmte  Prozeduren  ebenso  ungewöhnlich 
▼ermehrt  worden  ist  wie  die  Ansprfiche  des  Gläubigen  an  den 
Himmel  doreh  seine  frommen  Werke  yermehrt  werden. 

Biese  fiberschflssige  und  daher  beängstigende  &afk,  diese 
Macht  des  Wollens,  des  Wunsches,  des  Gebets  wird  nun  von 
dem  Naturmenschen  aus  sich  heraus  in  irgendeinem  Gegenstand 
präzisiert  —  wofür  sich  wieder  aus  jüngerer  Mythologie  die 
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Forallele  anfdrSngt  in  jenem  „Sündenboek'',  den  die  Juden  in 

die  Wüste  jagen,  nachdem  sie  ihn  mit  ihrer  eigenen  Sünd- 
haftigkeit wie  mit  einer  wägbaren  Last  bepackt  haben.  Der 
Fetisch  ist  die  Auf bewahrungsstätte  für  die  Wunsch- 
kraft des  Menscken;  in  ihm  sammelt  sie  sieb,  ruht,  gedeiht 
und  kaiuiy  wo  er  ihier  bedarf,  Ton  ihrem  Yonat  hergeben. 

Daiher  denn  vor  allem  jenes  YerhSltnis  gegenseitiger 
Bedingtheit,  wie  es  Ed.  Meyer  (Geschichte  des  Altertums  2,  95) 
noch  für  historische  Perioden  schildert:  „Das  Verhältnis  ist 
dorchaos  ein  gegenseitiges.  Der  Gott  und  der  Verband,  der 
ihn  verehrt  .  .  .  leben  miteinander  und  durcheinander.^  Denn 
wie  der  Häuptling  Ton  Gtottes  Gnaden,  ist  der  €K>tt  Ton  des 
Volkes  Gnaden;  nnd  erst  recht  der  Fetisch.  Ohne  den  Yerehrer, 
der  ilrn  mit  Macht  Ton  seiner  Macht  bekleidet,  ist  der  Phallus 
ein  welkes  Stück  Fleisch,  der  Pfahl  ein  nutzloses  Stück  Holz. 

Hierin  also,  meine  ich,  liegt  der  durchgreifende  Unter- 
schied von  Fetischismus  und  Animismas.  Der  Animismus 
▼erehrt  einen  mächtigen  „Geist^'  als  von  Tomherein  Torhanden, 
wie  der  Neger  seinen  HSnpÜing  yerehrt;  der  Fetischismus 
weiht  einem  selbst  erst  geschaffisnoi  oder  doch  erst  durch  den 
Anbeter  machtig  gewordenen  „Geist"  tinen  Kultus,  wie  der 
Gläubige  bemem  Götter-  oder  Götzenbüde.  Das  subjektive 
Element  ist  von  dem  Fetischismus  nicht  zu  trennen;  wie  wieder 
heut  die  Psychiatrie  etwa  von  einem  Kopf-  oder  Schuh- 
fetischismuB  spricht,  bei  dem  der  Erotiker  seine  ganze  erotische 
Wunschkrafb  in  den  Zopf  oder  den  Schuh  delegiert,  so  daB  er 
diese  daim  kiißt  und  liebkost  wie  lebendige  ErfüUer  seiner 
Sehnsucht  (y.  Krafft-Ebing,  Psyohopathia  sexuaUs  S.  155 f.). 

Immerhin  —  ob  gerade  diese  meine  psychologische  Deutung 
zutrifft,  wonach  der  Fetisch  eigentlich  nur  ein  seelisches 
Spiegelbild  seines  Dieners  ist,  das  ist  nicht  die  Hauptsache. 
Mag  seine  Wunderkraft  yon  seinem  Verehrer  in  ihn  delegiert 
sciU;  wie  ich  glaube,  oder  durch  irgendeinen  geheimnisToUen 
Prozeß  sonst  in  ihn  hineingezaubert  sein  —  das  Entscheidende 
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ist,  43aB  der  Fetisch  dnrdi  seinra  Anbeter  aUeln  zum  „Gott^ 
wird.    Die  Kififte,  die  der  Totenknlt,  der  AnimiBmiu,  der 

„Naturismus"  verehren,  sind  von  vornherein  da,  und  deshalb 
wird  bei  ihnen  Anerkennung  von  allen  gefordert  Der  Fetisch 
existiert  durch  den  Willen  des  FetiBchaubeterSi  wie  der 
„Golem''  der  mittelalterlichen  Legende;  er  ist  eingesetzt  and 
seine  Maeht  beruht  auf  einem  sozusagen  privaten  Rechts- 
verhältnisi  das  auch  wieder  angehoben  weiden  kann,  wenn 
der  Herr  seinem  Diener  nicht  den  gehörigen  Lohn  snteil 
werden  läßt. 

Als  Fetisch  kann  deshalb  schlechterdings  alles  dienen. 
Nur  das  werden  wir  voraussetzen  müssen,  daß  irgendeine, 
wenn  auch  vielleicht  geringe,  au^äUige  Eigenheit  zur  Benutzung 
gerade  dieses  Exemplars  herausfordert:  die  seltsame  Form  eines 
Steines,  das  besondere  Gewicht  einer  Schale,  der  wanderliehe 
Duft  eines  Strauches,  der  befremdende  Ausdruck  eines  Gesichts. 
Soeben  erst  ist  ein  Koman  erschienen  („Mao''  von  Friedrich 
Huch),  der  schildert,  wie  ein  träumerischer  Jüngling  sich  ein 
vergessenes  altmodisches  (iemälde  zum  Fetisch  macht,  dem  er 
einen  eigentUehen  Kultus  weiht. 

Vorzugsweise  dienen  als  solche  |,Gefäße^,  wie  Gkiethe  in 
ähnlichen  Fällen  sich  aussudrficken  pflegte: 

1)  Steine  (vgl.  Schräder,  Beallexikon  2, 868fttr  Griechen, 
Germanen,  Litauer),  besonders  auch  Meteorsteine  (wie  vielleicht 
der  schwarze  der  Kaaba).  In  der  K;i]h  lle  oberhalb  Locarno 
am  Lago  Maggiore  wird  noch  jetzt  drr  tSte'm  gezeigt,  der  die 
Ortschaft  zu  vernichten  drohte  und  mitten  im  Sturze  innehielt. 
Solche  Erlebnisse  konnten  Anlaß  geben,  den  Stein  als  schon 
wiUensbegabt  anzusehen.  Häufiger  noch  wirken  wohl  die  seli- 
samen,  besonders  menschenfihnlichen  Gestalten  sog.  „versteinerter 
Menschen''  wie  die  Hans  Heiling- Gruppe  bei  Karlsbad,  oder 
dnfach  autTallende  runde,  spitze,  flache  Form. 

?)  Bäume  (vgl.  Mannhardt,  Baumkultue;  für  die  Germanen 
£.  H.  Meyer  a,  a.  0. 150f.,  Mogk  S.  293).  Der  Baumknltus 
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»t  Ton  der  Verehnuig  der  Waldgeister  (vgl.  z.  B.  Goltker 
S.  152 f.,  zu  flcheiden  imd  wabrecheinlidi  alter  als  dieae.  — 

Als  „großer  Baum"  gilt  der  Hain,  wie  das  ganze  Vor- 
gebirge als  großer  Stein;  (vgLz.  B.  Gas  treu,  Finnische  Mytho- 
logie S.  206f  226). 

3)  Waffen  -wie  die  heiligen  Speere  der  Ägypter,  Börner, 
Germanen,  das  Scltwert  hei  den  Quaden  (Mogk  S.  317),  der 
Hammer  als  wunderbar  kräftiges  Werkzeug.   Dun  phallische 

Bedeutung  beizulegen  fE.  H.  Meyer,  Germ.  Mythologie  —  nicht 
mit  der  Mythologie  der  Germanen  zu  verwechseln!  —  S.  212), 
scheint  mir  rationalistisch,  gerade  wie  die  spätere  diinesische 
Dentong  des  Schwertkoltee  ans  der  Seelenwandenmg  (Pfiz- 
maier,  Wiener  Sitzongsberichte  Jahrg.  1870,  B.  LXIV  S.  26  f.> 
Die  stilisierte  Form  des  Hammers  z.  B.  bei  den  Germanen 
(Golther  S.  251,  2)  erleichterte  später  die  zaubermaßige  Ver* 
Wendung  des  Kreuzzeicheus  (vgl.  6 o biet  d'Alyieila,  La 
migxation  des  symboles  S.  229  f.). 

4)  Insignien  wie  das  Zepter  von  Ghaeronea(Dieis  Berliner 
Bektorrede  1905  S.  11)  oder  der  Mantel  des  Fropbeten  Elia^ 

5)  Kürperteile  wie  das  Menschenhaupt  des  Thorleifr 
(Mogk  S.  306  u.)  —  mythisch  abgespiegelt  in  Mimirs  Hanpt 
in  der  Edda,  märchenhaft  in  dem  sprechenden  Kopf  Faladas. 

6)  Tiere,  wie  besonders  bei  den  Ägyptern;  das  goldene  Eialb 
der  Hehler. 

7)  Menschen  wie  die  Dalai-Lamas.  — 

Ist  also  der  Fetischismus  eine  eigentümliche,  gut  charak- 
terisierte ErsQhiainimgsfonn  der  ßeligion,  so  wage  ieb  doch 
niolit  zn  behaupten,  dafl  er  eine  notwendige  „Stofe^  der  reli- 
giösen Üntwickelung  sei.   Allerdings  bat  die  Evolution  Ton 

den  Au2:enblioksgöttern  zum  Fetischismus,  von  da  zum  Animis- 
mus  grüße  psychologische  Wahrscheinlichkeit,  und  scheint  auch 
durch  historische  Zeugnisse  gestützt  zu  werden;  aber  noch 
sind  wir  weit  daron  entfernt,  behaupten  zu  kdnnen,  der  mensch- 

▲Mlilr  f.  B«11gloiii»iif««MkMlukft  XI  82 
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liehe  Geist  mttsse  in  seinen  religiös«!  LebensäoBenmgen  1»e- 

stimmtä  Balmen  darchBchritten  haben. 

Aber  je  weniger  wir  mit  solcbem  Dogmatisnius  erreichen, 
desto  nötiger  ist  zum  Zweck  genauer  empirischer  Aufnahme 
die  deutlichste  Verständigung  Über  jeden  mythologischen  Ennst- 
anidraok;  Sur  sneht  die  Tontebende  AueeinaadefBetsniiig  eh 
dienen.  SHingfe  ne  seLbet  znweilen  dogmatiaeh^  so  verzeihe 
man  das  um  der  Eürze  des  Anedmeks  wiUen:  nnr  ans  meiner 
Anschauung  einen  Fetisch  zu  machen^  lag  mir  fem. 
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II  Berichte 


Die  Berichte  erstreben  durchaus  nicht  bibliographische  Voll- 
ständigkeit und  wollen  die  Bibliographien  und  Literaturberichte 
nicht  ersetzen,  die  für  verschiedene  der  in  Betracht  kommenden 
Gebiete  bestehen.  Hauptsächliche  Erscheinungen  und  wesentliche 
Fortschritte  der  einzelnen  Gebiete  sollen  kurz  nach  ihrer  Wichtig- 
keit für  religionsgeschichtliche  Forschung  herausgehoben  und  beurteilt 
werden  (s.  Band  VIT,  S.  4  f.).  Bei  der  Fülle  des  zu  bewältigenden 
Stoffes  kann  sich  der  Kreis  der  Berichte  jedesmal  erst  in  2  bis 
3  Jahrgängen  schließen.  Mit  Band  IX  (1906)  beginnt  die  neue 
Serie,  und  es  wird  nun  jedesmal  über  die  Erscheinungen  der  Zeit 
seit  Abschluß  des  vorigen  Berichts  bis  zum  Abschluß  des  betr. 
neuen  Berichts  referiert. 


Islam 

Von  C.  H.  Becker  in  Heidelberg 

Die  islamische  Literatur  ist  in  den  letzten  Jahren  so  an- 
geschwollen, daß  sich  Referent  auf  das  Wesentliche  beschränken 
mußte.  Wer  eine  vollständige  Literaturübersicht  braucht, 
nehme  Schermaus  nie  versagende  „Orientalische  Bibliographie" 
zur  Hand.  Für  die  russische  Produktion  ist  der  Bericht  des 
Fürsten  L  Dschawachow*,  für  islamische  Philosophie  der 
von  Horten*  zu  vergleichen.  Die  zahlreichen  Arbeiten  der 
„Nöldekefestschrift"  wurden  nicht  mehr  besprochen,  da 
ihnen  C.  Bezold  einen  Sonderbericht  in  dieser  Zeitschrift  ge- 
widmet hat.^ 


•  3Iit.  Sem.  Or.  Sp.  Westas.  St.  1905,  216  ff. 

«  Archiv  für  Geschichte  der  Philosophie  XIX  (1906),  288,  426;  XX 
(1907),  236,  408.  »  Bd.  IX,  520. 
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1.  AllgemeineB 

jyDie  FortBchritte  der  iBbunviBBeiuiGhaft  in  den  letsten  drei 
Jahrzehnteti^  bilden  daa  Thema  eines  Tortrage  von  L  Gold- 
zilier^  der  in  St.  Louis  gehalien  nnd  in  den  PtenB.  Jelirb.  121, 

S.  l^74tl",  verötFentlicht  wurde.  Nach  Goldziher  verdanken  wir 
die  wesentliclieü  i<  urthcluitte  unserer  Disziplin  der  Ausbildung 
der  historiscli- kritischen  Methode  und  der  vergleichenden 
ReUgionewieeenBchaft  im  Sinne  dieeee  ArchiTs.  Aue  seinem 
fein  gegliederten  Rundblick  kann  man  niehi  entnehmen,  dafi 
Goldziher  selbst  einer  der  Hanptgrfinder  der  modernen  Islam- 
kimde  ist  Ancb  treten  in  seinem  Bericht  die  Leistongen  der 
Engländer  doch  wohl  mehr  als  billig  hinter  den  gewiß  be- 
wundernswerten Leistungen  der  Franzosen  und  Holländer  zu- 
rück; die  Betonung  des  amerikanischen  Elements  ist  eine  bloße 
Liebenswürdigkeit  des  Gastes  gegenüber  dem  Wirt.  Hat  Gold- 
siher  in  diesem  Vortrag  die  Tersohiedenen  Arbeitsgebiete  niid 
MeÜLoden  nnuissen,  so  hat  er  in  der  „Ettltor  der  Gegenwart'', 
1, 3 1  den  gegenwärtigen  Stand  ünserer  Kenntnisse  TOn  der  Bnt- 
wickelun^r  des  Islam  niii  Meisteriinnd  gezeichnet.  Es  i&i  seit 
Houtsmas  Abriß  in  Chantepie  de  la  Öaussayes  Lehrbuch  die 
erste ;  berechtigten  Ansprüchen  genügende  Gesamtdarstellung 
des  Islam  in  deutscher  Sprache.  Je  mehr  man  selbst  mit- 
bringt, desto  mehr  wird  man  die  feine  Kunst  dieses  nor  sülzn 
knappen  An&atzes  bewundern.  Eine  kurze  Skizze  des  Islam 
hat  auch  K.  Yollers  in  seinen  ^Weltreligionen''  gegeben.^ 
Di«!  Buch  unternuii Mit  es,  die  ganze  im  Buddhatum,  Christen- 
tum und  Islam  mimdeude  asiatisch -europäische  Keligions- 
entwickelong  auf  200  Seiten  zu  behandeln.  Derartige  Bücher 
werden  heutzutage  nur  zu  gern  Ton  Verlegern  bestellt,  weil 
das  Publikum  möglichst  mflhelos  sich  oiientieien  wüL  Es 
ist  ein  Glück,  wenn  sich  ein  berufener  Forscher  und  nicht 
din  beliebiger  Dilettant  an  räie  solche  Angabe  macht,  die 

>  Jena  1907. 
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unter  allea  ümständen  die  Kritik  beraiufoxdort,  da  der 
Autor  tminöglich  auf  allen  toh  ihm  beliandelten  Gebieten 
Fachmaim  sein  kann.  Völlers  verwertet  die  gesamte  moderne 
Literatur  und  gibt  ein  im  wesentlichen  wohl  richtiges 
Büd  Ton  der  Entatehnng  des  Christentums;  die  Auferstehungs- 
legende,  fOr  die  er  sich  besonders  intereBsiert,  ist  ähnlich 
schon  Ton  Bieterich  in  der  „Mifhrasliturgie''  und  deutilcher 
am  Sdilusse  der  „Mutter  Erde"  erldlrt  worden,  wodurch 
jedoch  das  Verdienst  Ton  Vollere  nicht  geschmSlert  werden 
soll.  Der  Verfasser  hat  selbst  den  Eindruck  gehabt,  als  ob 
der  Islam  in  seiner  Darstellung  ziemlich  nachhinke;  das  liegt 
aber  nicht  im  Wesen  der  Sache;  denn  daß  der  Islam  ein 
zwar  sp&terer,  aber  dem  Christentum  urverwandter  Ableger 
der  gleichen  Geisteswelt^  nfimlich  der  orientalisch-heUenistischen 
Zivilisaiion  ist,  g^ubt  Referent  in  seinem  »Christentum  und 
Islam  nachgewiesen  ssu  haben.  Davon  merkt  man  bei  Völlers 
nicht  viel,  doch  sei  ausdrücklich  hervorgehoben,  daß  er 
wohl  zum  erstenmal  präzis  die  Evaagelieuliteratur  mit  dem 
islamischen  Juidith  verglichen  hat  —  ein  außerordentlich  frucht- 
barer Gedanke,  der  an  sich  ein  Buch  Ton  dem  Umfang  des 
Vollersscben  verdiente.  Außer  dem  Beferenten  haben  sich  noch 
ein  Amerikaner  und  ein  Franzose  mit  den  Beziehungen  des 
Islam  zum  Christentum  befaßt;  W.  A.  Shedd*  behandelt  in 
sechs  Vorlesungen  die  SteUung  des  Islam  zu  don  orientalisclieii 
Kirchen.  Die  Frage  verdiente  gewiß  emmal  eine  monographische 
Behandlung,  nur  müßten  dann  außer  den  von  Shedd  benutzten 
syrischen  Quellen  vor  allem  arabische  herangezogen  werden; 
auch  dflrffce  dabei  nicht  der  Missionaratandpunkt  dominieren. 
0.  Bonet-Maury*  schildert  die  Bedeutung  des  Christentums 
und  des  Islam  für  die  Zivilisation  Nordafrikas,  indem  er  die 
verschiedenen  Leistungen  der  Religionskreise,  ihre  Aktionen 

>  JB0l^.Foft«&.Ton  F.K.8ehiele.  Tfibhigea  1907. 

*  lOam  cmd  ihe  OMol  Churches,  Philadelphia  1904. 

*  X'JflotttifJN«  et  U  Owistumsm  ea  Afiiqjue,  Paris  1906. 


Digitized  by  Google 


342 


C.  H.  Becker 


und  Beektionen,  Tom  Aitertom  bis  in  die  Gegenwart  abwSgt 
und  bei  einem  gemäßigten  Missionsstandpunkt  endet,  der  dem 
Islam  den  status  quo  zubilliii;t,  aber  ilin  niclifc  vorrücken  lassen 
wilL  WissenscHaftlich  iat  das  Bach  nur  mit  Vorsicht  zu  be- 
nntsen,  da  derVerfaBser  in  islamiBChen  Dingen  eine  bedaner- 
liehe  Ignoranz  Terrftt;  glflekHeherweifle  haben  die  FianzoBen 
bessere  Btloher,  um  sich  über  dies  Thema  zn  orientieren. 

2.  Leben  Mohammeds 

Während  der  Berichtsjahre  ist  ein  epochemachendes  Werk 
in  drei  gewaltigen  Foliobänden  (2300  S.)  entstanden.  Leone 
(jaetani,  Principe  di  Teano,  bat  es  unternommeni  die 
Annalen  des  Islam  zu  schreiben.^  Die  drei  ersten  Bände,  in 
sich  abgeschlossen,  führen  uns  bis  znm  Jahre  12  der  He^ 
also  bis  unmittelbar  nach  Mohammeds  Tod.  Nach  einer  ans- 
f&hrliehen  Einleitung  über  die  Yorgeschichte  Mohammeds  be- 
ginnen die  eigentlichen  Auiiiilen  mit  der  He^;ra.  Annähernd 
das  gesamte  Quellenmatenali  auch  aus  Handschriften,  ist  hier 
nach  Jahren  geordnet  zusammengetragen  und  übersetzt;  damit 
wird  der  Historiker  befreit  Ton  der  bisher  unyermeidliehen  Be- 
Tormundung  durch  den  orientalistischen  Biographen  Mohammeds. 
Jede  einzelne  Naebrieht  wird  kritisch  beleuchtet  und  alle 
größeren  /iisammeühange  Lisluriöch  abgehandelt  Kegesten  und 
Erörteniugeu  sind  dabei  scharf  geschieden.  Eine  große  iteihe 
von  Problemen  der  Leben -Mohammed -Forschung  und  über- 
haupt die  Genesis  des  Islam  rücken  in  ein  töU^  neues  Licht 
Wenn  man  bei  einzelnen  Urteilen  und  Schlüssen  auch  anderer 
Meinung  sein  wird,  wie  z.  B.  Küldeke,  dessen  Besprechung* 
man  vergleichen  mötre,  so  liegt  doch  in  den  ..Aiinali  '  ein 
Standardwerk  vor,  mit  dem  sich  alle  weitere  Forschung  auf 
diesem  Gebiet  stets  wird  auseinandersetzen  müssen.  Ein  wirk- 
licher Historiker  kommt  hier  zu  Wort,  der  bei  allen  Über- 

*  Ännah  MV  Ulnm.    Milano  1906 — 1907. 
«  WZKM  XXI,  2ö7ff. 
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lieferangen  unermüdlich  nach  Sinn  und  Zweck  fragt,  dabei 
aber  doch  wohl  manchmal  die  Folgerichtigkeit  menschlicher 
Handlungen  über-  und  die  Zufälligkeit  literarischer  Wucherung 
unterschätzt.  Referent  bereitet  eine  ausführliche  Besprechung 
vor',  hält  es  aber  einer  solchen  Leistung  gegenüber  nicht  für 
richtig,  im  Rahmen  dieses  Berichts  auf  Einzelheiten  einzugehen. 
Man  kann  Italien  und  die  internationale  Wissenschaft  zu  diesem 
Werke  nur  beglückwünschen.  Zwei  weitere  Biographien  sind 
kurz  nach  Caetanis  riesigem  Sammelwerk  erschienen,  ohne  die 
Annali  zu  benutzen;  eine  englische  Ton  D.  S.  Margoliouth^ 
und  eine  deutsche  von  EL  Reckendorf.  Das  englische  Werk 
„Mohammed  and  the  Rise  of  Islam"  ist  durchaus  wissen- 
schaftlich und  enthält  zahlreiche  neue  Quellenangaben  aus  dem 
bisher  für  diesen  Zweck  noch  nicht  verwerteten  musnad  Ahmed, 
aus  Tabaris  tafsir  und  anderen  Quellen.  Darin  liegt  seine 
Stärke  und  seine  Schwäche;  das  Bild  wird  in  vielen  Fällen 
ungemein  lebendig,  weil  detailreich,  in  sehr  vielen  Fällen 
scheint  mir  aber  der  Verfasser  die  typische  Einkleidung  späterer 
Lehrmeinungen  für  Geschichte  genommen  zu  haben,  obwohl 
er  sonst  das  Wesen  der  Tradition  durchaus  richtig  beurteilt. 
Dies  Gebiet  wird  allerdings  stets  nur  subjektiv  zu  behandeln 
sein;  denn  bei  dem  Fehlen  objektiver  Kriterien  wird  die 
historische  Bewertung  der  aus  Prophetenbiographie,  Koran- 
exegese und  religiöser  Überlieferung  stammenden  Nachrichten, 
die  man  nicht  prinzipiell  scheiden  darf,  doch  immer  mehr  oder 
weniger  von  dem  historischen  Feingefühl  des  europäischen  Be- 
arbeiters abhängen.  Margoliouth  ist  bei  aller  Skepsis  doch  manch- 
mal zu  gläubig.  Auch  das  religiöse  Problem,  so  die  psycho- 
logische Begründung  von  Mohammeds  Rückkehr  zum  Ka'bakult, 
sein  Abrahamismus,  treten  völlig  zurück,  während  er  den  Offen- 
barungserscheinungen  Mohammeds,  die  er  mit  Äußerungen  des 
modernen  Spiritualismus  und  dem  Mormonismus  vergleicht,  be- 

*  Gött.  gel.  Anz. 

•  New  York,  London  1906. 
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■ondeni  liebevoll  nachgeht.  In  Reckendorf b  popnläremBüchlein 
erwarte  man  keine  eigentUclie  Biograpliie  des  Propheten;  die 
Dantelluig  Mit  eioh  dnidians  an  den  Titel  „Mohammed  nnd 
die  Seinen^'^;  d.  h.  Beokendorf  Bchädert  keine  Entwiokelimg, 

sondern  Zubtände  Ton  versclnedeiien  Gesicbtspiuikten  ausj  er 
gibt  keinen  Längs-,  sondern  einen  Querschnitt.    Die  Details 
zeugen  von  Belesenheit  und  sind,  von  einzelnen  Entgleisnngen 
(0.  Snouck  Horgronje  D.  Lit.-Ztg.  1907,  S.  IdlOf.)  abgeeehen, 
znyerlässig,  ^e  bei  einem  so  ansgeaseidineten  Gelehrten  auch 
nicht  anders  zn  erwarten  war.    Aber  ee  mnfi  auch  gesagt 
werden,  daß  die  ganze  Anordnung  des  Stoffes  die  Methode  des 
philologischen  Sammlers  verrät;  ein  Historiker  hätte  wohl 
mancherlei  anders  dargestellt.  —  Eine  nützliche  und  fein- 
sinnige Monographie  „Mohammed  en  de  Joden  te  Medina'' 
(Leiden  1908)  yerdanken  wir  dem  jungen  hollSndisohen  Ge- 
lehrten A.  J.  Wen  8  in  Sk,  der  mit  dieser  ESrstlingBSohnft  zu 
sehOnen  Hoflbnngen  berechtigt.  Nicht  Mohammeds  innere  Ab- 
hängigkeit vom  Judentum,  sondern  seine  historisch  verfolgbaren 
Beziehungen  zu  den  medinensischen  Juden  sind  der  Gegenstand 
seiner  Arbeii   Wir  lernen  Medina  zunächst  geo-  und  ethno- 
graphisch kenneui  gehen  dann  Mohammeds  Beziehnngen  zu 
den  Juden  bis  zur  Schlacht  yon  Badr  nach|  studieren  die  An- 
fänge des  islamischen  Kultus  unter  jfldischem  Einfluß  und  er- 
leben die  Ausrottung  der  Juden  mit,  wobei  W.  mit  Hecht  die 
Tatsachen   als  bekannt  voraussetzt.    Als  Tvichtig   liebe  ich 
hervor    die    Erklärung    der    oft    erwähnten  „Beschreibung 
Muhammeds  im  alten  Testament^  durch  Jesaja  42,  1 — 7  und 
Shnliohe  Stellen;  die  üamdglichkeit  eines  Kompromisses  f&r 
die  Juden  stand  von  Anfang  an  fest;  die  Stellung  der  Bio- 
graphen zur  Gemeindeordnung,  der  Nachweis,  daß  auf  die  als 
zweite  authentische  Äußerung  Mohammeds  neben  dem  Koran 
häufig  hingewiesen  wird;  die  Einführung  des  Freitags  durch 
seinen  Sendling  in  Medina  Yor  Mohammeds  Ankunft  und  manehss 
'  Lsipiig  1907. 
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andere;  das  Buch  ist  ein  schöner  Schritt  weiter  zu  einer  Geschichte 
des  islamischen  Kultus.  —  Nicht  den  historischen,  sondern 
den  legendären  Mohammed  hat  A.  Mez  im  Auge,  wenn  er  die 
Geschichte  der  Wunder  Mohammeds  schreibt.*  Der  Ausführung 
dieses  an  sich  gewiß  sehr  glücklichen  Gedankens  steht  die 
Mangelhaftigkeit  unserer  Kenntnis  gerade  der  Anfänge  der 
Prophetenbiographie  hindernd  im  Wege;  die  Bedeutung  von 
Ihn  Ishäq  wird  m.  E.  allgemein  überschätzt;  zu  seiner  Zeit 
liegen  die  wesentlichen  Legenden  bereits  fertig  vor;  es  wird 
zuviel  mit  dem  argumentum  ex  silentio  operiert.  Die  spätere 
Entwickelang  ist  dann  freilich  ins  Ungeheure  gegangen.  Einen 
geschichtlichen  Rückblick  auf  die  Anfänge  der  Mohammed- 
biographie in  Frankreich  wirft  P.  Martin o  in  seinem  Artikel 
,,Mahomet  en  France  au  XVII.  et  au  XVIII.  siecle".*  Die  von 
ihm  entwickelte  Geschichte  des  Mohammedbildes  ist  ein  inter- 
essantes Stück  europäischer  Geistesgeschichte. 

3.  Koran 

Eine  ausgezeichnete  Bibliographie  aller  Werke  über  den 
Koran,  der  Editionen,  Übersetzungen  und  Kommentare,  sowie 
der  Traditionsliteratur  erhalten  wir  in  dem  neuesten  Bande 
von  Chauvins  rühmlichst  bekannter  „Bibliographie  des 
Ouvrages  Arabes".'  Die  D.  Morgenl.  Ges.  erwirbt  sich  ein  großes 
Verdienst  durch  dauernde  Unterstützung  dieses  nützlichen 
Unternehmens.  E.  Bischofs  zusammenfassende  Schrift  „Der 
Koran"*  ist  eine  oberflächliche  Arbeit,  die  für  Laien  gefährlich, 
für  Fachleute  überflüssig  ist.  Etwas  ganz  anderes  ist  Clair 
Tisdalls  Buch  über  die  Quellen  des  Korans'^;  es  ist  die  Um- 
arbeitung eines  älteren,  persisch  geschriebenen  Buches  des 
gleichen  Verfassers,  von  dem  Auszüge  auf  englisch  durch  Muir 
bekannt  gemacht  worden  waren.^    Nacheinander  werden  die 

*  Verh.  2.  internat.  Congr.  Belig.   Basel  235. 

'  Actes  Congr.  Orient.  Alger  206  flF.       »  Lüge,  Leipzig  1907,  Bd.X. 

*  Morgenl.  Bücherei  4.    Leipzig  1904.         *  London  1905. 
«  The  Sources  of  Islam.    Edinburgh  1901. 
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EmflflBse  der  altanbiflclien  YbxBtellimgBweit,  des  Saibier-  und 
Jndeniimui,  des  Christentoms  und  der  Beligioii  Zoroaeteri  und 
endlich  des  E^efitentnmB  abgehandelt.  Im  einzelnen  UBt  lieh 

sehr  viel  geeren  die  Bebau ptimgen  des  Antors  sagen;  speziell 
seine  Ausiuliruügeii  über  babier  und  Ilanifen  und  die  Be- 
ziehungen zu  Persian  sind  onkritiBch,  aber  die  Entlehnungen 
aus  der  chnsUichen  apokryphen  Literatur  sind  niigends  so 
liberaichtiüch  sasammengestelltw  Der  YerfikBser  hat  viel  orienta- 
lische Qnellen  studiert^  aber  die  eoropSisdie  Idteratnr  und 
ihre  Prohlenratellimg  sind  ihm  hftufig  nnbekannt.  —  Ein  ganz 
nützliches  und  orientierendes  Buch  ist  E.  Seils  ,/Ilie  liiatorical 
Development  of  tiie  Quran"*,  das  sich  streng  an  Nöldeke 
anschließt  and  eine  historische  Eingliederung  der  Suren  in  die 
Lebensschicksale  des  Propheten  enthält  Merkwfirdig  ist,  daß 
derYer&ssor  alle  mdglichen  orientatisehen  Kommentare  benntEt, 
nnr  keine  arabischen.  Auch  arabische  GeschichisqiieUen  sind 
nnr  indirekt  Terwertet,  der  Eonmtert  offenbar  nnr  in  Über^ 
Setzung;  trotzdem  ist  das  Buch  nicht  schlecht. 

Die  auffallende  L  bereinstimmung  des  Korans  mit  den 
Gedichten  des  gleichzeitigen  Dichters  Umajja  b.  Abi -1- Salt 
yeranlaßt  C.  Haart  zn  der  Thesen  Umiqja  sei  eine  der  Quellen 
Mohammeds';  dem  hat  Schultheft  mit  guten  Grfinden  wider^ 
sproohen.'  Dazu  sind  anch  die  Bemerkungen  Halerys  Uber 
das  koranisehe  taamllr,  Hanefitentnm  und  den  I¥opheten  Sslih 
zu  vergleichen.*  Die  Legende  von  dem  letzteren  will  er  aus 
einer  Volksetymologie  der  Ortsnamen  entstanden  wissen,  wodurch 
sich  das  Vorkommen  der  Legende  ausschließlich  im  Koran  und 
bei  Umajja  erklare.  Die  mekkanische,  auch  im  Koran  vor- 
kommende Göttin  al-*Uz9BS  ^aaht  der  uns  leider  soeben  dnreh 
den  Tod  entrissene  H.  Derenbonrg  auf  einer  sfidarabischen 
Inschrift  nachweisen  ku  können^,  wodurch  die  Ghimmesche 
These  von  der  Zugehörigkeit  Mekkas  zum  südarabischen  Kultur- 

'  London  1905.  •  J,Ä8. 1904.  »  Nöldckefestschriß  71  ff. 

*  /.ul4.1906,  Y,  141  ff.        »  V.ZLK,IUlig>  Baael  2S4. 
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kieis  eine  neue  Stütze  erhali  Anschließend  an  Derenbonig 
liat  M.  Hartmann  einige  wertroUe  Bemerkongen  Uber  *üzzS 

und  Azizos  und  ihren  sularcn  Ciiarakter  gemacht.^ 

Das  Problem  der  jüdischen  Elemente  im  Koran,  das 
einst  von  Geiger  so  glücklich  iu  Angriff  genommen  wurde 
nnd  inzwischen  durch  allerlei  Einzelarbeiten,  beeonde»  durch 
HiiBchfelds  Stadien,  gefördert  worden  war,  soll  jetzt  mit  Be- 
schränkong  auf  den  erzShlenden  Teil  des  Koran  eine  nene 
Behandlung  durch  I.  Schapiro,  einen  Schüler  Noldekes,  er- 
leben. Das  vorliesrende  erste  Heft*  gibt  eine  erfreuliche  Probe, 
einen  Kommeutar  zur  Joseisure  (12),  in  dem  nicht  nur  die 
jüdische  und  islamische  Haggada,  sondern  anch  die  christliche 
berücksichtigt  ist.  Derartige  Monographien  sollten  nicht  nnr 
für  die  koranische  Exegese,  sondern  auch  anf  anderen  Gebieten 
des  glttchzeitigen  Geistes-  nnd  WirtschafislebenB  gemacht 
werden.  Nur  so  werden  wir  zu  einem  wirklichen  Verständnis 
der  Wurzeln  der  islamischen  Kultur  vordringen.  Wertvoile 
Nachträge  zu  Schapiros  Arbeit  liefert  I.  Goldziher.^  In  den 
gleichen  Zusammenhang  gehören  Salz  bergers  Arbeit  über 
4ie  Salomosage*  und  Wünsche s  Studien  Über  Schöpfung  und 
Sfinden&lL^  Salzberger,  der  die  Anregung  zu  seinem  Thema 
von  L  Horovitz  cmptant.n'ii  hat,  veröffentlicht  den  Anfang  einer 
gründlichen,  auf  (leiii  gesamten,  auch  handschriftlichen  Material 
aufgebauten  Abhandlung  zur  vergleichenden  S^enkunde.  Wahr- 
scheinlich stammen  die  wesentlichen  Züge  der  späteren  Salomo- 
sage  ans  dem  Bilde  des  persischen  Nationalhelden  Dsoliamschedh. 
Die  Arbeit  erhebt  sich  weit  über  den  Durchschnitt  gewühn- 
licher  Dissertationen.    Wunsches  Arbeit  ist  populär  gehalten 

*  Sev^HisLSd.  1906,  mff. 

'  Die  haggadiai^  Elemente  «m  ereoMenden  Teil  dee  Korane, 
Leipzig  1907. 

»  I)  IJ.t.  Zfg.  1907,  Sp.  3098. 

*  Die  ^:)alomosage  in  der  semitischrn  Literatur.    Berlin  1907. 

^  Schöpfung  und  Sündenfaü  des  ersten  MenschenpcMree  (Ex  Oriente 
Lux  II,  4),  Leipzig  1906. 
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und  beflchränkt  siek  auf  jadisolie  und  Mlamiiche  Liteimtiir; 
leiiztere  ist  nur  nach  den  landlftnfigsten  Quellen  nnd  Be* 

arbeitimgen  verwertet;  dafür  ist  die  babylonische  Adapalegende 
mit  anerkennenswerter  Nüchternheit  zum  Vergleich  heran- 
gezogen. Die  christliche  Überlieferung  ist  leider  ausgeechlossen« 
Anf  Grand  aller  dieser  Arbeiten,  namentlich  der  Salzbeigeraelien, 
können  wir  nns  ein  allmShlich  immer  denÜieheres  Bild  machen 
Ton  der  religionsgeschichtlieh  so  mehtigen  Weiterwnohenmg 
biblischer  Stoffe.  Die  Übernahme  in  den  Koran  bildet  dabei 
stets  ein  wichtiges  und  zudem  sicheres  Datum.  Mit  dem  Islam 
beginnt  eine  neue  Wanderung  der  Mythen.  —  Weniger  glücklich 
ist  das  Thema  einer  Leipziger  Dissertation  über  »Das  Familien^ 
SUayen-  nnd  Erbrecht  im  Qoran"  Yon  B.  Boberts^;  solche 
Arbeiten  haben  doch  nur  dann  einen  Zweck,  wenn  sie  sur 
Erklärung  des  Wortlautee  oder  der  Herkunft  der  koraniBcben 
Bestimmungen  oder  zur  Aufhellung  ihrer  Weiterentwickel ung 
im  islamischen  Kecht  irgend  etwas  Neues  beitragen.  Der 
nackte  Tatbestand  des  Koran  dürfte  doch  wohl  jedem  an* 
gehenden  Arabisten  bekannt  sein.  Außerdem  stellt  die  erst 
Ton  Fischer  in  den  Anmerkungen  hinasugefögte  Literator  das 
Bfindestmaß  dessen  Tor,  was  bei  der  Arbeit  Ton  Anfang  an 
hätte  verwertet  werden  müssen.  —  Eine  Monographie  von 
K.  Opitz  '^Die  Medizin  im  Koran erscheint  mir  als  eine 
ziemlich  überflüssige  Arbeit  Mit  dem  Koran  allein  ist  weder 
fär  die  Erklärung  der  psychischen  Abnormität  Mohammeds, 
noch  fBr  die  Geschichte  der  zeitgenossischen  Medizin  etwas 
zu  machen.  —  Eines  der  schwierigsten  Probleme  der  Koran- 
wi.ssenschaft  hat  K.  Völlers  zuiu  Gegenstand  seines  Buches 
„Volkssprache  und  Umgaugssprache  im  alten  Arabien"^  ge- 
macht} er  sucht  mit  großer  Gelehrsamkeit  nachzuweisen,  daß 
der  Koran  nach  der  Sprache  der  altavabischen  Poesie  fiber- 
arbettet  sei   Diese  wichtige  S<^u6folgenmg  ist  VielfiMsh  be- 

»  Leipzig  l\m.   Sem.  :Stu<i.ll,  6.         »  Stuttgart  ia06. 
*  Straßburg  1906. 
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stritten  worden,  doeli  wird  kein  Philologe  das  Bneh  ohne 

Nutzen  aiis  der  Hand  legen.  —  Zum  Schluß  sei  noch  auf 
die  sprachlich  und  sachlich  interessanten  „Exzerpte  aus  dem 
Koran  in  amharischer  Sprache aufmerksam  gemacht,  die  wir 
E.  Mittwoch  verdanken.* 

» 

4  Tradition  and  andere  Quellen 
Eine  kleine,  aber  wichtige  Arbeit  widmet  Goldziher'  der 
Frage  nach  der  Oeltong  nnd  Verbindlichkeit  der  alten  Tradition 

gegenüber  dem  Koran;  ausgehend  von  der  wilden  Traditions- 
mache  einiger  Genossen,  zeigt  er,  daß  andere  Kjeise  große 
Scheu  vor  mündlicher  und  schriftlicher  Weitergabe  von 
Traditionen  hatten,  woranB  eich  aof  Terschiedene  Strdmimgen 
Kshlieflen  laBt.  —  Die  große  Ibn  Sa*d- Ausgabe  hat  weiter  er^ 
firenliehe  Fortaehritte  gemacht;  die  Biographien  der  Nachfolger 
in  Medina  (Zettersteen),  der  Fluchtgenossen  und  Helfer 
(I.Teil:  Lippert")  und  die  Anfönge  der  Prophetenvita  (Mitt- 
woch) sind  inzwischen  herausgekommen.^  Auf  die  Text- 
yerbesserungen  de  Goejes  sei  ausdrücklich  aufmerksam  ge- 
macht^ —  Efl  h&tte  wohl  niemand  erwartet,  daß  Krehls  große 
Bo)|firi-Au0gabe  noch  weitergeführt  werden  wfirde;  dieser  ftußent 
dankenswerten  Aufgabe  hat  sich  Th.W.  Jnynboll  unterzogen.^ 
So  wird  der  schone  Torso  nun  doch  noch  eine,  wie  es  scheint, 
gleichwertige  Vollendung  erleben,  zumal  für  den  Schlußband 
such  Einleitung,  Glossar,  Kommentar  und  Indices  rersprochen 
Bind.  Auch  yon  der  im  letzten  Bericht  besprochenen,  so  sehr 
ndtcUdien  BoJ^äii-ÜbersetEung  ist  ein  zweiter  Band  erschienen*; 
ihm  ist  eine  TorlSufige  Einleitung  beigegeben,  die  Aber  die 
Traditiraisliteratur  iin  allgemeinen,  über  das  Leben  des  Bohiiri, 
die  iVnlage  seines  Werkes  und  die  Prinzipien  der  Übersetzung 

»  Westas.St.  1906,  III. 

*  ZDMG.61,  860.         «  Leiden  1905f. 

*  ZDMG.  '  Leyde  1907. 

*  0.  Hottdas  et  W.  Margais,  El-Bokhari.  Paris  1006. 
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kurz  orientiert.  Bei  der  endgültigen  Einleitung,  die  am 
Schlüsse  zu  erwarten  ist,  wären  Goldzihers  Arbeiten  mehr  za 
verwerten.  Von  Kommentatoren  sind  ^Aiui  und  Qastellanl 
benatsEt;  d»  Übeneteimg  ist  nicht  immer  einwandfreL  Von 
dem  in  Kaizo  gedmekten  riesigen  rnnsnad  A^ed  hat 
M.  Hartmann  einen  Index  Yer5£Eetttlicht',  In  dem  er  die 
Tradenten  der  ersten  Schicht  alphabetisch  ordnete;  alle  Be- 
nutzer  des  schwer  benutzbaren,  aber  unentbehrlichen  Werkes 
werden  ihm  dafür  aufrichtig  Dank  wissen.  Aua  der  Keihe  der 
im  Orient  neu  erscliienenen  Qaellenwerke  können  natürlich  nnr 
die  wenigsten  genaant  werden;  von  denen,  die  mir  rorliegen, 
sind  die  wichtigsten:  El-Snbkls  große  t^baqät  el-S&fi*öje 
el-knbrii,  d.  h.  ein  sechsb&ndiges  Werk  mit  Biographien  be- 
rühmter Säfi'iten  (Kairo  1324);  ferner  El  Säü'is  riesiges  kitöb 
el-umm,  dem  seine  risäla  vorangesetzt  ist;  bisher  sind  mir 
nur  die  drei  ersten  Bände  dieses  wichtigen  Rechtsbaches  zn> 
gegangen.  Andi  eines  der  bedeutendsten  und  iUtesten  msli- 
kitisehen  BechtsbÜcher  ist  nns  durch  eine  Kairoer  Druckerei 
erstmalig  erschlossen:  el-mudawwana  el-kubri,  das  Ton  einem 
der  größten  Schüler  Maliks  zusammengestellt  und  dann  von 
el-Tanühi  ediert  worden  ist  (16  Bände^  a.  H.  1324). 

6.  Orthodoxie 

Die  Bntwickelung  des  orthodoxen  Islam,  sowie  die  An- 
fange der  Sektenbildung  sind  ohne  eine  genaue  Kenntnis  der 
politischen  Verhältnisse  der  Frühzeit  unverständlich;  deshalb 
erwähne  ich  hier  die  eindringenden  Stadien  Ton  Lammens 
Aber  Mu*äwia,  durch  dl«  er  unsere  Anschauung  von  der  Mheren 
Omijj&denzeit  noch  Aber  WeUhausens  bahnbrechende  Arbeiten 
hinaus  gefördert  hat'.  Mu*awijas  groBer  Widerpart  war  Ali, 
die  nach  Mohammed  schwierigste  Persönlichkeit  der  alt- 
ialamischen  Geschichte;  dem  Werden  der  Legende  von  Ali  bei 

"  Wetia8,St.  loos,  U8. 

'  Etudes  8ur  k  Regne  du  Calife  Omaiyade  Mo'äwia  Ii  Mikm$t» 
de  la  FaevlU  Orientale,  Beyxoath  1, 1;  U,  1. 
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den  Historikern  der  Snno«  geht  Sarasin  in  einer  fleißigen 

Dissertation  na('h\  olme  jedocli  zu  einigermaßen  befriedigenden 
Resnltateu  zu  komuien;  die  Lückenhaftigkeit  des  Materials 
führt  zu  falschen  Schlüssen.  Umfassende  und  grundlegende 
Arbeiten  über  Dogmatik  nnd  Pflicbtenlehre  sind  diesmal 
niGht  2a  yeneicbnen.  Auf  eine  wenig  bekaimte,  dogmatisch 
nicht  nninteressante  Sekte,  die  Salimqjei  macht  Goldsiher 
anfknericsam.'  Ihre  Angehörigen  gelten  der  Orthodoxie  als 
krasse  Anthropomorphisten,  die  sich  tlurch  besondere  Stellung- 
nahme zu  den  Prohlemeu  der  werdenden  Dogmatik  auszeichnen. 
Allgemeines  Interesse  beansprucht  Groldzihers  Arbeit  ,,Das 
Prinzip  der  takijja  im  Islam''.'  Der  Begriff  takijjja,  d.  h.  Furcht^ 
wird  in  der  Orthodoxie  nnd  dann  besonders  bei  den  nnter- 
drdckten  Sekten  znm  Terminns  fElr  entschnldbaare  Bekenntnis- 
Terletenng  weiterentwickelt;  in  der  Not  war  es  erlanbt,  nach 
einigen  sogar  Prticht,  durch  Äbleuö:nung  sich  zu  erhalten;  auch 
Eide  mit  reservatio  mentalis  fielen  unter  diesen  Begriff;  eigent- 
lich bloß  mit  Eücksicht  auf  die  Gesamtheit  zulässig,  dient 
diese  Praxis  bei  einzelneu  Sekten  sogar  znr  Erlangung  priyat- 
rechtiicher  Vorteile.  Ohne  direkt  zn  lügen,  griff  man  znm 
zweideutigen  Ausdnick.  Auch  über  arabische  Amenformehi 
hat  G^oldziher  eine  kleine  Abhandlung  geschrieben^,  sowie 
über  die  Bedeutung  des  Naclunittagsgebetes  gehandelt.^ 

Zur  Yielumstnttenen  Bildertrage  gibt  Snouck  llurgronje 
eine  knappe  Darstellung  des  geltenden  Rechtes.'^  Anfertigung 
Yon  Darstellnngen  lebender  Wesen  ist  nnter  allen  Umständen 
strSflich|  bei  Benntznng  yon  Gebranchsgegenständen  oder 
Ranmen  mit  solchen  Bildern  wird  ein  Auge  zngedrftckt,  wenn 
sie  in  einer  jede  fihning  anssehlieflenden  Weise  benutzt 
werden;  z*  B.  sind  derartige  Stoffe  als  Gewänder  verboten,  als 

'  Das  SM  Alis  bei  den  Historikem  der  Smia,  Basel  1907. 

*  ZDMG.Bl,  7S.         *  Ib. 60,  218. 

*  Arabiadie  Amenfomeln  in  Semskt  de^i  Studi  OrientaU  I,  SOt, 

*  Dies  Än^w  IX,  898.        •  ZDMG.  61, 186. 
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Fußtepx^iche,  di«  mftn  betritt,  zulässig;  einen  WolinTAiim  mit 
büdergeschmückten  Wänden  darf  der  Gläubige  nicht  betreten, 
wohl  aber  erneu  so  ansgestatteten  Korridor  rnbig  durcbscTireiten. 
—  Aus  dem  Gebiet  der  Philosophie,  die  sich  teils  im  Kampfei 
teils  im  Bunde  mit  der  Orthodoxie  entwickelte^  möchte  ich  nur 
auf  zwei  bedeutende  Eredieinimgen  hinweiBen,  anf  Hortens 
DbersetBung  und  Erldining  der  Ringeteine  al-Farabie^  und 
auf  Gol  dz  Ibers  Erseblieftang  des  anonymen  Werkes  ^^Bneb 
Tom  Wesen  der  Seele"."  Letzteres  stammt  zwar  von  einem 
jüdisclien  Autor,  berührt  sich  aber  mit  den  Ihwän  el-aafa,  und 
besonders  in  der  Polemik  mit  mancherlei  Islamischem^  wichtig 
sind  für  Islamfoxscher  Goldzihers  Noten  und  fizkarse.  Weitere 
Kreise  werden  besonders  die  Ansf&brtmgen  fiber  Bndistaben- 
speknlationen  intereesieroi;  so  lehrte  z.  B.  ein  alter  Alirerehreri 
die  Zi^  der  Glieder  Gottes  sei  die  der  Bnehstaben  des  anbisehen 
Alphabetes  (28). 

Die  islamischen  religiösen  Vorschriften  betreffend  Ehe  und 
Geschlechtsleben  behandelt  ein  in  holländigclicr  Übersetzung 
erscbienener  Traktat  eines  modernen  ,yKhodjas^';  dem  Werke 
liegt  zweifellos  ein  orientalisehes  Original  zognmde,  doch 
dienen  Einleitong  und  Anmerlouigen  einer  wenig  erfreulichen 
Sensationsmacbe  nach  Art  der  balbwiBsenscliafUiehen  erotischen 
Literatur. 

Der  islamischen  Mystik  bat  R.  A.  Nicholson  eine  nach 
Ursprung  und  hhitwickelong  fragende  Studie  gewidmet.^  Aus- 
gehend Yon  den  zahlreichen  Definitionen  der  Termini  Süft 
und  tasawwuf  sucht  indem  er  sie  chronologisch  ordnet, 
zu  einer  einwandfreien.  Geschichte  des  wechselnden  Inhalts 
des  Begrifies  Sufismus  und  damit  zu  einer  Eniwickelungs- 

*  Beitr.  Gesch.  rhilos,  Mittalt.  V,  8. 

*  Abh,  Gß8,  ir«M.  OöUingen  1907,  IX,  1. 

•  *  El  EUib,  (rdteme  Wetten  det  Liefde  de  Mutämmnm  volgene 
den  Shodia  Omer  HoAebiy  Yert.  d.  Psol  de  B^Is  S.  Dr,  Amsterdam 
ohne  Jahr.        *  JBAS  1906,  SOS. 
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geschichte  der  islamisclien  Mystik  selber  vorzudringen.  Die 
Anfänge  schreibt  er  der  natürlichen  Ausbildung  des  Islam  zu; 
sie  sind  ihm  originell,  wenn  auch  nicht  ohne  christliche  Ein- 
flüsse. Dazu  kommen  ab  Ende  des  zweiten  Jahrhunderts  neu- 
platonische und  gnostische  Ideen;  diese  Phase  repräsentiert  der 
Ägypter  Dhu-l-NOn.  Die  extrem  pantheistischen  Ideen  sind 
dann  persisch -indisch  und  werden  zuerst  von  Abu  Jazid 
el-Bitämi  (f  261)  vertreten.  Im  wesentlichen  stimmt  Nicholson 
also  mit  Merx  und  Goldziher  überein,  wie  aus  dem  vorigen 
Bericht  zu  ersehen  ist.  Einzelne  Heilige  sind  von  Mar- 
goliouth^  und  Destaing^  behandelt.  , 

6.  Heterodoxie 
Viele  lehrreiche  Bemerkungen  über  die  Schi'a  finden  sich 
auch  im  zweiten  Bande  von  E.  G.  Brownes  Geschichte  des 
persischen  Geisteslebens*;  er  behandelt  die  Zeit  von  Firdausi 
bis  Sa'dl,  also  von  ca.  1000  bis  in  die  Mitte  des  13.  Jahr- 
hunderts. In  diese  Zeit  fällt  die  Wirksamkeit  der  Assasinen, 
in  ihr  blühen  die  großen  mystischen  Dichter  Persiens;  deshalb 
ist  das  Buch  auch  religionsgeschichtlich  von  größter  Bedeutung. 
Sehr  wichtige  Studien  über  die  Schi'a  hat  Friedländer  be- 
gonnen*, indem  er  die  einschlägigen  Abschnitte  aus  Ihn  Hazms 
großer  Darstellung  der  islamischen  Sekten  erstmalig  übersetzt 
und  kommentiert.  E.  G.  Browne  hat  seine  Arbeit  über  die 
ismä'ilitische  Sekte  der  Hurüfis  fortgesetzt^  und  ihre  Ver- 
wandtschaft mit  dem  Orden  der  Bektäsijje- Derwische  nach- 
gewiesen; durch  letztere  Verbindung  erklärt  sich  das  Vorkommen 
der  Schriften  der  persischen  Hurüfis  auf  türkischem  Boden. 
Auf  dem  gleichen  Boden  bewegt  sich  Jacobs  wichtige  Studie 

'  Coniribution   to  the  Biography  of  Abd  AI  -  Kadir  of  Jilan, 
ib.  1907,  267. 

'  Un  Saint  Mtisulman  au  XVe  Siede;  gemeint  ist  Mohammed 
el-Hawäri.  J.  As.  1906,  VIII,  296;  386. 

'  A  Literary  History  of  Persia  from  Firdawsi  to  Sa'di,  London  1906. 
*  J.  Am.  Or.  S.  28,  1.  "  JRAS  1907,  638. 
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„Beiträge  zur  Kennhiis  doB  DerwMoli-OrdeDB  der  Bektaeehis^.^ 

Ähnlich  wie  Snouck  liurgronje  uns  das  Bruderschaftswesen  des 
Orients  durch  Einführung  in  ihre  Polemiken  in  neuem  Lichte 
liat  sehen  lassen,  ebenso  geht  hier  Jacob  vor,  indem  er  ein 
gegen  die  nach  Bektäsch  sieb  nennende  BeligionsgemeinscKaft 
gerichtete»  Pamphlet  fibersetst  und  kommentiert.  Eine  gehalt- 
ToUe  Einleitung  beechaftigt  nek  mit  der  Bedentong,  Yer- 
brntnng,  Tracht  und  Lehre  diesea  seltsamen  Ordens,  der  in 
seiner  Geheim lolire  zweiiellos  antiislamisch  ein  Gemisch  per- 
sischer Heierudoxie  und  christlicher  Lehre  und  Übung  dar- 
stellt. Als  geistige  Leiter  der  Jauitscharen  haben  die  Bektascbis 
eine  große  historische  Bedeutung.  Jacobs  Arbeit  st  nicht  nnr 
inhaltlicby  sondern  andi  methodisch  eine  wichtige  Erscheinnng. 
Über  die  nordafrikaniscfaen  Ableger  der  IbäjUteni  die  ja  be- 
hanntiieh  auch  in  Dentech-Ostefrika  eine  wichtige  RoUe  spielen, 
hat  Motyliiiski  neues  Material  verÖiFentlicht',  wozu  II  art- 
mann beachtenswerte  Nachträge  geliefert  hat.'  Die  sctnvierige 
Frage  nach  der  religiösen  Zagehörigkeit  der  marokkanischen 
Zkära  sacht  Montet  dadurch  zu  lösen,  daß  er  sie  für  Nach- 
kömmlinge der  Drosen  erklärt^  Der  Herkunft  der  Terschiedeineti 
Elemente  in  der  synkrettstischen  Beligionskonstroktion  Kaiser 
Akbars  ist  Bonet-Manry  nachgegangen.*  Allerlei  nfltEliche 
Nachrichten  über  die  Fatimiden  und  ihre  religiösen  Besonderh-  iten 
hat  Gottheil  anläßlich  einer  bistonschen  Abhandlung  über  die 
Kairoer  Kadifamilie  el-Nu'män  zosammengesteilt,  ohne  das 
Thema  zu  erschöpfen.*^  —  Schon  im  Torigen  Berichte  madite 
ich  auf  die  letzte  ganz  moderne  Änßemng  des  sohlHtisohfin 
Islams,  auf  den  Behaismiui,  anfinerksam.  Diese  eigentlich  nicht 
mehr  unter  den  Islam  fallende  neue  R^igionsform  Ist  auch 
wieder  in  zwei  Sekten  zerfallen,  die  ihre  Ilauptsitze  in  Cypeni 
und  in  Akka  haben;  ihre  äendlinge  haben  in  der  neuen  Weit 

»  TMe.  Sm.  IX  (1908). 

*  Becueil  de  Mimokei,  Alger  1905,  606,        *  Z.Am,  19,  SM. 
«  Rw,  Buk  SO.  1906,  418.       *  Ib.  168.      •J.JmOr,  S,  97, 917. 
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bereits  zahlreiche  Proselyten  gemacht.  Der  Propaganda  in  den 
französisch  sprechenden  Ländern  dienen  die  Übersetzungen  von 
Schriften  Beha'ullahs,  von  denen  ich  bisher  bloß  „Le  Li  vre  de 
la  Certitude"  zu  Gesicht  bekam*,  das  er  vor  seiner  Berufung 
verfaßte.  Es  schildert  den  inneren  Zusammenhang  der  gött- 
lichen Offenbarungen  in  den  Propheten  durch  die  Jahrtausende; 
die  erwartete  und  dann  später  in  ihm  selbst  Tatsache  ge- 
wordene Emanation  des  Weltgeistes  wird  mit  jedem  der  früher 
emanierten  Propheten  etwas  gemeinsam  haben;  mit  Jesus  das 
Leiden,  mit  Mohammed  den  Koran;  Beha'ulläh  hat  einen 
solchen  hinterlassen. 

7.  Volkstümliche  Literatur 
Volkskundlich  von  großer  Bedeutung  ist  das  türkisch- 
arabische Schattentheater,  für  das  speziell  Jacob  weitere 
Kjreise  zu  interessieren  gewußt  hat.  Jacob  selbst  hat  iu  einem 
kleinen  aber  inhaltsreichen  Bande  einige  frühere  Arbeiten  zu 
einer  „Geschichte  des  Schattentheaters"  erweitert*  Er  ist  sich 
dabei  wohl  bewußt,  mit  diesem  Titel  nur  ein  Ziel  zu  be- 
zeichnen. Besonders  wichtig  sind  die  mitgeteilten  Stücke  und 
Inhaltsangaben  von  den  ältesten  erhaltenen  arabischen  Schatten- 
spielen, die  von  Ibn  Danijäl  zusammengestellt  sind.  Sie 
illustrieren  lebendig  das  mittelalterliche  Leben  Ägyptens,  sie 
parodieren  die  Diplom-,  Titel-,  Apanage-  und  Kleiderverleihungen, 
letztere  werden  genau  wie  in  den  alten  Diplomen  bis  aufs 
Futter  genau  beschrieben;  weitere  Szenen  zeigen  die  Ent- 
täuschung des  betrogenen  Bräutigams  in  der  Brautnacht,  den 
Lieblings  Vorwurf  der  Burleske;  eine  glänzende  Darstellung  des 
fahrenden  Volkes  auf  dem  Kairoer  Markt,  eine  Liebesszene  mit 
allerlei  Tierkämpfen  —  kurz  eine  Fülle  von  Material,  über 
das  noch  viel  zu  debattieren  sein  wird,  ehe  mau  zum  vollen 

'  Paria  1904;  Goldziher  zitiert  noch  von  den  gleichen  Übersetzern 
Hippolyte  Dreifuß  und  Mirza  Habib-Ullah  Chirazi,  Les  Preceptea  du 
Jiehaisme,  Paris  1906.  •  Berlin  1907. 
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Verständnis  dieser  Dinge  dnrclidriTicren  wird.    Mir  scheint  es 
erwägenswert,  ob  nicht  hinter  diesen  Spielen,  die  zunächst  als 
Kinder  fröhlicher  Laune  erscheinen,  tiefere  VorsteUangen  liegen, 
die  hier  bloß  parodiert  und  dnreh  Alltftgliehee  erweitert  zum 
Ausdradc  kommeiL  Auch  das  toh  0.  Prüfer  Terofifontliclite' 
modern- ägyptische  Schattenspiel,  das  Hausspiel,  auf  das  schon 
Kern  aufmerksam  gemacht  hatte ^   das  aber  erst  Prüfer  er- 
schiobsen  und  verständnisvoll  behandelt  hat,  zeigt  Trpen  wie 
el-Kihim,  in  dem  sich  Yielleicht  ein  alter  Fmchtbarkeitsdümon 
yerbirgt.  Die  große  Rolle,  die  Hochzeiten  in  fast  allen  diesen 
Stacken  spielen,  ist  auch  eu  beachten,  wenn  sie  natfirlieh  aneh 
zufiQlig  sein  kann.  Hauptsache  bleibt  hier  Torerst  Material- 
Sammlung.    Außer  den  genannten  Stücken  sind  Yor  kurzem 
auch  noch  ,,Die  Liebenden  von  Aiuasia",  ein  posthnmes  Werk 
Wetzsteins,   durch  Jahn  erschlossen  worden.^    Neue  Be- 
fruchtung erfuhren  diese  Studien  durch  Reichs  Mimus,  zu 
dem  Hör 0  Titz  wertroUe  orientalistiBche  NachtrSge  geliefert 
hai*  Das  lesenswerte  Büchlein  bringt  neue  Beweise  fOr  das 
starke  Weiterwirken  des  Hellenismus  im  Islam.   Nach  Jaeob 
mündet  die  IJbung  des  antiken  Mimus  nicht  so  sehr  im  Schatten- 
spiel,  dessen  Technik   auf  Indien   weist,   als   im  burlesken 
mimischen  Erzählungskünstler,  wie  ihn  uns  die  türkischen 
Meddahs  repräsentieren.    Proben  dieser  sehr  Tolkstümlichen 
Kunst  Teröffentiicht  er  im  ersten  Bande  seiner  türkischen 
Bibliothek^  ein  Unternehmen,  das  bereits  bis  zum  neunten 
Bande  fortgeschritten,  Ton  großer  Wichtigkeit  zu  werden 
verspricht.     Es  erscliließt  uns  die   bunten  Äußerungen  des 
türkischen  Volkslebens  der  Gegenwart  in  ihrem  literarischen 


*  mn  ägyptii(he$  SdiaUeiupia,  Dies.  Erlangen  1906. 

"  Ahh,  Kunde  Morgml  XII,  2. 

"  Spuren  griechischer  Mimm  im  Orient,  Berlin  1905. 

*  Vorfn'i'!,'  türkischer  Mtddahs.  1904.  Im  8,  ,  ricu  ich  noch 
nicht  kemxc,  verütfentlicbt  F.  Giese  eine  Meddäh-liurleske  Der  über' 
eifriffe  Xodscha  Nedim  (1907). 
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Ansdnick  und  enthalt  auch  theoretiBche  AbbandlungeiL^  wie 
die  oben  erwähnten  Beiträge  znr  Geschiffte  der  Bektaschis. 
Besonders  wichtig  für  das  AlttOrkentam  sind  die  Schilde- 
rungen eines  Jahreslaufes  in  Konstantinopel  durch  Mehmed 
Tewfiq^  die  Menzel  übersetzt^  Da  das  alte  Konstantinopel 
leider  Ton  keinem  Lane  geschildert  wnrde,  ehe  es  zu  spät  war, 
müssen  wir  glttoklich  sein,  diese  originalen  Beschreibungen 
der  ünterhsltimgen  und  Gebräuche  in  den  yyWintemäehten''^ 
,,Ramazannäehten^,  „Helwa  Abendgesellschaften^'  nnd  an  den 
„Süßen  Wassern"  ersclilossen  und  erklärt  7u  bekommen.  Hente 
geht  es  am  Bosporus  bereits  wesentlich  anders  zu.  Wie  riel 
sich  in  manchen  Kreisen  geändert  hat,  sehen  wir  aus  den 
Literatnrprodokten  Ahmed  Hikmets',  die^  so  entaückend  sie 
sind,  schon  ganz  nnd  gar  französischen  Noyellengeist  in 
orientalischem  Milien  atmen;  aber  aneh  sie  sind  trotzdem  Tolks- 
kundlich  wertvoll,  weil  sie  den  Kampf  des  Alten  gegen  das 
Neue  beleuchten:  man  lese  nur,  was  die  arme  Zähira  alles  tat, 
um  fruchtbar  zu  werden.  —  In  einen  ganz  anderen  Kreis  führen 
uns  Littmanns  TortreffUche  Bedoinengeschichten'i  die  den 
Beduinen  in  seinem  Leben  nnd  Treiben  zeigen,  wie  ihn  der 
am  Bande  der  Wfiste  wohnende  Baner  beobachtei  Die  Jos^ 
geschichte  reflektiert  zweimal  in  diesen  anmutigen  Geschichten, 
die  auch  die  Formen  des  Verkehrs  zwischen  den  Geschlechtern, 
die  bekannte  Religionslosigkeit  der  Beduinen,  ihre  Ideale  und 
Interessen  gut  znm  Ausdruck  bringen.  —  Volkstümliche  Bau- 
legenden, anknüpfend  an  die  Sinnimaigeschichte  (Tod  ab  Lohn 
des  Baumeisters),  verfolgt  Ren^  Basset  durch  die  ganze 
Mittelmeerwelt^;  mit  gleich  bewundernswerter  Belesenheit  geht 
er  der  Legende  von  der  weisen  Beut  el-Hass  nach,  die  heute 

*  Türk.  BihJ.  2,  3,  4,  6. 

*  Ib.  7,  «^anz  vortretVlich  von  Schräder  übersetzt. 

*  Arabuidie  Bedumener Zählungen,  Schriften  der  Gesellschaft  der 
Wissenschaften  tu  Strafiburg  2  u.  3. 
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zum  Sprichwort  antear  den  Sahantbediiman  geworden  ist, 
durch  die  arahiflche  Literatur  nnd  weist  Spuren  davon  selbst 

in  vor  islamischer  Zeit  nach.^    Eine  etwas  wirre,  ineinander- 
geschachtelte Legende  von  vierzig  Leibern  mit  einer  Seele 
verdanken  wir  Hartmann,    der  diese  an  einen  Jarkender 
WaUfiahrteort  geknüpfte  Lokalaage,  die  viel  Fremdes  enthält^ 
an  Ort  und  Stelle  angenommen  hai'  Anch  Haffners  Libanon- 
sagen  und  Sprflehe,  wenn  sie  anch  christlich  sind,  gehdren 
m  diesen  Zuoammeniiang.^    Es  sind  Erzählungen  von  Geistern, 
die  alles  vermögen,  der  Aufgabe,  schwarze  Ziegenhaare  weiß 
zu  waschen,  gegenüber  aber  machtlos  sind,  oder  von  Dämoneu- 
erscheinnngen  an  einer  Quelle;  dem  Beobachter  erscheinen  sie 
in  Gestalt  seiner  eigenen  Fran;  oder  Geister  rächen  sich  f&r 
die  Verweigerung  von  Gaben;  sie  wandeln  kochende  Speisen  in 
Steine.  Den  wisaensdiaftlichen  GeistervorsteUimgen  der  mittel- 
alterlichen Muslime  gilt  die  Dissertation  von  Ansbacher,  der 
die  betreüeuden  Abschnitte  Qazwlnls  erstmalig  übersetzt  hat^ 
Li  die  Praxis  des  Zauberritus  läßt  uns  „Eine  arabische  Zauber- 
f<nrmel  gegen  Epilepsie''  hineinblicken,  die  A.  Fonahn  in 
Z.  Ass.  XXy  405  ver5£Eentlicht  hat  nnd  zu  der  Goldziher 
ib.  XXI,  244  Bemerkungen  gegeben  hat.   Der  Zauber  beginnt 
nach    üblicher  Weise   mit   der  Anrufung  fremder  Dämonen- 
namen.   Der  Ritus  selbst  besteht  in  der  Berührung  der  Nase 
des  Besesseneu  mit  einem  brennenden  blauen  Lappen,  auf  dem 
das  große  Zauberwort  geschrieben  steht 

8.  Moderner  Islam 
Beim  Stadium  der  heutigen  Islamwelt  steht  natflriich  die 
wissenschaftliche  Aufiaahme  der  faktischen  Verhältnisse  m 

erster  Linie.    Tietergeheude  Forschung  wird  dabei  stets  die 

*  La  Legende  de  lieni  el  Khasa,  ib.  256. 

«  Westas,  St.  1Ü06,  26.         ■  WZKM.  1906,  271. 

*  Die  ÄhtdmUt»  Über  dU  CMsUf  %md  mmdeiharm  Qeedii^e  am 
Qatwimi  Komogre^ghie,  Eiiehlieia  1006. 
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Anseinandersetzung  islstoiischer  Forderungen  und  Vorschriften 
mit  uralter  heidnischer  Volkssitte  oder  mit  modern  europäischen 
Einflüssen  im  Auge  haben.  Wollte  man  sich  bisher  über  die 
Vorgänge  im  Islam  der  Gegenwart  orientieren,  so  war  man 
nach  dem  Eingehen  der  Revue  de  l'Islam  (1896 — 1902),  die 
allerdings  stets  ein  dilettantisches  Blatt  war,  ganz  auf  die 
Nachrichten  der  Tagespresse  angewiesen.  Die  wichtigeren 
politischen  Ereignisse  konnte  man  aus  den  Übersichten  des 
„Bulletin  du  Comite  de  l'Afrique  Fran^aise"  resp.  des  „Comite 
de  TAsie  Franyaise"  entnehmen;  aber  hier  handelte  es  sich  um 
europäische  Politik;  die  Stimme  des  Orients  selber  drang 
selten  in  diese  Organe.  Das  durch  die  Marokkokrise  noch 
verdoppelte  Interesse  Frankreichs  am  Islam  hat  die  Gründung 
der  „Revue  du  Monde  Musulman"  ermöglicht^;  ihr  Heraus- 
geber, der  bekannte  Islamforscher  A.  Le  Chatelier,  hat  im 
ersten  Jahrgang  drei  stattliche  Bände  vorzulegen  vermocht 
Europäer  und  Muslime  arbeiten  hier  Hand  in  Hand  und 
orientieren  uns  über  alle  Zustände  und  Vorgänge  im  religiösen, 
politischen  und  wirtschaftlichen  Leben  der  gesamten  islamischen 
Welt  von  Marokko  bis  nach  China.  Jede  Nummer  umfaßt 
mehrere  Hauptartikel  von  sehr  ungleichem  wissenschaftlichen 
Wert,  eine  Rubrik  mit  Neuigkeiten,  eine  weitere  mit  Mit- 
teilungen aus  der  Eingeborenenpresse  und  endlich  Literatur- 
übersichten und  Kritiken.  Das  Unternehmen  ist  außerordentlich 
nützlich  und  wir  begrüßen  es  mit  Freude.  Je  kritischer  die 
Redaktion  gegen  ihre  Mitarbeiter  sein  wird,  desto  wertvoller 
wird  die  Revue  werden. 

Europa.  Über  die  Mohammedaner  in  Bosnien  und 
Herzegowina  waren  wir  bisher  sehr  schlecht  unterrichtet,  ob- 
wohl sie  politisch  in  letzter  Zeit  viel  von  sich  hatten  reden 
machen  anläßlich  der  Frage,  wer  ihr  religiöses  Oberhaupt  zu 
ernennen  habe;  sie  hätten  gern  den  Scheich  ul-Islam  in  Kon- 


'  Paris,  Leroux  seit  1907. 
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stBütinopel  damit  beauftragt  gesehen^  worauf  «iek  Östeireich 
nifllit  6i]i]aB8en  wollte.  Kun  hat  Hangi,  ein  alaTisdier  Leihxer. 
der  lange  im  Lande  wirkte,  üinen  eine  Monographie  gewidmet S 

die  yiel  Interessantes  enthält.  Auch  hier  sehen  wir  den  Kom- 
promiß zwischen  islamiBchen  Vorschriften  nnd  vorislamischer 
Yolkssitte  henrortreten;  echt  SlaYisches  Yerrät  sich  vor  allem 
im  Verkehr  der  Geschlechter  vor  der  Ehe;  im  Liebeswerben 
haben  eieh  Belbet  Spuen  der  Baubehe  erhalten.  Der  YerfiMaer 
hat  ohne  gelehrte  Kenntnis  des  lalam  ein  wertvolles  Mateiml 
sorgfältig  zusammengetragen  und  auch  lokale  Legenden  ein- 
gefügt, 80  Banlegenden  im  Stile  der  oben  genannten  (Ein- 
manenmgen,  Flucht  auf  künstlichen  Flügeln).  Uber  die 
Organisation  des  dortigen  Islam  hat  auch  ein  Muslim  in  der 
lyBevne  da  monde  Musnlman^  gehandelt.' 

Afrika.  Die  unfibersehbare  Marokkoliteratur  bietet  für 
Politik^  Wirfcsohafftskunde  nnd  Geographie  mehr  als  fttr  lalam- 
kunde.  Referent  konnte  nur  einen  Bruehteil  einsehen,  doch 
blieben  ihm  von  wichtigen  Dingen  wohl  nor  die  ,,ArchiTes 
Marocaines"  verschlossen,  die  nach  den  Titeln  ihrer  Beiträge 
zu  schließen,  gerade  volkskundlich  viel  Interessantes  zu  bieten 
scheinen.  Das  weitaus  Wichtigste  für  die  Leser  unseres 
ArehivB  ist  aber  zweifellos  Ed.  Doutt^s  ,,Merrakech^'|  das, 
wenn  es  einmal  Yollstftndig  rorliegen  wird,  das  grundlegende 
Werk  fOr  marokkanische  Volks-  und  Beligionskunde  zu  werden 
yersprichi  Im  äufieren  Rahmen  eines  Reisejoumals  macht  uns 
hier  ein  durchaus  gesciiulter  Kenner,  der  fortwährend  die 
ganze  gelehrte  Literatur  zum  Vergleich  heranzieht,  mit  Land 
und  Leuten  bekannt.  Einzelne  Punkte  waehsen  sich  aus  zu 
ganzen  Monographieui  wobei  der  Yeriasaer  seine  langj&hrigen 
Erfahrungen  in  Algerien  mit  verwertet;  so  das  Kapitel  Über 
heilige  Steinhaufeui  Weihgaben,  Zauberknoten,  Haar-  und 
^ügelsohneiden;   so   die  Schilderung   des   nur   von  jungen 

*  Die  Moslims  in  B.  H.,  f^arajevo  1907.  •  II,  889. 

'  Comit^  du  Maroc«  Paris  1906,  I.  Taac 
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Theologen  gepflegten  Ballspiels,  das  er  für  einen  Fruchtbarkeits- 
zauber hält,  wie  die  mancherlei  von  ihm  beschriebeneu  Früh- 
jahrs kämpf  e ;  so  das  Leben  des  Marokkaners,  die  Familienfeste 
und  Gebräuche  bei  Eheschluß,  Geburt,  die  Namengebung,  böser 
Blick,  Zauber  bei  Unfruchtbarkeit,  Wahrsagen  aus  Blut  und 
Schulterknochen,  die  Feste  des  Sonnenjahres  mit  Johannis- 
feuern   und    Wasserriten,    Auch   Formen    des  Regenzaubers 
werden  von  Doutte  behandelt,  so  das  Zerreißen  eines  Strickes, 
an  dessen  Enden  zwei  Parteien  ziehen;  lebende  Marabuts,  an 
anderen  Orten  70  Säcke  gefüllt  mit  70  000  Kieselsteinen,  werden 
ins   Wasser  geworfen.    Man  wird  aus  diesen  wenigen  An- 
gaben entnehmen,  welche  Fülle  von  Material,  und  dazu  absolut 
zuverlässigem,  wir  mit  diesem  Bande  erhalteu,  dessen  Fort- 
setzung wir  mit  Spannung  erwarten.    Über  den  Regenzauber 
in  Nordafrika  hat  A.  Bei  eine  wichtige  Studie  geschrieben.^ 
Man  muß  scharf  zwischen  dem  offiziellen  mohammedanischen 
Ritus,  dem  istisqä,  und  den  uralten  volkstümlichen  Übungen 
unterscheiden.     Man  stellt  aus   einem   großen  SchöpflöflFel 
mittels  Weiberkleidern  eine  Puppe,  Ghondja  (gunga),  her,  die 
man  in  Prozession  zu  den  Heiligengrübem  trägt;  Prozession 
und    Kapelle    werden   mit    Wasser    bespritzt.     Die  gleiche 
Zeremonie  vollzieht  man  auch  mit  einem  schwarzen  Ochsen 
oder  Kuh  oder  Bock;  Urinieren   des  Tieres  gilt  als  gutes 
Omen.     Hilft  das  nichts,  so   ziehen  Männer  Weiberkleider 
an,  machen  einen  Umzug  und  werfen  mit  Asche,  während 
sie  mit  Wasser   angespritzt   werden;   daraus  entwickelt  sich 
eine   Art  von   Gefecht.     Im   äußersten  Notfall  wallfahrten 
fromme  Männer  ganz   nackt  usw.    Zu  der  Puppe,  die  auch 
Doutte  hat,  möchte  ich  bemerken,  daß  gleichzeitig  P.  Jaussen 
diesen   Ritus   für   Moab  belegt  hat;  dort  wird  die  Puppe 
umm  el-ghaith,  Regenmutter,  genannt;  auch  führt  sie  noch  den 
sonderbaren  Namen  nsf  (y  ?)  Wüs  (Braut).   Über  diese  Bezeich- 


'  Becueil  de  Mcmoires  49. 
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nung  bat  Mshon  Glermont  GanneBU  geliandelt;*  mir  ichemt 
fiieher,  daß  die  Puppe  überall  als  Braut  geputzt  wird,  wir 

also  wie  bei  der  berühmten  Nilbrant  einen  dnrchsicbtigen 
Fruclitbarkeitszatiber  vor  uns  haben.  —  Von  anderen  Marokko- 
bücbem  ist  eine  hübscbe  kleine  Studie  Ton  Gaillard  zu  nennen^ 
der  nch  mit  Fez,  seiner  Geschichte  und  seiner  jetzigen  Be- 
Tülkenuig  beschäftigt.'  Bei  der  Besehreibiiiig  der  Uniyeraitat 
icbildert  er  auch  das  eigentfimliisbe,  noch  nicht  befriedigend 
erkl&rte  Fest  der  Tolbas  (Theologiestadenten);  einmal  im  Jahr 
erwäliien  sie  sich  einen  Sultan,  der  von  dem  wirklichen  Sultan 
wie  ein  ebenbürtiger  bouveram  behandelt  wird;  die  ganze 
Bevölkerung  muß  seinen  Pseudobeamten  Festabgaben  zahlen; 
dabei  weiden  burleske  Zeremonien  zelebriert^  so  eine  Predig^ 
deren  Wortlaut  Dontt^  in  yersohiedenen  Versionen  pnbliiiert 
hat*  Die  Würde  des  ephemeren  Snltami  wird  anktionsmSßig 
versteigert.  Doutt^  wird  sich  wohl  ausführlich  mit  dieser 
gewiß  uralten  Sitte  })eschäftigeu.  Demgegenüber  bieten  die 
deuten  hen  Bücher  von  Zabel^  und  Genthe^  wenig  für  unsere 
Stadien  Verwertbares,  obwohl  sie  geographisch  wertvoll  sein 
mdgen.  Viel  gründlicher  nnd  orientierender  sind  die  Ans- 
fühnmgen  des  Franzosen  E.  Anbin,  die  jetsst  anch  in  dentscher 
Übersetzung  zugänglich  sind.*  IMe  deutsche  Marokkoarbeit»  die 
der  ti  n/ösischenvoraiifring,  lag  hauptsttclilicli  auf  geographischem 
und  sprachlichem  (iebiet. 

ITinter  den  mit  Feuereifer  betriebenen  Stadien  über 
Marokko  ist  die  wissenschafkliche  Beschäftigang  mit  dem 
Übrigen  Fnnzösisch-Nordafrika  etwas  zurückgetreten.   Ein  un- 

'  J.  Ab.  10.  ser.  8  (1906),  861  ff ;  der  Aufsatz  von  Janssen  Rev.  in 
Bibl.  1906  p.  674flF.  ist  mir  nnzTii^Sn^rlich ;  aneh  konnte  ich  noch  nicht 
JaasscuB  Bach  Cmihtmes  des  Arabtti  (in  ;)av><  de  Moab  einsehen,  dM  mit 
Mutils  Forschungen  zu  vergleichen  sein  wird. 

•  Une  Ville  de  VIdam,  Fes,  Paris  1905.         '  Recueil  197. 

^  Tagebuch  einer  Reise  durch  JUarokko,  2.  Aufl.  Altenbuzg  1906. 
>  Haxokko,  Berlin  190». 

*  Das  hetiHg$  Mwükko,  üben  von  Di.  Th.  Müller- Fürer,  1905. 
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geheuer  optimistisches  Buch  über  die  soziale,  intellektuelle  und 
moralische  Entwickelung  der  Muslime  Xordafrikas  hat  I.  Hamet 
geschrieben;^  er  sieht  auch  das  islamisch-religiöse  Leben  in 
dem  allgemeinen  Skeptizismus  gebildeter  französischer  £j-eise 
münden    und    eine    durch    europäische    Bildung  zusammen- 
geschweißte einheitliche  Bevölkerung  entstehen.    Das  sind  auf 
Jahrhunderte  hinaus  nichts  als  schöne  Hoffnungen.    Eine  zu- 
sammenfassende  Arbeit    über  Tunesien   imd   die  Leistung 
des  französischen  Protektorats  verdanken  wir  dem  bekannten 
Verfasser  der  Geschichte  von  Tunis,   G.  Loth.*  Natürlich 
überwiegt  in  diesem  Buche  das  Wirtschaftliche,  aber  auch  die 
Organisation  der  Eingeborenenrechtspflege  und  des  öffentlichen 
Unterrichts  kommt  zur  Darstellung.     Die  französischen  Be- 
amten, welche  zentralafrikanische  Kolonien  zu  verwalten  haben, 
sind  alle  auf  Grund  nordafrikanischer  Erfahrungen  darin  ge- 
schult,   überall    dem   wichtigen   politischen  und  kulturellen 
Faktor  der  islamischen  Propaganda  die  größte  Aufmerksamkeit 
zu  schenken.    Manchmal  treiben  sie  dabei  wohl  die  Senussi- 
seherei  etwas  weit.    Das  kann  man  aber  nicht  sagen  von  zwei 
verständigen  Arbeiten   über  Zentralafrika,    von  denen  die 
eine  die  rohen  Formen  des  Islams  in   den  Sultanaten  von 
französisch  übail^i  studiert^,  während  die  andere  der  Eunuchen- 
macherei  der  Bornu-,  Wadai-   und  Bagirmisultane  nachgeht 
und  ihre  Beziehungen  zu  Mekka  und  Konstantinopel  nüchtern 
und  wohl   auch  richtig  behandelt.*    Über  unsere  deutschen 
Kolonien  gibt  es,  abgesehen  von  Sachaus  Arbeiten  und  einigen 
Gelegenheitsbemerkungen,  wenig  speziell  Islamisches,  und  unsere 
Beamten  in  Ostafrika  und  Kamerun  haben  meistens  keinen 

'  Les  Musulmans  fran^ais  du  Nord  de  VAfrique,  Paris  1906. 

'  La  Tunisie  et  V Oeuvre  du  Frotectorat  frarnais,  Paris  1907. 

'  F.  Frins,  V Islam  et  les  Miisulmam  Etrangers  dans  les  Sultanats 
•  du  Haut  Ouhangui,  Benseignements  Coloniaux  1907.  Nr.  6  u.7. 

*  Commandant  Caden,  Etats  Mitsulmans  de  VAfrique  Centrale  et 
leurs  rapports  avec  la  Mecque  et  Constantinople,  Quest.  Dipl.  Col. 
I.  Oct.  1907. 


364 


C.  H.  Becker 


blassen  Schimmer  tob  geLebrter  Mamkeimtaiis.  So  ist  die 
groBe  Frage  der  Idamisiemng  tmserer  Kolonien  anch  in  dem 

neuesten  Werke  über  Kamerun  von  A.  SeideP  nur  kurz 
gestreift.  Dies  Buch  ist  übrigens  eine  gute  Zusammenstellung 
der  zerstreuten  Kamerouliteratur  und  zur  Einführung  durch- 
aus SEH  empfehlen.  Sehr  hübsch  und  grdndlich  ist  der  AufsatsK 
Ton  Lipp  er  t  über  „Die  Bedeutung  der  Haussanation  för  unsere 
Togo-  und  Eamerunkolonie^.*  Über  die  islamischen  Yerhiltnisae 
in  Ägypten  resp.  die  AnffSusung  der  englischen  Regierung  be- 
lehren die  letzten  „R^-ports"  von  Lord  Crom  er'*,  die  hervor- 
ragende Arbeiten  sind  und  von  jedem,  der  sich  für  den 
ägyptischen  Islam  interessiert,  studiert  werden  sollten.  Das 
mit  Spannung  erwartete  große  Wmrk  Gromers  über  das  modene 
Ägypten^  ist  politisch  und  historisch  gewiB  äufierst  wert- 
voll, zeigt  aber,  daß  die  Islampolitik  Gromers  nidit  auf  einer 
wisseiiscliaiUichen  Grundlage,  sondern  auf  einem  mluiUven 
Blick  iiir  das  praktisch  Notwendige  l)eruhte.  Der  im  Februar 
dieses  Jahres  erfolgte  Tod  des  Führers  der  ägyptischen  National- 
parteiy  Mustafa  Kamel,  schwächt  die  Opposition  gegen  Fiugland. 
Dem  eingeborenen  Hochschulwesen,  wie  es  sich  in  der  Azhar- 
moschee  und  ihren  Dependenzen  konzentriert,  widmet  der 
franz5sische  Jurist  Arminion  ein  eigenes ^uch.»  Er  gibt 
eine  kurze  Geschichte  der  Azhar,  scbilJert  das  islamische 
Unterricbtswesen,  seine  Organisation,  Theorie  und  Pflege,  sowie 
die  materielle  Soito  des  Lebens  der  Lehrer  und  Studenten  und 
die  allmähliche  Modemisierung  dieser  Institution,  die  von  der 
Ordnung  iex  pekuniären  Basis  bereits  zur  EinfBhrung  von 
lÜTamina  und  von  neuen,  einstweilen  freilich  bloß  fakultatiTen 

*  Dnitsch  -  Kamerun,  wie  es  ist  mnA  was  es  rersprtrht,  Barlin  1906. 
»  Mttt.  Sem.  Or.  Spr.,  Afrihm.  Sfud.  X,  VJ'dW.  (Htü7). 

'  Blaubücher  Egypt  Nr.  1  (1906),  Nr.  1  (1907)}  vgl  auch  1906 
Nx.  8  n.  S. 

*  Modem  Egypt  2  Bde.,  London  1908. 

*  VEnMeifftumetd,  la  Doetrme  et  la  Vi$  dant  Ub  UniverriUt 
MusUlmtmtt  ^EffffpU»  Paris  1907. 


Digitized  by  Google 


lalam 


365 


Unterrichtsgep^enständen  geführt  bat  ;  ein  Postulat  bleibt  zunächst 
die  Verbesserung  der  Methoden.  Die  allmähliche  Europäisierung 
dieser  Hochburg  des  Islam  ron  i&nea  beraas  wird  ein  typisches 
und  interessatitefl  Schauspiel  sein.  Eintfn  tiefen  Blick  in  die 
YerhSltttiBse  der  Adiar  lS6t  ua»  auch  ein  arabisches  Pamphlet^ 
ton,  das  die  Taten  der  nenen  Azhardirektion  (a.  H.  181S — 1822, 
a.  D.  1895 — 1905)  einer  lebhaften  Kritik  unterzieht. 

Asien.  „Westlicher  Koltureinfluß  im  Osten"  ist  der 
Titel  eines  starken  Bandes  von  Yamb^ry',  in.  dem  er  die 
Verandenmgen  schildert^  die  sich  im  asiatischen  Islam  seit  dem 
Erscheinen  seines  ersten  Bnches  fiher  den  modernen  Islam 
(1875)  Tolkogen  haben.  Er  zieht;  gestützt  auf  eigene  Be- 
obachtungen, eine  große  schwer  zugängliche  Literatur  und 
orientalische  Preßstimmen,  einen  Vergleich  zwischen  englischer 
und  russischer  Kulturarbeit,  wobei  er  ersterer  die  Palme  zu- 
erkennt. Wenn  das  Bach  auch  manchmal  etwas  breit  ist  nnd 
geleg^tlich  zum  Widersprach  reizt,  so  wflBie  ich  ihm  doch 
ffir  diese  Etagen  nichts  gleich  gnt  Orientierendes  zur  Seite  zn 
stellen.  Aach  Vamberys  Aufsatz  über  „Die Kultorbestrebungen 
der  Tataren"  möchte  ich  hier  erwähnen.*  Für  den  indischen 
Islam  ist  die  Geschichte  des  Anglo-Muhammadan  College  in 
Aligar h  Ton  Bedeutung,  über  das  kürzlich  eine  mir  noch 
nicht  zugängliche  Monographie  entstanden  ist  Um  Aliggrh 
gruppieren  sieh  alle  die  islamischen  Elemente  Indiens,  die  eine 
Anpassung  an  earopSisehen  Wissenscbaftebetrieb  erstreben. 
Über  die  indische  Ahmad ijjesekte  erfahren  wir  eine  reiclie  Be- 
lehrung aus  einer  von  Houtsma  verotfentlichten  Programm- 
schrifi^  JHooh  weiter  ins  innere  Asien  führt  uns  M.  Hart- 
mann  in  seinem  lehneichen  Bache  „Chinesisch  Torkestan*'^, 
das  eine  Llloke  in  nnserer  Islamkenntnis  aasftUli  An  dem 
Bache^  das  mit  weitem  Blick  Yerwsltung  und  Wirtschalts- 

'  Ä'mäl  meglis  idärat  el-Azhar  hi-Misr,  Cairo  18S8. 

»  Berlin  1906.         »  D.  Rundschau  33,  10. 

*  Bev.  M<mde  Mus,  1,  688.       "  Angew.Geogi.  111,4}  HaUeim 
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leben  dislnitiert  vaiä  damit  aaeb  praktiseheii  Zweeken  dienen 

ßoll,  mteressieren  uns  besonders  die  Abschnitte  über  den  Islam 
(Blühen  des  Futisclu-n  T  iiiu^rsi  und  den  Wissenschaflabetrieb; 
die  islamische  Bildung  m  den  Hauptstädten  ist  sehr  gering, 
Ton  enropäischer  ist  tlberbaupfe  nicht  die  B«de.  Hartmann 
sehreibt  Saßerst  temperamentroU  und  irt  von  glflhendem  Haß 
gegen  alles  IslamiBohe  beseelt;  glüekUeherweiee  wird  aber  die 
Nflehternheit  eeines  Urteile  Über  das  TatsSehHche  und  die 
möglichen  Wege  der  geistigen  Hebung  des  Landes  dadurch 
uicht  beeinträchtigt 

Mit  dem  Torderea  Orient  im  allgemeinen  beschäftigen 
sich  die  anmutigen  Reiseplaudereien  y.  Hofmeisters^  und  die 
puritanisch  ehrliche  aber  ntopistische  Sohrifk  der  Mme. 
Hyaeinfhe  Loyson*,  die  mit  ihrem  ehrwürdigen  Gatten 
fdr  den  ZnsammensehluS  aller  Gottgläubigen  Propaganda 
macht  und  von  islamischen  Notabein  allerlei  liebenswürdige 
Briete  erhalten  hat.  —  Ein  großes,  türkenfreies,  arabisches 
Reich  auf  interkonfessioneller  Basis  mit  Beschränkung  des 
spezildl  Islamischen  auf  den  Bezirk  der  heiligen  Städte  er- 
träomen  sich  christlich  orientalische  Kreise.*  Bas  isla- 
mische Interesse  bescMftigt  zameist  der  Ban  der  religiösen 
Zwecken  dienendenMekkabahn,  über  die  ims  Auler  Pascha  eine 
dankenswerte  Monographie  schenkt.*  Es  ist  bezeichnend,  daß 
schon  Hunderte  von  Kilometern  nördlich  von  Mpdma  der 
deutsche  Erbauer  der  Bahn»  Meißner  F.,  durch  den  1  anatismus 
seiner  Arbeiter  dazu  gezwungen  war,  die  persönliche  Leitung 
des  Weiterbaas  aufzugeben.  Die  Bahn  führt  unweit  jener 
Gebiete  Torbei,  in  denen  Musil  das  viel  besprochene  SchlöB- 
oben  Amra  entdeckte.   In  seine  Publikation^  hat  er  zahlzeiche 

'  Ans  Ost  und  Süd,  Heidelberg  1U07. 

'  Tu  Jerusalem  trough  the  Lands  of  lalam,  Chicago  l^üö. 

'  Negih  Azoury,  le  Heveil  de  la  Nation  Arabe,  Paris,  ohne  Jahr. 

*  Die  BedtduubeJm,  Petenn.  Vitt  Ergz.  154,  Gotha  1906;  vezgl. 
M.  Hartmann,  Orient.  LH,  Ztg  XI  Nr.  1. 

*  Eai«erl.  Akademie  der  WinonaehaaMi,  Kus^  Antra* 
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Züge  aus  dem  heutigen  Leben  der  dortigen  Beduinen  ver- 
flochten; aas  der  Fülle  des  Stoffes,  den  Mosil  hier  mitteilt 
und  den  er  im  ethnographisohen  Bande  seines  großen  Reise- 
werkes Azabia  Petraea  zuianmien&sfleiid  behandeln  wird,  sei 
hier  nur  einiges  herausgegriffen.  Die  Geetime  üben  einen 
nngfinstigen  Einfluß  auf  Wanden  ans;  deshalb  dflrfim  diese 
nur  in  völlip;  lichtleeren  Räumen  aufgebunden  werden;  man 
schmiert  KamelBham^  der  als  Apotropäum  gegen  den  bösen 
Blick  gilt,  und  Haare  und  Lappen  in  die  Wunde.  Dem  Toten 
werden  Gabe»  ins  Grab  mitgegeben,  der  Htigel  mit  Wasser 
bespritat,  Opfer  geschlachtet,  Totenmahlzeit  und  -klage  ab- 
gehalten, selbst  ein  Allerseelentag  gefeiert.  In  Eihebmchs- 
angelegenlieiten  gibt  es,  wenn  Zeugen  fehlen,  einen  furchtbaren 
Biuteid  oder  ein  Gottesurteil  mitteis  Belecken  von  glühendem 
Eisen*  Wir  lernen  das  Treiben  und  Wirken  der  Wüstengeister 
kennen  und  manches  andeie^  das  uns  an  altarabisches  Tor- 
idamisches  Leben  erinnert. 

Über  die  Beziehungen  zwischen  Arabien  und  den  hollän^ 
dischen  Kolouieu  hat  der  bekannte  Mekkaforscher  Snouck 
Hurgronje*  gehandelt;  das  erste  Eindringen  des  Islams  nach 
Holländisch  Indien  erfolgte  über  das  indische  Festland; 
erst  später  traten  die  jetzt  herrschenden  direkten  Beziehungen 
zu  Arabien  und  speziell  Mekka  ein.  Der  gleiche  Autor  hat 
auch  ein  Werk  fiber  Atjeh,  das  Schmerzenskind  unter  den  hollftn- 
dischen  Besitzungen,  geschrieben,  das  uns  jetzt  in  englischer 
Übersetzung  unter  dem  Titel  „The  Achebnese",  vermehrt  durch 
eine  gehaltreiche  Einleitung,  im  übrigen  aber  unverändert 
vorgelegt  wird.'  Ich  habe  mit  Absicht  dies  Buch  an  das 
Ende  meines  Berichtes  gestellt,  weil  ich  nachdrücklich  auf  diee 
klassische  Werk  aufmerksam  machen  möchte;  denn  es  ist 
leider  Tatsache,  daß  die  holländische  Auflage  selbst  nicht 
einmal  allen  deutschen  Orientalisten  bekannt  war.    Und  doch 


*  Jrabie  m  OaHndief  Leydea  1907.         '  Leydea  1906. 
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kenne  ich  kein  Buch,  das  ftir  die  Erforachnng  des  modernen  Idam 
methodiecliso  wiebti^  wftre.  Nickt  nur,  daß  wir  eine  genane 

Dai-ötellang  des  sozialen  Aurbaus,  der  Verwaltung  und  Rechts- 
pflege, der  Feste,  der  Landwirtschaft  und  Fischerei,  des  häus- 
lichen Lebens,  von  Wissenschaft,  Literatur,  den  Spielen  und 
der  Religion  erhalten  —  über  diese  Tatsachen  hinaus  begegnen 
vir  gnindlegenden  Gedankenreiken  (Iber  Aufgaben  nnd  Wege 
der  Koloniaation  nnd  fiber  daa  YerhSltnta  der  Mokammedaner 
ZOT  enropftiscken  Enliar.  Femer  kat  dieeea  Bnek  wohl  znerst 
die  Augen  geöffnet  über  die  lokalen  Verschiedenheiten  des 
Islam  und  den  Kompromiß  der  islamischen  Vorschriften,  hukum 
resp.  scha/y  mit  den  Yolkssitten,  *ädät.  Suouck  Hurgronjes 
Buch  ist  wegen  seiner  sorgfältigen  Scheidung  dieser  beiden 
Faktoren  in  jedem  einsekien  Falle  das  wahre  Ldurback,  das 
den  Blick  kieifSr  seharft  nnd  damit  das  wissensehaftlicke  Yer- 
fltSndnia  der  modernen  Islamwdt  Oberkanpt  erst  mdglich  macht. 
Man  lernt  aber  auch  für  die  alte  Geschieht«  des  Islam;  denn 
wenn  wir  in  den  relativ  neu  islunuaierten  Ländern  die  islamischen 
Vorsciirüten  als  eine  obertiächliche  Schicht  über  den  Volkssitten 
erkennen^  so  ist  es  natürlich  aach  ebenso  in  den  dem  Islam 
snerst  gewonnenen  L&ndem  gewesen;  nnr  daß  die  filtesten  Vor- 
flckriften  die  nnr  wenig  modifizierten  *Sdät  des  waren, 
die  Sick  dann  mit  der  Oberschickt  der  Sitten  and  Ideale  der 
zuerst  eroberten  Länder  in  einem  langsamen  geistigen  Ver- 
dauungsprozeß zu  jenen  gesetzlichen  Postolaten  entwickelten, 
welche  die  Weit  erobern  sollten,  aber  nie  und  nirgends  völlig 
durchdrangen.  Dieser  Gedanke  ist  grundlegend  für  das  Ver- 
ständnis der  islamiscken  Zivilisation. 
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Reisebericht  Ton  K..  Th.  PreuB  in  Steglitz 

In  den  Jaliren  1905 — 1907  lebte  ich  unter  den  von  der. 
Kultur  nocli  sehr  unberührten  Indianern  der  pazifischen  Sierra 
Madre  in  Mexiko^  und  nahm  in  ihren  Sprachen  eine  Menge 
religiöser  Texte  —  Gesänge,  Gebete,  Mythen  —  auf,  die  iu 
Verbindung  mit  dem  Studium  ihrer  zahlreichen  Feste,  ilirer 
Zeremonien   und  Gebräuche  ein  schönes  Material  für  das  Ver- 
ständnis der  Religion  dieser  Stamme  liefern.   Mein  Forschungs- 
gebiet lag  etwa  zwischen  dem  22.  nördlichen  Parallelkreis  und 
dem  Wendekreis  des  Krebses  im  Territorium  Tepic  und  den 
Staaten  Jalisco  und  Durango,  wo  ich  nacheinander  rund  sieben 
Monate  bei  den   Coraindianem,  neun  bei  den  ITuichol  (spr. 
ch  =  tsch)  und  drei  bei  den  Meiicano  zubrachte.  Letztere  gehören 
zu  den  Nahuastämmen,  deren  Sprache,  das  Idiom  der  alten 
Mexikaner,  ich  bereits  vorher  kannte.    So  genügte  die  ver- 
hältnismäßig kurze  Zeit  von  drei  Monaten,  um    bei  ihnen, 
zumal  sie  leichter  zugänglich  waren,  alles  in  der  einheimischen 
Sprache  aufzuschreiben,  während  die  Arbeit  bei  den  Übrigen 
beiden  Stämmen  schwieriger  war,  da  von  den  Cora  bisher  nur 
ein    kleines  Vokabular  des  Jesuiten paters  Jose  Ortega  vom 
Jahre  1732*  existierte  und  von  den  Huichol  die  wenigen  von 
meinem  Vorgänger  Carl  Lumholtz  aufgezeichneten  Worte,  der 
im  letzten  Jahrzehnt  des  vorigen  Jahrhunderts  neun  Monate 

*  S.  meinen  Reisebericht  über  die  Coraindianer  in  diesem  Archiv 
IX,  1906,  S.  464  ff.   Ich  benutze  die  Gelepfenheit  zur  llerichtigung  einiger 
unangenehmer  Druckfehler.    464:  Santa  Teresa  statt  San  T.    476  Z.  13: 
Der  Fremde  statt  Der  Cora.    475  Z.  21 :  Rodungen  statt  RoUdünger. 
"  Vocabulario  tn  lengua  castellana  y  Cora.  Mexico  1782. 
Archiv  t.  Rcligionswisacnacbaft  XI  24 
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lang  als  erster  sehr  yerdienstliche  ethnologische  Beobachtungen 
unter  ihnen  anstellte.* 

Es  ist  wenig  mehr  als  10 — 15  Jahre  her,  daß  die 
Wichtigkeit  eines  eingehenden  Studiums  der  Feste  mit  Auf- 
zeiehnimg  der  Yon  Generation  eu  Generation  eich  Tererbenden 
mdndliclien  Liieratnr  in  den  Urspraohen  in  Nordamerika  einr 
xolencliten  begann.  Solches  Material  ist  zweifelsohne  anthen- 
tischer  als  bloße  Erkundigungen,  die  zahlreirlu^  Kehlerquellen 
aufweisen.  In  Meüko,  Zentral-  und  Südamerika  dagegen  öind 
sogar  bis  heute  nur  wenige  Anfänge  dazu  vorhanden,  was 
größtenteils  an  der  Mannigfaltigkeit  der  Aufgaben  und  an  der 
äußeren  Schwierigkeit,  sie  zu  bewältigeni  lag.  Vor  kurzem 
bat  der  Amerikaner  Tozser  51  kurze  religiöse  Gksänge  des 
Mayastammes  der  Laeandones  aufgeschrieben  und  ihre  Zere- 
monien mit  denen  der  alten  Maja  verglichen.'  In  Südamerika 
sind  die  Estudios  araucanos  von  Rudolf  Lenz^  zu  erwähnen, 
die  viele  Erzählungen  und  Gesänge,  aber  fireilicb  wenig  Re- 
ligiöses und  manches  Yon  Üuropaem  übernommenes  bringen. 
Auch  K.  von  den  Stauen  bat  bereits  1888  vier  Mythen  Ton 
den  zahmen  Bakairi  aufgezeichnet.* 

Deshalb  war  es  mein  llauptbestreben,  auch  auf  meinem 
Gebiet  den  Anforderungen  der  allmählich  gründlicher  <j^e- 
wordeuen  ethnologischen  Forschung  gerecht  zu  werden  und 
▼or  allem  einheimische  Texte  aufzunehmen,  was  Lumholtz 
yersäumt  hatte.  Daneben  aber  f&hrte  micb  die  Bedeutung  der 
altmezikanisoben  Jahresfeste  zu  genauem  Stadium  der  ein- 
schlägigen Yerbältnisse  bei  den  Ton  mir  besuchten  Stämmen. 

'  Lumhultz  Syinl/oli.sm  of  the  Huichol  Indiam  und  Vecorative  Art 
of  Ute  Huithol  Ind.  in  Memoire  of  the  Amer.  Mus.  of  Natural  Mist. 
New  York  III,  1,  1900  n.  III,  8,  1904.  Der«,  ünknawn  Mexico  U, 
London  1908. 

'  Tozzer  Ä  ComparaÜve  Sludjf  of  <fte  Mayat  and  Ihe  Laemidonm, 

New  York  1007, 

*  Anales  de  la  üniveraidad  de  ChiU  Tomo  97,  Santiago  de  Chile 
1896.  1897. 

*  Die  Bakairisprache  ^  Leipzig  189S. 
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Denn  erst  die  Feste  geben  einen  Einblick  in  die  Religion  der 
Azteken.  Man  mag  noch  so  genau  die  Namen  der  Götter 
nebst  ihren  Abzeichen,  die  ideellen  Symbole  ihrer  Tätigkeit 
und  der  religiösen  Auffassung  überhaupt  in  den  Nahuabilder- 
schriften  feststellen,  den  Sinn  von  allem  erschließen  haupt- 
sächlich die  Jahresfeste,  die  sich  den  Ereignissen  in  der  Natur 
and  damit  den  Schicksalen  der  Naturgottheiten  anpassen. 
Immerhin  blieb  Anlaß  genug  zu  Meinungsverschiedenheiten 
übrig,  und  es  war  daher  ein  Tag  der  Freude  für  mich,  als 
eine  Aufforderung  des  preußischen  Kultusministeriums*  mir 
die  Aussicht  eröfiPnete,  Feste,  die  denen  der  Alten  nahestehen 
mußten  —  das  konnte  ich  bereits  aus  den  Lumholtzschen 
Schriften  ersehen  —  in  ihrem  ganzen  Verlaufe  zu  schauen 
und  die  erklärenden  Gesänge  festzuhalten. 

Denn  gesungen  wird  während  der  eine  Nacht  und  zu- 
weilen einen  Teil  des  folgenden  Tages  dauernden  Feste  fast 
ununterbrochen.  Zwanzig  solcher  vollkommen  heidnischer 
Feste  war  es  mir  in  der  ganzen  Zeit  vergönnt  zu  sehen,  aber 
zu  allen,  die  es  überhaupt  in  den  betreffenden  Stätten  meiner 
Tätigkeit,  den  Dörfern  und  Ranchos,  gibt,  habe  ich  die  Ge- 
sänge im  Original  aufschreiben  können.  Die  der  Kirche  an- 
gegliederten Festbräuche,  die  ebenfalls  fast  ausschließlich  alt- 
heidnisches Gut  enthalten,  sind  dabei  nicht  mitgerechnet.  Auch 
wird  an  ihnen  meist  nicht  gesungen.  Ich  gehe  daher  auf 
sie  nicht  ein  und  begnüge  mich  im  folgenden,  ein  Bild  der 
Feste  und  damit  der  ganzen  Religion  meiner  Indianer  an  der 
Hand  der  Gesänge  und  Gebete  zu  geben.  Zum  Verständnis 
des  Glaubens  sind  auch  die  Mythen  ungemein  geeignet,  da  ein 
großer  Teil  die  Naturgottheiten,  und  zwar  sehr  oft  unter 
Nennung  ihrer  Namen  zum  Gegenstande  hat,  wie  auch  viele 
Gesänge  Mythen  enthalten.  Es  sei  daher  auf  einige  von  ihnen 
Bezug  genommen. 

*  Die  Mittel  erhielt  ich  aus  der  Stiftung,  die  der  um  die  amerika- 
nistiache  Forschung  hochverdiente  Herzog  von  Loubat  zur  Errichtung  einer 
Professur  für  amerikanische  Linguistik,  Archäologie  und  Ethnologie  machte. 
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Meine  Aoobente  an  Mythen,  Märchen  und  Erz&hlungen 

beträgt  296,  sämtlicli  in  den  einbeimischen  Sprachen,  nämlich 
49  von  den  Cora,  09  ron  den  Huicliol  und  178  von  den 
Mexicano.  £s  ist  geradezu  erstaunüch,  wie  nicht  nur  die 
Gesänge,  sondern  auch  die  Mythen  nnd  Erzählungen  Bich  so 
nnberfihrt  haben  erhalten  könneui  obwohl  doch  schon  1722 
das  Laad  der  Ck>ra  ron  den  Spaniern  erobert  wurde,  in  deren 
Gefolge  die  Jesuiten  ihren  Einzug  hielten  und  Eirehen  bauten. 
Freih'ch  ist  die  Missioustütigkeit  nicht  bestandig  fortgesetzt 
worden  und  wird  auch  in  neuester  Zeit  nur  sehr  sporadisch 
und  lau  betrieben.  Selbst  die  wenigen  Sagen  von  Heiligen 
und  Ton  Christus  sind  ganz  von  heidnischer  Auffassung  Uber* 
wältigt,  nnd  es  würde  fttr  die  religiöse  Forschung  sehr  schade 
sein,  wenn  der  einzige  den  Heiligen  gewidmete  Gesang  der 
Huicbol,  der  ganz  im  SHIe  der  sonstigen  heidnischen  Feet- 
^esänge  gehalten  ist,  fehlen  würde.  Nur  unter  den  Mexicano 
haben  sich  einige  europäische  Märcheumotive  ausgebreitet. 

Die  drei  Stämme  der  Cora,  Huichol  und  Mexicano  bilden, 
so  sehr  die  Ausführung  der  Feste  und  auch  ihre  Zahl  TOn« 
einander  abweicht,  unter  sich  und  mit  den  Altmexikanem 
eine  Einheit  in  den  Ideen,  so  daß  der  Forscher  am  besten  tut^ 
/.unüchst  sich  Rnt  bei  entsprechenden  Festen  der  anderen 
Stämme  zu  holen,  wenn  ihm  bei  dem  einen  etwas  unklar  ge- 
blieben ist,  statt  sich  tou  Toruherein  Grübeleien  zu  über- 
lassen. Um  nicht  zu  lang  zu  werden,  muß  ich  mich  jedoch 
damit  begnfigen,  auf  einen  Stamm,  die  Huichol,  einzugehen 
und  nur  hier  und  da  etwas  zur  Erklärung  Dienendes  Yon  den 
anderen  beiden  Stämmen  einzufüg(»n. 

Bei  den  Festen  der  Huichol  sitzt  der  Sänger  stets  mit 
dem  Gesichte  nach  Osten  gekehrt,  zu  seiner  Rechten  und 
liinken  je  ein  Laie,  die  im  Chor,  aber  ohne  aufeinander  zu 
warten,  jedes  Stückchen  Gesang,  sobald  dem  Sänger  einen 
Absatz  zu  machen  beliebt,  wiederholen.  So  geht  es  die  ganze 
Nacht,  Ton  etwa  8  Uhr  abends  bis  zum  Bonnenaufgang  fast 
ohne  Aufhören  und  ohne  Gliederung  des  Gesanges.    £s  sind 
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nicht  viele  einzelne  Lieder,  gondern  ein  einziger  (Jesang  oder 
besser  meist  eine  Art  melodiöses  Kezitiereu,  wobei  der  Säuger 
Bich  uiclit  strenge  an  den  Wortlaut  bindet.  Die  Eintönigkeit 
wird  noch  dadurch  erhöht,  daB  mit  Ausnahme  des  Pejoto' 
oder  EaqniteÜBBtes  im  März  die  Gesfioge  keinen  Tsnzrhythmne 
anfweifleni  nnd  auch,  abgesehen  von  dem  erwihnten  Fesie^ 
nicht  danadi  ii^etanzt  wird.  Nor  am  Feste  der  Kürbisse,  dem 
eigentlichen  Ih  iit«  feste  im  Oktober  ,  Lan/t  ui.ui  ohne  Takt  um 
das  Feuer,  einige  Schritte  vorwärtslaufend  und  dann,  ohne  zu 
wenden,  wieder  ein  wenig  schräg  seitwärts  und  rückwärts 
retirierend.  Auch  am  Jimifest  haz^  kuaixa^  (Essen  Yon 
Knchen  ans  rohem  Hais)  und  dem  unmittelbar  folgenden 
Saatfest  wird  ohne  Eifer  am  das  Fener  getanzt  oder  yielmehr 
gegangen.  Der  Rhythmus  des  Gesanges  ladet  eben  nicht  znm 
Taji/eii  ein.  An  diesen  drei  Festen  schlägt  der  Sänger  die 
einheimische  Feütroiumt-l,  ein  Gegenstück  zu  dem  altniexi- 
kaniscben  ueuBtl,  eintönig  mit  der  Hand,  und  am  Erntefeste 
der  Kürbisse  tragen  die  die  jungen  Kifrbisse  darstellenden 
Kinder  Bassein.  Sonst*  singt  der  Sänger  ohne  jede  Musik- 
begleitnng.* 

Gehen  wir  non  znm  Inhalt  der  (besänge  über,  der  zugleich 

die  Vorgänge  an  den  Festen  am  besten  wiedergibt.  Die  (lesänge 
werden,  abgesehen  von  dem  des  Saatfestes,  das  morgens  beginnt, 
immer  dadurch  eingeleitet,  daß  kaujumari,  der  Hirsch  und  Götter- 
bote —  wie  wir  sehen  werden,  offenbar  der  Morgenstern  — , 
yon  seinem  Hause  am  Ostende  der  Welt  herbeigerufen  wird. 
Der  Sänger  hält  zunächst  .mit  dem  in  der  Mitte  des  Tempels 
brennenden  Feuer,  d.  h.  mit  dem  Feuergott  tateuari,  „unserem 
Oroljs  ater",  der  sonst  unter  der  Feuerstätte  in  der  Erde  wohnt, 
Zwiesprache  ül)er  das  Fest.  Tatenan'  erklärt  a])er,  er  könne 
es  nicht  allein  machen,  und  sendet  zwei  Eedern,  d.  h.  zwei 

'  X  ist  wie  tch  zu  sprechen,  'h  wie  das  apanische  j.  '  bedeutet 

dea  saltillo. 

*  über   den  Gebrauch    eines  weiteren   Musikinstrumentea ,  des 
karakfliki,  weiter  unten. 
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Zeromonialpfeile  bzw.  Federsiabe  mit  den  darftnliSiigeiiden 
Federn  aus,  die  kanyüman  Hchlafend  in  einem  von  magischen 
Federn  umschlossenen  dunkeln  Raum  finden,  bewacht  yon 
Jaguaren,  Pumas  und  Giftschlangen.  Sie  berühren  ihn  an 
den  Füßen.  Er  ist  aber  gar  nicht  geneigt,  der  Aaffordenrng 
zum  Feste  naohzakommen,  stets  ist  er  kiank|  bald  bat  er 
Malaria,  bald  ist  er  erkältet  oder  fußkrank,  und  seine  Frau 
bestärkt  ihn  darin  zu  Hanse  zn  bleiben.  Endlich  entsohliefit  er 
sich  doch  zum  Gehen,  kann  aber  seine  Federstäbe  nicht  gleich 
finden,  seine  Frau  rüstet  ihn  uuiständlich  mit  allem  für  die 
Beise  Notwendigen  aus  und  ermahnt  ihn  noch,  sich  ja  nicht 
mit  anderen  Frauen  einzulassen.  Naoh  diesen  häuslichen 
Szenen,  die  zur  großen  Ftoude  der  Huichol  immer  mit  neuen 
Nuancen  rersehen  werden,  gelangt  er  Uber  Terscliiedene 
Stationen  zum  Tempel,  wo  er  gleich  mit  fester  Hand  die  Yer- 
handlungen  mit  den  Glöttem  beginnt,  sie  herbeirult,  ihnen  den 
speziellen  Fall  vorträgt  und  mit  ihnen  über  die  Abhüi'e  der  Übel- 
etrmdc  verhandelt.  £r  ist  auch  der  letzte,  der  den  Schauplatz  Ter- 
laßt  Das  muß  aber  Yor  Sonnenaufgang  geschehen,  denn  er  hat 
Angst  Tor  der  Sonne,  und  dauert  das  Fest  linger,  so  hat  «r 
sie  um  Erlaubnis  zu  bitten.  All  das  wird  nur  im  Gesänge 
atisgedrfiokt,  den  Oott  sieht  man  weder,  noch  finden  mehr 
als  unscheinbare  Zeremonien  statt,  wie  Erheben  von  Feder- 
stäben, Wenden  nach  den  Himmelsrichtungen  u.  dgl.  m.  Bei 
den  Oora  bringt  ebenfalls  der  Morgenstern  hatsfkan,  „der 
ältere  Bruder'^,  der  durch  einen  kleinen  Knaben  dargestellt 
wird,  die  Feste  zustande  und  diese  Indianer  wissen  genau, 
daß  der  Gott  ein  Hirsch  und  zngleidi  der  Morgenstern  ist; 
und  auch  dort  ist  die  letzte  Zeremonie  der  Tanz  eines 
Hirsches,  der  Tor  Sonnenaufgang  in  sein  Haus  in  den  Beiden 
zurückeilt.  Die  Hirsche  sind  aber  bei  den  Cora,  die  das 
direkt  aussprechen,  und  bei  den  Huichol  Abbilder  der  Sterne, 
und  kauyumiri  ist,  wie  erwähnt,  auch  der  Hirsch. 

Das  letzte  der  Jahresfeste  ist  das  Saatfest,  das  deshalb 
heufttsiize,  die  „Letzten"  heißt.   Dann  beginnt  die  Regenzeit ' 
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Ende  Juni  oder  Anfang  Jnli  und  damit  Bngleieh  gewisser- 
maßen das  neue  Jalur,  das  nene  Anispriefien  des  Maises,  von 

dem  die  Existenz  der  Menschen  abhängt.  Die  nächste  Sorge 
i.si  nun,  daß  es  tüchtig  regnet,  da  das  Wasser  von  den 
Maisfeldern  auf  dem  felsigen  Boden  der  Bergabhänge  rasch 
abfließt  nnd  die  Sonne  die  Saaten  leicht  verdorrt.  DeshaLb 
werden  je  naob  Bedarf  Regenfeste  gefeiert^  nm  den  Hegen 
herbeiznmfen.  Die  Götter  sind  m  einem  solcben  Feste  anf  die 
Worte  kanyumaris  erschienen  nnd  StiBeni  zanSehst  ihre 
Wünsche,  nach  deren  Krfiillimg  sie  bereit  seien  zu  regnen. 
Sie  wollen  aber  nicht  nur  Speiseopfer,  Suppe  und  Fleisch 
eines  Stieres  oder  Maisbier  haben,  sondern  hauptsächlich  die 
magiBohen  Objekte^  die  sie  zu  ihrer  Tätigkeit  braneheui  bsw. 
die  an  nnd  ftir  sieh  zanberwirksam  sind,  wie  Zeremonialpfeiley 
Kfirbissehalen  mit  heiligen  Emblemen,  Sehwerksenge  (nierika) 
—  stemartige  Figuren  aus  Stäbchen  und  Wolle  mit  einem  Loch  in 
der  Mitte  — ,  Kerzen  u.  dgl.  m.,  oder  endlich  Tiere  und  Pflanzen, 
die  den  betreffenden  Gottheiten  heilig  sind,  und  mit  denen  sie 
gelegentlich  identifiziert  werden.  Di>  "etliche  Kegengöttin 
tatfi);  (onsere  Mntter)  naariname  z.  B.  will  die  Nachbildung 
eines  mythischen  Üngehenera  im  Ifeera,  das  wie  ein  Stier 
aussehen  soll.  Bei  einem  ftirehtbaren  üngewitter  heißt  es, 
dieses  Tier  hakuyaka  wülile  die  Erde  auf  und  treibe  sein 
Wesen.  Die  Maisgöttin  ufianaka  will  einen  Hagrewels,  d(»r 
als  Schlange  angesehen  wird  und  dem  Urbüde  der  Göttin  als 
Wasserschlange  haiku  entspricht  Die  Erdmutter  takötsi 
nakaw^  (unsere  Großmutter,  die  wachsende),  die  zugleich  der 
Mond  ist,  verlangt  eine  kleine  Agareart,  die  in  den  Felsen 
wächst,  die  Jikama-  und  Oamotewnrzel,  einen  Iieguan,  ein 
Wildschwein  und  die  Nachbildung  der  Arche,  in  der  sich  der 
einzige  überlebende  Mensch  bei  der  Sintflut  rettete.  Die  Göttin 
verkündete  damals  die  Flut  und  leitete  das  Kanu  durch  die 
Wasser,  und  deshalb  wird  eine  solche  Gabe  noch  heute  als 
rsgenbringend  angesehen.  Die  Sonne,  Ton  der  im  letzten 
Grande  aller  Regen  ausgehend  gedacht  wird,  offenbar,  weil 
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mit  dem  höchsten  Soxmenstand  die  Biegenzeit  eintritt,  be- 
ansprucht imier  anderem  eine  Htttte  am  Orte  flirer  Gebnrf^  am 
Sonnenaufgang  —  besondere  Gotteshänsohen  haben  aoBer  den 

großen  gemeinsamen  Tempeln  viele  Gottheiten  im  Lande  der 

Huichol. 

Man  denkt  nun,  der  Gesang  sei  zu  Ende,  allen  ist  die 
ErfOUong  ihrer  Wünsche  zugesichert,  und  auch  tamiltsi 
ikatenarii  j^nnser  älterer  Bmder  Wind'^,  der  im  Osten  mit 
der  Regenmutter  naariuame  znsammenwohnt,  hat  yersproohen, 
niehi  mehr  „yor  seiner  Matter^  zn  bleiben  und  sie  nicht  am 
Heraufkommen  zu  hindern.  Da  plützlicli  sagt  die  Göttin:  ich 
habe  Angst  vor  dem  Regenbogen,  ich  kann  nickt  gehen.  Vor 
meiner  Türe  auf  den  Bergen  ist  d^  Wasser  von  einem 
Zauberer  rerdecki  .  £r  hat  einen  F£eil  im  Norden,  einen  im 
Süden  und  einen  in  der  Mitte  aufgepflanzt.  Zugleich  ist  auch 
trotz  seines  Versprechens  der  Wind  ^kateuarida»  der  die  Wolke  der 
naariuame  zerstreut.  Kauyumäri  macht  sich  auf  zu  dem  Orte, 
wo  die  BcbäiUiclieu  Pfeile  sich  befinden,  schießt  mit  seinem 
magischen  Federstabe  nach  den  Pfeilen,  die  er  so  beseitigt, 
und  bändigt  den  Wind  durch  Ausgießen  von  tumari,  mit 
Wasser  gemischtem  rohen  Maismehl  Zurückgekehrt  hdrt 
kauyomiri  ein  Geräusch.  Es  rührt  von  einem  itauki  her, 
einem  magischen  Tier,  das  aus  dem  Feuer  hervorkommt  Es 
buuiert  die  Regentätigkeit  der  Götter  und  macht  sie  und  die 
Menschen  krank.  Auch  der  ituuki,  ein  Wort,  das  nur  das 
Verborgensein  ausdrückt^  ist  das  Werk  eines  Zauberers.  Er 
brüllt  wie  ein  L5we,  kann  auch  summend  durch  die  Luft 
fliegen  und  wird  getötet^  indem  man  rings  um  das  Feuer 
Pfeile  stellt  und  diese  dann  dem  Feuer  Immer  mehr  n&hert 
Kauyumäri  erbittet  von  xurawßtamai ,  dem  „Steriikuaben^  der 
wie  der  Morgen sternknabp  der  Cora  gut  zu  schießen  versteht, 
seine  Pfeile,  d.  h.  FederBtäbe,  und  erlegt  den  itauki.  Die  Jagd 
ist  jedoch  sehr  angreifend,  der  Schütze  lallt  zu  Boden,  und 
ihm  wird  Wasser  über  den  Kopf  gegossen.  Tatsächlich  führt 
man  diese  Szene  aus,  nur  daß  der  Sänger  an  Stelle  Ton 
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kavyiim^  iritt|  Ton  dem  ebenioweiiig  wie  toh  xarawgtamai 
etwas  m  sehen  ist.   Während  der  itdoki  lebend  nur  dem 

Sänger  sichtbar  ist,  wird  er  nachher  auch  den  anderen  in 
Gestalt  von  Wachskerzen,  Haaren,  Mais,  Pfeilen  usw.  gezeigt. 

In  diese  Zeit  fallen  die  Privat entzauberimgeai  der  Felder, 
wenn  die  Saat  nicht  wachsen  wilL  Auch  diesen  ist  je  ein 
ganzer  Gesang  gewidmet.  Der  Fenergott  •  erklärt,  daß  der 
Zanbeier  Mais  in  ihn,  d*  h.  ins  Fener.  geworfen  habe.  Anoh 
hier  mnB  die  T5tang  des  itanki  in  der  beschriebenen  Weise 
den  Zauber  lösen.  Die  Göttin  yuriönäka,  die  „nasse"  Erde, 
ist  krank  und  wird  auf  die  gleiche  Weise  durch  Tötung  des 
itauki  geh  eilt. 

Das  Merkwürdigste  aber  ist  jedenfalls,  daß  in  großen 
Zwisehenrfinmen  —  etwa  nach  Ablauf  Ton  zehn  Jahren  — 
die  ganze  große  Schar  der  Götter,  einer  nach  dem  anderen, 
im  An&nge  oder  kurz  Yor  der  Regenzeit  einem  Heilprozeß 

unterworfen  wird.  Ihre  Krankheit  besteht  darin,  daß  sie  nicht 
genug  regnen,  und  der  lange  Nachtgesang,  der  zu  dem  Zwecke 
gesungen  wird,  gibt  wie  üblich  Auskunft  über  den  Vorgang  der 
Heilung.  Sie  ist  nicht  viel  anders  wie  die  gewöhnliche  Heilung. 
Der  Fenergott  läßt  den  Bauch  ans  seiner  Tabakspfeife  über 
den  Gott  streichen,  der  sieh  geiade  zur  Enr  niedergelegt 
hat,  nnd  sein  Assistent  kauyumari  saugt  ihm  die  Erankheits- 
objekte.  Steine  u  dgl.  aus  dem  Leibe.  Meist  wird  auch 
wieder  der  itduki  geschossen,  der  manchmal  im  Körper  der 
Kranken  selbst  zu  sein  scheint.  In  diesem  Gesänge  wird  den 
Göttern  nachgesagt,  daß  sie  beten.  Da  es  eine  Adresse  des 
Gebets  nicht  gibt,  so  sieht  man,  welche  Kraft  den  Worten 
an  sieh  beigemessen  wird.  Anch  der  Gesang  selbst  muß  Tide 
Handlungen  ersetzen,  die  darin  angedeutet  sind,  also  an  sich 
Zauberkraft  besitzen.  Es  entsprechen  den  im  Gesänge  er- 
wähnten Handlungen  oft  nicht  Zeremonien,  selbst  die  Opfer- 
gaben werden  z.  T.  nur  im  Gesänge  ausgeteilt,  nicht  wirklich 
dargebracht,  und  es  ist  wohl  sicher,  daß  es  damit  auch  früher 
nicht  yiel  anders  bestellt  war. 
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Im  alten  Mexiko  entspraeh  dieser  GfötterKeilnng  das  alle 
acht  Jahre  im  Oktober  gefeierte  Fest  der  mit  Wasser  gekochten 

Klöße  (atamal  qualiztli);  an  dem  durcli  strenges  Fasten  die  Lebens- 
mittel, d.  h.  alle  Götter  nnpniliten,  und  der  Erfolg  der  Regen 
war,  wie  auch  die  Hauptgottlieiteu  an  diesem  Feste  tlaloc,  der 
Regengotl^  nnd  die  kleinen  Berg-  imd  Begengötter  waren,  trot& 
der  Anwesenheit  aller  übrigen  Götter.^ 

Biese  drei  Feste,  das  Regenfest,  die  Heilung  der  Erde  nnd 
die  Heilung  der  Götter,  sind,  wie  gesagt,  nicht  nnningänglich 
notwendig.  Das  erste  Jaliresfest  wird  vielmehr  bei  der  Reini- 
gung der  Felder  gefeiert  und  heißt  eigentlich  das  Waschen 
der  (heiligen)  Kürbissebaien  (jicaras).  Ich  glaube,  daß  nicht 
gerade  die  Felderreinigang  Ton  Unkrant,  als  vielmehr  das  Auf- 
sprießen der  Saaten  überhaupt  den  Zeitpunkt  des  Festee  be- 
stimmt. Wenigstens  Terhreitet  der  Gesang  nicht  ohne  weiteres 
Klarheit  darüber.  Die  Götter  sind  in  Erwartung  ihres  Maises. 
Seine  Emeuung  gibt  den  Gedanken  ein,  daß  auch  alle  Zerenionial- 
geräte,  besonders  Pfeile  und  Kürbisschalen  neu  gemacht  werden 
müssen.  Die  Götter  verlangen  es  nnd  wollen  ihren  Mais  habe% 
denn  alle  diese  Dinge  waren  ihr  Eigentum,  als  sie  ans  dem 
Westen^  ans  der  Unterwelt  kamen,  sie  haben  sie  den  Menschen 
überlasten,  und  diese  müssen  nnn  für  die  Emennng  Sorge 
tragen.  Fertigen  die  Menschen  solche  heiligen  Geräte  an,  so 
heißt  es,  die  Gottheit  habe  ihnen  ihr  Eigentum  gegeben.  Solche 
Opfergaben  werden  nicht  nur  in  die  Hütten,  Höhlen  und  an 
sonstige  heilige  Orte  der  Götter  gestellt^  sondern  jeder  Hancho- 
besitst  eine  oder  mehrere  Eürbisschalen,  Pfeile  nsw.  für  be- 
stimmte Gottheiten,  besonders  für  tatS^  ninetsika,  „unsere  Mntter 
Mais".  Die  jicaras  werden  jedoch  nicht  neu  gemacht,  sondern 
nur  gewaschen,  was  am  Morgen  nach  der  durehsungenen  Nacht 
trotz  des  Sonnenscheins  bei  Kerzenlicht  geschieht^  und  wonach 
das  ganze  Fest  seinen  Namen  hat  Im  Gesänge  werden  auf 
dieses  Abwaschen  der  |,!ESrde"  (des  Schmatzes)  sehr  viele  An- 

*  Phallische  Fntchtbarkeitsdämonen  uk  Träger  des  altmexikanischen 
Dramas,    Archiv  f.  Anthr.   N.  F.  I  S.  159  f. 
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spielmigen  gemacht,  und  es  wurde  mir  gesagt,  daß  die  Erde 
die  Sünde  sei,  durch  die  die  jicara  beschmutzt  werde,  und  zwar 
die  geschlechtliche  Bünde,  außer  der  es  eigentlich  keine  andere 
gebe  Das  sind  Ideen,  die  denen  der  Altmexikaner  ToUkommw 
gleichen.^  Vielleicht  gehört  es  aneh  in  diesen  Gedankengang 
hinein,  daß  die  jieafas  den  weiblichen  G^esehlechtsteil  bedeuten, 
wie  auch  die  Weiber  die  Sorge  ftir  sie  an  den  Festen  haben. 

Anfang  Oktober  beginnen  die  Erntefeste.  Das  Hauptfest 
ist  das  der  Kürbisse,  dem  fÖnf  Tage  vorher  das  Fest  der  Erd- 
göttin takÄtsi  nakawS  vorangeht  und  fünf  Tage  später  das  der 
jungen  Maiflkolben  (helotes)  folgt.  Die  £rdgöttin  ist  die  erste, 
die  ihren  Tribut  an  jungen  Kürbispflanzen  nnd  an  jiloteSy  den 
Maiskolben,  die  noch  nicht  E5mer  angesetzt  haben,  empföngt 
Im  ganzen  spricht  sich  aber  in  den  beiden  letzten  Gesingen 
nur  die  Freude  der  Götter  über  das  gelungene  Werk  und  äber 
ihr  einträchtit^es  Zusannnenwirken  im  Regnen  aus. 

Seltsame  Ideen  oiienbaren  sich  in  dem  Erntefeste  der  Kür- 
bisse. Es  wird  ausnahmsweise  am  Tage  Ton  Sonnenaufgang 
bis  Untergang  gefeiert  £in  zweiter  Gesang,  der  im  wesent- 
lichen dem  Tagesgesange  gleicht,  folgt  dann  in  der  Nacht  bis 
zum  Morgen.  Wahischeuodidi  ist  die  Verlegung  auf  den  Tag 
aus  praktischen  Rücksichten  erfolgt,  denn  die  jungen  Kürbisse 
werden  durcli  kleine  Kinder  im  Alter  von  1  —  6  Jahren  dar- 
gestellt, die  ununterbrochen  die  Rassel  hundhaben  müssen.  Sie 
sitzen  in  der  glühenden  Sonnenhitze  zu  beiden  Seiten  des 
Sängers,  der  Tor  dem  Tempel,  das  Gesicht  nach  Osten,  die 
Trommel  mit  der  Hand  sehlagt  Am  Ostende  des  Platzes  ist 
▼on  einer  Stange  ein  Gürtel  (uiua)  herabgehängt,  unter  dem 
neben  Opfergaben  und  magischen  Pfeilen  eine  der  Zahl  der 
Kinder  entsprechende  Menge  junger  Kürbisse  mit  der  Spitze 
nach  Osten  hingelegt  ist.  Der  Gedanke  ist  nun  der,  daß  diese 
Früchte  bzw.  Kinder  bis  zum  Sonnenaufgange  pariyakutsiJ^,  dem 
„Elnde  der  Nacht^',  oder  taurünita  dem  „Lichtland^  wandern, 

>  Die  FeuergStUr  tu  der  sfteaeiJt.  Jtdigion.  Mitt.  d.AmSvr.  GteJWUn 
XXXUI  S.  191  f.  J)U  Säade,  GMm  Bd  88  S.  S64f. 
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nm  sich  den  unzähligen  Göttern  za  zeigen,  die  ftof  ihrem  der> 
einstigen  /^uge  von  der  Unterwelt  im  Westen  nach  Osten  sich 
überall  auf  der  ganzen  Welt  als  Berge  (kakaujarite)  usw. 
niedergelassen  haben. 

Auch  die  altmexikanischen  GKittor  wohnten  früher  zuBammen 
in  der  Unterwelt  tamoanohui  im  Westen  ond  verbreiteten  eich 
als  Sterne  ttber  die  ganze  Erde.  Es  ist  eine  ganz  gewdhnliehe 
Anschauung,  daß  solche  Stemgottheiten,  die  mit  ihrem  Lichte 
die  Erde  besuchen,  hier  auf  Erden  gegenwiirtig  sind.  Ent- 
sprechend wanderten  auch  die  alten  Bewohner  der  Stadt  Mexiko 
aus  ihrer  mythischen  Urheimat,  einer  Insel  im  westlichen  Meer, 
bis  nach  tollan^  oder  tonalan,  dem  i^Sonnenland^',  und  Ton 
dort  zu  dem  Orte,  wo  sie  ihre  Stadt  gründeten.  Dabei  werden 
sie  in  tollan  plötzlich  mit  den  Sternen  identifiziert'  Da  nnn 
die  kakany&rite,  die  eingewanderten  Hnieholgötter,  als  Vor- 
fall len  der  heutigen  Huichol  gelten,  so  verdichtet  sich  bei  ihnen 
das  doppelte  Wandermotiv  der  altmexikanischen  Götter  und 
Menschen  in  ein  einziges,  und  es  ist  bedeutsam^  daß,  wie  wir 
eben  sahen,  anch  schon  die  Azteken  Ansätze  zu  einem  solchen 
Ineinanderfließen  haben.  Die  merkwürdige  Wanderung  von 
Westen  nach  Osten  —  statt,  wie  man  es  nach  dem  schein- 
baren Laufe  der  Gestirne  erwarten  sollte,  in  umgekehrter  Rich- 
tnnf^  von  Osten  nach  Westen  —  erklärt  sich  daraus,  daß  bei 
beiden  Völkern  das  Tütenreich  im  Westen  liegt  und  nach  einer 
naheliegenden  Ideenverbindong  der  Naturvölker  die  Vorfahren 
Ton  dort  hergekommen  sein  müssen,  wohin  die  Mensehen  heute 
noch  nach  dem  Tode  gehen,  wo  die  Vorfahren  heate  noch 
weilen.  Außerdem  ist  sowohl  bei  den  Huichol  wie  in  Altmexiko 
der  Westen,  die  Untenveit  die  Gegend,  aus  der  alles  Gedeihen, 
alles  Werden  kommt,  wo  immer  wachspiide  Saaten  grünen. 

Erst  durch  diese  Abschweifung  kann  man  sieh  eine  Vor- 
stellung daYon  machen,  was  die  Fahrt  der  jongen  Kürbisse,  der 

*  Der  Kinfhtß  d.  Natur  auf  die  lielnjion  tn  M>  ciko  und  den  Ver. 
Staaten.    Ztschr.  d.  Ges.  f.  Erdk.    ßerliu  190ö.    S.  450  t. 

*  A.  a.  0.  8.  864 f.,  460 1 
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teuainunxe  (te  =  Mutter,  uatnu  =  ein  Vogel,  der  an  der  West- 
küste lebt)  zum  Sonnenaufgang  und  zurück  zum  Tempel  be- 
deutet. Es  ist  die  Wiederholung  der  ursprünglichen  Reise  der 
Götter.  Es  spielt  aber  noch  ein  anderer  Gedanke  hinein,  näm- 
lich der,  daß  die  Fruchtbarkeitsdämonen,  die  im  Frühling  auf 
die  Erde  gekommen  sind,  bei  der  Ernte  wieder  als  Sterne  zum 
Himmel  emporsteigen. 

Die  von  mir  besuchten  heutigen  Mexicano  singen  am 
Erntefeste,  daß  die  Maiskolben,  unsere  Mutter  (tonantsi),  weinend 
zum  Himmel  emporsteigen.  Die  Cora  singen  entsprechend:  es 
tötet  das  Feuer  (beim  Kochen)  den  Sohn  unserer  Mutter  (itate 
yaura),  den  Mais,  und  im  folgenden  Liede  erscheint  der  Abend- 
stern säutari  am  Himmel  und  teilt  allen  Göttern  mit,  daß  er 
doch  nicht  gestorben  sei.  Den  Altmexikanern  war  der  Mais- 
gott ebenfalls  ein  Stern  am  Himmel,  und  ich  habe  dort  den 
Turnus,  wie  der  Vegetationsgott  im  Frühling  vom  Himmel  als 
Stern  herabkommt  und  die  Maisgöttin  im  Herbst  sich  wieder 
zum  Himmel  erhebt,  ausführlich  dargetan.*  Nun  spielen  die 
Huicholgesänge  manchmal  auf  das  Feuer  timuxiiwe  an,  den 
Gott,  der  das  erste  Maisfeld  anlegt,  und  Mythen  erzählen  von 
ihm,  daß  er  sich  mit  einer  Erdenjungfrau  vermählt,  ein  un- 
geheures Maisfeld  bestellt  und  reiche  Frucht  erzielt,  obwohl 
ihm  nur  Spreu  zur  Aussaat  geboten  wird,  daß  aber  seine 
Schwiegermutter  nachher  aus  nichtigem  Grunde  doch  nicht  mit 
ihm  zufrieden  ist,  und  er  nun  wieder  zum  Himmel  zurückkehrt. 
Die  Mexicano  haben  denselben  Mythus,  in  dem  der  Held  sogar 
direkt  der  Morgenstern  genannt  wird,  der  bei  der  Feier  der 
helotes  vom  Festplatze  aus  unter  dem  Weinen  der  Menschen 
als  Abendstern  emporsteigt.  Der  Held  ist  also  nicht  nur  das 
Feuer,  das  den  Mais  hervorbringt,  sondern  der  Mais  selbst  wie 
in  dem  Coragesang.  Als  seine  Gehilfen  werden  die  Hirsche, 
d.  h.  die  übrigen  Sterne,  genannt,  die  bei  den  drei  Stämmen 
als  Hirsche  angesehen  werden. 

*  Der  (lämmische  Ursprung  des  griechischen  Dramas.  Hbcrgs  Jahrb. 
XVm,  S.  165  fif. 
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Auch  unsere  teuainunxe,  die  Kürbisse,  werden  also  wohl 
am  Himmel  ihre  Fahrt  nach  Osten  antreten,  obwohl  ausführlich 
beschrieben  wird,  wie  sie  nacheinander  die  Götter  an  ihren 
irdischen  Wohnsitzen  besuchen.  Für  diese  Himmelfahrt  bürgt 
besonders  der  an  einem  Pfahle  senkrecht  aufgehängte  Gürtel, 
der  den  Weg  der  teuainunxe  bezeichnet.  Der  Gürtel  wird 
ihnen  von  der  Sonne  geschenkt,  wie  auch  ihre  ganze  Aus- 
stattung von  ihr  stammt.  Sie  spricht  zu  den  teuainurixe  im 
Adlerkleide,  und  zwei  Adler,  die  durch  zwei  Männer  repräsen- 
tiert werden,  begleiten  sie  auf  ihrer  Reise.  Der  Anführer  aber 
ist  der  „gelbe  Pfeil"  (urü  muiäure),  angeblich  so  genannt,  weil 
die  Maisstauden  gelb  werden  oder  —  in  einem  anderen  Dorfe  — 
tatutsi  maxa  kuaxi,  „Urgroßvater  Hirschschwanz",  wiederum  ein 
Feuergott,  die  Personifizierung  des  heiligen  Hirschschwanzes. 
Er  packt  alle  in  eine  jicara,  und  diese  „schwimmt"  dahin,  dem 
Osten  entgegen,  überall  bei  den  Göttern  Halt  machend. 

Wir  können  sie  hier  leider  nicht  auf  üirer  abenteuerlichen 
Fahrt  begleiten,  auch  nicht  die  Mythen  anhören,  die  über  die 
Götter,  zu  denen  sie  kommen,  gesungen  werden,  wie  das  Wasser  rot 
wurde,  als  die  Himmelsgöttin  uaxe  uimiiri  das  „schöne  Mädchen'*, 
zuerst  menstruierte,  oder  wie  die  östliche  Regengöttin  tat^;|r 
naariuame  zur  Wolke  wurde.  Ich  muß  vielmehr  zu  den  eigenartigen 
Zeremonien  der  Peyotesucher  übergehen,  die  bald  nach  den  Ernte- 
festen, Ende  Oktober,  ihren  Anfang  nehmen  und  bis  zum  Feste 
des  peyote  bzw.  des  gerösteten  Maises  (esquite)  —  letzteres  ebenfalls 
noch  eine  Art  Erntefest  —  etwa  bis  zum  März  dauern.  Auch 
die  dazwischen  fallenden  Feste,  das  Kochen  der  Maiskolben 
und  das  Sonnenfest  will  ich  nur  flüchtig  berühren,  da  am 
ersteren  derselbe  Gesang  wie  am  Feste  des  esquite  gesungen 
wird  und  am  letzteren  ein  Krankheitsgesang,  der  eigeatlich 
direkt  wenig  mit  der  Sonne  zu  tun  hat,  den  ich  mit  den 
anderen  der  Art  zusammen  am  Schlüsse  behandeln  werde.  Es 
ist  wahrscheinlich,  daß  zur  Winterszeit  besonders  viel  Krank- 
heiten herrschen,  und  daß  die  Sonne  selbst  geschwächt  erscheint, 
so  daß  man  ihr  durch  Opfergaben  und  magische  Akte  zu  Hilfe 
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kommen  wilL  Zum  fieispiel  werfen  dann  die  Franen  tduri 
(Sonne)  genannte  Kügelchen  ans  MaiemeU  nordsüdlich  nnd 
oetwesÜieh  and  umgekelni  über  den  Altar  der  Sonna   Es  ist 

ein  schöner  Beweis  dafür,  daß  das  Ballspiel  der  alten  Mexikaner 
ihren  Bilderschriften  zufolge  mit  dem  Lanfe  der  Sonne,  nicht 
mit  dem  des  Mondes  verglichen  worden  ist.^  Auch  wird  an 
diesem  Feste  mit  großer  Zeremonie  der  Sonnenaufgang  gefeiert 
tmd  besungen,  wie  der  Sonnengott  die  gelbe  Klapperschlange 
(die  Morgenröte)  herrorholt,  wie  er  seinen  Pfeil  nnter  die 
Hirscbe  (die  Sterne)  sehieEt,  dann  Über  den  Himmel  wandelnd 
von  dem  westlichen  Sonnengott  sakaimuka  und  schließlich  von 
tat^i;i;  haramara,  unserer  Mutter,  dem  Meer",  in  Empfang  ge- 
nommen wird.  Aucli  das  ist  wohl  bereits  eine  Art  Frühlings- 
sanber,  wie  ja  auch  die  alten  Mexikaner  im  NoTember  am  Feste 
panqnetzaliztli  den  blutigen  Sonnen- Stemenkampf  anffahrten.' 

Die  Zeremonien  des  Pejoteenchens  sind  beeondera  in  einer 
Erzählung  niedergelegt,  die  im  Charakter  der  Gesänge  gehalten 
ist  und  im  wesentlichen  eine  Menge  Reden  und  Gegenreden  — 
mau  kann  sie  z.  T.  auch  Gebete  nennen  —  enthält,  die  auf  der 
ganzen  Reise  vom  Abschied  bis  zur  Eückkehr  gehalten  werden 
Der  verhaltnismäBig  kurze  Gesang,  der  am  Ziele  und  nach  der 
Rfiekkehr  gesungen  wird,  enthält  auch  manohes  Interessante. 
Jeder  Tempelbezirk  sendet  etwa  zwdlf  nnd  mehr  Männer  weit 
hinaus  in  die  Östliehe  Steppe,  wo  sie  in  sechswöchiger  Reise 
bis  in  die  Gegend  der  Stadt  Catorce  den  peyote  genannten 
Kaktus  sammeln,  dessen  (-Jenuß  eine  kralterhöhende  und  zugleich 
berauschende  Wirkung  ausübt.  Sie  werden  vom  alten  Feuergott 
tateuari,  „unserem  Großvater^^,  geführt,  dem  sich  noch  drei 
andere  Gotter,  in  dem  Bezirke  yon  Sa.  Catarina  z.  B.  der  Sonnen- 
goity  anschließen.  Im  Tempel  bleibt  der  itiuri  znrflck,  ein 
Hann,  der  den  heiligen  Stab  der  Gdtter,  den  it&nri,  darstellt, 
und  löst  jeden  Tag  einen  der  4'J  bis  43  Knoten  einer  Schnur, 
die  je  einen  Keisetag  bezeichnen.  Eine  identische  Knotenschnur 

^  Einfluß  d.  Natur  usw.  a.  a.  0.  S.  862  ff. 

*  Vrtprwiff  d»  Mtntdietuipfer  in  Mexiko.   Oldbm  86  8.  Ulf. 
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nimmt  aneli  der  Führer  der  Schar  mit  und  yerfthrt  mit  ihr 

in  gleicher  Weise. 

Eiitspreciieüd  der  Heiligkeit  der  ganzen  Zeremonie  müssen 
die  Teilnehmer  die  höchste  kultische  Keinlieit  haben.  Sie  er- 
langen eie  doroh  yieles  Fasten,  durch  Enthaltung  Ton  Waschen 
nnd  Baden  nnd  dnxch  geschlechtliche  Enthaltsamkeit  Doch 
damit  nicht  genag,  müssen  sie  unterwegs  alle  diejenigen  Frauen 
und  Hidohen,  mit  denen  sie  wShrend  ihres  ganzen  Lebens  — ' 
es  iitiiidelt  sich  allerdings  um  jüngere  Männer  —  verkehrt 
haben,  namentlich  aufführen,  lür  jede  wird  ein  Knoten  in  einer 
den  Betreffenden  repräsentierenden  Schnur  gemacht,  and  alle 
diese  Schnüre  weiden  nach  der  Beichte  verbranni  Dabei  sollen 
auch  Schlage  nnd  Hnngerstrafen  Torkommen  —  jetzt  Tielleicht 
weniger  als  fxfiher  — ,  wenn  einer  nicht  die  Wahrheit  gestehen 
will.  Außerdem  bestrafen  üm  die  Götter  mit  dem  Tode,  indem 
sie  ihn  durcli  den  Pcjotegenuß  verwirren,  ihn  i'orüiihreu  und 
elend  umkommen  lassen,  was  in  der  Tat  vorzukommen  scheint. 

Bevor  ich  diese  Maßnahmen  tUr  kultische  Reinheit 
kannte,  wollte  es  mir  nicht  recht  in  den  Sinn,  weshalb  meine 
Indianer  geschlechtliche  Vergehen  als  einzige  Sünde  belichteten 
und  z.  B.  Mord  und  Raub  nicht  recht  dazn  rechnen  wollten. 
Die  Huiehol  sind  alles  andere  eher  als  enthaltsam,  und  doch 
kommt  in  ihren  Gesänj^^en  öfters  die  Forderung  vor,  daß  sie 
sich  mit  einer  Frau  begnügen  sollten.  Dafür  wird  ihnen 
Reichtum  an  Kühen  in  Aussicht  gestellt.  Der  letzte  Grund 
dieser  Anschauung  liegt  dariui  da&  für  alle  Unternehmungen 
geschleehtliehe  Enthaltsamkeit  znm  Ziele  f&hrt^  also  besondere 
Kraft  gewährt.  Einigermaßen  komisch  wird  der  Gedanke  in 
Mythen  zum  Ausdruck  gebracht,  in  denen  sieh  tot  schwierigen 
Unternehmungen  eine  (iTittin  völlig  entblüUi  vor  allen  Männern 
niederlegt  und  diesen  die  Gewißheit  des  Sieges  wird,  wenn  sie 
den  Anblick  ertragen  können,  ohne  Gefühle  zu  verraten. 

Die  Peyotesncher  sind  nun  gerftstet,  ihre  Aufgabe  im 
^lachtlande^  (taurdnita)  oder  der  Morgendfimmerung  (pariya 
kntsiS)  zu  erMlen.  Der  erste  Peyote  erscheint  den  f&hrenden  vier 
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Götiem  als  Hiraeh  und  wird  yon  ihnen  mit  Pfeilen  geschoBseo, 

indem  sie  sich  dazu  in  den  vier  Richtungen  aufstellen.  Dann 
geht  jeder  einzeln  auf  die  Suche.  Ihre  ITüte  sclimücken  fic  iiber 
und  über  mit  den  1^'edern  des  wilden  Truthahns  oder  Öchwänzeii 
des  Eiohhömchens,  der  magischen  Sonnentiere^  und  bemalen 
sioh  auf  dem  Bückweg  die  Qesiehter  mit  gelben  Mastern,  der 
G^sichtszeiehnong  der  Gotter.  Kurz,  es  ist  die  heilige  Hirsch- 
jagd  der  Gdtter,  die  hier  in  dem  Peyotesnchen  nachgeahmt 
wird,  und  diese  Hirschjagd  im  Lande  des  Peyote,  am  Orte  des 
Sonnenaufgangs,  erfährt  sowohl  am  Feste  des  Maisröstens  im 
März,  das  den  Abschloß  für  den  kultischen  Zustand  der  Pejote- 
sacher  ^il  !et,  wie  am  Junifeste  des  Essens  yon  Gebäck  ans 
rohem  Mais  (haxari  kaüxa)  andere  Darstellangen  in  ver- 
aohiedenen  Formen.  Lente  werden  als  Hirsche  am  Festorte 
selbst  in  die  Schlingen  gejagt,  ganz  in  der  Weise,  wie  eine 
wirkliche  Hirschjagd  verläuft,  oder  der  Sonnengott  tayäu, 
„unser  Vater^*,  und  eine  Abart  des  Feuer2:otte8  tatutsi  niaxa 
kuax^  „Urgroßvater  Hirschschwanz",  verfolgen  kurz  vor  Tages- 
anbruch den  Darsteller  des  Hirsches  nach  parijakutsi^,  dem 
Orte  des  Sonnenaufgangs,  oder  es  findet  ein  Wettlauf  nach  den 
Federn  des  Blanhihers  und  nach  Hixschsohwänzen,  wiederum 
nach  dem  genannten  Orte  statt,  wobei  die  Federn  nur  ein 
anderer  Ausdruck  für  Hirschgeweihe  sind,  u.  dgl.  m. 

Weshalb  nun  diese  erstaunliche  Energie  in  der  Ausführung 
immer  derselben  Zauberakte,  mit  denen  das  wirkliche  Erlegen 
von  vielen  Hirschen  als  Opfer  für  die  Feste  eng  verbunden 
ist?  Ohne  Hirsche  za  erbeuten  und  ohne  den  Mais  und  die 
heiligen  Ger&te  mit  Hirsehblnt  zu  besprengen^  gibt  es  keinen 
Regen,  keinen  Mais  und  keine  Gesundheit,  die  drei  Dinge, 
denen  überhaupt  alles  Trachten  der  Huichol  gilt.  Die  Ent- 
stehung einer  solchen  Idee  aber  erklärt  sich  daraus,  daß  die 
Hirsche  als  Abbilder  der  Sterne  gelten,  die  von  der  Sonne 
bzw.  von  ihrem  Gehilfen,  dem  Morgenstern,  täglich,  besonders' 
aber  im  Frühling,  getötet  oder  Terschencht  werden,  zu  der 
Zeit,  wo  -in  Wirklichkeit  die  Sonne  den  Sieg  über  die  Nacht 

AfoUr  f.  BtiUglouwif HBMiisfl  XI  25 
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darontnlgt  Dana  beginnt  Ende  Juni  mit  dem  lioehsteii 
Sonnenstände  in  der  Tat  der  Regen,  weebalb,  wie  erwSlint^  dio 

Sonne  als  der  lI;iu|)trogenbringer  angesehen  wirtl  Die  Hirsche 
leben  in  der  TTntt^rvvelt  im  Westen,  von  der.  ^vic  in  Mexiko, 
alles  Gedeihen  ausgeht,  und  haben  den  Mais  in  Verwahrung. 

Um  dieien  Kern  in  der  Religion  der  Haicbol  möglichst 
siehtbar  heranssiieohftlen,  habe  ich  den  Gesang  Ton  der  Hirsch- 
jagd der  Gdtter  Ton  vier  SSngerschamanen  ans  ebensoviel  Ter- 
sehiedenen  Niederlassungen  aufgenommen,  wShrend  ich  sonst 
—  abgesehen  von  der  doppelten  Aufnahme  des  wichtigen  Ge- 
sanges vom  Fest  der  Kürbisse  —  we«:pn  ihrer  ungeheuren 
Länge  nur  einen  vollständigen  Satz  der  übrigen  Gesänge  be» 
wältigen  konnte.  Die  'witar  Jagdgesänge,  die  erbeblich  ron- 
einander  abweichen,  werden  b.  T.  selbständig  gegen  Mittag  des 
Festes  esquite  gesungen,  2.T.  sind  sie  in  den  langen  Gesang 
desselben  Festes  bneingewebt.  Selbst  am  Junifeste,  dem  Essen 
von  Gebück  aus  rohem  Mais,  soll  die  Hirschjagd  der  Götter 
in  Sa.  Catalina  Gegenstand  des  Gesanges  sein.  Auch  ein  Mjthus 
behandelt  einen  Teil  des  Vorgangs. 

Eauynmari  bzw.  parikuta  muj^ka,  der  ,,Tor  Anbruch  des 
Tages  wandelt^,  yerwundet  mit  seinen  Pfeilen  einige  Hirscbe^ 
die  sich  nachher  in  Weiber  Terwandehi  und  ihn  immer  weiter 
nach  Westen  bis  in  die  Unterwelt  (tati^pa)  ins  Haus  ihrer 
Mutter  (muintma)  locken,  da  er  seine  Pfeile  wiederhaben  will. 
Dort  wird  er  selbst  zum  Hirsch,  indem  er  vou  ihrer  Speise 
genießt.  Dadurch,  daß  er  die  Feder,  d.  h.  das  Geweih  empfängt, 
wird  die  Hirsdqagd  der  Götter  überhaupt  möglich.  Die  Hirsche 
und  p&rikuta  mujdka  werden  auf  geheimnisroUe  Weise  nach 
dem  runden  Tempel  gebracht,  der  die  Welt  bedeutet  Es  ge* 
lingt  ihnen  aber  zu  entkommen,  indem  muintma  eine  Ratte 
beauftragt,  das  in  der  Mitte  des  Tempels  brennende  Feuer 
durch  Zauber  zu  löschen.  Nun  beginnt  die  Jagd,  in  der 
xurawetamaiy  der  y^temknabe'^,  und  kukatamai^  der  j^erlknabe^'i 
der  der  Geier  ist,  eine  besondere  Rolle  spielen.  Xuhiwetamai 
tiifit  p&rikuta  muy^ka  mit  seinem  Pfeil,  der  Geier  aber,  der 
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avdi  zn  den  Jägern  gehört,  föuselit  teine  Genoseen,  indem  er 

den  verwandeten  Hirsch  zu  sich  I  k  Id^  den  Pfeil  heranszieht, 
mit  einer  seiner  Federn  die  Wimde  bedeckt  und  ihn  nach 
Osten  entkommen  läßt.  Dann  aber  schießt  sich  päriknta 
mayUksk  selbst,  bzw.  laßt  sich  ti-effen.  Er  lehrt  die  Götter, 
wie  ue  den  Hirsoh  mit  Hunden  in  die  Schlingen  jagen  mteaBy 
und  erhingt  iieh  als  der  ente  in  einer  Schlinge.  Er  TeranlaBt 
auch  hintrit&mai,  den  „Ei»hen  des  fiillenden  Tanes'',  der  das 
Kaninchen,  (tatsiu)  der  Mond,  ist,  den  Kopf  in  die  Schlinge 
zn  stecken.  Es  gelingt  jedoch  nicht,  er  bricht  ihm  dadurch 
nur  das  Geweih  ab. 

Trota  mancher  dunkeln  Züge  im  einzelnen,  deren  Behand- 
lung ich  mir  hier  reisagen  mnß,  tritt  das  Bild  des  Morgen- 
sterns päriknta  mnjAs  als  Jager  (Vorläufer  der  Sonne)  und 
Gejagter  (Bruder  der  Stemhirsehe)  klar  kerror.  Wo  er  seihst 
geschossen  wird,  tritt  an  seme  Stelle  xuräw^tcimai,  der  „Stern- 
knabe" der,  wie  wir  sahen,  in  den  Zeremonien  kauyumari- 
parikuta  muyeka  mit  seinen  Pfeilen  aushelfen  muß.  Der 
Morgenstern  erscheint  auch  als  der  Kulturheld,  der  das  erste 
Maisfeld  anlegte  aus  dem  Samen  seines  sprossenden  Bogens,  der 
die  Ausstattong  der  Welt  Yollendet,  der  mit  den  GKSttem  Ter- 
kekrt  und  alle  religiösen  Feste  und  Zeremonien  einführt  und 
mitmacht,  wie  das  namentlich  auch  aus  den  Gesängen  der  Gera 
hervorgeht.  Auf  diese  Weise,  ist  er  das  Abbild  des  irumraen 
Priesterkönigs  Yon  tollan,  Quetzalcoatl,  den  altmexikanische 
Quellen  zum  Henscker  eines  besonderen  Volkes  der  Tolteken 
machen,  der  aber  nichts  weiter  als  der  Morgenstern  in  dem 
Sonnenland  ^  tollan  isi  Dieser  ist  der  Gk>tt  eines  Zeitalters 
hoher  Kultur,  ist  der  BUßer,  der  Fastende,  der  seinem  Leibe 
liiut  entzieht  —  also  wie  der  Morgenstern  der  ÜLiiclioi  auch 
den  eigenen  Leib  preisgibt  —  und  der  Gottheit  Vögel,  Schmetter- 
linge und  Schlangen  opfert  statt  der  blutigen  Menschenopfer 
der  historischen  Zeit.  Alle  diese  Terschiedenen  Opfer  —  Hirsche, 


*  Nach  Teioiomoc  Cnmiea  nmeama  C.  1. 


Digitized  by  Google 


388  £.TkPreafi 


Schmetterlinge  usw.,  Menschen  —  vertreten  aber  immer  die- 
selbe Idee  der  Sterne,  die  von  der  Sonne  des  Morgens  bzw.  im 
Frühling  vernichtet  oder  verscheucht  werden.  Die  Sterne 
werden  in  den  Bildersohnfton  ala  Schmetterlinge,  Abbilder  des 
Feners  oder  als  Menschen  mit  der  ,,StemgeBioh.iebemalmig'' 
(mizeitialhuiticae)  dargestellt,  und  Vogel  nnd  Schmetterlinge, 
die  Sterne  des  Himmele,  erscheinen  im  Frflhling  snf  der  Erde 
ebenfalls  mit  der  schwarzen  mit  weißen  Kreisen  vereehenen 
Stemgesichtsbemalung  um  die  Augen,  die  auch  der  Morgenstern 
tlanizcalpantecutli  trägt.  ^ 

Da  wir  aber  einmal  bei  dem  Herrscher  von  toUan  an- 
gelangt sind,  80  mdge  hier  andh  gleich  mit  ein  paar  Worten 
der  ürmythns  vom  Untergang  dieses  Gottkönigs  seine  SteUe 
finden,  wie  ich  ihn  bei  den  Cora  und  Mexicano  aufschrieb.  Nach- 
dem Morgen-  und  Abendstern  (tahiis,  „unser  älterer  Bruder", 
und  BHutari)  in  der  Verkleidung  eines  Jaguars  und  eines  Puma 
die  .tollsten  Streiche  ansgeftihrt  haben,  bestimmt  sie  ihre 
Mntter,  die  Erdgdttin,  zu  Schätzern  der  Weli  Sie  mflssen 
aber  gewissermaßen  zur  PkrQfimg  einen  Umweg  über  die  ganze 
Welt  nach  Westen  machen,  der  eine  im  Norden,  der  andere 
im  Süden.  Dabei  begejp^et  dem  Morgenstern  eine  schöne 
Frau,  mit  der  er  sich  einläßt.  Er  verliert  dadurch  seinen 
Vorrang  und  muß  seine  Steile  mit  dem  früheren  Abendstem 
tauschen.  Entsprechend  geht  Qnetzalcoatl  seines  Reiche«  yer- 
Infltig,  weil  er  mit  einer  Frau  Terkehrt'  nnd  dadurch  in 
Schuld  stürzt.  Er  geht  nach  Osten,  wie  sich  ja  der  Morgen- 
stern immer  mehr  der  Sonne  nähert,  und  stürzt  sich  dort  in 
tlapallan,  dem  „Rotlande"  der  „ Sonnenstadt am  Ufer  des 


*  Der  dümonische  Ursprung,  a.  a.  0.  S.  Ifi5,  180.  Der  Kampf  dtr 
Smwe  mit        Sternen  in  Mexiko.   Globus  hd  87  S.  188—140.  ünprtwg 

d.  Memchenopfer  tn  Mexiko.    Globus  Bd  86  Ö.  108  f. 

'  Anales  de  Qi(aiihtithn  S.  20  in  Anahs  del  Mnsco  Nac.  de 
Mexico  III.  Diiran  HiM.  dt  his  lndi((.^  de  yueru  I-ispann  Mi-xiko  1880  II,  78. 

^  Bahagun  Hist.  gen.  de  lau  cosas  de  ^dueoa  Hspwia  ed.  Bastameoiei 
Mexiko  1829.  II,  S.  267  (VIII  Prologo). 
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Meeres  ib  den  ScheiterHaiifeii  (die  Sonne),  worauf  Bein  Herz 
als  Morgenetera  zom  Hiiuinel  emporsteigt.   Sein  Gegner  aber, 

der  ihn  aus  tollan  vertrieb,  ist  Tezcatlipoea^,  der  immer  als 
der  Genosse  oder  Widerpart  Qnetznli  arls  erscheint',  der 
Abendstern,  wie  wir  ihn  jetzt  neuueu  müSBen,  nachdem  es 
dnrch  die  Aaffassong  der  Sierrastämme  klar  geworden  iet,  daß 
Morgen*  nnd  Abendstem  TOtreprünglich  nicht  als  eineri  eondem 
als  Bwei  Gotier  gegolten  haben. 

Tollan  also,  das  Reich  des  Morgensterns,  wo  die  Sonne 
über  die  Sterne  triumphiert,  und  pan'yakutsie,  das  Land  des 
Peyote,  das  Ende  der  Naclit,  haben  ihre  gleiche  mythische 
Geschichte,  und  wie  die  Iluichol  jedes  Jahr  dorthin  wandern, 
nm  den  Peyote  nnd  allen  Segen  dort  zu  erlangen,  so  wollten 
die  Stamme  des  altmexikanischen  Knltorkreises  alle  wenigstens 
einmal  auf  ihrer  mythischen  Wandemng  nach  tollan  gelangt 
sein,  wo  Hnitzilopochtli,  der  Sonnengott,  den  Altmodkanem 

'  An.  de  Quauhtitlan  17  f.  Durau  II,  76.  78.  Meodieta  Si^t.  «C- 
clesi€Utica  indiana  II  C  6.    Sabagun  xisw. 

'Sie  richten  z.B.  den  Himmel  empor,  indem  sie  sich  in  zwei 
Bäume  verwandeln  {Eist,  de  las  Mexic.  por  sus  pmtitnu  Cap.  5  in 
Nmem  CoB.  de  doetim.  para  ta  fuet,  de  Mexico  ed.  loasbalceta  III), 
ftbnJiefa  m  b«i  den  Hnichol  Kesien  an  den  Enden  der  Welt  den 
Einstarz  des  Hinunels  Terhüten.  Teieaftlipoea  spielt  gegen  Qnctzalcoatl 
Ball  und  awingt  ihn  nach  tlillapa  zu  gehen,  wo  er  stirbt  (Mendieta 
Hist.  eccle.'f.  ind.  II  C  6).  Beim  "Wechsel  der  prähistorißchen  Welt- 
perioden 'IVzcatlipoca  von  Qoetzalcont!  flnrch  einen  Schlag 
mit  Pinem  StoLke  ins  Waaser  gestürzt,  und  damit  geht  sein  Zeitalter, 
in  dem  er  Öonue  war,  zu  Ende,  während  das  des  Qnetzalcoatl  beginnt 
(JETüt.  de  loe  Mex.  por  t.  pint,).  Die  beiden  stehen  sich  aneh  im 
Codex  Borlnmiem  {nuumterit.  mex,  de  la  N5L  d»  jmIom  de  Bom^ 
•d.  Hamy  p.  SS)  ab  Herren  das  Kalenders  gegenüber,  in  dem  der  Lauf 
der  Venu  eine  so  große  Rolle  spielt.  Viele  Blätter  des  Codex  Borgia 
handeln  von  den  Schicksalen  dieser  beiden  nestalten  nsw.  Im  Frühjahr 
kommt  das  Feuer  des  Abendsterns  Tezcatiipoca  zur  Erde  nieder  (wie 
bei  den  behandelten  Sierrastämmeu),  wird  als  Somienfeuer  beim  Zenit- 
stand  im  Mai  in  Gestalt  eines  Jünglings  getötet  and  steigt  im  Herbst 
wieder  als  Stern  zum  Himmel.  (Pikall.  JPViceKlbm'ftsMaiiUMWM,  JreM«  f 
Ai^aurop.  N.  F.  I  154  f.  Ursprung  d.  MeneOenopfer  a.  a.  0. 110.  £mrp/ 
d,  Sonne  a.  a.  0. 140.)  Lelsteres  lind  alM  im  wesentiiehen  dieselben 
ScbickBale  wie  die  des  Abenditeros  der  Bierraitftmme. 
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in  der  Tat  direkt  ihre  kflnftige  Macht  und  ihren  fieichtom 
prophezfiii^  Die  Hniehol  denken  bei  ihrer  Pejotereiae  nur  an 
den  Elfolg  in  dem  hetrefienden  Jahre,  bis  aam  Feate  des 

peyote  bzw.  des  esquite  im  März  muß  das  Feld  ftlr  die  nSebete 
Aussaat  schon  gerodet  sein,  dem  Feuergott  selbst  wird  kurz 
vorher  sein  Feld  instand  gesetzt,  indem  alle  wohl  eine  Stunde 
lang  ringe  nm  den  Tempel  die  Bewegung  dee  NiederachlageuB 
der  Bftnme,  des  Graaes  nnd  der  Strftuoher  maehen,  und  am 
Feate  tanzen  BimÜiche  Teilnehmer  mit  Bohrstftben^  die  mit 
Wolken  nnd  Blitien  bemalt  aind.  Die  Maiegöttin  rechnet  im 
Gesänge  mit  den  Göttern  ab,  die  nicht  gnt  geregnet  haben, 
und  sckließlich  hat  die  Sonne  ihr  „Spiel",  das  Jagen  der 
Hirschdarsteller  in  die  aufgespannten  Schlingen,  von  dem  schon 
Torher  gesprochen  wurde.  Überhaupt  tragen  alle  Teilnehmer 
an  diesem  Feste  des  MaiarGstans  bzw.  des  pejote  beim  großen 
Tanze  Hirsdischwftnze  in  der  Hand  nnd  kennaeiehnen  sieh 
dadurch  als  die  Hirsche,  die  für  die  kflnftige  Emte  den  Maia 
in  Verwahmng  haben,  und  ungeheure  Staubwolken  muß  der 
taktfeste  Tanz  emporwirbeln,  um  dem  immer  wiederkehrenden 
Worte  des  Gesanges  tumuunita  „im  Staube''  Genüge  zu  tun, 
denn  tumuanita  sei  der  Ort  im  Westen,  wo  die  Hirsche  hin 
nnd  her  springen  nnd  den  Stanb  emporwirbeln. 

Sobald  genügend  Hirsche  für  daa  Fest  erlegt  sind,  wird 
eine  Vorfeier  Teranstaltei   Um  Mitternacht  werden  die  Felle 


*  Teoosomoc  C.  S.  Das  in  besag  auf  Muiko  Gesagte  ist  sogleich 
gegen  Seier  (2etMr.  f,  EihMÖl,  1907,  8.  Iff.)  gerichtet,  der,  Siecket 
Mondideen  auf  mexikauisclie  TethUtniaae  anwendend,  Ubecall  Hond- 

gestalten  erblickt  und  seine  eigenen  früheren  Ansdiauitngen  desavouiert. 
Jetzt,  fiirchto  ich,  muß  er  nochmals  uinlernon,  nachdem  er  sich  selbst 
durch  die  zahlreichen  Bezcichnunj^en  von  tollan  und  seiner  Umgebuog 
als  iSüuuenland  (tonallsTi),  iSonnenntadt  und  (Jebnrtfort  der  Sonne  (Ein- 
Hnß  d.  lialur  a.  a.  0.  S.  4&1)  nicht  hat  abhalten  lassen,  toliau  ohne 
Jeden  Beweis  nach  Westen  m  verlegen  nnd  Qaetnlooatt,  dessen 
Hen  bei  der  y«rbremkiuig  als  Hwgenstem  stun  Himmel  emporsteigt, 
als  abnehmenden  Mond  binnisteUtti,  der  sieh  bei  der  Annäherung  an 
die  Sonne  in  den  Morgenstern  verwandle  (II).  Ich  behalte  mir  vor,  an 
anderem  Orte  anf  die  Selersohen  AasÜQhnmgen  im  einsebien  einsngehen. 
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um  das  Feuer  des  FestpUifees  ausgebreitet  tmd  Ifftiflkiicbeii 

für  die  Hirsche  darauf  gelegt.  Dann  beginnt  ein  kurzer  Timz, 
bei  dem  einige  Tänzer  Je  zwei  gezahnte  Sclmlterblatter  der 
erbeuteten  Hirsche  aneinanderreihen.  Der  Gesang  heiBt  davon 
karatflikL  Ex  Bohüderfc  daa  Gelingen  der  Jagd  und  die  Zere- 
monien des  FeateBy  an  dem  wiederum  die  GStter  teilnehmend 
gedacht  aind.  Dieter  Gesang  dauert  aher  nnr  kurze  Zeit  Ist 
die  Jagd  jedoch  erfolglos,  so  wird  die  ganze  Nacht  gesungen 
und  darin  auf  die  «bliche  Weise  festjrestellt,  welche  Götter 
erzürnt  sind,  und  durch  welche  Opiergaben  sie  dazu,  veranlaßt 
werden  können,  Hirsche  zu  schenken. 

Ich  habe  bereits  darauf  hingewiesen,  daß  daa  Junifast 
haxari  kuaixa  oder  kamanime  im  wesentlichen  dieselben  Ideen 
aufweist  wie  das  Fest  des  esquite  oder  peyote,  wenn  aueh  in 
antlerf^r  Ausführung.  Am  .Tunifeste  findet  noch  um  frühen 
Morgen  eine  Hirechjagd  statt,  weil  es  von  symptomatischer 
Bedeutung  ist,  gerade  dann  einen  Hirsch  zu  erbeuten.  Wohl 
weil  das  in  jetzigen  Zeiten  zu  sehwierig  ist,  sah  ich  im  Dorfe 
Sa.  Catarina  den  Sonnengott  tajau  und  den  Feuexgott  mixa 
kuazi  einen  als  Hirsch  Terkleideten  Menschen  zum  „Orte  des 
Sonnenaufgangs"  yerfolgen  und  zurück  zum  Tempel  jagen. 
Der  Gesang  beschäftigt  sich  deshalb  zunächst  viel  mit  der 
Möglichkeit,  ob  die  Götter  den  Hirsch  geben  werden,  ailerhand 
Vorzeichen  werden  dazu  erprobt^  z.  B.  ob  ein  Hirschhaar  aus 
der  Luft  in  eine  jicara  fallt.  Die  Erdgdtfcin  takütsi  tritt 
dabei  maskiert  auf.  Ferner  ißt  man  nur  an  diesem  Feste 
hergestellte  Kuchen  aus  rohem  Mais,  die  angeblich  unter  der 
Feuerstelle,  d.  h.  an  dem  Orte  des  alten  Feuergottes  tateuan', 
im  Boden  gebacken  werden  —  in  Sa.  Catarina,  wo  ich  das 
Fest  sah,  war  das  jedoch  nicht  der  Fall.  Es  gibt  drei  Arten 
dieses  Gebäcks,  nämlich  tanduari,  ein  großer  Kuchen,  von  dem 
jeder  einen  Brocken  erhält,  die  kleinen  karoanime  und  hax^ 
die  Nachbildung  eines  Hahnes,  der  auf  einem  Berge  im  Osten 
steht.  Dieser  ist  das  Tier  der  Sonne,  und  ohne  es  zu  erhalten, 
läßt  die  Sonne  die  Östliche  Kegenmutter  naariuäme  nicht 
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gehetii  d.  Ii.  sie  venpeirt  allen  Segen.  Zum  GeniUBe  der 
kartUbiime  werden  um  Hittag  alle  Götter  in  beeonden  fsiei^ 

lieber,  zeremonieller  Weise  namentlich  eingeladen,  obwohl  im 
Mittelpunkt  des  Karuanimebaufens,  wie  auf  dem  Altare  des 
Festes  überhaupt,  die  Figur  des  Bonnengottes  steht.  Am 
Morgen  folgt  ein  besonderer  kurzer  Gesang,  der  tsikäri, 
jyStachel^'i  heißt,  weil  darin  die  Worte  des  teikdri  tdmai,  dea 
„Staehelknaben'',  an  den  namentlieh  aa%efllhrten  Wohnatiitten 
der  Götter  mitgeteilt  werden.  Dieser  ist  der  Anführer  der 
Jagd,  ein  Vertreter  des  Feuergottes,  und  trägt  deshalb  in 
seiner  Tasche  ein  bißchen  Tabak  (vakuai),  das  mit  fünf 
Stacheln  des  Nopalkaktus  festgehalten  wird.  Wegen  dieses 
heiligen  Tabaks  wird  er  gewöhnlich  yakuauSme  genannt.  Er 
tanzt  mit  seinen  beiden  Begleitern  (uknioame),  den  Fflbxem 
der  Jagd  aar  Keehten  und  Linken,  um  das  Fener. 

Nene  Grandgedanken  bringt  das  letsste  Jafaresfest  hOni- 
tsiix^j  wenn  ich  auch  darauf  verzichten  muß,  sie  schon  hier 
auseinanderzusetzen.  Jeder  brintrt  fünf  Maiskolben  in  ihren 
Hülsen,  die  mit  Perleuarmbaudern,  schöngemusterten  Binden 
n.  dgL  m.  geschmückt  sind,  alle  werden  zn  einem  Bändel  ver- 
einigt nnd  mit  Weiberkieidem  angetan,  fünfmal  während  der 
Nacht  um  das  Fener  getragen  nnd  unter  Gebeten,  die  dem 
Inhalte  des  ganzen  Gesanges  entsprechen,  den  Göttmi  der  ftnf 
Bichtungen  präsentiert.  Die  ^laisgöttin  selbst  nimmt  Abschied 
von  den  Göttern:  schon  koiamen  die  heraus,  die  mich  ent- 
hülsen und  verbrennen.  Seht  zu,  wohin  der  liauch  geht, 
singt  der  Sänger.  Die  Maishülsen  werden  im  Osten  verbrannt^ 
der  Sinn  soll  aber  sein,  daß  der  ganze  Mais  im  Fener  auf* 
gebt  und  in  der  Richtung  des  Rauches  fortzieht 

Während  des  kurzen  Gesanges  (hawune  oder  yurme), 
wird  der  schon  erwähnte  Wetthauf  von  Männern  und  l'rauen 
nach  den  Federn  des  BLiuhähers  und  den  iiu&chschwänzen 
unternonnnen,  den  ich  ähnlich  in  Sa.  Catarina  am  Feste 
des  Maisrösteos  sah.  Beide  bedeuten  Hirschgeweihe  bzw. 
Hirsche,  wie  die  Hnichol  sagen.    Mit  ihnen  spießt  man 
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GebSeke  ans  Gn^uto  (uiwS)  auf,  die  auf  kleinen  ca.  75  cm 
hohen  Hänichen  liegen  und  alf  Sandalen  (kakdi)  bezeichnet 

werden.  Hinter  den  Laufenden  eilt,  sie  antreibend,  ein  Alter 
mit  einem  Banner  Ton  fünf  entkörnten  Maiskolben  einlier. 
Die  „Sandalen''  werden  von  allen  aufgegessen.  Da  diese  als 
Maiflgoifcin  ntlanlika  gdten,  so  wird  wohl  dnrch  den  Zauber 
das  Wiederkommen  der  Gdtiän  gemeint,  zogleich  mit  dem 
Begen^  denn  hawune  nnd  yoiune  bedeuten  dnxchnftßt.  Nach 
einem  Mythus,  den  ich  auefthrlieh  in  emem  Berichte  fftr  den 
Globus  (Bd  91,  S.  190)  mitgeteilt  habe,  tötet  die  Schildkröte, 
die  bei  den  Cora  „das  Wasser  fließen  macht",  den  ITirsch 
(die  Sterne)  durch  Schläge  mit  eiuem  Stein,  wird  dann  Ton 
den  Wölfen,  einem  anderen  Abbild  fiir  Sterne,  yerfolgt,  Ton 
dem  EicfahSmchen,  dem  Sonnentier,  d.  h.  der  Sonne,  lange 
Zeit  besehtltst,  Bchließlich  aber  Ton  ihnen  gefreeflen,  worauf 
alles  Wasser  yersiegt,  und  die  Wölfe  tot  Durst  sterben,  bis 
das  Eichhörnchen  den  paar  übriggebliebenen  gebietet,  sich  zu 
erbrechen  und  die  Keste  der  Schildkröte  zusammenzunähen. 
Es  wird  durch  dieses  Märchen  dargetan,  wie  umgekehrt  das 
Erbeuten  der  EUrsche  ebenMLs  das  Wasser,  die  Herrsdiaft 
der  Schildkröte  herbeiftthrt,  da  Regenzeit  nnd  hödister  Sonnen- 
stand, die  aeitiidi  zusammenfallen,  die  Sterne  töten. 

Am  Mittag  desselben  Festes  findet  eine  zweite  charakte- 
ristische Zeremonie  statt,  zu  der  der  Gesang  ipinari  gesungen 
wird.  Der  Name  bezieht  eich  auf  eine  Stange,  die  „bis  zum 
Himmel  reicht".  Sie  wird  auf  dem  Platze  vor  dem  Tempel 
aufgerichtet  Schön  gemusterte,  gewebte  Gürtel,  wie  sie  die 
Hniehol  nm  den  Iieib  tragen,  Idingen  entsprechend  der  Zahl 
der  Tempelbeamten  Ton  oben  herab.  Diese,  als  Weiber  ge- 
kleidet, ergreifen  die  Gürtel  und  fElhren  einen  Tanz  auf.  Ein 
Mann,  der  häna,  hält  die  Stange,  dumit  sie  nicht  umfalle. 
Hüna  bedeutet  aber  ein  winziges,  fliegendes  Insekt,  den 
barrilillo,-  der  von  Sonnenauf-  bis  Sonnenuntergang  furchtbar 
sticht.  Er  trägt  ein^  Tasche  mit  tamales  (Klößen)  aus  rohem 
nnd  gekochtem  Mais  auf  dem  Rficken,  die  dnrch  ein  fiber  die 
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Stirn  Iftufendefl  Band  fiMtgehaUien  wird.  Ein  anderer  Mann, 
der  harapai,  ein  unter  den  Steinen  lebendes  Waasertierdien 

daratellend,  hält  ebenfalls  den  Bauiu,  trägt  aber  an  einer  über 
die  Schulter  verlaufenden  Schnur  die  Trommel,  die  von  dem 
hinter  ihm  stehenden  Sänger  geschlagen  wird.  Die  Haupt- 
tätagkeit  jedooh  entfaltet  ein  alter  Mann  (da  eick  junge  Lente 
dazn  nicht  hergehen  wollen),  der  ynhnnime,  der  mit  ent* 
bloßtem  Penis  hemmlänft  und  mit  den  als  Weiber  vor- 
kleideten  Tftnzera  den  Beischlaf  ansführi  Die  allgemeine 
Idee,  ans  der  hei  aus  diese  Zeremonie  so  kurz  vor  der  Ernte 
vorgeucjmmen  wird,  ist  zu  geiäutig,  als  daß  sie  hier  besonders 
erwähnt  zu  werden  braucht. 

Das  sind  in  aller  Kürze  die  Gesiüige  der  JahresfestOi  an 
denen  allerdings  noch  der  Gesang  der  christliehen  „  Götter 
Christas  und  der  Heiligen,  gerechnet  werden  maß.  Der  Ge- 
sang, der  in  den  Dörfern  tu  Ostern  nnd  Weihnachten  ge- 
sungen, in  den  Ranchos  aber  nicht  vorgetragen  wird,  ist  des- 
halb wichtig,  weil  hier  die  im  Anschluß  an  die  Kirche  ent- 
standenen Bräuche  und  Ämter  aufgereiht  werden,  und  zwar  so, 
als  ob  sie  Ton  der  Urzeit  her  bestehen.  Obwohl  der  heid- 
nische Gedanke  die  christlichen  Heiligen  sich  ganz  assuniliwt 
hat  nnd  Aber  ihre  Herkunft  and  ihr  Wirken  der  indianische 
Geist  ansgegossen  ist,  so  daß  man  nur  mit  Mühe  einige  christ- 
liche Spuren  entdeckt,  so  nehmen  sie  doch  eine  Sonder- 
stellung ein,  insolem  als  sie  in  den  übrigen  Gesängen  gar  nicht 
mit  den  anderen  Göttern  genannt  werden.  Es  bleibt  in  diesem 
Gesänge  der  Heiligen  z.  B.  noch  lebendig,  daß  Opfer  Ton 
Bindern  Yorzngsweise  nnr  ihnen  zukommen,' nnd  daß  sie  die 
eigentlichen  Herren  derselben  sind. 

Deshalb  treten  die  Heiligen  auch  auf,  wenn  es  güt^  das  Vieh 
zu  entzaubern,  ein  Gedanke,  der  im  übrigen  altindianisch  ist.  Auch 
dazu,  zugleich  zur  Entzauberung  der  Menschen,  wendet  man  einen 
ganzen  Nachtgesaug  an.  Bei  der  Entzauberung  der  Menschen 
jedoch  sind  die  Heiligen  nicht  zugegen.  Das  geschieht  etwa 
mn  Jahr  nach  dem  Tode  eines  alten  Mannes  oder  einer  alten 
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Fraa  zu  beliebiger  Zeit,  aber  nur,  wenn  jemand  Immlk  wird, 

die  Kühe  mcht  kalben  oder  irgendwie  leiden.  Mau  denkt 
sich,  duß  sie  vor  ihrem  Tode  unter  Anrafung  der  westlichen 
Götter  etwa  eine  Kerze,  Mais  oder  Haare  gegen  die  zu  be- 
hexenden FeffBOnen  gehalten  haben  oder  mit  einem  blauen 
und  einem  roten  Stein,  die  sie  von  den  Berggottheiten,  den 
kakauyarite,  erbeten  haben,  die  Efihe  Terzanberten.  Sie 
haben  diese  Dinge  dem  it&nM,  dem  eehon  genannten  fiibel* 
halten  Tier  gezeigt,  und  dieses  brmgt  nun  die  Krankheit,  Un- 
fruchtbarkeit u.  dgl.  m.  in  den  Verzauberten  hervor.  Das  Tier 
wird  auf  die  erwähnte  Weise  von  dem  Sängersohamanen  ge- 
tötet, indem  er  eich  den  Menschen  bzw.  Kühen  Yon  vom 
nähert  nnd  seinen  Fedenrtab  Aber  aie  hinweg  schlendert. 
Wiederom  wird  im  G^eaange  die  Handlang  Ton  kanynmiun, 
dem  Hirseb,  ansgefÜhrt,  der  Ton  zoxiw6tamai,  dem  „Stern- 
knaben"j  unterstützt  ist. 

Außerdem  haben  die  Huichol  lux  h  zwei  andere  Kranken- 
gesänge,  die  je  eine  ganze  Nacht  dauern.  Dem  einen  merkt 
.  man  es  an,  daß  er  besonders  für  das  Allgemeinwohl,  wie 
etwas  regelmftßig  Wiederkehrendes  gesungen  wird.  Und  die 
Zeit,  in  der  das  geschieht,  ist,  wie  oben  bemerkt,  der  Winter, 
wo  ich  ihn  n.  a.  an  einem  Feste  der  Sonne  hörte.  Die  Gtötter 
werden  alle  angerufen,  verlangen  und  eriialteu  ihre  Opfer- 
gaben, wofür  sie  als  Gegengabe  etwaige  Krankheit  beseitigen 
wollen. 

Ist  jemand  ernstlich  krank,  so  yerlänft  der  Gesang  ganz 
anders.  Bann  wird  zuallererst  festgestellt,  ob  n^bika  nimäri, 
das  Adlermadchen,  in  der  f&nften  Biohtong  fiber  uns  im 
Himmel  noch  die  Seele  hält,  ob  nicht  das  Äquivalent  (tauka) 

duf  ir,  das  dort  bei  der  Geburt  geblieben  ist,  noch  nicht  ver- 
trocknet ist.  Denn  vom  Himmel  kommen  wie  im  alten 
Mexiko  die  Kinder  bei  der  Geburt,  und  dorthin  kehren  nach 
dem  Tode  auch  die  Seelen  wieder  zurück,  bis  sie  in  Gestalt 
Ton  fttnf  Steinchen  nacheinander  vom  Sangersdiamanen  aas 
der  Luft  aufgefangen  und  von  den  Verwandten  aufbewahrt 
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werden.  Ist  das  tönka  Tordorrt,  so  ist  überhaapt  k^e  Aus- 
siebt auf  H«flimg,  und  der  G^sanp^  wird  abgebroehen.  Im 

anderen  Falle  forscht  der  Gesang  bei  den  Göttern  nach  der  Ur- 
sache der  Krankheit,  und  wir  hören  nun  die  inter^sanfce  An- 
schauung, daß  es  sehr  gefährlich  ist^  Pfeile  und  die  heiligen 
Geräte  anzufertigen,  durch  die  man  etwas  TOn  den  Göttern 
erbittet,  z.  B.  Hirsebe,  Mais,  die  Kunst  dee  Gesanges  und  die 
Kenntnis  der  heiligen  Lieder.  Wird  das  Gebet  im  Laufe  der 
Zeit  niebt  erbdrt,  so  bat  man  neben  der  EnttSuscbung  meist 
aucii  noch  die  üble  Einwirkung  des  angefertigten  Zauber- 
geräts in  Gestalt  von  Krankheit  zu  gewärtigen.  j,Er  er- 
griff meinen  Pfeil",  sagt  die  Gottheit  und  meint  damit^ 
daß  er  einen  anfertigte.  Trägt  jemand  z.  B.  tat%  jurienaka, 
^unsere  Mutter,  die  nasse  Erde'',  ron  einer  heiligen  Stfttte 
auf  sein  Maisfeld,  so  ist  das  ja  fttr  den  Acker  leidit  sehr  gui^ 
sie  kann  aber  auch  beim  bloßen  Vorbeigehen  schon  eine  ganz 
üble  Wirkung  auf  den  Menscheu  ausüben.  Ebenso  ist  der 
Verkelir  mit  Weibern  oft  die  Ursache  von  Krankheit.  Die 
Vulva  ist  höchst  gefährlich,  sagt  der  Indianer  sehr  realistisch,, 
indem  er  daran  denkt;  daß  sie  ihn  zu  besonderen  Taten  un- 
tfichtig  mache  und  direkt  Krankheit  Terursadit.  Damit  meint 
er  aber  nicht  etwa  eine  <}eschlechtskxankheit,  die  gar  nicht 
bei  ihnen  Torkommt,  sondern  irgendein  beliebiges  körperlicbee 
Übel.  Schließlich  tragen  die  Götter  auf,  welche  Opferffabe 
der  Kranke  leisten  soll,  kauyumari  und  tateuari,  der  ieuer- 
gott;  entfernen  durch  Saugen  den  Krankheitsstoif  —  d.  h.  der 
Sänger  tut  das  an  ihrer  Stelle  — ,  der  Kranke  wird  mit 
heiligem  Wasser  betupft,  und  nach  fünf  Tagen  wiederholt 
man  denselben  Gesang,  wahrend  welcher  Zeit  sich  der  Kranke 
des  Salzgenusses  enthalten  muß. 

Eine  schöne  Ergänzung  dazu  bildet  der  Totengesang,  der 
fünf  Tage  nach  dem  Tode  die  ganze  Nacht  hindurch  ge- 
gangen wird.  In  dieser  Nacht  kommt  der  Tote  noch  einmal 
zu  seinem  Hanse  zurClck,  wird  gespeist  und  endlich  mit 
mägiachen  Mitteln  Tertrieben.    Besonders  wiikungsvoU  er* 


Digitized  by  Google 


Die  lelig.  Geaämge  u.  Mythea  einiger  Stämme  d.  meadkaiL  Sieira  Madre  S97 

weisen  sich  dazu  u.  a.  Zweige  des  Zapotebaumes,  eine  Art 
Kletten  und  Kienruß,  das  auch  die  Teilnelinier  auf  Üuckeu, 
Hände  und  Füße  schmieren.  Also  die  Traoerfaibe  aU  Schreck- 
mittell  Die  Seele  ist  zum  Himmel  emporgestiegen,  uerika 
nimiri  hSlt  eia  Wo  aber  ist  der  Tote?  Kanyumiri  wird 
auegesandt  ibn  zu  suohen,  sein  körperliebes  Teil  ist  nach 
Westen  gegangen,  und  kanyumari  fragt  nun  alle  kakauy^rite 
(die  Berge  usw.)  auf  dem  Wege,  ob  er  vorbeigekommen  ist. 
Ein  Hauch  (^haiküri)  zog  yorbei,  wenn  er  das  war,  ant- 
worten sie  ihm.  Schließlich  kommt  er  zu  den  fUnf  Kesseln, 
iB  die  der  Tote  hineingeworfeii  und  als  eine  Art  Fliege  wieder 
herauBgekommen  isi  Dann  gelangt  der  Tote  zu  dem  großen 
Salatebaum,  dem  gewaltigen  Baum  der  Erdgöttin,  am  Eingange 
des  Totpnreiches,  wirit  mit  df^ri  Vulvas  seiner  weiblichen  Ver- 
wandten —  es  sollen  dariiiL  jicaras  gemeint  dein  —  fünfmal 
nach  den  Früchten^  die  die  Toten  haschen,  und  vereinigt  sich 
mit  ihnen  zum  Tanz,  emp&ngen  yon  der  westlichen  Begen* 
gSttin  ktewimiika»  von  deren  Waaser  er  trinkt.  Nun  kommt  aber 
kauyum&ri  an,  wirft  eine  Klette  nach  ihm  und  zieht  ibn 
dadurch  mit  sich  zu  seiner  früheren  Hütte.  Am  Eingange  zum 
Ho&aum  scheut  er  vor  den  magischen  Abwehrmitteln.  Damit 
er  mit  seinen  Verwandten  sprechen  kann,  wird  ihm  noch  einmal 
seine  Seele  gegeben.  Nach  langen  Reden  des  Toten  heißt  es 
endlich  ,|nnn  gehe'',  und  kaujumari  bringt  ihn  fort 

Nach  dieser  Skizze  der  Gesänge  der  Huicholindianer  wird 
man  sieb  f^iliob  Ton  meiner  Ausbeute  bei  den  Cora  und  Mexi- 
cano  kaum  einen  Begriff  machen  können,  doch  mulj  ich  es 
hiermit  bewenden  lassen.  Ihre  Gesäuge  sind  gegliedert  und 
behandeln  —  zumal  bei  den  Cora  —  gesonderte  Themata,  z.  B. 
die  Zauberkräfte  bestimmter  Tiere  u.dgl.  m.  An  Stelle  der 
Ges&nge  bei  der  Erankenheilung,  der  Totenaustreibung,  kurz, 
bei  allem,  was  nicht  zu  den  Jabresfesten  gebort,  treten  hier 
lange  Gebete. 

Alles  in  allem  genommen,  dürfte  es  wenig  primitive 
Völker  geben,  die  so  viel  „lebendige  Literatur^'  haben,  wie 
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die  Ton  mir  besuchten  Stimme,  und  noch  weniger,  bei  denen  eie 
fflr  die  Kachwelt  gerettet  ist.    Freilich  dürften  mindestens 

sechs  Jabre  vergehen,  bis  die  Texte,  die  im  Rohen  Über 
5000  QuarUeilen  mit  spanischer  interlineariibersetzung  ein- 
nehmen, herausgegeben  aind.  Albxecht  Dieterich  hat  durcbane  * 
recht  gehabt,  wenn  er  Ton  jeher  f&r  die  philologische  Be- 
handlnng  der  Ethnologie  eingetreten  iei  Daß  die  MSglichheit 
dam  geboten  wird,  haben  die  iSthnologen  in  ihrer  Hand. 
Wenn  meine  Anfhahmen  mr  Mehmng  des  VerstftndniseeB  ftr 
den  Wert  solcher  literarischen  Dokumente  in  der  Ethnologie 
führen,  so  ist  damit  ein  Hauptzweck  meiner  Tätigkeit  erreicht 
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Diese  verschiedenartigen  Nachrichten  imdi  Nottien,  die  keinedei 
Vollständigkeit  erstreben  und  durch  den  Zu^l  hier  aneinander  gereiht 
sind,  sollen  den  Versuch  machen,. den  Lesern  hier  uud  dort  einen  nütz- 
lichen Hinweis  auf  mancherlei  Entlegenes,  früher  Übersehenes  und  besondere 
neu  Entdecktes  zu  vermitteln.  Ein  Austausch  nützlicher  Winke  nutl  Nach- 
weise oder  auch  anregender  f'ragea  würde  sich  zwischen  den  vex- 
««UedemeiizeUgionBgeschiohlUehenFoncltent  bierii.E.  tmtwiekeln  kttnnen, 
wenn  viele  Leser  ihre  tätige  Teilnahme  dieser  Abteilnag  widmen  würden.^ 


Dionysos  im  SdiüT 

Die  Darstelinngen  Ton  Dionysos  im  Schiff  sind  neuerdings 
wiederholt  l)e8prodien  worden.'  lob  babe  am  letzt  a.  0.  eine  Schale  im 
Berliner  Antiquariimt  erwShnt,  die  ich  hier  mit  der  fireundlieben 
Erlaubnis  der  Direktion  vorlege.  Obgleich  die  Malerei  kttnstlerisch 
sehr  unerfreulich  ist,  ein  flüchtiges  Machwerk  des  ausgehenden 
schwf,  Stile<5,  ist  es  doch  für  die  Auffassung  des  Dionysos  bedeut- 
sam und  verdient  bekannt  gemacht  zu  werden,  zumal  die  von 
Loescbcko  bei  Maaö  a.  a.  0.  erwähnte  Amphora  nicht  veröffentlicht 
ist.  i^eide  Darstellungen  zeigen  das  Schiff  des  Dionysos  am  Vorder- 
teil mit  einem  Tiwkopf  Tersehen. 

ünser  Qeftß  ist  ISngst  beschrieben  Ton  Furtwängler,  Arch.  Jh.  I 
(1886),  150f.:  „H.  0,075.  Dm.  0,20.  Schale  wie  Berl.  Cai  S.460 
Nr.  2061  ff.  Innen:  der  bärtige  Dionysos  mit  Trinkhorn  in  einem 
ßcliiff,  dessen  Vorclerten  die  Form  eines  Maulticrkojifes  hat.  "Rings 
Efeuranke.  —  Außen:  jederseits  der  .sitzende  Diony.<?os  mit  Trink- 
horn, iim^pben  von  je  zwei  auf  Maultieren  reitenden  Nymphen  in 
kiuzBu  Kucken  (Fleisch  weiß).  Weinranken  füllen  den  Raum." 
Das  InnenbUd  gibt  die  Abbildung  wieder.  Fortwlagler  hat  den 
Kopf  als  den  eines  Maultieres  oder  Esels  richtig  erkannt;  die  fiber- 

^  Sog.  Rezeui=:onrrj  pr)ll  dicso  Abteilung  ebensoweuig  entli alten  als 
sie  i^eriohte"  ersetzen  soll.  Üher  die  Zeitscbriftenschau,  die  dem  Archiv 
besonders  beigegeben  werden  hann,  siehe  die  Hitteilung  Biuid  VII,  8.  SSO. 

*  Maaß,  2S  (1888\  78  n.  Parerga  attica.  Index  lect. 

Greifswald  1ÖÖ9/90,  p.  IXf.;  I'ßencr,  Sintflutmfjen,  S.  llölf  ;  Pfuhl,  De 
pompis  sacriSf  p.  72 f.;  Nilaaon,  iituäia  de  iJionysiis  atitcis,  p.  125 ff. 
n.  6n€«A.  F€8U,  8.  S68ff. 
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ragende  Bpitse,  die  man  vielleicht  fiSbr  ein  Horn  nelimen  wollte,  ist 

die  Bugzier  des  Schiffes. 

Die  Elemente  der  Erklärung  sind  bekannt.  Das  Wunderschiff 
des  Dionysos,  fuif  wolcliom  die  mUchtitre  Anwesenheit  des  Gottes 
Efeu  und  ranken   um   den   Mast   empurbliilien  iäüt^   wird  in 

Athen,  Sni} ma  und  Massilia  auf  liäder  gesetzt  und  als  carrus 
navaliä  in  der  Stadt  umliergefiilut  bei  dem  Frühlingsfest  der 
Aniiieftterien.  Bj^  eisdieint  andi  der  Maultterkopf  als  bedeutsame 
Zier,  was  noch  mehr  betont  wird  durch  die  Bilder  der  Außenseiten, 
wo  der  Gott  von  je  zwei  auf  Maultieren  oder  Eseln  reitenden 
Mänaden  umgeben  ist.  Die  Beziehungen  des  Esels  und  des  Maul' 
tieres  (denn  zwisclien  diesen  bfidnii  besteht  kein  ünterscliiod)  zu 
Dionysos  und  seinem  Krei.se  sind  wohlbekannt.  Es  ist  das  typische 
Reittier  des  Gotles  und  seines  (iefolges,  und  wenn  Ilephaistos  auf 
einem  Mauliier  beritten  erscheint,  geschieht  das,  weil  Dionysos  ihm  sein 
Beittier  geliehen,  als  er  den  ZQmenden  in  den  Olymp  zurILckfBhrte.' 

Bas  Frflhlingsfest  der  Anthesterien  ist,  soweit  es  hier  in  Be^ 
traoht  kommt,  die  Epiphanie  des  Dionysos,  wenn  er  mit  dem  heiß 
ersehnttm  Frühling  und  allen  Gaben  der  wBrmeren  Jahreszeit  ein- 
kehrt. Er  ist  hier  der  Gott  des  neu  erwachenden  Lebens  in  der 
Natur.  Aus  diesem  Grunde  [öiu  tb  6;f£VTtxoi'  f  Jvca  Comutus  p.  60 
Lang)  ist  ihm  der  Esel  heilijSf.  von  dem  das  römische  öprichwort 
sagt:  nel  mense  Maio  il  asino  nel  prato  fa  sempre  i-a, 
i-a.  Wir  Terstehen  jetzt  unschwer  die  Gedankenverbindung,  die 
den  Maler  veranlaßt  hat|  das  Schiff  des  Dionysos  mit  dem  Bsels- 
kopf  zu  versehen. 

Wegrn  des  Schiffes  darf  Uh  noch  einige  Worte  hinzufügen, 
weil  ich  in  der  Erklärung  früher  gegen  einen  sonst  von  mir  streng 
innegehaltenen  Gnind«?atz  mit  Unrecht  verstoßen  habe.  Ich  habe 
in  dem  Schiff  dos  Dionysos  die  Widersi)iegölung  eines  Mythos  ge- 
sucht, welcher  erzählte,  wie  Dionysos  mit  den  Gütern  einer  fort- 
geschritteneren Kultur  im  Schiff  an  dem  Gestade  Griechenlands 
anlangte.  Der  Mythos  entsteht  aber  aus  dem  Bitus,  um  ihn  zu 
erklSren,  nicht  umgekehrt  der  Bitus  aus  dem  Mythos,  um  ihn  zn 
illustrieren.    Ausnahmen  späterer  Zeit  stoßen  die  Regel  nicht  um« 

Suchen  wir  also  einen  Anlaß  zu  der  dionysischen  Schifbpompe. 
Thoophrast  Char.  3  führt  als  Beispiel  eines  abgedroschenen  Satze«? 
an:  liiv  i^dlaöüav  ix  ro)v  Aiovv^Uöv  rTXroiuov  üvuu  d.  h.  von  d-m 
Anthesterien  an,  wie  alle  dii»  Worte  auffassen.  Das  ist  die  eine 
von  den  zwei  Zeiten  der  Schiliahrt,  welche  Heaiod  erwähnt  (op.  679ff.j. 
Dieses  Fest  bezeichnete  also  die  Eröffnung  des  Meeres*  Xn  der 
späteren  Zeit  wurde  dieses  bedeutsame  Ereignis  durch  ein  großes 


*  S.  die  Zussmmenatellnngen  von  A,  B.  Cook,  Joum.  of  JIdl. 
Shidiet  U  (1894),  81ff.n.01ok  in  PaiOy-Wiatowat  BeaUne*  Yl,  M»ff. 
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der  Isis  gewidmetes  Fest  ge- 
feiert, die  von  Apulejus  be- 
schriebene nXotacpiaia  oder  das 
Isidos  navigium  der  römi- 
schen Kaiendarien  (5.  März). 
Es  wurde  ein  feierlich  gesegnetes 
und  mit  Spezereion  beladenes 
SchiflFlein  in  die  Fluten  hinaus- 
gestoßen. Einen  ursächlichen 
Zusammenhang  zwischen  den 
beiden  Festen  hat  schon  Usener 
mit  Recht  bestritten;  sie  haben 
eben  denselben  Anlaß,  aber  von 
verschiedener  Seite  aufgefaßt. 
Der  Kaufmann  stößt  sein  Schiff 
ins  Wasser  und  feiert  dabei  die 
Wiedereröffnung  der  Schiffahrt; 
andere  Leute  erwarten  mit 
Spannung  das  erste  Schiff, 
welches  allerlei  Güter  fremder  Länder  mitführt:  unter  diesen  Ge- 
sichtspunkt fällt  das  dionysische  Schiff.  Ich  meine  also:  weil  die 
Epiphanie  des  Frühlingsgottes  Dionysos^  mit  der  Eröffnung  der 
Schiffahrt  zusammenfiel,  hat  man  sich  ihn  zu  Schiff  kommend  vor- 
gestellt und  dargestellt,  und  alle  Wunder  des  Frühlingsgottes  hat 
man  seinem  Schiff  angedichtet;  so  segnet  sein  Fest  und  sein  Schiff 
auch  die  Eröffnung  der  Schiffahrt  ein. 

*  Neuerdings  ist  die  wichtige  Urkunde  über  den  Verkauf  des 
PriestertxmiB  des  Dionysos  Phleos  und  des  Dionysos  Katagogios  in  Priene 
bekannt  geworden  {Inschr.  von  Priene  Nr.  174).  Der  Priester  offiziert 
auch  bei  dem  theatralischen  Fest  des  Dionysos  Melpomenos.  Als  Fest- 
zeiten des  Dionysos  erscheinen  die  Monate  Lenaion  und  Anthesterion 
in  Übereinstimmung  mit  dem  sonstigen  ionischen  Kult.  Z.  21  ff.  wird  der 
Priester  beauftragt,  die  Prozession  der  den  Dionysos  Einführenden  bei 
dem  Feste  Kazuymyia  zu  leiten.  Es  ist  nicht  unwahrscheinlich,  daß 
diese  Einkehr  des  Dionysos  zu  dem  gemeinionischen  Fest  des  Monats 
Anthesterion  gehört;  jedenfalls  zeigt  sie  uns  die  von  mir  postulierte 
Frühlingsepiphanie  des  Dionysos.  Während  des  Druckes  geht  mir  der 
sechste  vorläuöge  Bericht  über  die  Ausgrabungen  in  Milet  zu  (aus  dem 
Anhang  zu  den  Abhandl.  der  Akad.  in  Berlin),  welcher  S.  22 f  eine  für 
den  Dionysoskult  sehr  wichtige  Inschrift  bringt.  Interessant  ist  die 
Regelung  des  orgiastischen  Dienstes  und  für  uns  namentlich  die  Epiphanie 
des  Gottes,  die  unter  demselben  Namen  wie  in  Priene  wiederkehrt. 
Z.  21  f.  Tolg  dk  Katayooyioig  xaidysiv  zov  diovvaov  Tovg  legelg  xal  rag 
legslag  tov  [Jiovv](Sov  roö  Baxx^ov  xzl.  Wegen  der  Analogie  dieser 
beiden  dionysischen  Kataydoyia  in  Priene  und  Milet  ist  der  Schluß 
zwingend,  daß  die  in  den  von  Usener  hervorgezogenen  Acta  S.  Timothei 
erwähnten  Karayrnyia  zu  Ephesos  (vgl.  meine  Griech.  Feste  S.  416  f) 
auch  ein  Dionysosfest  sind,  wozu  die  Masken  und  die  ßXTjuata  &itQBxij 
passen. 
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Olme  exn.  Meeresgoit  zu  sein,  ist  also  Diomjaos  durdi  die 
Zeitlage  seines  Festes  zum  Eröffiier  der  Schiffalirt  geworden  wie 
sp&ter  Isis.   Den  Schlufi  eriOIrtet  das  paaatlMiiäisclLe  Sdiiff.  Die 

erste  und  bedeutendste  Zeit  der  Schiffahrt  beginnt  nach  Hesiod 
op.  663  fünfzig  Tage  nach  der  Sommersonnenwende.  Damit  stimmt 
nun  das  Sprichwort  ix  Tluva^rjyaUav  6  itXoiig}  Durch  den  Ver- 
gleich versteht  man  jetzt  besser,  warum  ein  Schiff  auf  Rädern  in 
der  panathenäischon  Prozession  mitgeführt  und  der  Peplos  der 
Göttin  an  dessen  Mast  als  Segel  gespannt  wurde.  Bedeutimgslos 
ist  nichts  in  den  alten  Festgebr&uchen,  und  jede  Besch&ftigung 
mußte  durch  ihren  Ritas  eingesegnet  werden.  Die  agrarischen 
Br&uche  sind  sachgem&B  die  zahlreichsten,  man  findet  aber  andi 
andere,  wenn  man  ihnen  yevstSndnisToll  nachgeht. 

Lund  Iftartln  P.  Nilwoa 


Nochmals  *  Mutter  Erde'  in  Afrika 

Im  Anschluß  an  meine  kurze  Notiz  auf  S.  168  des  vorigen 
Bandes  des  „Archivs"  seien  im  folgendoi  nodi  einige  Hinweise 
gegeben,  die  die  Tolksauschauung  von  der  'Mutter  Erde'  für 
einige  weitere  Nf^t^^f^rvölker  belegen  können,  östlich  der  a.  a.  0. 
zitierton  Baganda  wohnen  die  Kavirondo,  von  denen  ich  in  den 
von  der  Church  Missionary  Society  herausgegebeneu  „Notes  on 
Africa  for  Missionary  Students"  (London  1906),  p.  10  einen 
sweifellos  hinher  gehörigen  Brauch  angegeben  finde:  „After  a  child 
18  bom  tiie  medicine-man  is  called  in  with  bis  driim  to  ensure 
its  good  luck,  probably  by  frightening  away  the  evil  Spirits. 
Four  or  six  days  after  birth  —  the  fonner  in  the  case  of  a  girl 
an']  tlio  ifttter  of  a  boy  —  the  baby  is  carried  from  the  village 
b.  lt.'  iiiuitier  and  left  on  the  road  ontside.  The  child  is  tben 
picktjü  up  and  restored  to  its  mother  by  auother  woman,  who 
thereafter  acts  as  its  godmother"  (nach  The  living  liaces  of 
Mankind,  p.  359).  Die  beigegebene  ÜrklSmng:  „probably  a  surrival 
from  a  period  when  infiuit  exposure  was  practised"  erscheint  nicht 
stichhaltig.  Noch  wmter  Östlich,  hei  den  der  Etlste  nahen 
Wagifjama,  finden  wir  bestimmtere  Andeutungen.  Ein  Ein- 
geborener sagte  dort  Taylor:  „Dieser  Himmel  ist  es,  was  man 
Gott  nennt;  Gott  ist  männlich,  aber  die  Erde  ist  weiblich".  Aus 

'  Ariatot  «.  veviaecoe  I*  18.  A.  Mommsen ,  Feste  der  Stcuit 
Athen,  S.  56f.,  hat  die  BeweiisteUen  zusammengestellt  und  die  eiofiMhe 
Deutung  nahe?:n  gnfnndcn,  aber  wunderlich  verdreht.  Die  von  ihm  ge- 
gebene Deutung  des  Sprichwortes:  nach  dem  Fest  die  Fahrt,  d.h. die 
Arbeit,  ist  unannehmbar.  F(lr  i*  sollte  dann  wenigstens  jmviI  stehen. 
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deren  Yeremigung  ist  dann  das  All  entstanden  (Taylor,  African 
Aphoriflins,  London  1691,  p.  140). 

Wenden  wir  mia  niin  naob  Westefrilm,  m  den  l^e  unserer 
Togokolonie,  so  finden  wir  dort,  ebenso  wie  nMhher  in  Loango, 

ToU  ausgesprochen  und  durch  die  monumentale  Arbeit  des  Bremer 
Missionars  J.  Spioth  frei  daliegend,  was  wir  suchen.  Da  steht  an 
der  Spitze  der  ältesten  Erdengötter  (anyimawnwo,  auch  tröwo, 
hei  uns  ^Fetische'  genannt)  die  Erde  selbst  (Anjigba,  auch  Zfidzi), 
die  im  ganzen  nördlichen  Teile  des  Ewelandes  unter  dem  Namen 
mia  no,  *  unsere  Mutter',  verehrt  wird.  Sie  ist  eine  Frau,  man 
sagt,  daß  der  Himmel  (Mawn,  der  grofie  Qoii)  ihr  Mann  ist,  nnd 
bat  im  Bande  mit  ihm  Heasohen,  Tiere  nnd  Pflanien,  ja  sogar  die 
Erdengötter  erzeugt.  Sie  ist  die  große  Ernähreriu  alles  Lebendigen, 
die  „nicht  einbricht,  auch  wenn  ihr  Feind  auf  ihr  geht".  (Spleth, 
T)\^  Ewestamme,  Berlin  1906,  S.  LVIIT;  Die  Eweer,  Bremen  1906, 
Ö.  65;  Die  religiösen  Vorstellungen  der  Eweer,  Bremen  1906,  S.  8.) 
Ausführliches  über  Glaube,  Kultus  (die  Erde  bat  in  Ho  ihren  be- 
sonderen Priester)  usw.  siehe  bei  bpietii,  a.  a.  0.,  S.  664 — 668, 
andi  in:  Bas  SfOmebedllrfiiis  der  Held«i  im  Ewebnde,  Kernen  1908, 
8.  7.  Interessant  ist  namentUob  das  Enteopfer:  „Bevor  man  neuen 
Yams  ißt,  wird  ibr  (der  Erde)  nyagasi  (eine  Yamsart)  gekocht 
und  ein  Teil  davon  mit  öl  gemischt.  Den  mit  Öl  gendsehton  und 
den  nicht  mit  öl  gemischten  Yams  legt  der  Priester  auf  die  Erde, 
daß  sio  ihn  esse.  Er  legt  den  Yams  vor  der  Schüssel  nieder  iTr.d 
reinigt  die  Schüsseln  sorgfultig.  Bevor  er  ihr  jedoch  di»'  Opfer 
gibt,  betet  er;  die  anderen  aber  klatschen  mit  ihren  Iläudeu  und 
scblagen  ein  dem  tro  geweihtes  Eisen  dasn***  Dooh  scheint  nicht 
in  allen  Teilen  des  Landes  vor  dem  Tamsfiwt  der  Erde  ein  Opfsr 
gebracht  su  werden.  Und  weiter  (ans  der  Landsehaft  Kpenge^ 
S.  716V-  Wenn  Frauen  kinderlos  Sind  und  werden  nun  Priester 
der  Erde  gebracht,  so  badet  er  sie,  und  dann  bekommen  sie  Kinder. 
Ebenso  im  ^Tat«?o8tamm  (S.  795),  wo  auch  gelegentlich  ^Vr  Maisernte 
(November)  der  Erde  geopfert  wird.  Unter  Fühlung  des  Jagd- 
königs und  des  Oberpriesters  gehen  die  Jäger  zusammen  auf  den 
Acker,  wo  sie  Korn  ausbrechen.  Unter  Gebet  legen  sie  die  neue 
Fraeht  anf  den  Opferplats  im  Walde  nieder,  und  dann  erst  dHrfian 
alle  ihr  neues  Eom  von  den  Äckern  holen.  (Belbstverst&ndHoh 
bietet  die  Mythologie  rein  physikalischen  Ansichten  kein  Hindernis 
dar;  von  einem  .^igehOrigen  des  Womostammes  rührt  z.  B.  die 
folgende  Erklärung  her:  ,,Wir  meinen,  Gott  habe  die  "Welt  aus 
Erde  gemacht.  Wäre  es  nicht  so,  so  könnten  keine  Nahrungsmittel 
für  nns  wa(?hsen.  Unter  der  Erde  ist  zwar  Wasser,  aber  das  gibt 
den  Feldgewächseu  kein  Gedeihen.  Der  Regen  kommt  von  Gott 
selbst  BUS  d«r  Hfihe,  ehe  die  Erde  etwas  herrorhringt/*)  Man 

26* 
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schwOrt  anch  bei  der  Erde,  indem  man  sie  mit  der  Haad  schlägt 
(8.  134,  473  n.  668). 

Im  Wflstan  das  Ewegebietes  findea  aidi  nodh  Spuxaii  glaiehar 

Anschauungen  bei  den  Gaern  (ygLmamo  frflbere Notiz!),  wo  die  Erde 
gleichfalls  als  persönliches  Wesen  oder  Gottheit  gedacht  wird,  oder 
violmehr  wurde;  so  in  dem  Ausdruck  Nyorimo  ke  sikpon  *Himmel  und 
lirde*,  wo  Nyonmo  (ganz  wie  Mawu)  eben  auch  'Gott'  bedeutet 
(Zimmermann,  Vocabulary  of  the  Akra  Language,  Stuttgart  1858, 
p.  243).  Ähnliches  ist  aus  dem  Hinterland  bekannt,  wo  die  £rde 
in  dar  Kyliiologie  dar  Asanteer  (vulgo  Asehaati)  abenso  personi- 
filiert  erschaint  und,  wamgstena  von  altra  Leatan,  znnnmien  mit 
Onyanköpoii  (dem  großen  Gotto)  angwafen  ivird  (Cbristaller, 
Pictionary  of  the  Asante  and  Fante  Language,  Basel  1881, 
p.  413;  Bellor,  Kultus  und  Kultur  der  Tschi-Xeger  im 
Spiogel  ihrer  öpnch Wörter,  Basel  1907,  S,  6  u.  14).  »Sie  wird 
sogar,  aber  nicht  so  häufig  und  aligemein,  \'en  nä  asase  *  unsere 
Mutter  Erde'  genaimt,  ao  daß  Entieiinung  von  den  Ewe  nicht 
aii8gaschlo88«ii  ist;  Verehrung  oder  Enltus  selidiit  sie  niigends 
SU  genießen  (mfindL  llitteflg  ron  Herrn  Missionar  J«  IL  MQller, 
der  mir  aacb  sagte,  in  Schüleranfafttaen  über  eingeborene  Mythologie 
habe  er,  trotzdem  seine  Schüler  anch  alte  Leute  ansgefiragt  Uttton, 
nichts  über  die  Erde  gelesen). 

Violleicht  gehört  in  diesen  Znqamnienhang  auch  ein  von 
C.  \  eiton  aufgezeichnetes  llätsel  der  Was  wahili  Ostafrikas:  „Eine 
Frau  und  ihr  Mann  sehen  einander  immer  an,  der  Mann  nähert 
sich  nicht  seiner  Frau  und  die  Frau  nfthert  sich  nicht  ihrem 
Mann.**  Lösung:  „Hinunel  und  Erda*^  (Miti  Sem.  Orient  Spr.  VIF, 
Berlin  1904,  8.  Abt,  8.  2).  Vgl.  das  Ga-Spriehwort:  „Erda  und 
Hinviin  ^1  kommen  nicht  zusammen"  (Zimmermann,  Akra  Oramtnar, 
p.  173;  Gä- Lesebuch,  Basel  1883,  S.  35). 

Kommen  wir  nun  noch  zu  den  eigentümlichen  Verhaltnissen  bei 
den  Bafiote  Loangos:  als  Nzffmbi,  der  erhabene  Weltschöpfer, 
sich  von  der  Erde  zurückzog,  scheint  etwas  von  seinem  Wesen  in 
dieser  zurückgeblieben  zu  sein,  das  vieliach,  und  besonders  iu 
kttstei^nmen  Gegenden,  Bunsi  genannt  wird«  Ob  Gott,  ob  Feüacii, 
darüber  sefawankt  Überlieferang  und  Kultus;  jedenfiüls  ist  es  un- 
sichtbar, wohnt  in  der  Erde  und  regelt  nach  Verdienst  der  Menschen 
Niederschläge  und  Fruohtbarkeit  Der  Name  wird  hier  und  da 
erklärt  als  niäma  ma  nsi  —  ruänia:  Mutter,  nsi:  Erde  — ,  „viel- 
leicht in  dem  DoppfOsinn  wie  wir  sageu:  Mutter  Erde  und  Mutter- 
erde",^ meint  Pechuel-Loesche  (Volkskunde  von  Loango,  Stuttgart 

*  Vom  sprachlichen  Standpuukt  aua  muß  ich  die  letztere  Erklänmg 
fttr  falsoh  halten;  die  ente  wftre  oegegen  wohl  mOgUch — im  Ngala  sagt  maa 
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1907,  S.  276).  ,,Faßt  mau  alles  zusammen,  was  zu  beobachten  und 
von  den  Eingeborenen  zu  erlauschen  ist,  so  hat  es  seine  Berech- 
tigung, daa  ▼wehrte  Wefleo  zudit  als  einen  Fetlaeh,  auch  nicht  ab 
einen  Erdgeist,  sondern  in  seiner  nrsprflngUohen  Bedeutung  als 

den  Itthegriff  der  Erdkraft,  der  alles  durchdringenden  Scbaffenehraft^ 
des  Allwaltenden,  des  Werdens,  der  Fruchtbarkeit  aufzufassen.  Und 
das  ist,  was  NzSmbi  in  seiner  Erdn  zurückließ"  (a.  a.  0.  Si.  277). 
Damit  hängt  dann  innig  zusammen  die  Vorstellung  von  der  Heilig- 
keit der  Erde,  aus  der  sich  eine  ganze  Anzahl  religiöser  wie  recht- 
licher Satzungen  ableiten  \  von  ihrer  Fruchtbarkeit,  die  für  Acker- 
haner  in  einer  Lage  irie  die  Bafiote  sehlechthbi  das  Dasein  hedentet. 
Blinden  gegen  die  Erde,  wie  YerwUsten  von  Pflanzungen,  ümhanen 
Ton  FrucbtbUiimen,  werden  auch  Europfteni  am  wenigsten  vergeben 
(S.  201).  Ana  einer  großen  Anzahl  von  offenbar  mit  dem  Erdkult 
in  Zusammenhang  stehenden  Gebräuchen  (vgl.  S.  1 94,  236,  276  — 281 
u.  a.)  möchte  ich  nur  noch  den  einen  hervnrhebon,  der  wieder  zum 
Ausgangspunkt  unserer  Nachforschungen  zurückführt:  der  Zulilufer, 
der  von  der  Hakunda^  adoptiert  zu  werden  wünschte,  kniete  oder 
warf  sich  tot  ihr  nieder,  sohlug  die  Sr&,  nnd  nahm  davon  auf 
die  Zunge,  wurde  von  der  Herrin  nnter  den  Armen  einnhildlieh 
vom  Boden  abgehoben  nnd  kfiAte  ihre  Brüste.  So  ward  er  ihr 
eigen  und  stand  fortan  unter  ihrem  Bohnti  und  Recht  als  Kind 
der  Erde  (a.  a.  0.  S.  163).  Beimhard  Btmok 


I.  Nach  dem  Volksglauben  der  Kleinrussen  dient  der  Mohn 
als  Schutzmittel  gegen  die  Toten  nnd  Vampire.  Li 
OrintsehenlEOS  Sammlung  „Ans  dem  Volhsmund^  1901  („Ii  nst 
nsxoda*')  p.  173  wird  nns  eine  Gesobidite  nnter  dem  Titel  „Der 

Mohn  hält  drii  Toten  im  Sarge"  mitgeteilt.  Der  Inhalt  dieser 
Geschichte  ist  folgender:  beim  LeiehenbegrSbnis  einer  gewissen 
B&nerin,  welche  man  im  Dorfe  för  eine  Hexe  hielt,  hat  eine  von 
den  Bäuerinnen  Mohukörner  in  einen  Knoten  gebunden  und  in 
den  Sarg  gelegt,  während  sie  einer  anderen  befohlen  hat,  hinter 

z.  B.  Esaja  wa  moteli  'Jesaias  der  Fkopbet',  und  aus  dem  Swahili  habe 
irh  nrti  rt:  Kaizari  wa  Virhamu  *Eai8er  Wilhelm',  Bwana  wetu  wa 
Bezirktiamtmann  S.  'unser  Herr  Bm.  S/  Näher  liegt  überhaupt  die 
Übersetenog  'Erdemnutter*.  Daneben  finden  wir  den  Namen  mftma  ma 

Biikisi  (Mutter  aller  Fetische),  was  wieder  der  Ewevoratellung  entspricht 
(Bastian,  Deutsche  Exp.  an  der  LoangoküsUs,  Jena  1874,  I,  S.  223). 

*  Vgl  z.  B.  Pechuöl-Loeache  S.  226  zu  dem  Ewegesetz  bei  Spieth, 
Sähnebedürfnis ,  S.  4. 

'  Die  nnabbangige  Mitregentin  des  alten  Loangokönigs ,  eine  Art 
Heimats-  oder  Erdmutter,  besonders  beliebt  zur  Beratung  in  Hechts- 
lachen  nsw. 
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dem  Sarge  zu  gehen  und  deii  Holm  za  je  emem  Kom  «iiaiiutreiuiu 
Jlan  erklSit  dieses  so:  wenn  die  Tote  ans  dem  Saige  aufrieheii 
sollte,  um  zu  gehen,  so  wird  sie  zuerst  die  IColmkömer  im  Sarge 

und  nachher  die  auf  dem  Wege  ausgestreuten  zählen  müssen, 
und  bis  sie  diese  Arbeit  vollbracht  haben  wird,  wird  sie  nicht 
imstande  sein,  den  Weg  (wahrscheinlich  vom  fSiedhof  bis  zum 
J)orfe)  zu  luachen. 

Eine  andere  Bestimmung  hat  der  Mohn  im  Volksglauben,  die 
uns  Daniel  Lepkig  (in  der  Zeitsehnft  „Zor\ja",  Lemberg  1890, 
p.  153  „Von  den  Toten*')  mitteilt:  ttberhaupt,  sagt  Lepkij,  wird 
von  den  Begleitern  einer  'unreinen'  Lmdie  Mohn  auf  dem  Wega 
bis  oim  Grabe  ausgestreut  zu  dem  Zwecke,  daß,  wenn  der  Tote 
seine  Heimat  oder  sein  Haus  besuchen  wollte,  er  denselben  Weg 
zurücklegen  müßte,  auf  welchem  man  ihn  zum  Grabe  getragen  hatte, 
und  in  diesem  Falle  könnte  ihm  der  Mohn  als  Wegweiser  dienen. 

In  den  Volksmärchen  der  Galizier,  und  zwar  in  dem  Märchen 
„Der  Mensch  ohne  Furcht  und  Vampir^'  (Ethnographitschnij  Sbirnik. 
Lemberg  Bd  I  1895)  wird  enfthlt,  ine  ein  Yampi»  (Upir)  nachts 
ins  Doif  zu  kommen  pflegte,  um  ^e  Menmdien  zu  wflrgen  und  aus 
ihnen  das  Blut  zu  saugen.  Als  Befreier  des  Dorfes  von  diesen 
Nachtwandlungen  des  Vampirs  erscheint  ein  Bauer,  der  keine 
Furcht  und  ni^-hts  Böses  kannte.^  Als  einmal  der  Vampir 
nachts  aus  dem  Grabe  gestiegen  war,  krof^h  der  Bauer  ins  Grab 
und  ließ  den  aus  dem  Dorfe  zurückkehreiuiea  Vampir  nur  unter 
der  Bedingung  bineiu,  daß  er  ihm  das  Mittel  mitteilte,  welches 
das  Aussteigen  des  Vampirs  ans  dem  Grabe  in  Zukunft  ver- 
bindem  sollte.  Das  Mittel  war  folgendes:  der  Bauer  sollte  zum 
P&rrer  (Ksiondz)  geben  und  üm  bitten,  er  möge  das  Grab  *Ter^ 
siegeln'  (d.  h.  mit  der  Sobanfel  Ton  allen  vier  Seiten  des  Grabes 
ein  Kreuz  raachen),  weiter  sollte  er  neun  Pflöcke  von  der  Zitter- 
pappel nehmen,  dieselben  um  dns  Grab  setzen  und  mit.  neunmal 
neun  Mohnkörnern  den  Toten  bestreuen.  (Auch  Afanasiew  in  den 
„Poetitscheskija  Vozzrenija  Slawijan  na  prirodu",  Bd  III,  578  erzÄhlt^ 
daß  die  Koschuben  das  Grab  eines  Vampirs  öffnen  und  es  mit 
Hobn  bestreuen  und  glauben,  daß,  solange  der  Tote  ille  Hohn' 
k9mer  gezlhlt  hat,  er  den  EViedhof  nicht  verlassen  darf.) 

II.  Zu  Friedrich  v.  Duhn  „Rot  und  Tot'^  (Arch.  IX, 
1 — 24).  Unter  den  TotengebrSuobmi,  die  Schein  gesammelt  hatte 
(Matenalien  für  Sitten-  und  Spraohkonde  des  m8sis«iien  Volkes 
im  nordwestlichen  Gebiete,  Bd  I»  Teil  2  russisch),  wird  auf  p.  689 

'  Franko  bemerkt,  daß  ein  Teil  dea  MUrchens  an  das  Grimmsche 
Tom  Fürchtenlemeu  erinnert.  Man  vergleiche  noch  Afanasiew  Russische 
Voükm,,  8w  Aufl.  Bd  S,  p.  905  (beeoaden  Yaciante  e). 
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ein  Braucli  (Gouvornement  Minsk)  mitgeteilt,  wo  man  den  Sarg 
einigemal  mit  hochroten  Fäden  umwickelt;  im  Gouvernement 
Groduo  (bei  Schein  a.  a.  0.  p.  551)  legt  man  quer  über  die 
Leielie  einen  roten  wollenen  Faden.*        Oroat  Jaaiowitsoh 


KarnevalbriUielie  in  BnlgMien 

Im  Joarnal  of  Hellen.  Bind*  ToL  XXYI  (1906),  8. 191£ 
schildert  E.  M.  Dawkins  interessante  Gebräuche  der  grieohisclien 

Bevölkerung  in  Vira,  die  an  den  alten  Dionysoskult  erinnern. 
Diese  ^Tebrüuche  sind  teilv.  eisc  auch  von  den  umwohnenden  Bulgaren 
übemomuien;  es  wird  vielieicht  nicht  ohne  Interesse  sein,  hier 
einige  bulgarische  Parallelen  beizubringen. 

In  dem  bnlgarischen^^Sbornik  za  narodni  nmotyorenija", 
Bd  IV,  S.  373  schildert  Si^acev  die  EameTalhrftnche  ans  Malko- 
TiraOTSko  (Wil^et  von  Adiianopol).  Die  Teilnehmer  der  Fest- 
prozession, die  am  Montag  der  letzten  Karneval woche  (Räsemontag)' 
in  den  Straßen  herumzieht,  sind  folgende:  Kuker,  Kukerica  (oder 
Baba  =  alte  rrfm),  Mädchen,  Jünglinge,  Bären,  Bärenführer, 
Haracare  (Steuereiunehmer)  und  andere  maskierte  Personen, 

Der  Kuker  ist  mit  Ziegenfell  bekleidet,  sein  Antlitz  mit  Ruß 
geschwärzt;  sein  hoher  und  zottiger  Hut  ist  von  einem  ganzen 
Fell  angefertigt;  in  der  Hand  trägt  er  eine  Kenle,  an  seinem  Gürtel 
hängen  einige  Klingeln.  Die  BoUe  der  Kukerica  spielt  ein  im 
Frauenrock  verkleideter  Mann,  ebenfalls  mit  geschwärztem  Gesicht. 
Die  M&dchen  sind  junge  Leute  in  Franenkleidem,  die  Jüiiglirrje 
dagegen  sind  Mädchen  in  Männcrkleidern  und  Masken.  Die  Bären 
sind  in  Bärenfelle  eingewickelte  Hunde;  die  Bärenführer  trnj^en 
zerrissene  Kleider,  ihr  Gesicht  ist  verunziert.  Die  Bteueremuehmer 
tragen  Keulen,  schlagen  jeden,  der  ihnen  in  die  Hände  fällt,  und 
treiben  Strafgelder  ein;  dafür  geben  sie  Quittungen  zurück,  die 
xynische  Worte  nnd  Fignren  enthalten.  Außerdem  beteiligt  sieh 
am  Spiele  auch  ein  Kdnig,  ein  Biehter  nnd  andere  Beamte,  von  denen 
eine  Schttngerichtssitanng  veranstaltet  wird;  die  von  ihnen  ver- 
urteilten  Personen  werden  zur  Str  f  an  den  Füßen  durchgeprügelt. 

Der  König  sitzt  an  irgendwelcher  erhöhten  Stelle,  um  das 
Spiel  der  Kukeri  zu  betrachten.  Das  Spiel  der  Kukeri,  ihre  Be- 
wegungen und  Verrenkungen  sind  lasziv  und  sogar  schamlos,  be- 
sonders weuu  sie  betruukeu  sind;  die  an  den  Kuker  gerichteten 
Lieder  und  AnruAingen  sind  von  Zynismen  voll;  leider  hat  divaceT 
nicht  ftr  nötig  gefunden,  diese  Lieder  mitsuteilen. 

»  Cfr  0.  Onippe,  GriecJh  ^Trjfhnhgie  p.  891,  3. 

*  Diesen  Tag  nennt  man  '  Kukerov  dm',  d.  k  der  Tag  der  *Kukeri'. 
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Gegen  Abend  ackert  der  Kuker  mit  einem  von  zwei  Personen 
aus  fleiner  GenUsduift  gezogenen  Fflng  eiiuge  IHirelieii,  die  er 
darauf  mit  Getreide  besftt  Nach  Sonnemmtergang  legt  der  Euker 
seine  Kleider  ab,  wird  für  seine  MfUie  bezahlt  und  zecht  nachher 
mit  seinen  Genossen.  Die  Bevölkerung  glaubt,  daß  ein  Mensch, 
der  die  Kukerrolle  spielt,  die  schwerste  Sünde  auf  sich  ladet; 
die  Geistlichkeit  bemüht  sich,  diesen  Brauch  abzuschaffen,  aber 
vergebens.  Ahnlich  sind  die  Bräuche  im  Durie  Kuria  (Bezirk  von 
Losengrad). ^  Wir  beschränken  uns  hier  nm-  darauf,  die  abweichenden 
Züge  anzuführen.  —  Nach  beendeter  Prozession  werden  die  ge> 
gammelten  Geschenke  Terkanft  nnd  daßlr  Wein  eingekauft.  Darauf 
versammeln  sich  aUe  Dorfbewohner  anf  einem  o£fenen  Plati  inmitten 
des  Borfes,  indem  jeder  sein  Essen  mitbringt;  es  wird  ein  langer 
Tisch  eingerichtet,  und  alle  essen  und  trinken  vom  Weine  des 
Kukers.  Nach  dem  Essen  bringt  der  Kuker  einen  ganzen  Fladen, 
in  dem  eine  alte  Münze  steckt;  dieser  Fladen  wird  in  kleine  Stücke 
gebrochen  und  unter  alle  Anwesenden  verteilt.  Falls  das  Stück 
mit  der  Münze  einem  Ackerbauer  zuteil  wird,  so  glaubt  mau,  daß 
das  nSchste  Jahr  den  Ackerbanem  reichen  S^en  bringen  wirdi 
wird  aber  die  Münxe  bei  einem  Hirten  gefunden,  so  güt  das  ab 
gute  YorhedeutuDg  für  die  Birten  usw.  Darauf  fängt  die  Zeche 
von  nenem  an.  Zuletzt  ackert  der  Kuker  eine  kleine  Strecke, 
indem  er  dabei  seinen  Kü?-per  na'^b  rechts  und  links  hiuabbougt, 
um  auf  diese  Weise  die  vor  Fruchtschwere  si^h  noir'pnden  Ähren 
symbolisch  anzuJeuien  Dif^  anderen  aber  pauken  denjenigen,  bei 
dem  die  Münze  gefunden  wird,  binden  ihn  an  den  Füßen  und 
schleppen  ihn  Aber  die  gepflügte  Btredce  hin. 

Ähnliche  KamevallHAiiehe  finden  sich  Tereinxelt  auch  in 
Balgarien,  vermutlich  von  bulgarischen  Auawanderem  ans  Thrazien 
mitgebracht;  sie  sind  neulich  von  D.  Harinov  beschrieben  worden.' 
Das  Spiel  wird  von  jungen  Lenten  veranstaltet;  die  Hauptrolle 
spielt  dabei  die  sogenannte  'Baba'  oder  'Mutter',  die  die  Führerin 
der  *Kukeri'  oder  ^Kukovi''  ist.  Die  Tracht  der  Kukeri  wechselt 
nach  den  verschiedenen  Orten;  gewöhnlich  kleiden  sie  sich  in  Felle 
und  tragen  einen  Gürtel  von  Lindenrindo,  an  dem  5  —  6  KUngcIu 
angehängt  sind;  am  Blicken  tragen  sie  einen  von  Lappen  angefertigten 
Buckel.  Die  Hauptsache  nnd  die  Masken,  auf  deren  Anfertigung 
viel  Mühe  verwandt  wird;  dieselben  stellen  Tierkdpfe in  phantastischer 
Kombination  dar:  z.  B.' einen  gehörnten  Menschen-  oder  Vogelkopi^ 
Widder',  Stierkopf  usw.    Die  Kukeri  tragen  in  den  Hftnden  einen 

•  n<  H»  hrieben  in  Sbomik,  Ed  16—17,  S.  10. 

'  Mitteilungen  de»  ethnograph.  Mueeum»  in  Sofia,  Heft  I  (1907), 
S.  21  f.  fbulg.).  \  /♦ 

*  mer  und  da  amnt  man  sie  auch  ttarei  (alte  Leute). 
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Kllink  (Stock  mit  Haken)  und  einen  Topas  (Knüttel,  ein  großer 
Fhallos?).  —  Die  'Baba'  (alte  Frau)  ist  ein  in  FranengewSndem 
▼erkleideter  junger  Mann;  sie  trtgt  -weder  Maske  noch  Klingeln; 
in  manchen  Orten  trägt  sie  einen  Spinnrodum,  mit  dem  Sie  spinnt» 
in  anderen  einen  hölzernen  Säbel. 

Am  Käsemontag  (Kukov  den*),  noch  in  der  Früb*^,  j^ohen 
die  Kukeri  einzeln  im  Dorfe  herum;  wem  sie  begegnen,  den  halten 
sie  mit  dem  Klünk  auf,  um  ihm  ein  Geschenk  abzufordern.  An 
.diesem  Tage  getrauen  sich  die  heiratsfähigen  Mädchen  nicht  allein 
in  den  BtniAen  ach  sehen  sa  lassen;  denn  wenn  sie  einem  Knker  be* 
gegnen,  werden  sie  von  ihm  mit  diem  KlÜnk  geschlagen. 

Gegen  Mittag  Tarsammeln  sich  die  Kukeri  bei  der  'Baba'^ 
nm  die  Prosession  zu  bewerkstelligen;  sie  gehen  Ton  Hans  sn  HanS) 
tanzen  in  jerlf^m  Hanse  einen  Reigentanz,  währenddessen  die  Baba 
mit  dem  Spinnrocken  spinnt.  Man  glaubt,  daß  in  das  Haus  des 
Hausherrn,  dem  es  gelingt,  die  Baba  wegzuschleppen  und  zu  ver- 
stecken, Segen  und  Gedeihen  einziehen  werden;  daioim  versucht 
jeder  Hausherr,  die  Baba  za  ranben,  die  Enkeri  aber  wehren  es 
tüchtig  ab.  Nach  dem  Beigentanz  bekommen  die  Enireri  Geschoike: 
Geld,  Eier,  Mehl  usw. 

Gegen  Abend  wird  am  Dorfplats  wieder  ein  Reigentanz  jev* 
anstaltet;  hier  werden  die  Kukeri  von  der  Baba  in  einen  Pflug 
eingejocht,  mit  dem  dieselbe  eine  kleine  Strecke  ackert;  darauf 
besät  sie  diese  Strecke  mit  Getreide. 

Am  anderen  Tage  kommen  die  Kukeri  wieder  zusammen, 
Terkanfen  die  Geschenke  und  veranstalten  im  Haus  der  Baba 
ein  Gelage. 

Es  wird  g^Ianbt,  daB,  wenn  fremde  Enkeri  ins  Dorf  eindringen, 

die  Fmchtbarkeit  in  das  andere  fremde  Dorf  hereingezogen  werde^ 
darum  wird  das  Eindringen  fremder  Kukeri  von  den  einhcfimischen 
nm  jeden  Preis  verhindert.  Das  Volk  glaubt  überlianpt,  daß  das 
Kukerspiel  zur  Mehrung  des  Glückes  und  der  Fruchtbarkeit  ver- 
anstaltet wird. 

Sofia  Oawrli  Kazarow 


Deloptes 

Der  Name  des  Gottes  Deloptes  ist  zuerst  in  einer  im  Piräus 

fTpfnndencn  Inschrift  aufgetaiv-ht^:  SiSoyß^ai  roig  o^yematv  imtn'iöcct 
2,xt(pavov  xr;^  tf  Ttoog  xrjv  Btvdiv  v.vX  rnv  zf^/Adnr^/v  xca  xovg  iilkovg 
d'Eovg  (vfftßtiag  fvey.ev.  Auf  dem  sanu^ciien  Weibrelief  (Wiegau d, 
Ath.  Mitt.  XXV  [1900J,  172,  Nr.  48)  erscheint  der  if^wg  Jtikömtis 

*  Demazgae  BOH  XXIII  <1899),  8.  870  f. 
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„in  d«r  Art  des  Asldepios  auf  seinem  Stab  (der  nur  g«niAlt  war) 

gestfitzt".  Auch  auf  dem  bekannten  Bdief  yon  Kopenhagen^  ist 
derselbe  Gott  neben  Bendis  dargestellt. 

Dieser  Gott  oder  Herof?  wird  gewöhnlich  als  tbrakisch  an- 
gesehen: 80  Roscher',  Cumont^,  Foucart'.  Letzterer  sagt  aus- 
drücklich: „^TjkoTcrrjg  n'est  pas  composö  d'eloments  grecs:  c'est  un 
mot  thrace  d'ou  a  ete  tire  le  nom  theophoru  Jrik6nnxo$  porte  par 
deux  Bjzantins  an  lY  s.  (G.  1.  Gr.  2108  g;  C.  I  Gr.  Sepi  9418)**. 

Dagegen  hat  Shebelow*  diese  Meinung  znritolanwsiseii  yvf. 
snebt.  £r  meint,  daß  der  Name  Deloptas,  der  nach  Analogie  von 
den  griechischen  lucvoTTxi^g,  litowcriq  gebildet  ist,  nichts  Thrakisches 
enthält;  er  fehlt  auch  in  der  Liste  der  bisher  bekannten  thrakischen 
G5tter;  daraas,  daß  Deloptes  zusammen  mit  der  thrakischen  Bendis 
erwähnt  wird,  darf  man  nichts  folgern.  Auch  Gruppe*,  dem  der 
Aufsatz  von  Shebelew  unbekannt  ist,  ist  der  Meinung,  daß  Deloptes 
griechisch  ist. 

Da  die  hildlidben  Daistellungen  des  Deloptes  niehts  Typisohes 
enthalten  nnd  (Iber  sein  Wesen  nichts  lehren,  versneht  Shebelew 

nach  der  Methode  üseners  (GSttemamen)  die  Natur  des  Gottes  zu 
bestunmen.  Deloptes  sei  zu  verbinden  mit  ^^^iUo;,  dem  bekannten 

Beinamen  Apollons,  der  mit  dem  „Hellsehen"  zusaranipnhfinr^ ; '  <»r 
ist  also  ein  Sondergott,  „der  seine  Bedeutung  eingebüßt  hat,  iia' h- 
dem  der  persönliche,  mit  Eigennamen  ausgestattete  Gott  (d.  h.  Apoiloj 
geschaü'en  wurde,  dem  Deloptes  seine  Funktionen  abgetreten  hat".  — 
Der  Ueinnng  Shebelews  können  wir  nicht  beipflichten.  Der  Name 
Deloptes  ist  wahrscheinlich  thrakisoh  und  hat  mit  dem  J^ltog 
nichts  xu  tun.  Der  Umstand,  daß  dieser  Gott  in  Thrakien  bis 
jetzt  nicht  gefunden  ist,  hat  keine  Bedentxing,  denn  in  archi^b" 
logischer  Beziehung  ist  Thrakien  noch  sehr  wenig  erforscht,  und  die 
Hoffnung  jMif  n*^t!*'  Funde  ist  nicht  auscre'^''hlossen  Tatsächlich 
tauchen  ununterbrochen  neue  Personen-  und  Götternamen  auf.**  In 
einer  neuerdings  in  Sofia  gefundenen  Inschrift,  die  mein  Freund 


'  Bei  Hartwig  Bendis ^  1. 1.  VgL  Foucart  Mäanges  Perrot ^  p.  98. 

'  I^xikon  der  Myth.  Umschlag  der  48.  Lief. 

»  Bei  Paulv.Wiosowa  SEVr,  S469;  1  Sappl  840. 

*  A.  a.  Ü.  S.  98. 

*  Im  mn.  Journal  des  Ministcrinms  der  Volksauf klärting ,  li^Ol, 
Oktoberbeft,  S.  60  f. 

*  Grieeh.  Mythol  IT.  1665  Aum.  S 

'  Vgl.  auch  i'erdrizct  Jß.  d.  etudes  am.  1Ö03,  S.  267. 

"  G.  Kazarow  hlio,  VI,  169.  Im  Muaeam  va.  Sofia  lie^  viel  ua- 
p!iV!:~ii'rte8  Matfiial,  welches  aber  unzugEnpHoh  ist.  üem  Direktor  des 
Muäeuuis,  DobiuskT,  kann  der  Vorwurf  nicht  erspart  werden,  daS  er 
die  in  Bnigarien  genindenen  archttologiachen  Schfttse  nnbegreiflidierweise 
det  WiuenMhaft  viel  sn  lange  Torenihilt 
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Herr  Dr.  B.  Filow  bald  publizieren  wird,  erscheint  eiu  neuer  üira- 
kiscli«r  Personemuano  JwquXovnvüg,  Bei  dem  bekaimten  Sebwankea 
swisdieii  0  nnd  o«  im  ThrakiBelieii  darf  min  aanehmeii,  daß 

•'lo^ömog  und  'l^miifg  identisch  sind.  Wenn  Deloptes  thrakisdi  ist^ 
erldfirfe  sich  am  besten  auch  se'me  Verbindung  mit  Bendis  und  den. 

anderen  Göttern  (rovg  alXovg  &Eovg)^  d.  b.  Nymphen,  Hermes  und 
Pan,  <^ie  auch  in  Thrakien  verehrt  wunlpn^  Es  ist  rif"^.  natürlicher 
anzunehmen,  daß  die  thrakischen  Orgeonen  neben  Bendis  einen 
nationalen  Gott,  nicht  irgendwelchen  verschollenen  griechischen 
Heros  Deloptes  yerehrt  haben.  Gawrü  Xaaarow 


Noeh  etniiuü  ^Kind  und  Korn' 

(oben  10,  567) 

Lenans  Gedicht  yon  der  schönen  Anna  beraht  auf  einer  ihm 
erzahlten  sdiwedisehen  Sage  nnd  ist  in  sahhreichen  nordischen, 

keltischen,  romanischen  Fassungen  bekannt  Bolte  hat  die  Stoff* 
geschichte  ausführlich  in  Euphonou  4,  323 ff.  behandelt.  Hanffim 
hat  alsdann  in  der  Zeitschr.  d,  Vereins  f.  Volksk.  10,  430 ff.  eine 
westböhmische  Fassung  hinzugefügt,  und  ich  ebd.  16,  311  ff.  «olche 
von  den  Färöeru  und  aus  Schonen.  Dort  habe  ich  auch  die  ver- 
schiedeneu Mittel  zusammengestellt,  deren  sich  die  Frau  bedient, 
um  Mnderlos  an  hlmb^  IN'eben  den  WeisenkOmem  oder  1lber> 
haupt  Kfimem  irgendeines  Getreides  ersdieinen  auch  yoUe  Mohn* 
köpfe,  deren  jeder  ein  nngeborenes  Kind  Tersinnhiidlicht  Es 
l  inmen  aber  auch  Äpfel,  Steine  oder  Pflöcke  vor.  In  von  serbischen 
Frauen  tatsächlich  geübtem  Zauberbrauch  zur  Verhinderung  des 
Kindersegens  begegnen  vrir  Kohlenstücken,  bei  den  Ungarn  Mohn- 
körnem.  Das  Überschütten  des  Brautpaares  mit  Kömern  —  aber 
auch  Xüssen,  Geldstücken  u.  a.  —  bei  den  verschiedensten  Völkern 
aus  alter  wie  neuer  Zeit  ist  bekannt  genug.  In  Schlesien  bewirft 
man  es  mit  Erbsen  und  Graupen,  mid  es  herrscht  der  Glanbe, 
da0  die  Brani  so  viel  Kinder  hab«i  werde,  als  Kömer  auf  ihrem 
Kleid  liegen  bleiben.  Es  bedeutet  also  jedes  Korn  ein  Kind. 
Heidelberg  B.  Kahle 


Über  einen  merkwflrdigen  Fund  berichtet  Soteriadee  Ath 

Mitt.  1906,  402—404  und  neuerdings  in  den  Praktika  1906/07 
(S.  142—148).  Fandort:  Nähe  von  Elateia,  eine  Stunde  nördlich 
von  Drachmani  an  dem  älteren  Wege  nach  den  Thermopvlen. 
Kegelförmiger  Tjmbos.     Drei  Meter  tief  in  demselben,  durch 

^  8.  Foueart  a.  a.  0.  8. 98  f. 
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starkeiL  Stduhiiiifeii  <—  wk  in  Orehom6iios  —  gBsehQM,  «in 
Tonnykfliusehes  Grab,  Zeit  beBtimmt  durch  die  Keramik,  namentlich 
eme  ^EBmares'- Scherbe,  femer  iwei  goldeiio  Ohrringe  und  swei 
Goldsforaleo.  vom  Typus  Troia  II;  also  Frauengrab.  Die  Tote 
lag  als  liegender  Hocker,  gedeckt  durch  einen  besonderen  Stein- 
baufen,  auf  Unterlage  von  weißpr  Erde,  wie  sie  auch  als  Boden- 
belag in  vorhistoriscben  Wohnhütten  dieser  Gegend  gebraucht  wird. 
(Heute  eheudoii;  als  Wandbewurf).  Neben  dem  Kopf  zwei  große 
Gefäße,  neben  ihnen  {itaq  uvta)  ein  Bothros  mit  in  gleicherweise 
geweiBtan  Wftnden,  in  dies«n  Bothros  anfiw  Resten  von  Kohlen 
und  Asche  imttv^QCMcofthot  tttdxosg  mxl  »tfxwof  ir^ov.  (Neben  einem 
der  GefftBe  lag  femer  noch  ein  Scfaienbeis  mit  Hvf  eines  Ochssn 
und  ein  bronzenes  MesBor.) 

Es  erscheint  mir  wesentlich,  daß  nicht  nur  fertige  Speisen  der 
Toten  mitgegeben  oder  den  Unterirdischen,  um  sie  der  Toten  wohl- 
gesinnt zu  stimmen,  gespendet  werden,  sondern  auch  die  Keime  zu 
neuem  der  Erde  entspringenden  Lehen,  Ähren  und  Getreide- 
körner. Ich  erinnere  mich  nicht,  aus  so  früher  Zeit  —  drittem  Jahr^ 
tausend  —  schon  iUmlicher  Voittellung  begegnet  sn  sein;  und  auch 
Bluter  wird  sie  kaum  je  so  rein  und  greifbar  uns  entgegentreten. 
Koch  in  den  altrömischen  Forumsgrähern  sind  eS  fitst  durchweg 
•  nur  die  Kinder,  denen  Getreidekömer,  Weinkeme  und  Bohnen 
mitgegeben  sind,  gewiß  um  sie  dem  mütterlichen  Schutz  des  £rd- 
schoBes  besonders  zu  empfehlen. 

Buhn 


Durch  die  Zeitungen  ist  vor  kurzem  der  Bericht  über  eine 
eigenartige  „Leichenschändung"  gegangen,  die  den  vor  acht 
Jahren  gestorbeneu  bretonischen  Maler  Jan  Dargent  betraf;  der 
eigene  Sohn  habe  der  Leiche  seines  Vaters  auf  einem  Dorffriedbof 
des  Finistcre,  Saint- Bervais,  den  Kopf  abschneiden  und  diesen 
ÜBierlieh  in  einer  Kapelle  beisetMU  lassen.  Wie  weiter  berichtet 
wird,  hat  er  dann  sein  Tun  in  einer  ttffentliehen  ErklSning  ge- 
rechtfertigt,  die  nach  der  T&gL  Bundschau  1907,  Kr.  S79,  S.  1116 
folgendermaßen  lautet:  „Es  ist  in  der  ganzen  Bretagne  Sitt-^,  daB 
gewissen  Familien  zum  Lohn  für  erwiesene  Dienste  und  als  be- 
sondere Ehrung  das  Recht  zusteht,  ihre  Toten  nach  einem 
längeren  Aufenthalt  iui  Grabe  ganz  oder  teilweise  im  Inneren  der 
Kirche  beisetzen  zu  lassen.  In  zahlreichen  Gotteshäusern,  so  auch 
in  der  Kathedrale  von  Saint  -  Pol  -  de  -  Leon ,  kann  jedermauu  xixi 
Ghorgange  eine  Menge  Schreine  sehen,  die  die  Köpfe  yon  Personen 
beigen,  die  auf  diesen  Torzag  Anspruch  hatten.   Mein  Vater  war 
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infolge  Stiiner  Dekoratiouäuialereiüa  in  der  Eircbe  uud  der  Kapelle 
Ton  Saint' Serrais  duu  bereehtigfc.  Die  KOpfe  seiner  Mutter  imd 
eines  anderen  seiner  Torfahren  sind  seit  1871  in  jener  Kapette. 
Hein  Yater  hielt  sehr  darauf,  daß  ihm  die  gleiche  Ehre  zuteil 
wurde,  und  ich  mußte  seiner  letztwilligen  Verf&gong  nachkommen. 
Die  Feierlichkeiten  bei  der  Ausgrabung  wurden  na'^b  altem  Brauch 
erfüllt.  So  hal)en  sieh  dn'  IJiuge  in  unsoroin  bretonischen  Land 
von  alters  her  zugetragen,  ohne  daß  jemand  dann  einen  Mangel 
an  Ehrfurcht  gegenüber  deu  Toten  erblickt  hätte/* 

Man  wird  eigentOmlieh  berührt,  wenn  man  bei  Nieolans  Ton 
Damascus,  der  mn  die  Wende  unserer  Zeitrechnung  schrieb,  im 
44.  Fragment  Dind.  die  Kotis  liest;  Bie  Fanever  in  Afirika 
{ndvrißoi  Alßvsg)  begraben,  wenn  bei  ihnen  der  König  stirbt»  den  • 
Leib;  den  Kopf  scliueiden  sie  ab,  vergolden  ihn  und  stellen  ihn 
im  Tempel  ans.  Daß  der  antike  Autor  Wahres  berichtet,  lehren 
die  Beobaclitungeu  moderner  Reisender;  noch  heute  üben  die 
afrikanischen  Bamum$  den  Brauch,  die  Köpfe  ihrer  verstorbenen 
Häuptlinge  sorglich  aufzubewahren.^  Wie  weit  die  euro- 
plischen  Parallelen  gehen,  weift  ich  nicht  xa  sagen,  nrikdite  aber 
daianf  hinweisen,  daft  das  Haupt  der  Katharina  von  Siena  1885, 
d.  h.  fünf  Jahre  nach  ihrem  Tode,  feierlich  nach  Siena  übertragen 
worden  ist.  Sie  war  damals  noch  nicht  heilig  gesprochen,  so  daß 
von  einem  gewöhnlichen  Akt  der  Reliquienverohrung  keine  Rede 
sein  kann.  Seltsamer  klingt  einp  Tiroler  Legende,  die  Zingerle 
in  Wolfs  Zeitsehr.  f.  d.  Mythologie  IV,  S.  150  IT.  mitgeteilt  hat; 
danach  hat  mau  der  Leiche  eines  Abgestiiizten,  die  schwer  zu 
bei^n  war,  den  Kopf  abgeschnitten  und  diesen  bestattet  Doch 
lißt  sieh  eine  heilige  Sage  der  Alten  vergleichen,  nach  der 
die  EabimL  das  Haupt  des  ermordeten  Bruders  in  Purpur  hüllten 
und  so  beisetzten  (Clemens  Alezandr.  Protr.  12C).  Von  Battos 
heißt  es,  daß  er  im  Lande  der  Ilesperidon  starb;  da  nahmen 
sie  seinen  Kopf  und  versenkten  ilm  ins  Meer  (Heraclides 
poL  fr.  rV[17]).'  Solchen  Bräuchen  üegi  wahrscheinlich  der  Gedanke 


'  Globus  XGI,  S.  307. 

'  Die  Sage  von  dem  schwimmeaden  Haupt  des  erschlagenen 
Oq)Vieu8  ^bört  wobl  auch  hierher;  vgl.  das  von  Gutmann  im  Globus  XCI, 
8.  242  mitgeteilte  Negermärchen.  KndUch  sind  hierhin  zu  ziehen  die 
antiken  Daratellnngien  von  abgeachnittenen,  weissagenden  EOpfen  und 

die  darauf  bezüglichen  Sageu.  Furtwängler,  der  diese  Dinge  in  seinem 
Gemmenwerk  Bd  III  S.  245 ff.  in  ausf^czeichneter  Wei.se  Ijeliandelt  hat, 
gibt  S.  262  noch  einigci  über  das  Abtrenneu  des  Kopfes  beim  Be- 
gräbnis; ich  verdanke  den  Hinweis  Dieterich,  der  Hclbst  Pulcinella 
S.  68  Anm.  2  über  die  Gesichtsmaske  als  Vertreterin  der  individuellen 
Persönlichkeit  gehandelt  hat.  über  -sprechende,  ratspendende  Köpfe 
im  Sfbdien    die  Paialleleo  su  Grimm  Nr.  89. 
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zQgrasde,  daß  der  Kopf  MiHüfhan  in  bcmdarv  Weise  Sitz 
der  Seele  ist  Die  Aimmhme  wird  dnrek  eine  BegiilmnuMmoaie 
beftttigt,  (ÜA  llttqiuundteii  in  llapeo  (Kamenm)  sah:  der  Toto 

wurde  in  eine  Art  oSBaoe  BrnnttaurChre  bmabgebasen;  toHmt  aber 

war  -In  Männ  hinontergestiegen ,  üm  den  Sehidel  des  zuletzt  dort 
'B<:«tattfeten  h-^ranfzuhriDgeE,  damit  der  neue  Ankömmling 
Äil'rin  ^ei.  I/ie  BegräbßiÄätiiU*;  war  daher  mit  B<*hädeln  umgeben 
(Petermaun-,  Mitt.  1907,  Heft  5,  S.  110.  Sp.  2).  Ich  darf  darauf 
hinweisen,  daß  £.  B<bihc}  (zuletzt  Khein.  Mus.  LXU,  S.  465, 
Aiun.  62)  du  Yenmiiiiiig  geäuBert  hat,  der  Kopf  fei  tob  den 
QnedlM  als  Daritellang  der  Seele  TefStandeB  wordea.  Homor 
dieat  als  Zeuge,  *der  im  Hades  vmi»»¥  iifüvfiwa  «4^i|Mt  (a  5S1. 
536.  X  29.  49)  schweben  llBt',  nnd  'sein  Yen  A  55  rtoXXits 
Up^lliuf  %§ipalag  "Aldi  rrootaiptv,  wo  auch  Aristarch  so  las*.  Bethe 
ffihrt  no/?h  ein  Va^cnhild  an,  dessen  Deutung  jedoch  bestritten 
wird.  Die  V'ermutuDg  ist  schwer  als  sicher  zu  erweisen,  da  man 
ja  aiir.h  die  MeDncheu  uach  capita  gezählt  hat  and  daher  der  Kopf 
für  den  ganzen  Mann  eingetreten  ist;^  immerhin  fallt  durch  die 
oben  aageAhrten  Tatsachen  anf  sie  noch  ein  besonderas'  Licht. 
Münster  i.W.  Ii.  Badenna^er 


IMe  'jnngfrliiliehe'  Erde 

Emst  Büklen  zitiert  in  seiner  Arbeit:  Adam  und  Qain  im 
Lichte  der  vergleichenden  Mjthenforschung  (^I^  thologische  Biblio- 
thek L  Bd,  Heft  2/3,  Leipzig,  Hinriehs  1907)  mehr&ch  Josephns; 
B.  5  daB  er  Ar  *^d«ftOff  die  Bedentnng  7tv^f6g  gab,  8.  14  dafl 
er  ,,die  7ct;^(>S(so)  yrj,,  aus  der  Adam  geschaffen  wurde,  noQ^vog 
%td  &kri&ivi^  nennt*\  und  sieht  in  letzterem  einen  Fingazseig,  daß 
ancb  in  der  Adamä  in  Gen.  3  ein  persönliches  Wesen  stecke. 

Was  hat  es  mit  dieser  ^jungfräulichen'  Erde  für  eine  Bewandtnis? 
PassowB  griechisches  Wörterbuch  verzeichnet 

1.  unter  Tucg&fviy.ng:  yij  nttQ^tvty.-q^  die  jongfräoliche  £rde,  ans 
der  Adam  geschaöen  wurde; 

2.  unter  nctttf^iviogx  yam  itaQ^tvlr),  8amia  terra,  Nie.  al.  149, 
bei  Clem.  AI.  p.  321:  ■»/  nan^hnog  y.(dovutin)  y?),  vgl.  xfoaju/Ttg. 

Etwas   mehr  gibt  der  Thesaurus  (in  der   Bearbeitung  von 
Hase-Dindürl'  Hd  VI)  \mU:r  nuQd^ivfiog  sive  TTuo^huo^^  et  Ttceg^nnuog. 
naQdtvlu  ffj  ap.  Nicandr.  exp.  Baiiiiii  terra,  AI.  [149],  ubi 
jnbet  accipere  quatuor  drachmas  yalr^g  naQ^ivitig.  [Schol.: 

'  Ilicrfilr  ^nbt  dafi  T.atein  besonders  riel  aus;  da»  Programm  von 
Oükar  küspert  über  caput  im  Altlateio  ^iiof  11103)  ist  mix  leider  nicht 
xugänglioh. 
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Haq^ivla  yuQ  tj  Zd^og  iTutXetxo.  Clem.  AI.  p.  321:  Tijg 
TlaQ&evCov  xukovfiivrig  yrjg^  e  loco  Piaton.  Leg.  8,  p.  844,  B, 
qui  xtQafitxiv  yrjv  dixit,  Alio  sensu  TtaQ^eviKi}  yfj  dicitur: 
V.  TlaQ^ivog.] 

Dort  findet  man: 

IlaQ&ivog  yrj  xal  akrj^Lvij  Joseph.  A.  J.  1.  2,  quam  alii 
nuQ&iviTiriv  yrjv  dicunt:  v.  Hesych.  s.  v.  *Add^ct  cum  annot. 
interpp. 

Bei  Hesychius  findet  sich  in  der  Ausgabe  von  M.  Schmidt  (1858)  nur 
aöufia'  TtaQ^svLur]  yrj 

mit  der  Verweisung  auf  Jesaias  XV,  9  vol.  II  p.  280,  coli.  Basilii 
comment.  in  Jesaiam  I,  1  p.  1112  D. 

Zunächst  gilt  es,  die  Stelle  des  Josephus  im  Zusammenhang 
anzuführen.  Sie  lautet:  6  äv^Qoyjtog  ovxog  "Adafxog  ixkrid-ri. 
OrifiaCvEt  6k  lovvo  Y.axa  yXoxxav  xrjv  'EßQulcov^  tcvqqov^  instörjneQ 
&n6  rrjg  nvQQÜg  yfg  q)VQud't£arjg  eysyovet'  xoucvxtj  yuQ  iaziv  ^ 
nuQ^ivog  yrj  xcu  cckri^ivi^. 

Weiter  die  des  Clemens  Alexandrinus  (2,  8  in  der  neuen 
Ausgabe  von  Stählin):  iv  yovv  xoig  Nofioig  6  'EßQuioDv  (pdoootpog 
JIXdxcDV  Ktksvst  xovg  yttOQyovg  ^r}  inctQÖivGca  firidh  kafißuvav  CSojq 
naq  ixigav,  iav  fit]  tiqoxsqov  OQV^avreg  TtuQ  avxoig  u^ql  xrjg 
nuQ&evlov  %akov^ivT}g  üvvÖqov  svQcaai  xr^v  yijv. 

Stählin  verweist  dazu  auf  Maass,  De  biogr.  graec.  quaest. 
sei.  p.  98  (Philol.  Untersuch.,  herausg.  von  Kießling  u.  v.  Wilam.- 
Moell.  III).  Weiter  sind  die  Wörterbücher  unter  Samos  nachzusehen. 
Passow  sagt  nur  *oine  Erdfarbe  und  Arznei'.  Stephanus  gibt 
wieder  Genaueres: 

Hesychius:  Ea^ila  yrj^  iaxQixbv  (ity^ia^  ofiOQOv  x^  ttQu  XQUidix^. 
De  utraque  Gorraeus:  „2^.  y^,  quae  in  Samo  invenitur,  in 
qua  quum  plures  sint  terrarum  diflerentiae,  sie  Kax'i^ox^iv 
ea  dicitur  quae  est  Candida,  levis,  tangenti  linguae  glutinis 
modo  adhaerescens,  mollis,  succosa,  friabilis,  cujusmodi  est 
quam  aliqui  KokkovQiov  vocabant,  quod  oculorura  medicamentis 
optime  misceretur.  Duae  enim  species  terrae  Samiae  fuerunt, 
una  quae  ante  dicta  est,  altera  quae  darriQ  appellatur,  crustacea 
et  cotis  modo  praedensa,  praedicta  glutinosior,  gravior,  spissior, 
sed  minus  quam  Lemnia  terra.  Fuit  olira  forte  sie  dicta 
quod  Stella  ei  imprimeretur,  aut  quod  in  ipsa  multae  micae 
in  modum  stellarum  intemiterent.  Inter  eas  praecipua  est 
differentia,  quod  Samia  terra  äaxriQ  dicta  glutinosior  sit 
collyrio  et  magis  omplastica,  ut  Galen,  et  Aetius  scripserunt. 
Utraque  mediocriter  refrigerat,  repellit  fluxiones  et  sudores  arcet. 
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Xdfiios  Xl&og  «st  lapis  qai  in  Bamift  tum  inTtnitor 
incfauwi  candidiu  et  subdurus,  quo  aurifioes  utimiar  poliando 
aoro,  ut  respleadeai   Astringit  et  xefirigerat.** 

Das  lange  Zitat  hilft  wenigstens  sn  der  negatiTen  Erkenntnis» 

daS  die  jungfräuliche  Erde  des  Josephns,  die  rot  ist,  mit  der 
jungfräulichen  samischen  Erde  nichts  zn  tun  hat,  da  letztere  ans* 

drücklieh  als  weiß  beschrieben  wird. 

Endlich  sei  noch  die  Platostelle  angeführt,  die  lautet: 

avÖQUi  de  et  tiSi  %6noig  ^vfUfvtog  ht         tit  ^li^ 

lovTu  anodxlyii  i'auoT«,  xal  iXXUnti  töv  avayKa^tov  ttoj^ktojv, 
aavrxera}  fdv  iv  r(p  (vvTOt?  '/Gj(){m  uijjpt  Ti]g  y.SQu^Lzidog  j'r]j, 
fV<  »'  cS'fV  Tourcd  TW  ßdQet  atjÖautag  ürfart  TTooazvyydvr; ,  rraoa 
xüiif  yuxovcov  vd^evio&m  ^^X^ir  fov  uvayy.uLOv  Tiu^iaxog  i/.daxov 
tAv  olxtr&v  UBW. 

Von  Josephus  wii'd  es  abhäiigeu,  wenn  1  Ii'  ocloret  quaest.  GO 
in  Gen.  behauptet,  dis  Syrer  lüktten  x^v  iQvi>it)]v  yrlv  adafi^a  ge- 
nannt  Ein  HebraismuB  wurd  das  jeden&lls  sein. 

Die  Basiliusstelle  zu  Jes.  15,  9,  auf  die  zu  Hesjchins  ver- 
wiesen wird,  konnte  ich  nicht  vergleichen;  sie  wii  I  aber  nioht 
weiter  führen.  An  der  betroSeaden  Prophetenstelle  ist  adafMc  ans 
dem  Hebräischen  beibehalten. 

Was  ist  das  Ergebnis  dieser  Stellen?  Ich  war  anfangs  auch 
geneigt,  in  der  *  jungfräulichen'  Erde  einen  mythologischen  Zug 
zu  finden;  der  Ausdruck  bedeutet  aber  einfach  die  unberührte; 
bei  Clemens  die  ihrer  tiefion  Lage  wegen  unberührte  BrdschiGht, 
die  Plato  einlaeh  die  tiefliegende  LehmsohiGht  nennt;  bei  Josephns 
die  nodi  nieht  berührte,  la  es  sich  ja  um  die  Erschaffung  des 
«rsten  Menschen  handelt.  Das  oJli}^»vfj,  das  er  hinzusetzt,  bezeichnet 
sie  als  die  eigentliche,  richtige,  wirkliche,  nicht  zersetzte  Erde. 
Nicht  verstehe  ich,  warum  H.  Clementz  die  Josephusstelle  übersetzt: 
„Und  dieser  Mensch  hieß  Adam,  das  heißt  iu  hebräischer  Sprache 
'rot',  weil  er  aiis  roter  weicher  Erde  gemacht  ist,  die  die  jung- 
frinUohe  und  wahre  Erde  darstellt",  statt:  Ton  solcher  Beschaffen- 
heit (d.  h.  hier  ««Farbe)  ist  ja  die  unberOhrtc,  eigentliche  Erde. 

Maulbronn  Sb.  IfeallA 


(AbgMtiUoMA  um  IS.  Jttal  IMS] 
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Der  Selbstmord 

Von  Kudolf  Hirzel  in  Jena 
[Schluß] 

Das  Selbstmordproblem  einmal  aufgeregt  kam  nicht  wieder  Vertchledene 
zur  Ruhe  und  wurde  nicht  bloß  von  den  verschiedenen  Philo- 

dei  Sclbatmord- 

sophenschulen  verschieden  beantwortet,  sondern  auch  innerhalb  prowann. 
der  einzelnen  Schulen  konnte  leicht  eine  Frage,  die  wie  diese 
in  die  individuellen  Verhältnisse  des  Lebens  eingreift,  nach 
der  Verschiedenheit  der  Individuen  verschiedene  Lösungen 
finden.  Schon  die  Stoiker  waren  hier  ihren  älteren  Geistes- 
verwandten und  Lehrern,  den  Kynikern,  nicht  gleich  geblieben*, 
aber  auch  inmitten  der  Stoa  tun  sich  Unterschiede  hervor. 
Selbst  unter  Schimpf  und  Schande  sein  Leben  durchzu dulden, 
entsprach  durchaus  der  stoischen  Lehre,  die  im  Munde  des 
ritterlichen  und  ehrliebenden  Kleonienes  nur  desto  eindringlicher 
wirkt-;  und  auch  diese  Lehre  hatte  zu  weiterer  Bestätigung 
sich  persönlich  verkörpert  in  dem  anderen  Ideal  der  Schule, 
in  Odysseus^,  der  durch  sein  Ausharren  in  aller  Not  ebenso 
zum  Festhalten  des  Lebens  ermunterte*  wie  Herakles  zum 
Wegwerfen.  Ein  Stoiker,  zum  Richter  aufgerufen  zwischen 
Odysseus  und  seinem  alten  Gegner  Aias,  hätte  jenem  abermals 
den  Preis  erteilen  und  diesen  verurteilen  müssen  wegen  seines 


»  0.  S.  281. 

'  Aus  seiner  stoischen  Ermahnung  an  Therykion,  Plutarch  Kleom.  81, 
vgl.  die  Worte  6  dk  rcgog  Ttovovs  %al  xalamtaQias  ^  i/)oyovs  xai  do^ccg 
&v9'QmyC(av  &itayoQBv<av  fjTTÜTai  rfig  uirrov  fucXaxiag. 

'  Meine  Unters,  zu  Ciceros  philos.  Sehr.  II,  876  fif. 

*  Vgl.  auch  0.  S.  84.  Kommt  ja  einmal  die  Versuchung  des  Selbst- 
merdes  an  ihn,  so  überwindet  er  sie:  &IX'  liXriv  xal  liuiwa  o.  S.  77,  1. 
Archiv  f.  Religionswisionscbaft  XI  27 
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Ueinmütigen^  SeLbstmordMi  zu  dem  üm  nur  die  einmaUge 

BesoliimpfuDg  trieb,   ünd  doch  fanden  sieli  Stoiker,  die,  obne 

dem  Odjsseus  sein  Lob  zu  mindern,  doch  auch  den  Telamonier 
gelten  ließen,  indem  sie  der  individuellen  Natur  das  Wort 
redeten.  Sie  betonten,  daß  Eines  schickt  sich  nicht  tiir  aile'^ 
Bei  der  Entscheidung  über  die  Zulässigkeit  des  Selbstmordes 
sind  daher  nicht  blofi  dio  ümstSnde  der  Tat,  sondern  ist  anch 
die  Fenon  des  Tfiters  zn  berttcksiohtigen:  Odyssens  stand  es 
ebenso  an,  nnendlicbe  Not  und  Schmach  gleichmütig  zn  er^ 
tragen,  wie  Aias  das  Gegenteil  nacli  nur  einmaliger  Bescbimp- 
fiing*  Jedem  Menseben  ist  von  Natur  seme  Rolle  ziirreteilt, 
die  er  wie  ein  Schauspieler  durchführen  soll;  nicht  in  jeder 
BoUe  aber  ist  der  Tod  durch  eigene  Hand  Torgeaehen;  wer 
ihn  trotzdem  an  sich  Tollziebt  nnd  so  ans  seiner  Bolle  flUIi^ 
stört  die  Einhelligkeit  seines  Lebens  und  bandelt  gegen  den 
Wohlanstand  (jxQexov,  deeomm).'  Dieser  äußere  Woblanstand 

*  fu»Qiipvx9g,  frnlich  fux^^VwjEOs  9t9anw6t^  heißt  Äiat  Libaa. 

Or.  17,  32  Föwt. 

'  In  einer  der  SelbstmordsapologieD,  die  den  ij9onoutti  dca  Libsnios 
eingereiht  sind,  sagt  Aias  {Liban.  or.  ed.  Keiske  IV,  8.  1040):  dff  yäg 
tOV6  iyad-ovi!  t)  ^i^v  svdox^fiofivtae  ^  xtdv7)xivca. 

*  Wir  kennen  diese  Btoiacbe  Ansiebt  hauptsächlich  durch  Cicero 
De  off.  I,  III  ff.:  Oninino  si  qnicqaam  est  decoram,  nibil  e«t  profeoto 
magis  quam  aeqnabilitag  cum  uuTenae  vitae  tarn  nngnlBiam  actioiiaiD, 
qoem  couBeiraie  non  pMiiB,  ri  aUomm  natnxam  imitani  omittas  toam. 
Ut  enim  aemoae  eo  debemns  ati,  qni  imiatiw  eat  nobis,  ne  ut  quidam 
Qraeca  Terba  inculcantes  iure  optimo  rideasnnr,  sie  in  actiones  om- 
nemque  vitam  nuUam  dlscrfipantiam  conferre  debemus.  Atque  hacc 
differentia  naturarani  tautam  habet  vim,  ut  non  numquam  mortem  sibi 
ipse  oouöciscere  alius  dobeat,  alius  in  eadem  causa  non  debeat.  Num 
enim  alia  in  causa  M.  Caio  fuit,  aüa  ceteri,  qui  ee  in  Atxica  Caesari 
tradidemnt?  Atqni  ceteris  forsitan  vitio  datnm  eaiet,  ti  le  interemis- 
•ent,  propterea  qnod  lenior  eomm  Tita  et  mores  foezant  IkeilioTe«» 
Oatoni  onm  ineiedibilem  triboinet  natma  graTitatem  eamqae  ipso  per- 
potaa  conita&to  roboraTiatet  lemperqne  in  proposito  susceptoque  con- 
lilio  pennanainet,  moriendam  potius  quam  tyranni  vultas  aspiciendas 
fuit.  Quam  mnlta  pasgns  e^t  ülixes  in  illo  errore  dintnmo,  cum  et 
muHeribns,  fii  Circo  et  Calypso  mulicres  appellandao  sunt,  insenrirot  et 
in  omni  sormone  omnibup  affabilem  et  incuudura  esse  se  vellet!  Domi 
vero  etiam  contumelias  servorum  ancillaiumquo  pertulit,  ut  ad  id  ali- 
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war  freilich  dem  gemeinen  Stoiker  herzlich  gleichgültig*,  nicht 
aber  dem,  auf  dessen  Gewähr  hin  Cicero  und  Polybios  diese 
neue  Selbstmordtheorie  verkünden,  Panaitios*,  dem  es  durchaus 
gleicht,  daß  er  den  Tod  des  Aias,  man  möchte  sagen,  wieder 
mit  den  Augen  des  Sophokles  ansieht.'*    Er  bleibt  hiermit 

qnando,  quod  cupiebat,  veniret.  At  Aiax,  quo  animo  traditur,  milies 
appetere  mortem  quam  illa  perpeti  maluisset.  Quae  contemplantes 
expendere  oportebit,  quid  quisque  habeat  sui,  eaque  moderari  nec  velle 
experiri  quam  se  aliena  deceant:  id  cnira  maxume  quemque  de- 
cet,  quod  est  cuiusque  maxime  suum.  Suum  quisque  igitur  noscat  in- 
genium  acremque  se  et  bonorum  et  vitiorum  suorum  iudicem  praebeat, 
ne  scaenici  plus  quam  noa  videantur  habere  prudentiae.  Uli  enim 
etc.  Im  wesentlichen  übereinstimmend  äußert  sich  aber  auch  Polybios, 
wenn  er  die  Menschen  und  insbesondere  die  Staatsmänner  warnt  itf} 
nsgl  xov  iaxcerov  xaiQov  rr^g  fca^s  Scßls^xo^vres  rb  TCQinov  xai  xu<s  iv  xat 
TtQoyeyovoTi  ßioi  nQu^eis  avx&v  fiBimaiv  (XXX,  6,  4),  Andere  dagegen  um 
des  frei  gewählten  Todes  willen  lobt  iicl  xä  ni]  Ttgo^ed-ai  (iridk  TttQudelv 
etpag  airtovg  slg  iva^iav  didid'eaiv  in7cea6vxag  xov  wpoyeyovoTOff  ßiov  (VII,  4), 
und  gegenüber  denen,  die  ihres  Vorlebens  {x&v  nQoßeßioaiiilvcov)  un- 
würdig endeten,  ihre  früheren  Taten  beschimpften  (xaTfjff^fvvav  xäg 
TtQo  xoH  nad^ug)  und  sich  für  den  Rest  ihres  Lebens  mit  Schande  be- 
luden {iitovildiöxov  atplai  xov  xaxaXsix6fievov  inoirieav  ßiov),  Hasdrubal 
als  Muster  hinstellt,  der  nach  erlittener  Niederlage  sich  selbst  den  Tod 
gab  (XI,  2,  Iff.).  Hierzu  vgl.  meine  Unters,  zu  Ciceros  philos.  Sehr.  II, 
856  ff.  Die  gleiche  Grundanschauung,  daß  es  sich  zieme  so  zu 
sterben,  wie  man  gelebt  habe,  und  ein  solches  Ende  selber  herbei- 
zuführen, klingt  dann  noch  später  nach  in  Peregrinus'  Worten  bei  Lucian 
Peregr.  83:    fqp/]  yuQ  ßovXsa&ai,  ZQ^*^^  ß^V  xogmvriv  inidstvaf 

XQ^vai  yccQ  xov  'Hgaxlelmg  ßsßtton6xa  'HgaxUlag  Scnod'avEiv. 

*  Meine  Unters,  zu  Ciceros  philos.  Sehr.  II,  261  f.  Hierzu  kommt 
PersiuB  Sat.  1,  46  ff.  mit  der  Anmerkung  des  Casaubonus.  Während 
Panaitios  und  ihm  folgend  Polybios  und  Cicero  das  ngiitov  oder  decorum 
so  streng  beobachtet  wissen  wollten,  urteilte  anders  und  weniger  günstig 
über  dasselbe  sogar  Marc  Aurel  VII,  18  o^nco  ob  xaxaXrinxtifimg  Bicfgalvei 
TO  eitBQysxsIv  ixi  mg  ngiitov  aixo  ij;i>lov  Tcoieig'  o^Tta  mg  avxbv  ev 
Tcot&v.  Was  Schol.  Bern.  ed.  Usener  zu  Lucan  2,  240  als  stoische  Ansicht 
bemerkt  „vitam  contemnendam  esse  pro  laude  pulcrumque  esse  inpen- 
dere  gloriae  quicquid  te  scias  debere  natiirac",  läßt  sich,  wenn  es  nicht  ein 
bloßes  Mißverständnis  ist,  am  leichtesten  der  Theorie  des  Panaitios  anpassen. 

'  Zu  ihm  paßt  auch  die  Rücksicht,  die  in  dieser  Selbstmordtheorie 
auf  die  individuelle  Verschiedenheit  der  Menschen  genomm»  ii  wird;  denn, 
worauf  ich  Unters,  zu  Cieeros  philos.  Sehr.  II,  481  ff.  hingewies'^n  habe,  ließ  er 
auch  für  das  Weisenideal  individuelle  Schattierungen  zu.        '  0.  S.  üb. 
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nioht  bloß  Beinem  bekannten  Platoniamns  tma,  da  Piaton  ea 
geataite^  infolge  erlittener  Schmach  eidi  das  Lehen  an  nehmen^, 
Bondem  ebenso  tritt  der  Mann  edler  Abkunft  zutage,  desBen 
Bestreben  es  war,  den  Ton  den  Kynlkem  her  etwas  plebejisch 

anmutenden  Stoiziduius  in  die  Kreise  der  Edeln  und  Vornehmen 
einzuiUhren "  Wie  sich  aber  zu  diesem  Zweck  die  Selbstmord- 
theorie modeln  muüte,  hatte  schon  vor  hundert  Jahren  Kleo- 
menea  gelehrt|  da  er,  der  noch  eben  echt  etoiach  das  Dulden 
der  Schmach  gepredigt  hatte,  seine  Freunde  zn  einem  ehren- 
vollen Tod  ermuntert,  der  seiner,  des  Eleomenes,  und  der 
vollbrachten  Taten  würdig  wäre.^  Mit  dem  tugendhaften  Selbst- 
mord des  btuikers,  der  allen  Menschen  ein  Vorbild  sein  solltt;, 
hat  diese  mehr  aristokratische  Art  des  heroischen^  nichte  ge- 
mein; es  ist  der  Selbstmord,  den  hochgestellte  Männer,  wenn 
ihre  Mission  gescheitert,  ihre  Rolle  ausgespielt  war,  unzahlige- 
mal  in  der  Gesohichte  wurklich  ausgeführt  haben*,  oder  den 

*  0.  S.  279,  1.  Die  a^ffjftJvij,  die  bei  Piaton  den  Selbstmord  ent- 
BchnldiVt,  wird  von  den  Stoikern  nicht  unter  den  triftigen  Gründen  dee- 
selben  auf^rrführt :  o.  S.  281,  3. 

*  Meine  Unters,  zu  Ciccios  philos.  Sehr.  II,  354.  Wen  Polybios  voi- 
züglich  bei  seinen  Sclbstmordsbetrochtungcu  im  Sinne  hat,  sagt  er  deut- 
lich XI,  2,  fi;  xahs  yaq  itUi&twi  i9»tp  Im  i^  «t^aviiyA»  luA  Hk» 
ßactXimp  mX.  Hiermit  tcifit  Cicero  a.  ».  0.  fiberein,  wenn  er  ans  der 
Masse  derer,  „qoi  se  in  Afirica  Cacaari  tradidenmt",  den  Gate  allein 
heraushebt  und  nur  für  ihn  den  Selbstmord  schicklich  findet. 

'  PlutarchÄ'/eow<.37:  nagexdleaev navtag ^^{(og  uvtov  xal  r&VTt^jCQayyti- 
vmv  TBltvTüv.  Die  stoiBche  Prerlij^  31  o.  S.  417,  2.  Gixixz  wie  fs  Polyhios 
(Pnnaitios)  vorschr.-ibt,  sollte  sicli  'riu'mis.tc»kle3  di>u  Tod  <,'eppbeu  hal»<-n  aiöol 
tili  TB  cio^'iB  laiv  ngd^etov  räv  iavroi)  *ai  twv  xQoxtximv  intivuv  u.{it.ata 

Xhem,  81,  o.  8.  Ol.  Dasselbe  rühmt  Com.  Nep.  18  von  Kumibal:  memor  pria- 
tinarnm  virtatnm  Tenenum  qnod  aempei  Beenm  habere  conBaererat  nimpaitb 

^  Wie  ihn  Gane  nennt  Zu  Cicero  von  den  Pflu^iten  1,  141.  AmOK 
heroicus  hiefi  der  Selbttmordatrieb  bei  Cardamu:  Leasing,  ^^ir^Un  wm 
MaUzalm  XI»  51U. 

^  Auch  Friedrich  der  Große  und  Hisinarck  sollen  sich  für  solche 
Fttlie  mit  Selbstmordsgedauken  getragen  haben.  Vyu  deu  gemeinen 
Selbstmördern  xinterschcidct  auch  Goethe  Werke  26,  220  solche  Männer, 
„die  bedeutendes  Leben  tätig  geführt,  für  irgendein  große«  Boich 
oder  Ar  die  Sache  der  Frdheit  ihre  Tage  verfrendet,  und  deaai  man 
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man  ihnen  doch  ftbr  dieflen  Fall  in  alter  nnd  neuMT  Zeit  zq* 
gemntet  hat.^  Insbesondere  stand  dieser  Selbstmord  den  fSret- 
Hehen  Zeitgenossen  des  Fanaitios  fbrtwftbrend  ror  Augen,  die 

sogar,  um  jederzeit  zu  solchem  Tode  bereit  zu  sein,  einen 
eigenen  Sklaven  mit  sicli  führten.' 

Indem  Fanaitios  so  auf  seine  Weise  Stoisches  und  Plato- 
nisches yerquickte,  fügte  er  den  etoisclien  Gbründen^  die  zum 
Selbstmord  bestimmen  konnteni  noch  einen  netten  ans  dem 
platonischen  Yoxrat  hinzn,  die  Währung  der  Ehre  und  des 
Anstandest  und  kann  deshalb,  da  er  eine  Gelegenheit  mehr  zum 
Selbstmord  schuf,  als  ein  Beförderer  desselben  ebenso  selten 
wie  Polybios,  dem  auf  den  unter  Umständen  sich  geziemenden 
Selbstmord  nachdrücklich  hinzuweisen  augenscheinlich  yiel 
mehr  am  Herzen  lag,  als  von  dem  unziemlichen  abzumahnen.' 
Polybios  hat  diese  Erörterung  über  den  Selbstmord  in  seine 
GeschichtserzShlung  eingeflochten,  zn  Kntz  und  Frommen 

wohl  nicht  verargen  wird,  wenn  sie  die  Idee,  die  sie  beseelt,  sobald  dieselbe 
von  der  Erde  verschwindet,  ancli  noch  jenseits  zn  verfolgen  deulccn". 

*  Daß  sie  nach  ihrer  Katastrophe  sich  nicht  selbst  den  Tod  gaben, 
liaben  Tacitus  dem  Marbod  {Ann.  2,  63  multum  imminuta  claritate  ob 
nimiam  vivendi  capidinem)  tmd  unter  Andren  Byion  (Ode  to  Napoleon; 
DüuyAprü  9)  Napoleon  xnm  Vorwurf  gunacht.  Die  GesduchtBacbreiber 
die  ja  die  Luft  der  grofien  H&iui«  atmen,  pflegen  Uberhsopt  so  su 
nrteUea,  wie  dies  schon  Garve  Zu  Cicero  von  den  Pfiichteti  1,  167  be- 
merkte, Tgl.  Geiger  Der  Selbstmord  S.  82  ff.,  über  Home  und  Gibbon  o. 
S.  88,  S.  Dementsprechend  fallt  denn  auch  das  Urteil  des  Plutrirch  über 
Dcmetrios  Poliorketes  aus,  herauszulesen  schon  aus  dem  Bericht  über 
(las  unrühmliclie  Lebensende  (Demetr.  61)  und  deutlich  ausgesprochen  in 
der  Vergleichung  mit  Antonius  (6):  alxii'<iiMT6s  t«  yccQ  iniiutv»  yevtc^fn 

*  IbunuBBft,  erdihlt  Idvina  80, 16,  „fidnm  e  servit  vocat,  Bub  eniuB 
eiutodia  regio  more  ad  inoerfea  fortonae  Tenenom  erat,  et  mixtum  in 
poculo  ferre  ad  Sophonlbam  labet'*.  Ähnlich  Hannlbal,  da  er  aeinea 
Tod  beschlossen  hatte,  „venenum,  quod  multo  ante  prapparatom  ad 

tales  hahebat  casus,  poposcit"  Livius  39,  61.    Com.  Nep.  12. 

'  Das  erste  tut  er  XI,  2,  Iff,  und  XXX,  6  ff.,  wo  er  naraentlich  9,  21 
{icXV  ivu  rpuvnQUV  noti^oag  t^v  ixsivtov  äßovXiuv  n%L)  alles  Vorbergesagte 
als  eine  geflissentliche  Anleitung  zum  rechten  Selbatmord  betdehiiet; 
das  zweite  XXXIX,  9,  6  nur  obtnhin  mit  den  Wortm  ol  fAv  yit^  i*  «oS 
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anderer  und  namentlich  der  YoUn-  und  HeezesfUmr.  Dieser 
ünutandi  wenn  er  sieh  auch  zum  Teil  ans  dem  pfagmafcischeii 
Charakter   seiner   Geschiehtsehreibnng   erldarfc,   zdgt  doeh 

außerdem  jedenfalls,  wie  aelir  das  belbstiuordproblem  die 
Seelen  der  damaligen  Menschen  bewegte.  Es  sind  die 
Das  alexandri-  Menschen  des  alexaudriuischen  Zeitalters,  in  das  wir  mit 
aiMha  Zeitalter,  p^j^^^^  und  PoljbioB  bereits  tief  hineingeraten  sind.  J^ach 
wie  vor  mußten  die  Theologen  gegen  die  Znlftssigkeii  des 
Selbstmordes  Einspruch  erheben*»  und  auch  Akademiker*  und 
Peripatetiker'  fuhren  fort,  wie  sie  es  von  den  Stiftern  ihrer 
Schulen  gelernt  hatten,  dieselbe  zu  bestreiten;  ihnen  gesellten 
sich  jetzt  noch  die  Epikureer,  die  also  auch  hier  ak  Gegner 
der  Stoa  erscheinen^,  und  noch  entschiedener  mit  einer,  wie 
es  scheint,  allerdings  recht  törichten  Eonsequenzmacherei 
Eyrenaiker  Tom  Schlage  Theodors,  die  sogar  die  Aufopferong 
f&rs  Vaterland  fBr  unTemfinftig  erUSrten.*  FQr  allsu  gef&hi^ 
lieh  werden  wir  aber  diese  Gegner  nicht  halten,  wenn  wir 
bedenken,  daß  schun  Piaton  durch  die  Hintertür  seiner  viel- 
deutigen Notwendigkeit  den  Selbstmord  in  zienilichen  Mengen 
wieder  zugelassen  hatte,  daß  anch  Epiknr  und  die  Eyrenaiker 
ihn  swar  für  unyemttnfliig,  Epikur  übrigens  nur  bedingungs- 
weise, erklärten,  das  Be<dit  des  Menschen  aber,  sich  selbst  das 
Leben  au  nehmen,  Tom  Standpunkt  ihrer  Philosophie  aus 
nicht  bestreiten  konnten,  und  daß  endlich  Theodur  nur  ticm 
auf  fast  unerreichbarer  Höhe  thronenden  Weisen  Tom  Selbst- 


»  0.  S.  276  f.  «  0.  S.  284. 

'  Dies  ergibt  sich  auch  aus  dem  Verhalten  des  Peripatetikers  Demetrios 
(Flatsvcb  Otto  mm*  Sft),  der,  und  nicht  der  gleichftUfl  anwesende  Stoiker 
ApeUonidetCPhitarBh  a.  ^  0.),  sieh  am  meisten  der  selbsbnfjrdeDf  eben  Ab- 
ridit  Cetos  eatgegengeatellt  su  haben  leheint  (Flntardi  a.  a.  0.  67.  S9f.). 

*  Zcller  Phil.  d.  Gff.  HI»!  *  8.  465.  Ufener  JS^aeiir.  8.  SOI.  Wim. 
Stud.  X  (1888)  S.  180. 

*  Favorinua  b.  Stob.  Flor.  119,  16.  Diog.  Laert.  II,  98.  Ist  an  der 
letzteren  Stelle  {sijXoyov  tlvui  rov  anovialov  4>itkQ  t^g  ncctgidog  ^lr| 
i^ufafBlv  tti^TQv)  irgendwie  der  Rest  eines  Zitats  erhalten,  so  wäre  an- 
zunehmenf  dafi  die  Worte  sich  uumitteiuar  und  ausdrücklich  gegen  die 
Mwf09  ^«rflvr^  der  Stoiket  (o.  8.  980, 1  n.  S)  wenden  soUtea. 
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mord  abgeraten,  der  großen  Maifle  der  Henselien  daher  in 

dieser  Hiiisiclit  iJle  Freiheit  y^elassen  hatte.  Trotz  des  nianiiig- 
fachen  Widerspruches  schemeu  so  in  der  Theorie  die  Ver- 
teidiger des  Selhietmordes  eher  die  Oberhand  za  haben.  Und 
auch  die  Praxis  häit  au  ilmeii,  da  sie  gegen  alle  Abmahnungen 
und  Verbote  tanb  blieb.  Sieht  man,  daß  nieht  bloß  Fhiio- 
aopheiii  denen  es  ihre  Lehre  halb  zur  Pflicht  maehte,  sondern 
auch  andere,  die  dem  Ph>blem  fifeier  gegenüber  standen  ^  ja 
überhaupt  Gelehrte^  und  sonst  im  Leben  hervoiTagende  Miiuner 
der  Zeit'  durch  Selbstmord  endeten,  so  möchte  man  glauben, 
daß  es  damals  zum  guten  Ton  gehörte,  in  dieser  Weise  aus 
dem  Leben  an  gehen.  Ohne  daß  wir  atatiatische  Tabellen 
darüber  aufiiehmen  können,  dürfen  wir  doch  schon  hiemaeh 
Termuten^  daß  noch  in  weiteren  Kreisen  damals  die  gleiche 
Neigung  zum  Selbstmord  herrsehte;  tind  Literatur  nnd 
Dichtung,  in  deren  Spiegel  wir  anch  hier'  das  wirkliche 
Leben  schauen,  bestätigen  dies.  In  einer  Zeit,  die  zwar 
Weltenreiche  gründet,  aber  doch  eigentlich  nur  bewegt  und 
gerührt  wird  von  den  äußeren  nnd  inneren  Erlebnissen  einaelner 
Menschen,  drangt  natuigemaß  unter  den  Ursachen  und  Wir- 
kungen derselben  als  eine  der  stärksten  sich  die  Liebe  hetror. 
Sogar  im  politischen  Getriebe  sehen  wir  sie  mächtig  das  ja 
jetzt  ©ine  Geschichte  mehr  der  Fürsten  als  der  Staaten  ist. 
Vollends  im  Reiche  der  Dichtung,  wo  vor  alters  ihr  Plats 


*  Menedemos,  der  Stifter  der  cretrischen  Schule:  Diog.  Laert.  II,  144. 
-  Der  Arzt  Erasistratoa  (o.  S.  85,  2),  Eratoathenes  nnd  der  PbilolofTO 

Aristarch  (über  beide  Suidas),  Amphikrates,  der  ühetoi  (Piutaicb 
XmcuII  22),  der  an  laokrates  ein  Vorbild  hatte. 

'  I'tolemaioä  ^Gassius  Dio  39,  22,  2),  Mithxidates  (Plutarch  Pomy.  il, 
Gassius  Dio  87,  18)  n.  A.  s.  o.  8.  411, 1.  420,  S.  4SI,  9.  Alle  ftbemigend 
Hannibal  (Ck>ni.  Kep.  IS,  LMiis  89,  51,  Flatacch  Flam.  90). 

Damit  die  Begel  aoch  weiter  bestätigt  werde,  fehlt  anch  die  selur  aaf- 
fallende  Ansnahme  nicht,  die  davon  gleich  im  Beginn  der  aleiaadri- 
nischen  Periode  Demetrios  Poliorketes  macht  (o.  S.  421,  1),  deasen  sonst 
80  leidenschaftlicher  und  heroischer  liator  anch  ein  heroisches  Ende 
wohl  angestanden  hätte. 

*  0.  S.  92.         •  Vgl.  auch  Kohde  Gr.  Horn.  *  S.  41,  8.  68  ff. 
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war,  wird  flie  jetzt  (IbennS«litig  und  gibt  durch  ihr  Ingrediens 
namentlich  dem  Epos  einen  ganz  neuen,  melir  lomaiiiiafictn 
Beigesciimack.  Aus  dem,  was  die  Liebe  sein  soll,  der  Hin- 
gabe an  das  geliebte  Wesen,  wird  in  solchen  erotischen  Qe- 
Bchiehten  der  Wirkliehkeit  und  noch  mehr  einer  erhitssten 
Phantasie  leicht  die  hlinde  Hingabe  des  ganzen  Lebens,  der 
Selbstmord.  Auch  er  gehört  zn  den  Ereignissen  des  indi- 
yidneUen  Lebens,  die  nun  einmal  den  Pnlssehlag  der  Zeit 
besonders  heftig  erregten,  und  ist  sogar  eins  der  merkwürdigsten. 
Nicht  umsonst  wird  daher  das  erotische  und  das  Selbstmord- 
motiv  ausgenutzt  schon  im  EuripideiscLen  Drama*  und  in  der 
nenen  Komddie*,  diesen  beiden  Torlaofem  der  alezandrinisehen 
Diohtnng.  Dieser,  die  nach  Effekten  haschtsi  bot  der  Selbst- 
mord anflerdem  den  Yorteil  eines  dens  es  machina,  eines 
Süßeren  und  gewaltsamen  Absohlnsses  der  Handlang  und 
damit  eines  Eklats,  der  jedenfalls  mehr  nach  dem  Herzen 
dieser  sensationsbedürftigeu  Zeit  war,  als  der  stumme,  ver- 
steinernde oder  sich  allmählich  aufzehrende  Schmerz  der  alten, 
für  den  wohl  noch  Aschylus,  aber  nicht  mehr  Enripides  Mit- 
gefBhl  oder  Verständnis  hatte.'  Dementsprechend  worden 
daher  aneh  die  alten  Sagen  nnd  Geschichten  nach  dem  Qe- 
schmacke  des  Zeitalters  umgestaltet.'*    Bis  in  die  Welt  der 

1  S.  06ff.        *  8.  lOOf. 

•  Bo  noch  DaphniB  naeh  alter  nnTSrilnderUeher  Tradition  Mckm 
Theokr.  1,  66  ff.  Aach  die  Paadaxeoefeochter  Od.  19,  618  ff.  ist  dooh 
mir  eia  Sinnbild  endlosen  Jammers.  Als  solche  hatte  Äschylus  die 
Niobe  und  Achill  auf  die  Bühne  gebracht  und  hierdurch  den  Spott  des 
Euripides,  ^cwiß  nicht  blo6  des  Ahitophanischen,  herausgefordert: 
Nauck  Fragm.  trwj.  S.  50. 

*  Kretische  Selbätmordgefichichten  aus  alexandrinischer  Zeit:  Pbyllis 
Ovid  Her,  2,  141.  A.  a.  S,  87.  Iphis  Ovid  Met  14,  €98  ff.  Araohne6,6. 
Doppelselbftmoxd  des  Koresos  und  der  EaUiihoe  Paivan.  YU,  Sl  u.  dem 
BUbaneT'Hitrig  0.8.79, 1.  Über  Hero  und  Leander  i.Bobde  (7r.  Jlom.*  USff. 
Denelben  Zeit  gehört  das  inano9tt9»tp  des  EratinoB  (o.  S.  97,  8}  a& 
wegen  ?  owährsmannB  Neanttiet  bei  Ath.  XllI,  602  C  f.  (Kohdea.  a.  0. 
S.  46);  auch  wohl  das  Xachsterben  von  zwei  LiobliaLern  rinlaroh  Amat.  Narr. 
1  p.  773  C.  Auch  daß  die  verlassene  Europe  auf  den  Gedanken  kommt,  sich 
das   Leben  zu  nehmen  (Hör.  c.  III,  27,  67  ff.),   mag  alexandrinisohe 
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Fabel  hinein  erstreckte  sich  die  modische  Sucht    und  selbst 

Dichtung  sein  oder  ist  doch  im  Geiste  derselben  von  Horaz  erfunden. 
Noch  mehr  dergleichen  bei  R.  Heinze  Virgils  epische  Technik  S.  135  f. 
Hekate  eine  Selbstmörderin  nach   Kallimachos  II   S.  856  Schneider. 
Auch  Eratosthenes  in  seiner  Erigone  fand  Gelegenheit  das  Selbstmord- 
motiv, und  zwar  sehr  reichlich,  zu  nutzen:  Hiller  Eratosth.  S.  95 f. 
(s.  auch  0.  S.  81,  1).    Auch  die  kyprische  Fabel  von  Melos,  der  sich  an 
einem  Apfelbaum  erhängte  (Serv.  zu  Virgil  Ecl.  8,  37,  Preller -Robert 
Gr.  Myth.  I,  668,  2),  sieht  einer  alcxandrinischen  Aitiologie  ähnlich.  Zum 
Teil  in  diese  Zeit  führt  das  Verzeichnis  der  Selbstmörderinnen  Hygin. 
Fab.  248;  über  Kataloge  der  Art  Norden  Herrn.  28,  878  Anm.  Das 
Umbilden  alter  Sagen  im  Sinne  späterer  Zeit  bespricht  Rohde  Gr.  liom.*^ 
S.  42  tf.    Besonders  deutlich  zeigt  sich  das  Hinzudichten  des  Selbst- 
mordes in  der  Sage  von  Odysseus'  Mutter  Antikleia,  die  bei  Hygin. 
Fab.  243  nuncio  falso  audito  de  Ulysse  ipsa  se  interfecit  (nach  vemzsQOi 
beim  Schol.  und  Eustath.  zu  Od.  11,  202,  S.  406  Stallb.  erhing  sie  sich,  wie 
Arethusa  ebenfalls  auf  Itbaka  nach  dem  Tode  ihres  Sohnes  Korax,  Eustath. 
zu  Od.  18,  408,  S.  55  Stallb.),  in  der  Odyssee  dagegen  (11,  197  ff.)  nicht  den 
Pfeilen  der  Artemis  oder  irgendeiner  Krankheit  erliegt,  sondern  allein  an  der 
schmerzlichen  Sehnsucht  nach  ihrem  Sohne  stirbt:  &XXd  fte  aog  xb  7t69og 
öd  te  iii^deuj  (faldnt  'OSvaaev^  <ti}  t'  &yttvo(fQO0vvj]  \LtXiridBa  9v\iov  &nrivQU. 
Demgegenüber  aus  den  unbestimmten  .Worten  Od.  15,  358  ff.  {ii  d'  &xiC 
ov  Tcuidog  icTiicpd'ixo  xvduXlfioio  XBvyaXio)  9avdT(p,  mg  fir}  9^dvoi  Sg  rig 
iyioLye  iv9dde  vuierdoav  (piXog  el'r]  xal  tpiXa  Igdoi)  auf  Selbstmord  der 
Antikleia  zu  schließen  (Ameis  z.  St.),  geht  nicht  an.    Antikleia  stirbt 
ähnlich  wie  Alda  im  lioJandsHed  274  (übers,  v.  Hertz  S.  146)  aus  bloßem 
Schmerz  über  die  Todesnachricht;  in  letzterem  Fall  war  Selbstmord 
ausgeschlossen  durch  die  christlichen  Anschauungen,  die  Rolands  Braut, 
wenn  sie  sich  selbst  getötet,  zur  Verbrecherin  gemacht  haben  würden. 
Nicht  anders  als  die  Nachrichten  über  Antikleias  Tod  sind  die  Varianten 
über  das  Ende  der  Altbaia  zu  beurteilen:  nach  der  älteren  Fassung 
der  Sage  stirbt  sie  „maerens  in  luctu'^  Hygin.  Fab.  174,  nach  der  späteren 
(vgl.  auch  Korn  zu  Ovid  Met.  8,  260  ff.)  gibt  sie  sich  selbst  den  Tod 
(Schol.  Hom.  J7.  9,  534),  sei  es  nun  mit  dem  Schwert  (Ovid  Her.  9,  157, 
Met.  8,  531  f.)  oder  durch  Erhängen  (Apollod.  I,  8,  3).  In  ähnlicher  Weise 
war  die  Sage  vom  Pelopssohn  Chrysippos  umgebildet  worden,  den  seine 
Brüder  ermordet  haben  sollten,  der  aber  vielleicht  schon  im  Euripidcischen 
Drama  sich  selbst  den  Tod  gab :  o.  S.  90,  2.  Über  das  in  alter  Zeit  häufigere 
Ausdauern  im  Schmerz  und  Abwarten  des  Endes  s.  o.  S.  84.   Vgl.  Lucan. 
Phars.  9, 106ff.  Auch  Ödipus,  nach  dem  Furchtbaren,  das  er  erlebt,  regiert  zu- 
nächst weiter,  wenn  auch  uX'/bcc  Ttdoxcov,  ohne  sich  ein  Leids  anzutun :  Od.  11, 
271  ff.  Doch  scheint  auch  hier  das  J)  xuTBXQTjfiviösv  iavrov  Schol.  II.  23,  679 
auf  eine  Abänderung  der  alten  Sage  im  Sinne  der  späteren  Zeit  zu  deuten. 

*  Äsop.  ed.  Halm  Fab.  15  (Babr.  Fab.  17)  u.  63,  Bahr.  Fab.  25.  Daß 
an  der  ersten  Stelle  der  Selbstmord  des  Marders  (V.  Hehn  Culturpfl.  u. 
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die  Götter  blieben  von  ihr  nicht  yerschoni^ 

Von  der  Sage  und  Dichtung  trat  der  Selbstmord  sodann 
in  das  Gebiet  der  iiistorie  über.  Wirklich  geacbeheue  Selbst- 
morde hatten  Poljbios  Anlaß  zu  pragmatischen  Betrachtungen 
geboten^  mit  denen  er  dem  Interasse  seiner  Leser  zn  dienen 
glaubte.*  Andere  Historiker,  die  weniger  das  Interesse  als  den 
Gteschmack  Ihrer  Leser  im  Auge  hatten,  machten  sieh  doch 
auch  mit  dem  Selbstmord  zu  schaffen,  indem  sie  diesen  in 
noTellistischen  Kmiagen  za  effektvoller  Darstellong  brachten.' 

Hamth.*  S.  462)  nur  ein  simulierter  ist,  ändert  natürlich  für  die  Sache 
nichts.  In  diese  Zeit  gehört,  waa  PoUux  ö,  42  vuu  dem  Hunde  dea  Epiroten- 
königal'yrrhoH,  undTzetzes  CAt7.4,288ff.  (nachPhjlarchos)  von  demAdler  be- 
nehten,  die  beide  sidi  ihien  Heizeii  nach  in  die  Flatnnieii  dea  Seheitexhaiifeas 
•tOnten.  Tgl.  hiennit  die  Hunde  dee  Daphnis  bei  Aelian  H.  A.  11, 18. 

*  Die  ümterblidikeit,  deren  tn»  sich  nnqpvünglieh  erArenen  ■ollen, 
kann  anch  eine  Last  werden  {iewvita  tdApiof  Longin.  De  §iM.  9,  7, 
8.  18,  2  VahL^;  daß  sie  zwei  Seiten  hat,  erkennt  adion  der  Äschyleische 
Prometheas  an  (Wecklein  zu  9S3).  In  der  Klage  um  Adouis  bei  Bion  1, 

h->  f.  wünscht  sich  Aphrodite  vergeblich  den  Tod;  denn  sich  Bclbst  zu  tQten 
bleibt  ein  Vorrecht  und  Vorzug  der  Menschen,  wodurch  sie  sich  über  die 
Götter  erheben  (l'lin.  Nat.  hist.  II,  27,  o.  S.  76,  1).  Aber  die  Aphrodite 
des  alezandrinischen  Dichten  kann  doch  wenigstens  weinen  (64  ff.), 
wfthzend  Tcftnea  kzaft  eines  eilen  Oeietses  den  GOttem  venegt  waren 
(Eor.  Hipp,  1896  u.  0.,  die  emsige  von  Beithold  s.  8t.  notierte  Ober- 
iretung  dieses  Gesetzes  bei  Homer  iZ.  84,  86  sefaeint  nicht  einmal  ganz 
sicher).  Auch  die  Kalypso  weint  und  gebärdet  sich  überhaupt  in  der 
späteren  Dichtung  (Propert.  I,  15,  Stf.,  Rohde  Gr.  liom.^  III,  I),  als  der 
ungetreue  ÜdyHseus  sie  verlassen,  ganz  wie  eine  Ileldin  alexandrinischer 
Erotik;  es  ist  daher  kein  Wunder,  wenn  sie  den  Weg  einer  solchen  nun 
auch  zu  Ende  ging  uud  nach  Hjrgin.  Fab.  243  se  ipsa  interfecit,  sie,  die 
bei  Horn.  Oä,  6,  SOS  ff.  fioh  ihrer  ünsterbliohkeit  sich  r&hmt. 
«  0.  S.  421. 

■  Phjlarchos:  i'arthenios  81,  Eohde  Gr.  jRom.*4:i;  bei  ihm  dürfte  sich 
sehen  die  UmstBadliohkeit  gefunden  haben,  mit  der  Flntarch  den  Selbst- 
moxd  des  Eleomenes  bebandelt  {Klem.  81.  87.  o.  8.  417,  S.  480,  8);  vgL 
aaeh  o.  8.  4S6,  1.  Ähnliches  boten  schon  frttheie  Histoziker,  s.  B. 
Xenophon  o.  S.  78, 4  n.  8.  79, 1.  Anf  Ktesias  nad  Timaios  hat  Bohde 
a.  B.  0.  S.  41  f.  verwiesen,  und  ch  i^t  von  Inierssse  ra  yezgleichen,  wie 
bei  der  Darstellung  eines  und  deaaelben  Vorganges  jener  und  ein  Autor 
der  alexaudrinischen  Periode,  Nikolaos  von  Üamaskos,  verfahren  sind. 
Beide  erzählen  die  liiebesgeschicbte  des  Meders  Stiyngaioa  und  der 
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Von  der  übermäßigen  Büeksieht  auf  die  Form  irt  ein  kleiner 
Sobritt  zur  VerfUselumg  des  Xnlults.  Man  Tet^^h  die  yer- 
echiedenen  mdglichen  Motiye  de«  Selbitmordee  und  wSUie  &ac 
den  einzelnen  Fftll  dasjenige  aus,  welches  die  gr9ßte  Wirkung 

verspracli^;  so  kam  es  schlieLUirb ,  daß,  wo  die  historische 
Tradition  sich  ^nr  zu  epröde  erwies  und  nichts  von  Selbst- 
mord wußte,  man  ihr  diesen  aufdrängte^,  weil  nun  einmal  in 

Dakerkdnigm  Zsrinaia;  während  aber  beiKtesiftS  der  Liebende  beschließt, 
durch  Hunger  zu  enden  (Demetr.  De  eloc.  213),  wählt  er  bei  NikolaoB 
den  auf  die  Nerven  stärker  wir"kpnd"n  Tod  durclis  Schwert  {Nie.  Dam. 
ed.  Orelli  S.  32).  Auch  sonst  variieren  die  AnL^i^x^n  über  die  Art  des 
Selbstmordes,  z.  B.  der  Althaia  (o.  S.  424,  4J,  Hannibals  (Plutarch 
Quinct.  Flam.  20)  und  des  Empedokles  (Diog.  Laert.  VIII,  ß9.  74  Horat. 
A.  P.  464 f.);  Ainat»  bei  Vixgü  Am.  18,  608  n&odiiu  infbxmia  leti  trabe 
nectlt  ab  «lta*\  nach  anderen  (Servins  s.  St.)  „inedia  se  intetemit^^ 

*  S.  vor.  Anm.  Bekannt  sind  in  dieser  Hinsiclit  die  venchiedenen 
Nachrichten  über  das  Ende  des  Isokzatee:  Blaß  JM.  Ber.  II 97. 

*  Durch  die  Jan^ben  des  Hipponax  zur  Verzweifluug  gebracht, 
sollten  die  Bildhauer  Bupalos  und  Athenis  sich  selbst  erhängt  haben. 
Diese  Nachricht  hat  Plinius  Nat.  Jiist.  36,  11  f.  aufs  bündigste  widerlegt. 
Sie  wird  wohl  in  derselben  Zeit  eutdtauden  Bein,  wie  die  ganz  älmUche 
Übnr  die  Wirtauig  der  Jambeii  des  Arehilocho«,  dnrdi  die  Lykambei  und 
■eine  TOi^ter  in  den  Selbstmord  gefarieben  wurden:  Ficeolomini  im 
Seme$  18,  864 f.,  Kießling  zu  Horat.  JBpitt,  1, 19,  80.  Für  tuu  mm 
erstenmil  wird  Sapphos  Sprung  vom  Leukadischen  Fe'?*  n  erwähnt  in 
Menanders  AevxadUc  (Kock  III,  S.  88  f.),  also  in  einer  Zeit  und  durch 
einen  Dichter,  welche  die  alexandrinische  Periode  vorbereiten  halfen. 
Vollends  konnte  das  Ende  der  Philosophen  sich  leicht  in  Selbstmord 
verwandeln,  den  ihre  Theorien  zum  Teil  zu  fordern  schienen.  So  weist 
uns  in  dieselbe  Zeit,  was  in  zwei  verschiedenen  Versionen  über  den 
Sdbstmord  des  EmpedoUee  beriditet  wird  (o.  S.  426,  S).  Ob  ancb,  was 
man  Aber  den  Tod  des  Aristoteles  Ikbelte  (Diog.  Laerfc.  V,  6)?  VgL 
Zeller  JPhO.  d.  €7r.  H,  2  *,  S.  40,  4,  aber  anoh  Welcher  Kl.  Sehr.  II,  S.  506, 
878.  Den  Anangoras  ließ  man  sogar  erst  einen  Versuch  des  Selbst- 
mordes machen  (Anekdote  bei  Phitareh  Perikl.  16,  4)  und  dann  ihn 
wirklich  ausführen  (Diog.  Laeit.  II,  13),  beides  höchst  unglaubwürdig 
(Zeller  Phil.  d.  Gr.  I  *,  873,  1).  Von  diesen  Erzählungen  legt  wenigstens 
die  zweite  durch  ihren  Gewährsmann  Hexinippos  die  Vermutung  alez- 
andxinisoben  Ursprungs  sehr  nahe.  Aach  die  Nabhricht  TOm  Selbst- 
mord Demokrits,  die  eben&Us  beaweifelt  wird  geller  a.  a.  0.  767  Anm.), 
hat  fOr  nns  ihren  Ältesten  Gewfthrsmaon  in  demselben  Hermippos 
(B.  Heinie  sn  Lohres  III,  S.  195). 
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der  Verganganheit  d«r  Hema  eigener  Geiit  sieh  betpiegdn 
floUte. 

Eine  solche  Verbreitung  des  Selbetmordes  über  die 
Literatur  setzt  eine  Neif?unc^  dazu  in  -weiten  Kreisen  des  Publi- 
kums voraus,  die  dann  natürlicherweise  auch  im  wirklichen 
Leben  nur  zu  leicht  zur  Tat  wurde.  Und  es  mußte  wohl  so 
sein  in  einer  Zeit  raffinierter  Kultur,  die  dem  Menschen  die 
Widerstandskraft  schwach^  und  in  der  daher  smßh  ein  geringer 
Anstoß  ron  außen  genügt,  ihn  zu  dem  letzten  Sehritt,  der 
Flucht  aus  (Irm  Leben,  zu  treiben.  Welcher  Abstand  die 
ßtarknervige  alte  Zeit  von  der  neuen  trennt,  zeigt  sich  unter 
anderem  in  der  Behandlung  des  Thjesteischen  Mahles:  denn 
während  der,  nach  dem  es  den  Namen  trägt,  in  der  alten 
Sage  es  flberlebt^,  nnd  ebenso  König  Terens'  nnd  in  der 
Historie  Haipagos',  während  alle  drei  nur  Tom  Gedanken  der 
Rache  erfBUt  sind,  vermiß  ihr  alexandriniseher  Schioksals- 
versvaiicUer,  Klyraenos,  so  wie  es  auch  modernem  Empfinden 
mehr  entspricht,  solchen  Greuel  nicht  zu  überstehen  und  gibt 
sich  selber  den  Tod.^  Insbesondere  von  den  Kulturzentr^ 
den  großen  Städteui  gilt  das  Gesagte.  In  dieser  erhitzten 
Atmosphlre  genügten  die  Vortlage,  die  Hegesias  fiber  das 
Elend  des  Lehens  hielt»  nm  anter  seinen  Znhdrera  eine  Selhst- 
mordsmanie  zn  emgen,  gegen  die  der  König  Ptolemaios  es 
für  nötig  fand  einzuschreiten.*  Doch  das  waren  doktrinüre, 
aus  der  Welt  der  Ideen  angeflogene  und  deshalb  vorüber- 
gehende Motive,  neben  denen  natürlich  die  ewigen  alten,  dem 
wirklichen  Lehen  entstammenden  weiter  wirkten.  Man  opferte 
sieh  für  das  Yaterland,  man  mochte  die  Schande  nicht  üher- 


'  Vgl.  aber  Cicero  Tmc.  S,  26;  Tu  te,  Thyesta,  damnabis  orba- 
bisque  luce  propter  vim  sceleris  alieni?  Wo  freUich  der  Zusammenhang 
»nf  eine  andere  Bhrkttnmg  m  lllliren  Bebeiat:  Inoe  »  eonspeeta  et 
hominnm. 

*  Hygin.  Fab,  46.         *  Hetodot  1, 119. 

*  itaxgSjiuu  ktvUpt  Euphorien  b.  Paithamot  IS.        *  0.  S.  102  f. 
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lebon^  laebenide  folgten  den  Geliebten  in  den  Tod.'  Ja  manche 
der  alten  Motive  mußten  sogar  jetzt  stärker  wirken,  seit  sie 
ans  bloß  instinktiven  sieb  in  prinzipielle  verwandelt  hatten. 
Wer  sich  aus  Armut  tötete,  tat  dies  nach  den  Grundsätzen  der 
Stoa*,  der  ehrliebende  Seibstmörder  hatte  einen  beredten  An- 
walt an  Panaitios',  ja  selbst  den  Liebenden  warf  Erates  als 
Surrogat  der  Vernunft  die  Schlinge  zu,  um  sich  aus  aller  Not 
damit  zu  befreien.* 

ünd  wenigstens  den  Bat,  sich  selbst  zu  töten,  haben  die  LMNUMtiv. 
Liebenden  damals  in  reichlichem  Maße  befolgt,  wie  wir  schon 
sahen.^  Sie  taten  dies  überdies  noch  auf  andere  Weise,  als 
es  in  alter  Zeit  gewöhnlich  war,  und  zwar  ganz  dem  Sinn  der 
neuen  entsprechend,  die  der  Liebe  im  Leben  einen  grSßeren 
Spielraum  eimaumte.*  Daher  beanspruchte  «e  jetzt  auch  dem 
Selbstmord  gegenfiber  ausschließlicher  zu  herrschen.  In  der 
alten  Zeit  war  der  Selbstmord  aus  Liebe  in  der  Regel  ein 
Selbstmord  aus  verbrecherischer  Liebe'  und  erschien  dann,  wie 
auch  sonst  häutig,  als  eine  Selbstbestrafung ^;  in  der  neuen 
Zeit  mischen  sich  zwar  auch  noch  die  Motive,  doch  so,  daß 

'  iarcheuioä  und  Autouiaus  LiberaliB,  diese  beideu  Quelleu  ^ur 
Kenntmi  atezaadriiiisdier  SimiMweise,  geben  hier  die  Belege:  Metioche 
and  Menippe  nach  dem  Verbüd  der  KreehtiieastOchter  u.  a.  (o.  S.  96  ff.) 
«tarben  fürs  Vaterland,  Nikander  b.  Anton.  Lib.  S6;  am  Scham  gibt 

sich  Aspalia  den  Tod  (o.  S.  90,  8),  Nikander  a.  a.  0.  13;  nach  der  Be- 
stattang  der  Lenkone  tötet  sich  Kyanippos  (o.  S.  79,  1),  Parthenios  10, 
tmd  Klcite  folgt  ihrem  Gatten  in  den  Tod,  ApoUon.  TLhod.  Argon.  1, 
10G3  if.  (wo  aber  das  xaxm  9*  ^tti  kvvxb^ov  ällo  nicht  notwondio;  einen 
Tadel  von  seiten  des  Dichtara  in  sich  schließt,  vgl.  Ameiä  Atü^g.  zu 
Od.  22,  462).         «  diä  mviav  Schol.  in  Aristot  p.  8»  7ff.  (o.  S.  281,  3). 

*  0.  8.  419  ff.        *  0.  8.  280, 1.         *  0.  8.  484  f. 

*  0.  8.  488  f.         '  0.  8.  98  f. 

*  0.  8.  79, 1.  851  f.  864,  8.  Auch  der  älteste  bekannte  Selbstmord,' 
der  der  Epikeate  (o*  8.  78),  ist  dooh  wohl  ebenso,  als  Selbstbestrafung, 
zu  fassen  und  entspricht  dann  genau  der  aus  gleicher  Schuld  ent- 
springenden Selbstblendung  ilirea  Sobnes  und  Gatten  ödipus,  wie  sie 
ebenfallä  schon  alter  Dichtung  bekannt  war  (Betho  Thcb.  Ilrldenl.  S.  22  f. 
104 f).  Bei  Cicero  pro  Scauro  3,  3  ist  „se  ipse  morte  muiiavit",  von 
Themistokles  gesagt,  Bezeichnung  des  Selbstmordes  überhanpl 
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die  Liebe  immer  melir  als  das  entscheidende  und  Hauptmotiv 
hervortritt.*  Das  Mädchen,  das  vergebens  um  Liebe  wirbt, 
gibt  sich  selbst  den  Tod;  Liebe,  nur  Liebe  oder  doch  über- 
wiegend Liebe,  ist  es,  was  sie  zur  Tat  treibt.  Doch  fehlt  es 
hierfür  auch  in  älterer  Zeit  nicht  ganz  an  Beispielen',  wie 
denn  namentlich  Sappho'  und  noch  mehr  Kalyka*  unvergessen 
sein  sollen/^  Viel  auffallender  sind  bei  der  Vergleichung  der 
Zeiten  die  zahlreichen  Fälle,  in  denen  jetzt  auch  Jünglinge 
von  unglücklicher  Liebe  in  den  Tod  getrieben  werden.'  Hierin 
mag  sich  eine  gehaltvollere  Auffassung  der  Liebe  ankündigen, 
die  in  dieser  eine  dauernde  Vereinigung  bestimmter,  von  Natur 


*  Dies  hätte  R.  Heinze  Virgils  epische  Technik  S.  186 f.,  wo  er 
hierher  gehörige  Beiapiele  gibt,  noch  stärker  hervorheben  können. 

■  Lediglich  aas  Liebe,  weil  sie  der  verleumderischen  Nachricht 
über  die  Untreue  ihres  Gatten  Peleus  Glauben  schenkte,  gab  sich  den 
Tod  Antigono  (Apollodor  8,  18,  3,  2.  0.  Jahn  Arch.  Beitr.  324,  63),  deren 
deshalb  vielleicht  schon  Euripides  in  seinem  Peleus  Erwähnung  getan 
(Nanck  Fragm.  trag.*,  S.  664). 

'  Deren  Liebe  zu  Phaon  und  der  Sprung  vom  Leukadischen  Felsen 
aber  erst  aus  einer  Zeit  bekannt  wird,  die  bereits  in  die  alexandrinische 
Periode  hineinreicht  (o.  S.  427,  2). 

*  Ari8toxcnosbeiAthen.XIV,619D(StesichorusFr.43  BergkP.i.G.»): 
Ijdov  al  &QXccIai  yvvafxe^  KaXvxriv  nvä  otdijv.  ZTriaix6Q0V  tf*  ijv  TtolruuCf 
iv  (i)  KalvxT]  TIS  Svo(ia,  igmaa  Eiäd'lov  veavioxoVy  eafpQOvag  «i;;ifeTat 
'AtpQodlrjj  yttHT]&i)vai  avxöj-  intl  dk  vnsQetäsv  6  vsaviaxost  xarexgtjuviosv 
iavrijV  iyivtto  dh  rb  nct&os  negl  Asvxdda.  2^o)tpQOvix6v  äh  Jtdvv  xars- 
extvaötv  &  itoiT]rr}s  ro  rfji  itaQd^ivov  r^^og,  o^x  ix  nravro?  tq6:iov  ^eXovoris 
ovyytvia&tti  xat  veavlaxmy  ilV  evxonivrigf  el  divaivo,  yvvij  toC  Evdd'lov 
ytvia&ui  xovQtdla^      «/  toÖTO  /ifj  dwardr,  dnaXkayi^vat  rot»  ßlov. 

•  Oder  sollten  beide  einen  Sühneakt  an  sich  vollzogen  haben,  weil 
allzu  leidenHcliafHichos  Licbeswerben,  wie  es  ja  freilich  das  ganze  Leben 
und  Dichten  der  Sappho  durchzieht,  an  einem  Weibe  unziemlich  schien? 
Ein  alter  Silhneakt  war  ja  der  Sprung  vom  Leukadischen  Felsen  (Ober- 
hummer ]*h({ni:ier  in  Akamanien  S.  49  ff.).  Vgl.  indessen  auch,  was 
Usoner  zu8animeji8t«>llt  und  vermutet  Göttemamen  S,  328  f.  Über 
KophaloH,  der  obonfalls  aus  Liebe  vom  Leukadischen  Felsen  sprang, 
vgl.  Stral.i»  \,  i:>'J.  .^Äk, 

•  K.  Heinze  Virgils  episci  ,  ''^HBI.  ISO,  2.  Vgl.  noch,  was  von 
Ki'phaloi  die  fri  t'PjfttoÄM  txmr^^,  ^^^eten,  vor.  Anm. 
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saeinander  gehSnndeir  IndiTidaea  aiehl^  naeh  Art  der  Mftim«9> 
fxemidBolMften,  die  Plaion  gepriesen  hat;  im  Sinne  der  alten ' 
Zeit  ist  diese  Anfbsming  nicht ,  ftbr  die  die  Liebe  Imne  das 

Leben  eines  2ilanrieg  ausfallende  Leidenschuft  war,  die  daher 
Wühl  eine  Hin  grabe  des  Weibes  für  den  Mann,  aber  nicht  um- 
gekehrt kannte  y  und  die  ihren  sprechendsten  Ausdruck  in 
Admets  Verhalten  gegenüber  der  Alkestis  gefanden  liat.^  Die 
Alexandriner  stehen  auch  hier  den  Modemsn  n&her  und  müßten 
sieh  ebenso  die  kriiftigen  Worte  gefidlen  lassen«  mit  denen 
Lessing  einmsl  das  keimende  WerCheranwesen  seiner  Zeit  ge- 
geißelt hat,-  Fremd  wie  diese  neue  Art  des  erotischen  Selbst- 
mordes der  alten  Zeit  ist^  ist  sie  für  die  neue  besonders 
charakteristisch.  Es  entspricht  ganz  deren  überreiztem  Wesen, 
daß  in  dem  Selbstmord  ans  Terschmfthter  Liebe  die  bloße 
Niohtgewahnmg  eines  Wnnsehes,  die  denn  doch  etwas  anderes 
ist  als  der  Yerlnst  eines  anerkamiten  nnd  erprobten  Gutes 
oder  das  Scheitern  großangelegter  Pläne,  ausreicht,  um  den 
Menschen  zu  einer  seiner  gewaltsamsten  Handlimgen  fort- 
zureißen}  und  es  entspricht  weiter  der  Richtung  der  Zeit  auf 

1  Heine  UnUra,  m  Oken»  phOoB,  5eAr.  II,  S. 
*  Im  Briefe  an  Esebeoborg,  26.  Oki  1774,  iprioht  er  Tom  Selbet- 
aord  des  jnngen  Jdrasal«nt  „Glauben  Sie  wohl,  daß  je  «in  rOmisoher' 

oder  griechischer  Jüngling  sich  so,  and  darum,  das  Leben  genommen? 
Gewiß  nicht.  Die  wnßten  sich  vor  der  Schwärmerei  der  Liebe  ganz 
anders  zu  sichern;  und  xu  Sokrates'  Zeiten  würde  mau  eiue  solche 
iQGTTog  xcffojfT/,  %s'eiche  rt  toXuüv  Trorpcf  tpietv  antreibt,  nur  kaum  einem 
Mädelchen  verziehen  habeu.  Solche  kleiugioße,  verächtlich  schätzbare 
Originale  herrorzubringen,  war  nur  der  cbzisflichen  Etziehimg  Yor- 
bebalten,  die  ein  kOrporliohefl  BodfirfhiB  lo  ediön  in  dine  i^tige  YoU- 
kommMBheit  wa  ▼erwaadeln  weiÜ/*  Diese  Worte  wiegen  im  ICnnde  eine» 
Verteidigers  des  Selbstmordes  (nur  freilieh  eines  anders  gearteten  Selbst* 
nordes),  als  der  nns  Lessing  früher  begegnet  ist  (o.  S  94,  V,  nnr  desto 
schwerer.  Im  wesentlichen  nicht  anders  urteilt  eine  geistig  so  gesuude 
Fra\i,  wie  die  Herzogin  Elisabeth  Charlotte  von  Orleans  war  (Hrief  v. 
«  November  1705  bei  Ranke  Werke  13,  231):  „Sapho  Muß  ja  Line 
Xarm  Mitt  aller  Ihrer  Kunst  gewest  sein,  weillen  sie  sich  avA  für 
pbaon  nmbs  leben  breoht  hatt/*  Den  Selbstmord  ans  erotischen  Motiven 
schflt  schon  Aristoteles  ein«  Feigheit  m  Nik.  III,  11  p.  1116*  18. 
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da«  Individuelle,  dem  Interesse  fttr  dieses  und  der  Glorifiziarung 
desselben,  daß  sie  einmal,  wie  Panaitios  tat',  den  Selbstmoid 

beurteilt  nach  der  Angemessenheit  an  die  Natur  nicht  über- 
haupt, sondern  an  die  Natur  einzelner  Menschen,  dann  aber, 
ia  ihren  erotischen  Selbstmorden  hierüber  noch  hinausgehend, 
einen  so  TerhängnisTollen  Schritt  abhängig  macht  von  den 
Diktaten  nur  indiTidneller  Qeffible  und  Einbüdnngen. 

üm  den  Selbstmord  ganz  als  eine  Tat  persönlichen  Be- 
liebens  hinzustellen,  fehlte  nur  nooh^  daß  man  aneh  im  rollen 
Glück  des  Lebens  ein  ausreichendes  Motiv  sah,  sich  selbst  zu 
töten.*  Dieses  Beispiel  gab  im  2.  Jahrhundert  ein  Inder,  der 
sich  öiientlich  in  Athen  verbrennen  ließ  und  dort  in  allen 
Ehren  bestattet  wurde.^  Ein  solches  Schauspiel  wnrde  freilich 
den  Hellenen  der  slten  Zeit  nicht  geboten  oder  doch  nnr  anf 
dem  Theater^;  man  kann  sich  denken,  daß  es  anf  eine  Zeit, 
die  ohnedies  den  Einwirkungen  des  Orients  offen  stand,  nicht 
ohne  Wirkung  blieb sondern  mit  dazu  beitrug,  bei  den  da- 

>  0.  S.  410  f. 

*  Kiuc  älmliche  Deukweise  bei  i'iautus  Foenul.  309  S.,  wo  das 
wiederholte  „abi  domam  ao  siupeade  te**  motiviert  wiid  mit  t,quia 
niuuiiiaiii  andibia  verba  tot  tarn  saavia".  Vgl  auch  o.  8.  82, 1  und  Eor. 
Kykl.  164  ff.  (Dieterioh,  Nekyia  88,  S).    Sontt  wOnicht  man  sieh  nur 

den  Tod  in  solcben  Fällen,  wie  in  der  EoinOdie  Terent.  fkiii.  661: 

nunc  est  profecto,  interfici  quom  perpeti  me  possum,  ne  hoc  gaadimn 
contaminet  vita  aegritadinc  aliqua.    Vo-l  Cicero  Tufic.  1,  III. 

'  Der  Geo(?rapli  Artemidor  bei  .Strabo  XV,  p.  7*J0  erzfUilt:  cw^v 
dh  xal  6'A9'l^vriOl  xaraHuiGag  iavrov'  ^oulv  di  rovro  rovg  (di  inl  xuxo- 
%QuyL(f  ^riTOVVXUi  &naXXayi\v  tüv  TrapojTcai',  tovi  d'  in'  ^vnQafUt, 
xa^dxtQ  to9tw  Smana  yua  -kuxu  yvmiiriv  ^gd^ocma  iii^Q''  Aniiva* 
iatVf  ft^  ti  t&p  äpavliftm»  j|f90i»/fom  «Oftsritfo»*  *al  dii  xai  füAvw 

TcdTQia  'Iv8&v  f^jj  iavTov  icxa^avccxiGai  xefrat".  Vgl.  Plutarch  Alex- 
ander 69,  wo  vom  Tode  des  Calanus  die  Rede  ist,  der  ja  ebenfalls  die 
äelbstrerbreuuuug  insbesondere  vor  griechiBohen  Zuschauern  aufführte. 

*  0.  S.  78. 

*  Die  Bewunderung  Lucans  schon  in  diese  Zeit  vorzudatieren,  steht 
Dichis  ia  Wege.  JPKarsaL  8,  S40f.  erwihnt  er  die  Inder:  „quique  tnaa 
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maligea  Grieobea  den  Selbstmord  auf  der  Tageaordiuiiig  zu 
erbalten. 

Ale  die  Kultur  dieser  Zeit  den  römischen  Geist  zu  neuem  DieBömei: 
Leben  befruchtete,  fand  sie  ihn  auch  für  die  Reizungen  des 
Selbstmordes  schon  vorbereitet.  Der  politische  und  religiöse 
£niet  der  Römer  die  größere  Strenge,  mit  der  sie  den  ein- 
seinen .an  seine  Pfliehten  gegen  das  Gemeinwesen  und  gegen 
die  G9tter  mahnten»  sollte  man  meineni  hätte  sie  hindern 
müssen  in  der  Weise  der  riel  ungebundeneren  Griedien  mit 
dem  eigenen  Leben  zu  spielen.'  „Die  Religion  der  Römer 
verdammte  den  Selbstmörder  und  versagie  ihm  ehrliches  Be- 
gräbnis und  Totenfeier'^,  sagt  Niebuhr^  und  entnimmt  aus  dieser 
Tatsache  einen  Maßstab»  um  die  Verschiedenheit  historischer 
Traditionen  zu  beurteilen»  von  denen  die  römiaebe  fOr  Appius 
Claudius  parteiische  dess«i  Selbstmord  Terscbwieg»  die  grie- 
chisebe  unbefangenere  ihn  ohne  weiteres  eingestand.  WirUieb 
verordneten  die  Bücher  der  Pontifices,  daS,  wer  sich  erbSngt 
hatte,  nicht  bestattet  werden  dürfte^;  ja  noch  weiter  reichte 


Btnixere  pyraa  vivique  calentes  conscendere  rogoa"  und  briflit  dann  in 
die  Worte  aus  „pro,  quanta  est  gloria  genti  iniecisse  mauum  fatia 
vitaque  repletos  qiiod  supereat  donasse  deis!"  Wieviel  die  Selbat- 
verbreunuug  des  Calanus  schoo  in  früher  Zeit  von  deu  Griechen  be- 
•pMHdieik  wtttde,  zeigt  Stnbo  XV,  p.  718  und  DamentUch  Megeifheaes, 
den  er  dort  atieit}  imd  ans  CSecoro  TWw.  S,  ÖS  mag  aiaa  ichließen, 
daA  CalaDM  sebon  frfiher  den  Stoikern  ein  Mnstor  im  Ertwgen  YOn 
Scbmersen  war. 

1  Noch  m  später  Zeit  erkennt  ihn  Polybins  an,  fib«  die  tMtdutf 
fkoviu  der  BOmer  Tl,  66,  6C 

'  Wahrend  Blindheit  den  Griechen  ein  genügender  Grund  zum 

Selbstmord  achien  (o.  S.  98,  8;  «rjecoffeis  der  StoiVcr  Diog.  Laert.  YII, 
130;  Eratoßthenes  o,  S.  d28,  2),  hörte  Appius  Claudiua  Caecus,  auch  er- 
blindet, nicht  auf,  m  der  großartigsten  Weise  für  das  Gemeinwesea  zu 
wirken,  hatte  aber  freilich  hierin  einen  würdigen  Kivaieu  iu  dem 
Griechen  Timoleon.        *  Büm,  Gesch.  II*,  869. 

*  Bei  Serviua  ad  Äen.  XII,  603  „cautom  fuerat  in  pontihcalibua 
libiifl,  ut  qni  laqaee  vitam  fiaiaset,  inaepaltna  abieetetar^  und  ebenda 
ana  Vano  Manapendioaia,  qnibna  ioata  fleri  ins  noa  ait**.  Aneh  Axle> 
anhlT  t  TtoHfioMwiaaaHaelMift  XI  fg 
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der  am  Selbstmord  haftende  Makel ^,  indem  auch,  wer  sich 
selbst  auf  den  Tod  verwundet  hatte,  dem  Büttel  gleich  ge- 
achtet wurde.*  Aber  die  Religion  und  ihre  Vertreter  hatten 
keine  rechtliche  Macht,  die  Anerkennung  dieses  Makels,  den 
sie  als  solchen  erklärten,  auch  anderen  abzunötigen  und  die 

midoT  Onirocr.  I,  4,  S.  11,  9  ff.  Herch.  ist  von  Marquardt  Staatscerw.  III, 
307,  8  (o.  S.  274,  4)  richtiger  hierher  bezogen  worden  und  nicht  wie 
von  Ameis  Atihg.  zu  Od.  22,  462  auf  griechische  Verhältnisse.  Vgl. 
Dig.  III,  2,  11,  8,  wonach  suspendiosi  als  mit  infamia  behaftet  „non 
lugentur";  wie  hier  mit  den  „perduellionis  damnati'*  werden  sie  auf 
einer  Inschrift  CIL  XI,  6628  mit  denen  „quei  quaestum  spurcum  pro- 
fessi  essent"  auf  eine  Linie  gestellt.  Schon  o.  S.  266,  4  wurde  bemerkt, 
daß  nur  bei  den  Germanen  das  Erhängen  nicht  als  unedle  Todesart  galt 
und  nur  bei  ihnen  auf  diese  Weise  auch  geopfert  werden  kann  (vgl. 
auch  Golther  Germ.  Myth.  S.  662);  bei  den  klassischen  Völkern  ist 
letzteres  unerhört,  wenn  man  nicht  etwa  in  der  almgu  und  den  oscilla 
die  Rudimente  eines  uralten  Opferbrauches  sehen  will  (K.  Fr.  Hermann 
Gottesd.  Alt.  27,  16.  62,  30,  Varro  bei  Servius  a.  a.  0.,  Preller  E.  M.  414). 

*  Auf  das  Erhängen  beschrankten  ihn  dagegen  Niebuhr  Böm.  Gesch. 
II',  269,  Rein  Criminalrecht  S.  883  Anm.,  Mommsen  De  colkgiia  et  soda- 
liciis  S.  100,11,  Friedländer  zu  Petron*  S.  64.  Ohne  jede  Einschränkung 
bestraft  den  Selbstmord  mit  Schande  und  Verweigerung  der  Bestattung 
der  ältere  Seneca  Controv.  8,  4,  S.  426  Bu.,  der  sogar  den  M.  Curtius 
anredet  „Curti,  perdideras  sepulturam,  nisi  in  morte  reperisses". 
S.  indes  o.  S.  267,  4. 

•  Festus  S.  64  Müll.:  Caruificis  loco  habebatur  is,  qui  se  vulne- 
rasset,  ut  moreretur.  Dies  kann  keinesfalls,  wie  Niebuhr  und  noch 
Friedländer  a.  a.  0.  tun,  auf  den  Selbstmord  durch  Erhängen  bezogen 
werden.  Allgemeiner  scheint  es  Mommsen  Strafr.  916,  3  zu  fassen. 
Und  dies  ist  notwendig  und  auch  im  Texte  angenommen  worden,  für 
den  Fall,  daß  man  nicht  eine  andere  Erklärung  vorzieht,  nach  der,  wer 
sich  verwundet  hatte  in  der  Absicht,  sich  den  Tod  zu  geben,  dann  aber 
nicht  gestorben  war,  für  den  Rest  seines  Lebens  infam  und  dem  Büttel 
gleich  geachtet  wurde.  Diese  Erklärung  empfiehlt  sich  einmal,  weil 
bei  wirkUch  vollzogenem  Selbstmord  der  Ausdruck  „vulnerasset  ut 
moreretur"  für  das  einfache  „sc  interfecisset"  allzu  umständlich  er- 
scheint, und  sodann  weil  „caruificis  loco  haberi"  zu  unbestimmt  lautet, 
um  vom  toten  carnifex  verstanden  zu  werden,  vielmehr  die  Vorstellung 
des  lebenden  und  seiner  Stellung  unter  den  Menschen  erweckt.  Unter- 
stützt wird  sie  außerdem  durch  eine  Analogie,  durch  die  missio  igno- 
miniosa,  die  den  Soldaten  traf,  der  in  selbstmörderischer  Absicht  „se 
vulneravit"  (Öig.  48,  19,  88,  12.  49,  16,  6,  7). 
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Erlegung  Ton  Bußen,  das  Dolden  von  Strafen,  zu  erzwingen.^ 
Wenn  diese  nicht  selbst  den  Makel  als  solchen  empfanden  nnd 
infolge  daron  das  Bedflrfiiis  hatten,  ihn  sn  stthnen,  konnten 
priesteriiche  Yorschiaften  nllein  nichts  ansriehten.   Eine  Wir* 

kling  auf  das  Leben  übten  sie  überbaupt  nur,  solange  die 
Religion  die  Gemüter  noch  festbielt  Als  diese  ibre  Kraft  verlor 
und  dahinschwand,  als  auch  mit  den  Augurien  nur  Spiel  und 
Spott  getrieben  und  sie  leichthin  einem  Tcrmeinilichen  poli- 
tischen oder  militärischen  Interesse  geopfert  wurden,  wiid  man 
sidi  anch  an  jene  Yorscliziften  nicht  mehr  gekehrt  haben,  die 
zu  allen  Zeiten  in  harten  Streit  mit  den  tieHrten  imd  leidenp 
schal'tlicbsten  Kegungen  des  menschlichen  Gemütes  gekommen 
sind.'    Daher  sind  „unzählige^'  Römer  nicht  zurückgescheat 

*  Mommseu  StaatsredU  II',  52,  Marquardt  Staatsverw.  III,  313. 

'  Tu  zivilisiertcreu  Zeiten  wurde  derf^lcicben  als  barbariscli  empfunden. 
Man  sehe  doch,  wie  über  ähnlich*"  trrausame  Bestimmungen  der  alten 
Zeit  Cicero  sicli  h'mvror^rsf^izt  pro  (\  liubirio  prrd.  13:  ([uae  verba,  (^uiritps^ 
lum  pridem  m  bac  rc  publica  nou  solum  teuebriä  vetudtatis,  verum  etiam 
face  libotatiB  opprena  nmt.  An  hiatoiiicheik  Belegen,  daO  wirklich 
emmal  einem  SelbatmOrder  die  ehrliche  Bettattong  Teruigt  wurde,  fehlt 
CB  gam.  Nicht  deihalb  wurde  rie  such  dem  Appiufl  Claudius  tod  dea 
Tribunen  versagt,  weil  dieser  Hand  an  sich  gelegt,  sondern  weil  er 
sich  dadurcb  der  drohenden  Strafe  hatte  entziehen  wollen  (Dion.  Hai. 
Ant.  Fom.  9,  54),  ganz  abj^eseben  davon,  daß  man  über  die  Todesart 
des  Apping  Claudius  nnd  ob  er  wirklich  Selbstmord  begangen,  von 
Anfang  an  geteilter  Meinung  war  (Dion.  Hai.  a.  a.  0.,  Livius  2,  61). 
Dafi  die  Zeiten  sich  in  der.  Behandlung  der  SelhatmSrdcr  nicht  gleich- 
blieheo,  «mdetn  müder  wurden,  deutet  sehen  Pllsius  an  Nai.  hisi,  86, 107 
(noTom  et  inocMgitatum  ante  posteaque  remedium,  vgl.  Kirfthmann  De 
^m&r.  Born.  S.  484);  und  auch  was  wir  bei  Festos  lesen  (o.  S.  434,  S) 
„camificis  loeo  habebatnr"  und  nicht  „habetur'',  scheint  auf  dasselbe 
hinzuweisen.  Wie  nngem  man  die  heiligsteu  Empfindungen  d'^r  Familie 
verletzte  und  daher  auch  uotnr:-che  Verbrecher  wohl  den  Augehürigen 
zur  Bestattung  überließ,  lehrt  außer  dem  Fall  des  Claudiufl  (a.  a.  0.) 
auch  der  des  Catilina  und  seiner  Anhänger  (Plutarch  Anton.  2  Cicero 
pro  Flacco  95  m  Fiton,  16),  in  dem  Cicero  4di  übrigens  geflissentlicb 
gegen  den  Vorwurf  Terteidtgt,  die  Bestattung  Tecsagt  m  haben  (Gie. 
FhiL  9,  17).  Aneh  die  Glttcfagflltigkeit  gegenflbev  jeder  Art  von  Be- 
stattung, wie  sie  Ciceio  2Wse.  1, 108  ff.  predigt,  muflte  daau  beitragen, 

r 
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vor  dieser  Art  des  Todes  ja  niiTergleichlich  viel  mehr  unter 
dea  Bömem  baben  di«MiL  Mut  gefondmi  alg  unter  dem  OiMmt, 
wie  Cioero  «uiiiial  naolL  leidiger  AdTokaftennumier  üliertnibeiid 
mtMbjt^  An  beetinunten  Beiepiekn,  die  diee  beetfttigen, 
mangelt  es  nicht';  sie  reichen  zurück  bis  in  die  Zeit  der 
Punischen  Kriege^,  die  freilich  auch  in  der  Behandlang  der 
auspicia  die  Schranken  strenger  Altglänbigkeit  überschritten 
hat.^  Nichts  berechtigt  anzunehmen,  alles  spricht  dagegen, 
daft  der  Tod  in  dieeen  fallen  f&r  den  Selbetmörder  iigend* 
welche  beechimpfende  Folgen  hatte.  Daß  in  seinen  monlisdi*» 
xechtUdien  oder  religiSeen  Wiikongen  dar  Selbstmoid  sieh 


dtiu  Strafbestimmungfca  über  die  Bestattung  der  Verbrecher  ihrea  Wert 
zu  nehmen  nnd  so  ihre  tatsächliche  AbschafiPong  zu  befördern. 
^  Giceco  pro  Stttio  48. 

*  Fro  Seauro  8,  Ifll:  wenn  naa  m  dea  Fabela  and  Ajßx  aMttie, 
hllte  unter  den  „Giaeculi**  niemistoUes  das  eiiudge  bistoxisehe  Seispiel 
eines  Selbitmordes  gegeben. 

*  CSoero  an  beiden  angeführten  Stellen  gibt  solche.  Vgl.  ^aiiixnae 
migBaf  prodignm  Paullum'"  (Hör.  Cann.  I,  IS,  87),  „qni  se  bene  mori 
quam  torpiter  vivere  maluit"  (Liv.  XXI!,  60,  7)  und  den  Sohn  des  Scanrua, 
der  die  Schmach,  eine  Niederlacre  fiberlebt  zu  haben,  durch  freiwilligen 
Tod  büßte  (Val.  Max.  V,  8,  4  und  Kempf).  Asconius  zu  pro  Scaiiro  1,  5 
bemerkt,  daß  L.  HostUiua  Tubnlus,  um  der  Verurteilung  und  dem  Tode 
dweb  Himkenliaiid  im  Gefüngnis  au  eatgehea,  „Te&emtfm  biUt**.  Das- 
selbe tat  C.  Garbo  nach  Cicero  Brut  108,  ad  fam,  IX,  «1,  8.  Auch 
C.  GxaochuB  machte  den  VeMoch  sieh  selbst  su  toten:  Pluiaicb  C.<7ftMdb.l6. 

*  Im  Jahre  M8  Chr.  entleilits  sieb  der  jEoosoI  L*  lunins  naek 
der  ™gieftir%iia«  Seeschlacht  gegen  die  if arthager:  <Hoero  Nat.  Deor. 

n,  7;  Kempf  zu  Tal  Max.  1,  3,  4.  Ja,  noch  weiter  hinauf  gehen  die  Bei- 
spiele, wie  der  Tod  des  Oppins  (Liv.  8,  68)  zei^t,  und  die  allerdings 
bestrittenen,  aber  doch  schon  in  alter  Überlieferung  Selbst- 
morde der  beiden  Claudier  (Dion.  Hai.  AjU.  Horn,  l»,  5-4,  Lirius  2,  61; 
Dion.  HaL  11,  46,  Liv.  8,  58);  sogar  bis  in  die  Künigszeit  würde  uns 
flhren,  was  Oasnas  w<*Hin*.  vaA  der  ttlteie  PUnias  beriebtea  (o.  8. 267,  8). 

*  Übor  C.  Flaminiiis,  der  „non  paruit  auspiciis^',  und  zwar  „euo 
mors'*  Cieeio  Ds  <Kp.  I,  77  (und  dasa  Qiese),  n,  71;  über  C.  daodias 
und  L.  laaias,  die  „eoatra  aaspida  aangavenut**  a^  a.  0.  1, 89.  II,  71; 
Kempf  so  YoL  Max.  I,  8,  4.  Derselbe  L.  laaias  bcgiag  daaa  SeM- 
mord:  s.  Tor«  Amn. 
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nicht  von  anderen  Todesarten  unterschied,  dafOr  ist  ein  weiterer 
Beweis  das  hftnfige  Schwanken  der  Üherliefimmg  zwischen 
Selbstmord  nnd  anderen  Todesarien.^  Anch  der  Selbstmord 
dnreh  Ihhlbigen  kann  in  dtn  Angen  der  Römer  nicht  so  ent- 
ehrend gewesen  sein,  als  man  nach  gewissen  Spuren  glaubte 
annehmen  zu  dürfen.'   Nicht  einmal  den  Motiven  legte  man 

'  80  beim  Tode  der  Claudier  0.  S.  436,  4.  Auch  Aber  den  Tod 
des  Taarca  Yibellias  gingen  die  Nachrichten  auseinander  (Liv.  26,  15 
und  IG).  Welche  die  richtige  ist,  wird  kaum  zn  unterscheiden  sein,  so 
gut  übrigens  zu  der  Schilderung  seines  SelbstmordeB  paääeu  würde,  was 
war  Ghaiakteiiilik  des  MeniiM  Cieezo  «n  Pi§.  84  beiträgt  (fiiit  pompa, 
ftdi  tpeeies,  Mt  fncesiiu  laltem  Seplaoa  dignos).  Ein  Zweifel  bestand 
ancb  hutnohtUeb  der  Todesart  des  LioiaiiiB  Maeer,  der  naeh  VtX.  Max. 
EC,  18,  7  eingehendem  Berichte  sich  erhSngt  haben  würde,  nach  Plu> 
tarch  Cic.  9  an  einer  Krankheit  gestorben  scheint;  und  auch  hier  läßt 
sich  dpr  Zweifel  nicht  so  einfach  lösen,  als  Dmmann  FV,  196  meinte. 
C.  Carbo  nahm  infolge  der  Anklage  des  Crassas  Gift  und  entging  nur 
80  der  Yerurteilung  (Cicero  0.  S.  4S6,  S);  hier  ist  die  andere  Über- 
lieferung (Yal.  Hax.  III,  7,  6),  daß  er  verurteilt  wurde  und  in  die  Ver- 
bannung ging,  enticbieden  sn  Terwerfen.  Ja  denelbeo  Wdse  sehwaokt 
die  ÜberliefMong  hiadehüidi  des  jiiagea  Sohnes  des  Flacens,  der,  ein 
Opfer  der  Qtacehischen  Berdntlon,  nach  Appian  h.  c.  1,  8tt  durch 
Selbstmord,  nach  Tellei.  Fat.  2,  7  und  Plntaroh  C.  Gracch.  17  dnrdi 
Henkershand  endete.  Vorachieden  wurde  schon  der  Tod  Coriolans  er- 
zählt (LiT.  2,  41,  Plutarch  Coriol.  39);  nur  nach  piner  Nach  riebt  'Cicero 
Laelius  42)  begitij?  er  Selbstmord.  Einen  Seibetmord  zu  vertuschen  (Nie- 
buhr  0.  S.  488),  hatt^  man  keinen,  wenigstens  keinen  in  der  römischen 
Anflchannngsweise  beruhenden  Grund  (anders  in  der  späteren  Zeit,  in 
der  dedialb  auch  die  Yaziante  aufkommen  konnte,  da0  Aias  nieht  sieb 
selbst  getötet  babe,  sondem  bintorüstig  ermordet  worden  sei,  9iit  vmnhg 
M^jßM$  «^dCma  Cedxenns  Hist.  Comp.  S.  866  D  Mägne  und  0.  8.  76,  6); 
nm  80  leichter  konnte  ihn  freilich  hinzudichten,  wer  die  Gesdhichte  ins 
Romanhafte  ausstaffieren  wollte.  Riehe  o.  S.  424  ff.  bes.  426,  3  und  öber 
Demosthenes'  und  Euphraios'  Tod  S.  89,  2.  Wir»  in  gleicher  Weise  die 
Nachrichten  über  den  Tod  des  Aristoteles  schwanken,  bespricht  Welcker 
Kl.  Sehr.  II,  506,  273.  Vgl  auch  Tacitus  Annal.  1,  ö.  4,  10.  6,  26,  und 
die  Tersobiedenen  Nachrichten  über  den  Tod  des  Veixiters  Judas  (etw 
9rlert  Ton  D.  Fr.  Strauß  Lehm  Jet»  8,  488ff.). 

*  0.  8.  488,  4.  434,  1.  Hfttte  aber  Yalerios  Hadmns  so  in  aUen 
Ehren  über  das  Ende  des  Licinins  Maoer,  den  er  sich .  erhftngen  ließ 
(0.  Anm.  1),  berichten  kOnnen,  wenn  dieser  Todesaxt  nach  ssinem  Ge- 
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eine  solche  Bedeatnng  l}ei,  daß  man  nach  ihnen  eine  yer- 
biecshenache  und  beschimpfende  Art  des  Selbstmordes  von 
anderen  unterschieden  hätte.  Erst  epftter  in  der  £«0erzeit  ist 
dies  eingeschiinkl  worden.^  Wer  frOher  und  wer  in  den  Zeiten 
der  Bepublik  Selbstmord  beging  mm  Besten  des  Vaterlandes, 
oder  auch,  nur  im  eigenen  Interesse,  um  sich  vor  Schande  zu 
retten,  war  sicher  nicht  als  Verbrecher  geachtet  zu  werden.* 
Die  Decii  und  Lucretia  gaben  hier  unantastbare.  Beispiele 
ewigen  Ruhmes  nnd  der  Nachahmung  würdigt,  auf  die  der 

fühl  irgendwelcher  Makel  anhaftete?  Und  würde  man  auch  nur  den 
Gedanken  an  ao  gemeine  Todeurt  in  Oato  haben  anfkxnnineo 
laisenf  Appian  e,  H,  98  .(miBventandea  von  Qeiger  Her  SMtmwd 
8.  64,  4,  Tgl.  Seneca  üe  tni  IH,  15,  4  „Tides  illam  arborem  brevem, 
tefconidam,  infelicem?  pendet  inde  libertas");  bei  Platarch  CatoQ%  fehlt  dSS 
ErlAngen  nuter  den  Cato  vorschwebenden  MügIicl5l^'*'iton  des  Selbstmordes. 

*  „Nou  soleut  Ingeri",  die  „mala  coascientia "  Hand  an  sieb  gelegt 
haben,  Bie  stehen  auf  einer  Stufe  mit  den  ,, hoste«"  nnd  ,,perduellionis 
damnati'^  Neratiiu  Dig.  III,  2,  11,  3;  die  Testamente  derer,  die  äich  der 
Terazteihing  dnich  Selbifanotd  entnehen,  toUan  ni^tig  sein,  Ulpian 
Dig.  XXym,  S,  6,  7;  Setbttmonl  ,,ob  aliqnod  admissom  fiagiUnm**  hat 
Kbnfiakatkm  des  Vermögens  nur  Folge,  Fanlns  IMg.  XHX,  46,  I.  YgL 
auch  die  allgemeine  Yerurteilong  des  Selbstmordes  in  der  lex  caltoram 
Dianae  et  Antinoi  ans  dem  Jahre  1S8  n.  Chr.,  Mommsen  De  cottegiis 
S.  98.  Anzunehmen,  daß  schon  in  den  Zeiten  der  Republik  der  „mala 
eonscientia"  begangene  Selbstmord  als  Verbrechen  behandelt  wurde, 
wird  durch  die  angeführten  Beispiele  der  Clandier,  des  L.  Iuiüub,  des 
Licinius  Macer  nnd  C.  Carbo  entschieden  widerraten:  o.  S.  436 f.  Sonst 
h&tte  anch  Cicero  nicht,  wie  er  tat  m  FoÜm.  SS,  den  Vatinina  nach 
AnfAhlnng  aUer  Sehandtaten  dewelben  ftimlich  smn  Selbtfanord  dribigen 
kdnnen:  quid  est,  qnam  ob  vem  piaetncam  potius  esoptes  quam  mortem, 
praecertim  cum  popolaram  te  velk  e«e  neqne  nlla  re  popnlo  giatiaa 
faeere  possis? 

'  Dies  sind  die  beiden  Motive,  partim  adipiscendae  laudis  partim 
vitandae  turpitudinis  causa,  die  Cicero  pro  ikstio  48  als  Motive  dea 
Selbstmordes  gelten  lüßt,  und  von  denen  getrieben  „innomerabUea*' 
in  den  Tod  gegangen  sind. 

*  Übw  die  Decii  aueh  Cieexo  a.  a.  0.  Dia  Lucretia,  im  Begnff, 
•ich  daa  Schwert  in  die  Braat  an  ctoßen,  IftBt  Hvina  I,  68  tagen:  nee 
ulla  deinde  inpudica  Lneietiae  ezemplo  virel  (Shakespeare  Lucrece 
S.  87S  Tanchnitz  „No,  no",  quoth  she,  „no  dame,  hexeafter  living,  Bj 
mj  flxeose  eball  claim  excoae'a  giving^*). 
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B5mer  mit  Stok  blickte.  Die  Tomische  ,|digmtM''  gefiel  sich 
in  Selbstmorden  solcher  Art^;  dies  spricht  sich  schon  in  dem 
Winke  ans,  den  der  AltrSmer  Aemilins  PSsnlne  dem  gefangenen 
imd  Tor  der  Schmach  des  Triumphes  kläglich  zusammen- 
smkendeu  i'erseua  gab.*  Aber  auch  die  Selbstmörder  niederer 
Art,  die  aas  Liebe  oder  anderen  Gründen  überdrüssig  des 
Lebens  diesem  gewaltsam  ein  finde  gemacht  hatten,  wurden 
Ulssig  behandelt  und  sollen,  wie  sie  ansdrficklich  genamit 
werden,  „schxildlos"  (insontes)  sein* 


*  Auf  die  „digaitaa"  werden  die  Seibatmoide  bezogen  von  Cicero 
pro  8et^,  48:  deniqne  onm  omnia  Semper  ad  dignitstm  «etfealiimn  etc. 
Diese  „dlgtdtM*^  Terletite  M.  Aquilins,  als  er  ee  Tersftmiite,  Selbetmoxd 
m  flben  imd  so  [memori«n  iiiTeiitiijtis  snae  renimque  gestamni  senee» 
tatis  dedeeoie  foedavit:  Cicero  pro  Scauro  3,  2.  Ifit  dieser  „dignitas", 
wie  anf  der  Hand  liegt,  berührt  sie):  das  ycQinov  des  Panaitios,  das 
diesem  Stoiker  ein  genügender  Anlaß  des  Selbstmordes  schien:  o.  S.  419f. 

*  Plutarch  Aem.  Faul.  35:  Kaixoi  rr/yoctnepiipe  (sc.  Perseus)  Aifii- 
Xlqt  de6lievos  ftrj  noflTtfV^iivat  xorl  Ttatjairovasvog  rbv  d'QLafißov.  'O  di 
XTis  &vavdqiaq  avroO  xal  (ptko-^j^ias ^  »g  lotxe,  nuxay^Xwv  „uAÄtt  roüto 
f*"  tlxe  „aal  XQ6tBQ0v  r^v  iu*  «fc^  ««I  iwr  i^Lv^  iStv  ßovXrircct"  drilAp 

*  Tiigil  Am.  6,  484ff.: 

P«>mma  deinde  teneat  maesti  loca,  qai  sibi  letam 

Insontes  peperere  mann,  lucemqne  perosi 
Proiecere  animas.  Qaam  vellent  actbcre  in  alto 
Ntinc  et  pauperiem  et  dnros  perferro  laborea! 
Im  Sinne  der  Urpiüker  und  Pythagoreer  waren  aber  Selbstmörder  dieser 
Art  gewifi  nicht  „unschuldig''  (o.  S.  262 f.,  276,  278).  Wenn  also  Virgil 
de  so  nennt,  weiobt  er  eben  damit  von  den  religitaen  Ansichten  jener 
Sekten  ab,  was  namenfUcfa  Norden  gegenüber  (Hermes  8S,  885 ff.)  betont 
werden  muß.  Von  einer  Bestrafung  der  Selbstmörder,  wie  sie  diesen 
Orphiker  und  F^bsgoieer  in  Aussidit  stellten,  ist  bei  Virgil  nichts  sa 
finden.  Wenn  er  sie  beVlagt,  quam  rellent  et«"  ,  und  auf  ihre  reuif^ 
Stimmung  weist,  so  dentet  äU"^  <]nrh  auf  keine  ^strafe,  fo  wenig  als  die 
Seufzer  Achills  ßovXniui^y  x'  inuQuvQO^  imv  xrX.  {Od.  11,  489 ff.).  Der 
Ort  der  Strafe  und  der  i^ualen  der  Luterwelt  ist  nicht  da,  wo  die  Selbst- 
mörder weilen,  sondern  wird  emt  64Sff.  geecMldert  Den  ^bstmOrdem 
dagegen  beneohbart  sind  in  den  Yiigilicben  Unterwelt  die  nngerecht 
Yeroxteilten  (490  fnlio  denmati  orimine  mortis),  and  nicht  weit  Ton  Qmm 
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Bchimpflicli  gegolten  haben,  durch  Selbstmord  zu  eudeu.  Das 
sagt  uns  zu  deutlich  das  Zeugnis  des  Historikers  Cassios  He- 

treffen  wir  auf  die  Kriegehelden  (477  ff.).  Auch  das  Ungsame  tmd  qual- 
volle Losringen  der  Peelo  vom  Körper,  wie  es  Dido  erdnlden  muß 
(Aen.  4,  688 ff.),  soll  keine  eigentliche  Strafe  sein  (gegen  Isorden  a.a.O. 
875);  das  sagen  auch  die  „phyaici"  nicht  (bei  SernuB  zur  Äen.  4,  886), 
unter  denen  übrigens  nicht  notwendig  Oipbiker  und  Pjthagoreer  sn 
▼erateiieiL  i^d  (Loheck  Agh  I,  76S),  und  ebensowenig  folgt  es  ans  der 
Ihnlielikeit  der  Wendnng  „neo  üito,  meriia  nee  morte  peribat**  {Am» 
4,  696)  mit  tiip  r^g  tlfuxQuivTis  ßia  ccjtoategöiv  fiotgav  (Piaton  Gess.  IX, 
878  G).  Wie  Didos  Drohung,  daß  sie  auch  im  Tode  als  körperloser 
Schatt4^n  dem  untreuen  Geliebten  keinp  "Ruho  laason  werd*»  (Aen  4, 
885  f.),  wirklich  nicht  aus  einer  besonderen  I  heoiogie  erklüjt  zu  werden 
braucht,  so  wird  auch  der  Todeskampf  der  Selbstmörderin  nur  nach 
Intern  Yolksaberglaubeu  geschildert,  wie  doch  jedem  die  Opferweihe 
des  EiMaabseluieldens  (Enr.  ABt,  78  ff.)  Augen  legen  sollte.  Und  so 
ist  Tiigü  llberliaupt  in  der  Behandlang  dar  Selbstmörder  auf  dem  Boden 
stebm  geblieben,  den  sdne  Lsodslente  dnnabmen.  DaB  es  dem  Volks- 
glauben entspricht,  wenn  er  die  vor  der  Zeit  gestorbenen  Kinder  ani 
die  gleiche  Stufe  stellt  mit  den  Selbstmördern,  kam  schon  firüher  aur 
Sprache  (o.  S.  265,  5)  Dirsrlbn  Rrwandtnifl  hat  es  aber  auch  mit  der 
Bezeichnung  einer  gewiesen  Klasse  von  .Selbstmördern  als  „inöontes''. 
Norden  (a.  a.  0.  S.  880)  bringt  dieselben  in  Gegensatz  zu  den  445  ff. 
Genannten.  DaS  aber  unter  diesen  sicli  anch  Unschuldige  finden,  wie 
Laodaania  nnd  Bnadne,  liegt  doeh  »auf  der  Hand,  wenigstens  so  lange, 
als  niehi  eine  ansdiücldiobe  E^Uftrang  der  8drald  gegeb«a  wixd  (wie 
von  R.  Heinze  Virgäa  tp.  Techn.  S.  1861,  siehe  aber  anch  o.  S.  4M). 
Wo  vielmehr  der  Gegensatz  zu  den  insontes  zu  suchen  ist,  konnten  uns 
schon  früher  die  Digesten  lehren  (o.  S.  438,  1),  in  denen  denjenigen,  die 
ihr  Leben  „taedio  vitae"  endeten,  solche  gegenüberstehen,  die  dasselbe 
„mala  conscientia"  und  ,,ob  aliquod  ndmissum  flagitium"  taten;  jene 
entsprechen  genau  den  „insontes**  Virgils,  die  aus  Armut  und  infolge 
▼on  allerlei  Not,  also  ans  Lebwsflberdroft  freiwillig  in  den  Tod  gingen 
(Weloker  KL  Stkr,  n,  S.  606,  S78),  und  bleiben  aneh  in  den  Digesten 
Ton  jeder  Strafb  frei,  weiden  also  auch  hier  fite  „insontes"  erUftrt. 
Die  anderen,  die  im  Qefilhl  ihrer  Schuld  und,  am  der  drohenden  Strafe  zu 
entgehen,  sich  selbst  den  Tod  gegeben  hatten,  dachte  man  sich  als 
Gegensatz  zu  den  insontes  ohne  weiteres  hinzu,  und  Virgil  hatte  nicht 
nötig,  im  Folgenden  Beispiele  derselben  und  des  in  der  Unterwelt  sie 
erwartenden  Schicksals  zu  geben.  So  finden  wir  Virgil  durchaus  inner- 
halb der  römischen  Vorsteilungswcise.    Wie  er  vollends  diejenigen  be- 
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mina.*  Und  gewisse  Totenehren,  der  Bestattnng  und  andere, 
müssen  aach  später  noch  dem  Selbstmörder  versagt  worden 
sein.  Das  bestätigen  nns  für  Yerschiedeue  Zeiten  die  Zevig* 
niese  Yarrofi',  des  Nentiua'  mid  Arfeemidon.^  Zar  Aiugleichimg 
dieses  Widenpradies  bleibt  nichts  flbrig  eis  anzimelimen^  daß 
man  unter  ümstSnden  vnd  in  gewissen  Kreisen  allerding«  im 
Tode  noch  den  Selbstmörder  beschimpfte.  Aügemcin  kann 
aber  diese  Sitte  nicht  gewesen  sein,  und  auch  die  Kreise,  auf 
die  sie  beschränkt  waii  dürfen  wir  uns  nicht  zu  weit  denken. 
Sie  umfaßten  keineswegs  alle  die  Frommen  Boms:  denn  Aemilins 
Panlns,  der  dooh  wahrlieh  sn  ihnen  g|eh6rte',  ermuntert  zun 
Selbftmovd*,  und  Teriveter  sogar  der  römisdien  Priestersehaft^ 
ein  flamen  dialis  nnd  ein  bamspex  Terüben  nicht  bloß  Selbst- 
mord', boiidern  wollen  damit,  der  eine  wenigstens",  auch  noch 
Anderen  das  Beispiel  geben.  Jedenfalls  bestand  kein  gesetz- 
licher Zwang,  der  den  Selbstmörder  ein  für  allemal  von  den 
BestattangsehreD  «osgeBchlossen  hatte.^  Nur  dem  Tod  dorchs 

handdt  haben  würde,  die  lieh  firr^  Vaterland  geopfert  hatten,  und 
deren  einen,  den  Menoikeoa,  Statins  Iheb.  10,  781  zu  den  GQttem  auf- 
steigen läßt,  kann  man  ans  der  Art,  wie  er  6,  824  der  Decii  gedenkt, 
mutmaßen.  Sogar  den  Seibatmord  eines  Cato,  wie  noch  znr  Sprache 
kommen  soll,  ist  er  weit  entfernt  zu  rügen  (8,  670),  was  zwar  der  rigo- 
ristischen  BeUgion  und  Moral  der  Orphiker  und  Pjthagoreer  keinopwegs, 
desto  melir  ab«r  der  hemchenden  rSmiscben  AnscbaaungsweiM  entspzidit. 

0.  8.  8:  tnnc  primum  (seit  Taiquinina  Buperbos)  tnxpe  faa- 
bitniiL  ert  mortem  sibi  consciioere,  also  galt  auch  noeh  in  der  Zeit  des 
ffiltorikers  der  Seibatmord  für  schimpflich. 

'  0.  S.  483,  4.  '  0.  S.  433,  4.   438,  1.  *  0.  S.  433,  4. 

*  Hiervon  gab  er  noch  kurz  vor  seinem  Ende  den  Beweis:  Plutarch 
Aem.  Paul  89.    Vgl  auch  Cicero  De  dii\  I,  103.  •  0.  S.  489,  2. 

'  Über  L.  Cornelius  Morula,  den  üamen  dialis,  s.  Val.  Max.  IX, 
IS,  6,  Appian  b.  c.  1^  74,  wobei  sq  bemerken  ist,  wie  ängsÜlich  detielbe 
bis  snletzt  jedem  Frevel  aus  dem  Wege  gebt  nnd  so  bis  in  den  Tod 
hinein  Ton  seiner  Frömmigkeit  Zeugnis  aUegt.  Ober  den  haroapex 
8.  Val.  Max.  IX,  12,  6,  Vell.  Pat.  n,  7,  8. 

'  Der  hanispex  bei  Vell.  Pat.  a.  a.  0. 
S.  434  f.    Durch  Fiktionen  der  Rhetoren,  wie  des  rdteren  Seneca 
u.  A.,  wird  dies  nicht  umgestoßen  (o.  S.  267,  4).  Virgils  Dido  allerdings 
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Erhängen  gegenüber  hatte  man  anch  noch  später  einen  Ab- 
t<cheu,  aber,  weni^tens  soweit  wir  diesen  Abscheu  für  einen 
ailgememeren  halten  dürfen,  nicht  sowohl  einen  religiösen  als 
einen  ästhetischen,  indem  man  einen  solchen  Tod  als  i^informe 
letom^'  verorfceilte.^ 

Diese  Benrteiliiiig  und  diese  Behandlung  des  SelbBfanordes 
konnten  sich  so  bei  den  Römern  anf  nalfirlichem  Wege  bilden, 
mußten  aber  durch  das  Einstromen  der  griechischen  Kultur 
und  Philosophie  gefördert  werden,  insbesondere  insofern  diese 
griechisehe  Kultur  die  alezandrinische  und  die  Philosophie  die 
stoische  war.  In  jener  war  dem  Selbstmord  ans  Lanne  mid 
Leidensehaft  der  weiteste  Spielranm  gelassen^  nnd  diese  erwies 
sich  nicht  bloß  als  geeignet,  den  heroisehen  Selbstmord  in  das 
blendendste  Licht  zu  setzen^,  sondern  kam  auch  den  Forderungen 
der  römischen  „Würde"  entgegen',  wenigstens  seit  sie  um- 
geformt durch  Panaitios  den  Maßstab  ilires  Urteils  der  indi- 
viduellen Natur  des  Menschen  entnahm/  Dieses  Becht  der 
indindnellen  Natar^  über  Leben  nnd  Tod  zn  entseheideDy 
wurde  dadurch  nodi  mehr  befestigt^  daß  es  als  ein  götüiehea 
erschien;  denn  es  ist  durchaus  wahrscheinlich,  daß  schon 
Panaitios  eine  Tat  des  einzelnen  Menschen  willens,  wie  der 
Selbstmord  war,  als  eine  Wirkung  der  göttlichen  Allmacht 


(Aon.  4,  642ff,>  uud  die  Campaner  hei  Liv.  26,  13,  sowie  mauche  Römer 
zur  Zeit  des  Sallauificbea  Mordenä  (Lucau.  l*hars.  2,  lö7  tf.)  Hclieineu  die 
BestattuDgsehn  sieh  dadnioh  m  ■ichem,  daft  sie  vorher  selber  sich  den 
Scheiterhaufen  schiehtwi  und  dann  ent  auf  oder  an  ihm  Selbstmord 
begehen.  Vgl  aber  auch  Lucan.  Fh,  8,  748  ff. 

*  Virgil  Aen,  IS,  608,  wo  Ladewig  richtig  erkUct  hat.  In  ihrer 
derben  Weiae  drückt  eine  aUgemeine  Empfindtmg  aus  FrinseflstnEliBabeth 

Charlotte  Ton  Orleans  an  die  Raagräfin  Louise  10.  April  1718  (S.  290 

Stüttf,'art  1843):  „Vor  Edclleflte  i.-<t  E.s  doch  Eine  Heßliche  sage  ahm 
gaigen  Zu  Zapleu.'*  Dem  informe  letum  eutv»T>r!'  ]it  genau  des  Euri- 
pides  aöxviiovBg  ayx6vm  (o.  S.  266,  4).  Über  den  religiösen  Makel» 
der  am  Erhuu^eu  haftete,  o.  S.  483,  4.  438,  1. 

•0.  Ö.  420f.  »U.S.  430  f.  *0.  S.  4iyf. 


Digitized  by  Google 


Der  Stlbfltmord 


443 


bezeichnete.^  Viel  bestimmter  noch  epracii  dies  sein  Schüler 
Posidon  aus.  In  nns  selber  wohnt  der  Gott,  der  über  allen 
unseren  Kräften  thront  und  über  unsere  Handlangen  entecheidet*; 
er  wild  une  befebleni  und  seiner  Stimme  ziemt  es  zu  folgen, 
ob  wir  uns  selber  Ton  der  Laist  und  Kneohtschaft  dieses  Lebens 
befreien  sollen.'  Wie  hier  auf  echt  Posidonsche  Weise  Stoisches 
sich  mit  Platonischem  verquickt,  liegt  auf  der  Hand;  die  bei 
Piaton  von  außen  wirkende  Gottheit,  die  nur  die  Notwendigkeit 
des  Selbstmordes  an  uns  heranbringt^,  ist  hier  zur  immanenten 
geworden,  die  yon  innen  heraus  den  Zwang  dazu  auf  uns 


*  Man  Tecgleiehe  die  Auamahuig  der  Fentheunieite  bei  Hon» 
Epitt.  It  16,  79ff.,  welche  seUieBt  mit  den  Worten  „ipm  deus,  rimul 
atque  TOlem,  me  solvet".  opinor  hoc  aeutit  „monez**.  mors  nltima 
linea  wram  est.   Dasselbe  bei  Plutarch  De  iranqn.  an.  18,  S.  476  C. 

Aus  der  Übereinstimmnng  des  Dichters  mit  dorn  Popularphilosophcn  ist 
zu  soIilieBen,  daß  dieser  durch  den  menschlichen  Willen  zur  Selbgt- 
befreinog  wirkende  Gott  der  Vorstelluxigsweiae  schon  des  Panaitios  ent- 
sprach {  vgl.  auch  Seneca  De  tranqu.  an.  16, 

'  "'Ejteed'at  T&  iv  uinois  ouL^tovi.  in  diesem  Gebote  Posidous  laßt 
eich  die  Hauptpflicht  des  Menschen  sasanunen:  I7itfcr«.  itt  (Heero»  pküot. 

aar.  n,  68o. 

*  Cieero  2VBe.  I,  74;  Yetat  enim  do&lnanM  üle  in  nebis  deoi  iniuüa 
blac  nos  sno  demigxare;  eum  vero  eansaDi  instem  dens  ipse  dedetit,  nt 
tone  Ek>cxati,  nnnc  Gatoni,  laepe  mnltia,  ne  iUe  medius  fidins  vir  sapiens 
laetos  ex  bis  tenebris  in  lucem  illam  excesserit  etc.  Daß  diese  eigen- 
tttmliehe  Ansicht  über  die  Zulässigkeit  des  Selbstmordes,  die  Cicero  hier 
wiedergibt,  die  Ansicht  Posidons  ist,  wird  mir  im  Zusammenhang  der 
obigen  Betrachtung  jetzt  selbst  wahrscheinlich  {Unters,  zu  Ciccros  phüos. 
äcfir.  III,  343  und  Schmekel  Mittl.  Stoa  142;.  Für  den,  der  die  Eigen- 
tfimlickkeit  des  Posidonius  kennt,  entwickelt  sich  die  Ansicht  wie  von 
■elber  ans  der  §äam  Lehren  Fanaitiois  eneh  in  diesem  Falle  bandeln 
ihm  die  llentoben,  nnd  mmentiieb  die  Hocbgeatellten  unter  ihnen,  enf 
die  doch  ancb  Panaitios  Mine  Selbfbnordtheorie  Torsfiglich  berechnet 
hatte  (o.  S.  419 it),  nieht  „eine  aliqno  adflata  divino"  (Ciceio  Not 
deor*  n,  166). 

*  Pbaidon  62  C  nglv  ^af*nv  tiva  Q-ebs  ixuU^'^fi.  Hieran  noch 
anklingcrid  in  den  Tor.  Anm.  angeführten  Worten  „eanaem  iuatam  deoa 
ipse  dederit''. 


Digitized  by  Google 


444  Bndolf  Htzid 

aasübt.  Ähnliche  Kompromisse  zwischen  den  beiden  EEaapi- 
iiheoii«a  des  Selbttmoides^  der  stoiBohen  und  der  akademiBoheii, 
begegnen  aneh  ionst  nnd^  wai  den  auch  liier  herrortreteBden 
römieehen  Eklekfcisunnni  fShaanMametitf  gerade  in  lafteiniBeheia 

Wen  d  im  gen:  das  „fato  cedere"  wird  empfohlen  und  damit  zum 
Selbstmord  ermahnt*,  eine  Mahnung,  die  in  der  allgemeinen 
Form  stoisch*,  in  der  besonderen  Anwendung  auf  den 
Selbstmord  aber  mehr  platonisch  als  stoisch  ist';  oder 
die  etoieolie  snm  Seibirtmord  treibende  Vemnnft  wird  anf 
die  platoniadie  Kotwendigkeit  rednziert  nnd  nmgekefart  dieee 
auf  jene> 

Derartige  Selbstmordiehreii,  vorgetr^en  Yon  so  hervor- 
ragenden und  einflußi  eirhen  Philosophen,  als  Panaitios  und 
Posidou  waren,  vorgetragen  mit  allen  Mitteln  der  Logik  und 
wohl  noch  mehr  der  Rhetorik,  mußten  sich  wohl  bei  den  ge* 
bildeten  nnd  romehmeii  BOmem  eineduneichelm  nnd  einen 
dnxch  die  eigene  Entwiekelnng  dee  romiBohen  Geistee  wekoa 
Torbereiteten  nnd  empfänglichen  Boden  erst  recht  frnehtber 
machen.  Der  berühmteste  aller  römischen  Seltjst morde,  der 
c»«o  utic«nai«.  des  Cato  Uticensis,  ist  nur  die  i'robe  auf  diese  liechnuner. 

Oato  wollte  bis  zum  letzten  Augenblick  seines  Lebens  als 


»  Liv.  26,  13,  17. 

'  Erinnernd  au  das  berühmte  „dacunt  volentem  fata,  nolentem 
trahunt». 

*  Dem  Droek  einer  Kbtwandigkeit,  der  dem  „iktam*'  «itsprediakden 
•tiut^ltipn  ^laton  G^eit.  IX,  878C),  glaubten  im  Selbstmoid  mar  die 
Flatraiker  nt  eiliegea,  wihfend  die  Stoiker  in  ihm  gexade  eine  Be* 
tittigimg  meosdilicher  Freiheit  sahen  (o.  S.  282,  5,  doch  vgl.  nQotllovto 
tris  tlfucQfUvrig  tvxflv  Polyb.  16,  32,  4).  Dieses  „fato  cedere*\  d.  L  der 
tllucQuivTi  nachgeben,  ist  flbrigena  etwas  anderes  als  das  ^oxtagetv  tö 
dal^ovi,  das  Brutus  (Plutarch  Brut.  40)  gerade  vom  Platonischen  Stand- 
punkt aus  eine»  Mannes  unwürdig  findet,  und  das  ihm  wider  göttliches 
Gebot  {o^x  Sotop)  scheint;  der  dul^v^  von  dem  hier  die  Bede  ist,  das 
TOn  anSen  an  den  Maisch«i  henutdiingende  Geschidc,  lit  ein  aadeier 
auch  all  der  toh  inneii  so  ihm  zedet  und  don  Fosidonias  ihn  fblgw 
hiefi  (0.  S.  448,  8).         «  0.  8.  881  f. 
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Römer  sich  bewähren^  und  als  Stoiker^,  war  aber  auch  nicht 
gemeint,  gegen  Platons  Qebot  zu  handeln,  da  er  sich  auf  seine 
Tai  dfurch  Xieeen  des  t^haidsm  Torbereitoto.'  Auch  Bratn»,  der 
dvoKk  die  akademisehe  Fhfloiopliie  toh  yoniiierem  gegen  den 
SellMtmord  eingenommen  war  nnd  deehalb  Ton  dieaem  Staad- 
punkt aus  qnd  mit  den  Worten  zum  Teil  des  Platonischen 
Phaidon  in  jugendlichem  Eifer  an  Gatos  Tat  gemäkelt  hatte^, 

^  Man  denke  z.  B.  was  Cicero  Ton  seinen  Landsleuten  sagt  in 
Piton.  15t  haie  emm  popolo  ita  fbeiat  ante  tob  coiirale§  libertat  iniita, 
ut  ei  noii  poMw  quaat  lerfire  pcaeelarei 

'  0.  S.  282,  5.  Bei  Plataxch  Cafo  71  laaktioniert  diee  die  herbei- 
eilende Menge,  indem  sie  den  Toten  preist  als  h6po9  iU699Q0it  lud 
lUvov  iirixxy\xov .  Insbesondere  handelt  Cato  im  Sinne  des  Panaitios, 
indem  er  den  Selbstmord  sich  allein  vorbehält,  ihn  aber  nicht  auch 
seiner  Umgebung  aufnötigt:  Plutarch  a.  a.  0.  64.  65.  69,  o.  S.  419,  2. 
Sein  Benehmen  nnterscheidet  Bich  hier  von  dem  des  Kleoraenea:  o.  S.  417. 

"  0.  S.  278,  6.  VnUfs.  eu  Ciceros  pftüos.  Scttr.  II,  1  S.  300,  2.  Er 
las  den  Fhaidon  also  in  gaas  aaderem  Sinne  als  David  Friedrieh  StEaafi^ 
dcnr  ihn  aoeh  knn  vor  eeiaem  Ebde  wieder  in  die  Haad  nahm,  aber 
mir  am  den  von  Flatoa  darin  eiagenommengn  Staadponkt  fBx  einen 
„ftberwiiadenen**  zn  erklären  (Ebimatii  Stmtfl  I,  887). 

*  Auf  die  Frage  des  Caasius  ri  ytväaxsii  %$qI  tpvjfjs  Xtd  nUtvt^i 
antwortet  Bmtus  bei  Plutarch  ^Bnif.  40:  iVsos  ci»  iym,  KdeeUf  luxl  -jtQay- 
lucrmv  äxtiQog  olÖ'  3na9  iv  (piXoeotpia  loyov  &(p^xu  iifyav.  *Hitta- 
ed\ir\v  K(ZTa>vu  ^la^prjöcfft^vov  kavjov,  otc  oi^x  <>'^tnv  ovd'  üvdQOS  igyov 
4)noxo>QBtv  tä  duiitovt  [p.  S.  444,  3)  xai  iiiq  dix^f^^^^  ^'^  övfinlmov  ädsägf 
dU'  iato^td^dtHtMf,  IHe  Worte  ßhren  fast  notwendig  aof  eine  frOhere 
Sehrifl,  da  einer  blo8  mfiadliohen  gelegentlich  getanen  Änfleraag  Bmtni 
eich  kaum  in  dieier  Wdae  noch  erinnern  konnte,  eei  ee  nun  wirUi^ 
oder  nnr  naeh  der  Voraneeetning  des  Erzählers.  Dieie  Sehrift  aber 
kann  kaxun  eine  andere  als  die  Lobschrift  anf  Cato  gewesen  sein,  da 
die  philosophischen  Schriften  (De  virtute,  Pc  offtn'is,  J)e  patientia),  die 
ihres  Inhaltes  wegen  in  Betracht  kämen,  sich  nicht  in  frühe  Zeit, 
d.  h.  vor  die  Ciceronischen  der  letzten  Periode  setzen  laseeu  [De  virtute 
insbesondere  nicht  wegen  De  fin.  1,  8  und  2\töC.  6,  1).  Die  lobende 
Oesamttondeni  der  Sehrift  hxandbte  dnreh  die  Kritik  einer  ««—i«««» 
Haiidlnng  nioht  beeintiSchtigt  sn  werden.  Jeden&ile  wird  in  der 
Literatur,  die  eioh  am  Cato  bildete,  gerede  der  Tod  nnrgeade  gelbhlt 
haben,  da  sie  ja  durch  ihn  herrorgerufen  nnd  er  in  seiner  beeonderen  Art 
ein  zu  eklatantes  Ereignis  war.  Ja  Cicero  konnte  kaum  anders  als  bei 
ihm  beeonderi  etarke  Farben  anfiMtMa  (o.  8. 418,  8),  eo  daß  im  Tode 
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bekannte  später  sein  Unrecht  und  folgte  Catos  Beispiel.  Man 
hat  sich  unnötige  Mühe  gegeben,  dies  mit  einer  Sophistik  zu 
beschönigen^,  die  allerdings  einer  späteren  Zeit  nicht  fremd 
war.'  BratoB  selbst  sagt  onTerblümt,  daß  ihn  die  VerhäLtiusBe 

Cato  noch  einmal  als  der  „vir  bonus  et  fortis**  (Cic.  de  Divin.  8,  8)  er* 
Bchien  und  mit  Sokratea  verglichen  werden  könnt«  (wie  Tusc.  1,  74). 
Der  Widerspruch  der  Gegner  erhielt  hierdurch  die  Richtung  auf  den- 
Belben  Punkt  und  wird  sie  namentlich  bei  Cäsar  genommen  haben,  der 
auch  bei  einer  anderen  Gelegenheit  den  Selbstmord  als  Feigheit  ver- 
ortoilt  (8.  n.,  vgl.  andi  Angnitan  De  ew.  d»  I,  23).  Die  Axt,  wie  man 
auch  am  Tode  der  Poroia  und  des  Bratas  henunmSkelte  ^utMch 
Brut.  68  und  Oaediis  IKo  47,  49),  macht  diei  nur  waluieheiiilidier. 

*  Floms  Epit.  IV,  7,  15,  nachdem  er  crz&hli  hat,  daß  Cassios  und 
Brutus  sich  durch  andere  töten  ließen,  ruft  ans:  Qui  sapientissimos 
vires  non  miretur  ad  ultimum  non  suis  manibus  usos?  Nisi  si  hoc 
quoque  ex  persuasione  sectae  fuit,  ne  violarent  manus,  sed  in  abolitione 
sanctissimarum  piissimammqae  auimarum  iudicio  suo,  scelere  aUeno 
nterentor.  Vgl.  hienm  PuDnidorf  De  jure  not.  n,  4,  19  S.  S66  f.  Auf 
Gnmd  dexeelbea  8<qphiitik  sagt  in  Shakespeaies  CymM^m,  4  biogeo 
woL  Piaamio:  «Why,  I  miitt  die;  and  if  I  do  not  by  ihy  band,  tbon  avt 
No  servant  of  thy  maetor*e:  'gainst  self-slaiighter  There  is  a  prohibition 
so  divine  That  cravens  my  weak  band."  Namentlich  scheint  die 
Ooroners  Jury  in  England  auf  solche  Selhstmordssophistik  eine  wahr- 
haft magnetische  Anziehung  ausgeübt  zu  haben.  In  Shakoapearea 
Hamlet  5,  1  (if  the  man  go  to  this  water  and  drown  himself  usw.)  soll 
auf  den  Fall  eines  Sir  James  Haies  angespielt  werden,  der  sich  ertränkt 
hatte,  nnd  dessen  Witw«  in  eben  Fkosefi  renriekelt  mirde,  bei  dem  es 
daianf  ankam,  ob  Haies  bei  seinem  Tode  ««agent**  oder  „patlent*'  ge- 
wesm  sei,  oder,  wie  nun  Shakespeares  CSown  ngt,  ob  er  xnm  Wasm 
oder  das  Wasser  zu  ihm  gekommen  sei. 

*  Wenigstens  stehen  Cassins  und  Brutus  darin  nicht  allein,  dafi 
sie  zum  Tode  Anderer  Hilfe  in  Anspruch  nahmen.  Nicht  anders  ist 
C.  Gracchus  verfahren  und  ließ  sich  durch  PhilokratcB  töten,  der  dann 
seinem  Herrn  in  freiwilligem  Tode  nachfolgte  (o.  S.  71),  1);  auf  das 
Gleiche  läuft  es  hinaus,  wenn  Juba  und  Fetreius  (Bell  Äfr.  94,  Sittius 
nnd  Petteins  bei  Gass.  Dio  48,  8,  4)  miteinander  kämpfen,  „nt  cum  Tir- 
tote  interfeeti  esse  Tidersotor^S  wie  es  mit  bemerkenswerter  MotiTiemng 
des  Zweikampfes  heißt;  aoeh  Juba,  da  er  als  Sieger  ans  dem  Zweikampf 
hervorgebt,  fällt  schließlich  auf  seine  Bitten  durch  die  Hand  seines  Sklaten 
(bei  Appian  6.  c.  2,  100  'Ußa^  *u\  ITfrpfjVoff  ....  inl  iiaixiß  ^Itpeat 
iuxQi^aavro  &lX^Xovg,  Lucan.  Ph.  4,  f)401F.).  Deianira  fleht  den  Hyllus  ver- 
gebens an,  sie  zu  tüten,  bei  Seneca  Herc.  Ot.  984  ff.;  dieser  will  ebenso- 
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fortgerisBen  und  die  FraziB  mit  der  Theorie  in  Widenpracli 
gesetet  liabeii.^    Und  dieBem  EntseUnfi  des  BratuB  stimiiit 

auch  Cassius  zu^',  den  ebenfalls  sein  philosophischer  Standpunkt 
hätte  zurückhalten  sollen^,  aber  bo  wenig  zurückgehalten  hat 
als  den  Lukrez.^  Das  mag  zum  Teil  daher  rühren,  daß  in  ihm 


wenig  die  Mutter,  wie  Orest  die  Scihwetter  (o.  S.  849, 1)  moiden.  Mit 
Umlioliw  Sophiilik,  wie  man  sie  Mer  dem  Selbstmord  gegenllber  an< 

wandte,  glanbte  von  Blutschuld  frei  zu  sein,  wer  andere  nur  veranlaAte 
sich  selbst  zn  töten  (o.  S.  249  f.).  Krst  Bpiifer  echeint  diese  Beihilfe  beim 
Selbstmord,  die  außerdem  auch  in  dem  l  iivcrTuögen,  die  Tat  selbst  zu 
voUaiehen,  ihre  Ursache  haben  konnte  (ausdnii  Vilich  so  von  Jnba  gesagt 
Bell.  Afr.  94,  vgl.  aber  auch  über  Abi-AIeieeii  Jiichter  9,  04,  über  Saul 
i.  Sam.  81,  4;  es  gilt  aber  andi  Ton  Nero,  Sneton  Nero  49,  Casdus  Dio 
68,  29,  vgl.  noch  Taoit  Ann.  8,  81.  11,  88.  18, 61.  18, 18),  häufiger  ge- 
worden an  sein,  wie  denn  Sophokles*  Deiamia  viel  weniger  Umstftnde 
macht  als  Senecas;  damit  sein  Freigelassener  nicht  in  den  Verdacht  der 
Beihilfe  komme,  schickt  ihn  Otho  hinaus,  als  er  sich  zum  Selbstmord 
rüstet  (Plutarch  Otho  17),  während  dem  Marcellinus  aus  dem  gleichen 
'Grunde  seine  Sklaven  beim  Selbstmord  nicht  behilflich  sein  wollen 
(Seneca  Epist.  77,  7).  Daher  mag  sich  erklären,  daü  mau  erst  später 
nötig  fand,  diese  Beihilfe  mit  Strafen  zu  bedrohen:  Paulns  3,  6,  4. 
Ulpian  in  Dig.  29,  5,  1,  28.  Mommsen  Sträfr.  8.  «SO  f.,  1048,  8. 

>  Naeh  den  o.  S.  445, 4  angefahrten  Worten  l&hrt  Bmtns  fort: 
Nvpl  ^  motof  kß  täte  t^ttts  flimfuu  mA  4^ao9  «odAff  v&  na^ipvtt  fi^ 
ßQccße^tttPVOS  0^  diofMi  *aXi9  £U«es  ÜaUiag  if^U^XU^  «al  M^eOtttvds, 
diu'  ^TtulXd^o^iai  T7/y  tvxjiv  inaiv&v. 

*  Wie  Plutarch  (b.  vor.  Anm.)  berichtet,  inX  xovxois  (zu  den  Worten 
des  Brntus)  Kdaeioi  iiieidlaaB  xcf?  rhv  BgoitTOv  &axacoc(i,svog  „Tai^ra", 
iqpt],  „rfQovovvreg  ttayiMv  inl  coirg  Tcoi^fdovs»  ^HfCiQ  vixi^ofu«'  ^  vtx&mas 
o^  9>oj3i'(t>fJöü^i^t^a". 

'  Cassius  war  Epikureer:  Cicero  ad  fam.  16,  16  und  19.  Über  die 
Epikureer  s.  o.  8.488.  Aber  Gsssins  war  irOher  Stoiker  gewesen  (Cicero 
nä  fem.  18,  18,  8),  was  auch  zn  sein«n  eneigischen  WesMi  ^muet  paBte; 
nnd  80  kSnnte  man  geneigt  sein,  anch  seine  Anffsssong  des  Selbst- 
mordes für  einen  stoischen  Best  zu  halten. 

*  An  der  Nachricht  des  Hieronymus  (Sueton)  „propria  se  manu 
interfecit"  zu  zweifebi,  wie  S.  Brandt  N.  Jahrb.  /.  Philol.  1891  S.  246  ff. 
und  andere  taten,  liegt  kein  genügender  Grund  vor.  R.  Fritzschc  hat 
dies  Fleck.  Jahrb.  1896  S.  556  ff.  treffend  auseinandergesetzt.  Dieser 
Selbstmord  des  Lukrez  mochte  die  Praxis  zu  seiner  eigenen  Tlieorie 
sein;  denn,  wenn  er  andi  Aber  den  gemeinen  Troß  der  SeIbstm(Mer 
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ebenso  wie  in  dem  Dichter  neben  dem  epikoreuchea  der 
idmiflehe  Chaxakter  Torwalteie*;  »ber  die  Zeiten  wären  danndh, 
daB  em  Ende  iogar  griecliieebe  Epikureer  wie  Diodor  ihnen 
Zugeständnisse  machten.*    Das  Selbstmordproblem  war  aneh 

für  die  Röm  ■]  eine  Tagesfrage  geworden.  Als  solche  wurde 
sie  aber  kemeswegs  nur  bejaht,  eondem  mußte  von  Ter- 
schiedenen  Standpunkten  aus  natürlich  verschieden  beantwortet 
werden.  Während  Republikaner  und  Sioikeri  beide  eifrig  be- 
mfihty  die  Freiheit  und  SelbstSndigkeit  dee  Menschen  za 
sichern,  anch  fBr  das  Mittel  hierzu,  den  Selbstmord,  eine  Vor- 
liebe zeigen',  haben  andere,  die  weder  für  republikanische 
noch  für  stoische  Ideale  schwärmten,  sondern  das  Leben 
nüchterner  ansahen,  wie  der  Akademiker  Cotta^  und  0.  Jolios 


8,  79  ff.  abspricht  and  8,  938  ff.  (R.  Heinze  zu  938  und  948)  niclit  geiade 
auf  Selbstmord  zu  beziehen  sind  (docli  vgl.  zu  938  o.  S.  432,  b.  anch 
Bockemüller  uud  Giuseani  zu  50,  über  Diodor  Seneca  De  v.  h.  19,  1 
ille  interim  beatus  ac  plenus  boaa  conscientia  naw.),  so  berichtet  er 
doch  lü^d  if.  üb&r  den  Selbstmord  Demokrits  (o.  S.  427, 2)  in  einer  Weiae, 
daft  «r  ihn  nnr  gebüligi  haben  kaam. 

*  0.  8.  48Sff.  In  Skakecpeaiet  JfoeM  6,  8  aagt  Maebetti:  Why 
Bhonld  I  plaj  fhe  Beman  fool,  and  die  Oa  nine  ovn  twoid?  whil«  I 
lee  livcB,  the  gaihei  Do  better  upon  ihem. 

'  Seneca  JDe  «.  h.  19, 1:  IHodoram,  Epieniemn  pbilosophom,  qui 
intra  pancos  dioa  finem  ritae  gnao  manu  sna  inposoit,  n^ant  ex  decreto 
Epicuri  fecisse ,  quod  sibi  gulam  praesecuiU  8.  o.  8.  447,  4.  ZeUer  JEhiU 
d.  Gr.  in,  1 »  S.  4o5,  1. 

'  Hierher  gehören  auch  die  MassenBelbstmuxde  m.ch.  der  Öchlacht 
bei  FbiUppi:  Cauifu  Die  47,  48;  fthnUdh  Laoan.  Jftart,  4, 64B£  Man 
verglMche  anob  den  HjMeiwellMtinotd  der  CSampaner  bei  Lir.  se,  18  £ 
Die  Tat  der  Freiheit  wurde  m  einer  Tat  iiiebeiondere  der  Freien;  £ut 
jeder  Selbitmerd  bringt  an  sich  schon  eine  Opposition  gegen  die  be- 
stehende Ttnd  den  Selbstmörder  umgebende  Welt  zum  Aosdrack.  Viei- 
ieichi  erklärt  auch  der  Abscheu  dos  nietorikerB  Caßsius  Dio  vor  dem 
Selbstmord  (68,  15,  4  o  S.  250,  1)  sich  wenigstens  zum  Teil  aus  seinem 
Widerwillen  gegen  die  Republikaner,  wie  derselbe  ja  auch  am  Tode 
dee  Brotoi  xn  m&keln  acheint  (o.  S..445,  4). 

*  SaUeil,  Qr.  Ooikic  6:  Fto  qnibea  benefleüi  vis  eatis  gratoe 
▼idear,  ei  eiagnlie  aaimam,  quam  neqneo,  eoaoeeeerim.  Nam  vita  e( 
men  Iota  natotae  rant.  Da8  nir  bier  die  Aneiobt  viel  mehr  SaUuile 
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Cäsar  auch  den  Selbstmord  veruxteiit,  sei  es  als  eiuea  Eijigrüt 
in  die  Rechte  der  Natur  (Cotta)  oder  als  ein  Zeichen  von  Feig- 
heit und  Mangel  an  Widerstandskraft  (Cäsar).  Aber  obgleich 
unter  Gäsars  Namen  die  neue  Zeit  heranzog,  Überwiegt  zvl- 
nSehst  die  nachsichtige  und  preisende  Beurteilung  des  Selbst- 
mordes nicht  am  wenigsten  zufolge  des  Lichtes,  das 
von  Catos  Tode  ausstrahlte^  bis  in  den  augusteischen  Kreis 


als  Cottas  hätten,  ist  doch  nicht  wahrscheinlich.  Die  akademitche  Be- 
urteil ting  des  Selbstmordes  s.  o.  S.  284.  Auch  Statilins,  Catos  Verehrer, 
wird  von  den  Plnloso]»bcn  {h:io  rätv  (piXoc6((iCiv)  verhindert,  eich  den 
Tod  zu  geben  (Piutarch  Cato  min.  73,  vgl.  65  ;  «  housowenig  billigte  man 
xjx  Porcias  Umgebung  deren  Selbstmord  uud  suchte  ihn  zu  hindern  . 
(Plotarch  Brut.  53),  wie  freihch  auch  sonst  und  naiüilicherweise  die 
n&chaten  Angehörigen  verfkhren  (Com.  Kepos,  Attieoa  22;  Plia«  JE^pjM. 
1, 18;  fibei  Otho»  Tod  Tacit.  Hit*.  2«  48,  Hntareh  Ofko  16  f.,  Cato  mm. 
67  £f..  Tgl.  Äsch.  Agam.  889  f.  Kirch.,  auch  Hegesias'  'Anoiutffnii&v  rcTOcator 
ab  amicis  bei  Cicero  Taue.  1,  64,  vgl.  Valer.  Max.  II,  6,  8:  ab  incepto 
Gonsilio  diu  uequicqnam  revocare  conatus. 

'  Aua  der  Rede  des  Critogna4u8  Bell.  Göll.  VIT,  77,  4:  Cum  his 
mihi  res  sit,  qni  ernptionem  probant.  quornm  in  consilio  omnium 
vestrum  conf^ensti  pristinae  refiderf  virtutiai  lucuiuria  vidutur.  Anim 
est  ista  muiiitia,  uou  viiius,  pauÜHper  inopiam  ferre  non  posse.  Qui  se 
ultro  morfci  offerant,  faciUus  reperiuntor,  quam  qui  dolorem  patienter 
ferant.  Den  Gallier  hat  dvrch  diewn  Gedanken  Cttaar  achwerlidi 
cbarakteriBieren  wollen.  Vielmehr  wird  es  seine  eigene  Ueinong  ge- 
wesen sein,  mit  der  vielleicht  nicht  ^mnz  safäUig  ein  Dichter  der  E^er- 
seit,  Martial,  ülier^-iuBtimmt  Epigr.  XI,  56,  15  f.; 

Rebus  in  angustis  facile  est  contemnere  vitam: 
Fortiter  ille  facit,  qui  miser  esse  potest. 
Mit  demselben  Ar^^ment  suchte  man  aucdi  Utlio  von  seiner  Tat  ab- 
ziil)riugen:  Tacit.  iiiyt-  2,  46.  Und  nicht  anders  crmutij^t  deu  ndipuä 
Antigene  bei  Seneca  PAo/iw*.  lUOlF.:  non  est,  ut  putas,  virtub,  pater,  tiinere 
vitam,  sed  malis  ingcntibus  obatare  etc.  Selbst  Catos  Selbstmord  sog 
diesem  den  Yorwnrf  der  Feigheit  su:  Augaatin  De  et«,  dei  I,  28.  Als 
FdghMt  ist  der  Selbstmord  oft  nnd  achon  Ton  den  Griechen  der 
klssiiadien  Zeit  verorteUt  worden:  o.  S.  269  f. 

'  Vgl.  auch  den  Rhetor  Senetia  Oontrcv.  Tm,  4,  6  oelebretor  Cato. 

Wie  Cato  das  Vorbild  der  Männer  war,  so  mag  seine  Tochter  Porcia 
durch  ihren  Tod  (Cass.  Dio  47,  49)  den  Frauen  das  nci9}del  ge<;eben 
haben,  wie  sie  sich  ja  auch  durchaus  als  Tochter  ihres  Vaters  {Katavog 
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hinein*  und  dem  „Mann  von  ütica",  diesem  eingefleischten 
Hapublikaner  und  hartnäckigen  Selbstmörder^  einen  iiihrenplat2& 
nicht  bloß  in  Virgils^  Bondem  viel  sp&ter  noch  in  Bantos 
JefiiBeitB  Tenehaffto.^ 


^vydtTiQ  Plntarch  Bmt  IS,  vgL  CatO  nun.  78)  fShlte  im  1  gebürdete,  und 
dies  eine  Ursache  gewesen  sein,  daß  man  auch  ihren  Tod  ähnlich  wie 
den  ihres  Vaters  nnd  ihres  Mannes  seines  heioiscbsn  Schimmers  xa 
entkleiden  suchte,  o.  S.  445,  4. 

*  Catonis  nobile  letum:  Horaz  Carm.  I,  12,  85,  wozn  man  passend 
„inyictum  devicta  morte  Catonem**  ans  ManiL  4, 87  anführt  Als 
iitenoisdies  Koriosom  nad  als  ein  Zetehen,  wie  -wiojg  man  sieh  In  die 
Stimmung  diesaa  Kieisea  jmd  dieser  Zeit  hineinfinden  konnte,  mag 
BenÜCTi  Yennutung  enriUmt  wttden,  der  ÜBr  „an  Catonis"  schreiben 

*  wollte  „anne  Carti*'. 

*  Plutarcb  CatO  70  Schi.,  Appian  d.  e.  2,  99,  Ihnlieh  Rhasts 
ä.  Maccab.  14,  46. 

*  Virgil  erwähnt  den  Cato  im  Elysium  Aen.  8,  670  al-  ,,ilantem 
iura",  wie  uns  Homer  den  Minos  vorführt  {Od.  11,  669;  ^c^icriioira 
fibvMtv  (miBvefsteaden  von  Semns  an  Am.  8,  670).  Da6  dar  jüngere 
Cato  gemeint  ist,  haben  im  Qegeasata  an  Sarrina  die  neueren  ErUirer 
iSagafe  ansgelBhzt  (CMo  als  Mnster  der  Qereohtigkeit  Flatazeh  Cato 
aim.  44,  TaetieB  Chü,  8,  190;  institiae  cnltor,  rigidi  scrvator  l  one  tl  bei 
Lucan.  Thors.  2,  889).  Doch  muß  hinzugefügt  werden,  daß  der  Dichter 
hierdurch  nicht  in  Widerspruch  mit  eich  selber  gerSt:  denn  der  den 
Selbstmördern  reservierte  Ort  der  Unterwelt  6,  426  ff.,  an  dem  sich  aller- 
dings kein  Cato  Endet,  ist  nur  den  Selbstmördern  reserviert,  die  sich 
ans  Not  oder  Liebeskummer  den  Tod  gegeben  haben  (o.  S.  439,  8). 

«  Purgat.  1,  81  ff.  Anch  Dante  macht  mit  Gate  eine  Ananahme, 
da  er  andere  SelbafanOrder  in  die  H5lla  Tenrdat  {finfemo  18).  Dies 
wfiie  anch  Catos  Platz  gewesen  nach  dar  daistüdien  Vorstellnngsweiae 
(rgl.  hierzu  die  Beurteilung  Catos  durch  Lactautius  Inst.  Div.  3,  18. 
AngTistin  civ.  dei  1,  23),  welcher  der  Interpolator  des  Servius- 
komracntars  (zu  Aeu.  B,  670;  Ausdruck  gibt:  ,,qnomodo  enim  püs  iura 
redderet,  qui  in  po  iinpius  fnit?".  So  begründet  er  von  seinem  christ- 
lichen Standpunkt  aua  die  Erklärung  des  Servius,  daß  unter  dem  recht- 
sprechenden Cato  nicht  der  „Uticensis'*  gemeint  sein  kOnne.  Bis  in 
nenere  Zeiten  hat  sich  die  Glorie  des  altm  Republikaners,  dBßWtaijtvn 
der  ritmisohen  Freiheit,  erhaltan,  wie  in  Ronaaeana  JERjloäe  8, 28  (8. 880 
Leipzig  1801)  gerade  der  Gegner  des  Selbstmordes  doch  Catos  Tat  be> 
wundert  nnd  die  Bewunderung  auch  in  dem  wohl  abgewogenen  und  ein- 
schränkenden Urteil  Harre 3  (zu  Cicero  Von  den  Pßidütm  1,  169  ff., 
Breslan  u.  Leipzig  1819)  durchbricht. 
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Der  Selbstmord  war  für  die  Römer  viel  mehr  als  für  die  K»iicr«eit. 
Griechen  ein  Ereignis  des  öffentlichen  Lebens,  aus  demselben 
hervorgehend  und  darauf  wieder  zurückwirkend,  ein  Ereignis, 
in  dem  die  „dignitas  Romana''  sich  darzustellen  liebte.^ 
Während  uns  daher  über  die  mehr  dem  privaten  und  be- 
sonders dem  Liebesleben  angehörenden  Selbstmorde  der 
Griechen  namentlich  die  Dichter  melden,  schöpfen  wir  die 
Kenntnis  der  Selbstmorde  bei  den  Römern  vorzüglich  aus  den 
Historikern.  Polybios,  wenn  auch  er  den  Selbstmord  öfterer 
Erwähnung  und  eingehender  Betrachtung  wert  gehalten  hat', 
schlägt  damit  die  Brücke  zu  den  Römern  auf  ähnliche  Weise 
wie  durch  die  ganze  Tendenz  seines  Werkes;  doch  reicht 
weder  er  noch  überhaupt  ein  Historiker  alter  und  neuer  Zeit 
in  dieser  Hinsicht  an  Tacitus,  in  dessen  Annalen  namentlich 
die  immer  wiederkehrenden  Selbstmordsberichte  einen  ganz 
wesentlichen  Zug  des  düsteren,  darin  entworfenen  Zeitgemäldes 
bilden.*  Daß  gerade  die  Zeit,  die  er  schildert,  an  Selbst- 
morden ungewöhnlich  fruchtbar  war,  mußte  sich  den  Lesern 
seiner  Werke  von  jeher  besonders  lebhaft  einprägen.  Oft 
genug  ist  dies  ausgesprochen  worden,  u.  a.  auch  von  Rousseau, 
der  nur  viel  zu  einseitig  es  lediglich  aus  den  politischen  Ver- 
hältnissen   erklärt/     Gewiß    besteht,   was    den  Selbstmord 


'  0.  S.  438  f  442.  Man  vergleiche  z.B.  die  Definitionen  der  dignitas  bei 
Cicero  De  inv.  2,  166  (dignitas  est  alicuins  honesta  et  cultu  et  honore 
et  Terecondia  digna  anctoritas)  und  ad  fam.  4,  14,  1  (ego  autem,  si 
dignitas  est  bene  de  re  publica  eentire  et  bonis  viris  probare  quod 
sentias,  obtineo  dignitatem  meam),  und  wie  derselbe  Cicero  sich  mit 
ihr  zu  schaffen  macht  pro  Murena  28  f.,  26,  34  u.  ö.  Nach  Tacitus 
Ann.  6,  29  Mamercus  Scaurus,  ut  dignum  veteribns  Aemiliia,  damna- 
tionem  anteiit  etc. 

'  0.  S.  418,  3.  419.  421. 

"  Die  Stellen  sind  gesammelt  von  Geiger  Der  Selbstmord  S.  34  f. 

*  Nouv.  Bei  III,  22  (S.  381  Leipzig  1801)  leugnet  er  zunächst,  arg 
übertreibend  (s.  o.  S.  433  ff.),  das  Vorkommen  des  Selbstmordes  in  de^ 
„beaux  temps'^  der  alten  Republik  und  fährt  dann  fort:  „Mais  quand 
les  loix  furent  aneanties,  et  que  l'ßtat  fut  en  proie  ü,  des  tyrans,  les 
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und  sein  bäaiigeres  oder  selteneres  Yorkommeu  betrifft,  ein 
Untenchied  zwischen  der  Kaueraeit  und  der  Zeit  der  alten 
Bepablik;  aber  der  Ursachen,  die  zu  diesem  üntersehied  ge- 
führt habeni  sind  mehrere.'    Nur  eine  TTrsache  der  Selbsi- 
morde  in  der  Eaiserzeit  ist  der  repnbliksnisehe  Freiheitstrotz, 
der  im  Tode  seine  letzte  Zuflucht  sucht.    Aber  da  die  Selbst- 
mordsmanie  auch  unter  den  besten  Kaisem,  auch  unter  einem 
Trajan,  nicht  erlischt,  auch  in  den  glücklichsten  Epochen  be- 
gegnetkann  der  Druck  der  Despotie  nicht  ihre  alleinige  Ur- 
sache gewesen  sein.'   Noch  immer  dauert  die  echt  rdmisehe 
Weise,  sich  der  Yernrteilimg  durch  den  Tod  zu  entziehen^, 
im  Gegensatz  zur  attischen  Sitte  und  hervorgerufen  wohl,  zum 
Teil    wenigstens,    durch    die    in    Rom    viel  schinipflicheren 
Formen  der  Tudesstrale.     Hierzu  kommt  aber  in  der  Kaiser- 


citojens  reprirent  leur  libertö  naturelle  et  leurö  droits  sur  eux-memes. 
Quaud  Rome  no  fut  plus,  il  fut  permis  ^  des  Eomains  de  cesser  d'etre; 
Uf  ftTaient  retnpU  leon  fonetioiu  tor  la  tene,  ils  n^avaient  plus  de 
patrte,  üb  ^toieat  en  droit  de  disposer  d'eax,  et  de  se  readre  k  euz- 
mfimes  la  libert^  qa*ils  ne  pouvoient  plus  xendie  k  leor  pays.  Apr^ 
aroir  employ^  leur  Tie  ä  eerrir  Rome  cxpirante  et  &  oombattre  pour 
loa  loix,  \h  moururent  vertuenx  et  grninl.s  commp  \h  aroiont  v^cu  et 
lour  mort  fut  eiicore  uii  tribnt  ä  la  gloire  du  nom  Komaiu,  atin  qu'on 
nc  vit  dftn«»  auciiu  d'eux  le  spectacle  iodigue  de  vrais  citoyena  serrant 
uu  ueurputi^ur, 

*  Die«  betont  ^Inntcäquieu  Considtrufo^i.s  eh.  XII  (S.  86  f.,  Paria  1HG8). 

•  Plinins  Kpist.  1,  12  bemorkt  uusdrikklirli ,  daß  «ein  Freund 
Corellius  iiutus  yicli  das  Lcbeu  üabm  ,,Üor>.'iite  le  publica". 

•  C.  Fr.  Herraaun  Omt.  Geh  Anz.  \SV^.    *.  S.  1871. 

*  0.  S.  438,  1.  Bcibpielo  aua  der  Kaiser/.eit  findet  man  in  Tacitus" 
Annakn  o.  S.  461,  8.  Von  solchen  Füllen,  die  auch  bei  dcu  liriecUeu 
begegnen,  wie  dem  des  Deinokrates  (Plotarch  Fkilop.  21),  der  durch 
Selbstmord  nur  der  Bache  seinor  Feinde  entgelien  wcUte,  sehe  idi  hier  ah. 

»  Eine  geHndete  Form  der  Todeutrafe,  wie  das  Tziaken  des 
Schierlingsbeehen,  das  auch  in  Athen  erst  spftter  anlkam  (o.  S,  848,  4), 
gab  es  als  offisiell  Terordaete  in  Rom  nicht;  wenn  Seneca  sich  auf 
diese  Weise  zu  töten  suchte,  so  war  dies  Schauspielerei  und  sollte 
Nachahmung  des  Sokrates  sein  (Tacit.  Ann.  16,  64  a.  Nipperdey). 
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zeit  ein  Feflsimismus,  jenes  ,^ooziTieiitm  Baecnli''',  den  die 
Republik  nicht  kennt,  nnd  den  zn  entwickeln  die  Stürme 

revolntionärer  Zeiten  viel  weniger  taugen  als  eine  satte  und 
träge  Ruhe,  der  es  an  Aufgaben  und  Pflichten  fehlt,  die  allem 
Leben  wecken  und  mit  dem  Leben  aussöhnen  können^;  wie 
Ton  selbst  stellt  eich  in  .solchen  Friedenszeiten  bei  müßigen 
Menschen  die  Grille  des  Selbstmords  ein.*  Niemand  ist 
vielleicht  ein  besserer  Zeuge  für  die  ZastKnde  dieser  Zeit  als 
der  ältere  Piinius,  der  nicht  gelernt  hatte,  die  Welt  dnrch  die 
Brille  nur  einer  ein/igen  I^iiilosophie  zu  betrachten,  und  dessen 
Blick  die  ganze  Breite  des  damaligen  Lebens  umfußte.  Und 
dieser  Zeuge  ist  durchdrungen  Ton  dem  Elend  nnd  den  Qaalen 
des  mensohUehen  Daseins^  und  kann  die  Befreinng  hierroni 
den  Selbstmord^  nicht  genng  preiseni  dieses  Geschenk  der 
gütigen  Natur,  das  den  Menschen  ttber  die  Götter  erhebt.*  Das 
„taedium  vitae*'  war  eine  Zeitkrankheit  geworden,  über  das 
wie  über  etwas  Unvermeidliches  deshalb  auch  die  Gesetze 


1  Seneca  Coniror.  2  praef.  8. 

'  Ein  anderer  PesBimismiis ,  wenn  auch  zum  Teil  mit  ähnlichen 
Wirknnr^en,  war  es,  der  in  Athen  während  des  6.  Jahrhunderta  sich 
entwickelte:  0.  S.  87  f 

Goethe  Werl:e  -Jü, 

*  Nat.  hist.  2,  25:  nec  quicqnam  miseriun  Lomine. 

^  0.  S.  75,  1.  126,  1  Der  Selhstmord  ist  das  beate  aller  Heilmittel 
Nat.  fmt.  28,  9:  hoc:  priuium  (jui^que  in  reinediis  auimi  sui  habeat,  ex 
omnibns  lionis  qua*'  homini  tribuit  natura  uolium  melius  esse  tempestiva 
morte,  idque  iu  ea  optumum  qnod  iUam  sibi  quisque  praestare  poteiit. 
Vgl.  28,  1.  25,  88  f.  Bei  der  Empfehlung  desselben  fOUt  rieh  Pliniiu 
weder  durch  stoische  nodi  durch  epikuieitche  Rflcksichten  gebunden; 
dieses  Mittel  steht  dem  Menschen  jedeneit,  sobald  er  will,  zur  Ver- 
fügung, und  um  so  mehr,  al>  eine  etwa  eintretende  Bestrafong  dei 
Selbstmörders  nicht  mehr  von  diesem,  sondern  höchstens  von  den 
Lebenden  empfunden  wird:  Nnf.  hisf.  SC,  108;  0.  S.  275.  3.  436,  2.  Hein 
historisch  schon  interessierte  <lea  l'olybistor  die  Tatsache  des  Selbst- 
mordes als  eine,  von  der  man  damals  besonders  viel  Erfahrung  hatte, 
und  BD  hatte  er  auch  darauf  geachtet,  welche  Krankheiten  oder 
Sohmersen  »m  häufigsten  die  ÜTRache  denelben  aind. 
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schonend  lim  weggehen^;  ja  was  so  ohnedies  in  der  Neigung 
der  damaligen  Menschen  lag,  das  wurde  zeitweilig  darch  ge- 
setzliche Verordnungen  noch  mehr  heförderti  indem  gewisse 
ELaifler,  wie  TiberiiUi  den  Selbstmord  duzch  das  j^pretinm 
festbundi"  überdies  belobntea'  oder  den  Temrteilieii  mötigteii, 
sein  eigener  Henker  zu  werden.*  .In  floleher  Lnft  wirkten 
denn  aucli  die  alten  Motive  kräftig  und  kräftiger  weiter.  DaB 
die  ,^dignitas"  gewahrt  werden  müsse  und  auch  das  Leben  als 
Opfer  heische y  darüber  sind  sich  die  Gebildeten  einigt,  and 


»  0.  S.  259,  3. 

*  Tacitus  Ann.  6,  29,  nachdem  er  den  Selbstmord  des  PomponilUI 
Labeo  und  seiner  Gattiu  erzählt  hat:  Nam  promptas  eiusmodi  mortea 
metns  carniücis  facieliat,  et  quia  damuati  publicatis  honiB  sepultura 
prohibebantur,  eorum,  qui  de  tie  Btatuebaut  (xixQtxa  t>agt  Corellias 
RofoB  bei  Flinixu  EpisL  1, 12),  bmnabantiir  oorpoza,  maaebaat  teifea- 
menta,  pretiam  Minandi.  0.  8.  S60, 1.  Mehr  Belege  gibt  Rein  CKMinal- 
reda  ä.  BSm.  8. 888,  % 

*  0.  8.  846, 1. 

*  Einen  dieaer  Gebildeten  stellt  für  uns  Plutarcb  yor.  Die  An- 
sicht de«  Panaitios  und  Polybios  (o.  8.  419  ff.)  spricht  sich  deutlich  atia 
in  der  Yergleichuag  des  Sertoiina  nnd  Enmenes  2:  xal  toü  fiiv  o4> 

xat^ffjfuve  rhv  ßiov  6  Q'dvciTog  ,  6  dh  tpevyeiv  yiv  Jtgb  alx(tccXoi>- 

eiag  ßi)  övvT,\yelg,  ^fjv  dk  ^tt'  alxiiciX<aaiceg  ßovXii&iiSf  oiJre  itpvld^aTO 
xaXws  xiiv  teUvxi}v  ov&'  iniiutviv.  Hiermit  in  Übereinstimmung  macht 
er  ein  anwUidigei  H&agan  am  Leben  anob  Jugurtha  zom  Vorwurf 
Marim  18,  TgL  anch  o.  8.  480,  8.  Wenn  er  das  blinde  Wllten  gegen 
sioh  aelber  als  iridematflrlieh  Temiteilt  nnd  darin  ein  Krankhnta* 
sjmptom  siebt  (De  amor.  prol.  6  S.  497  D,  vgl.  ««^l  ipvx^  bei  CMlini 
Noct.  Att.  15,  10),  so  trennt  ihn  auch  dies  nicht  TOn  Panaitios, 
der  ja  pcrade  auch  beim  ?!f>n>8tmord  der  Natur  zu  folf»en  gebot 
(o.  S.  412  f.);  und  auch  Pauaitios  mag  schon,  wie  Plutarch  tut  De 
tranqu.  17,  den  durch  übermäßigcri  Leid  bedrünj^en  Menschen  auf  den 
Tod  vertröstet  haben  als  den  Uai'en  (^l^^?/»),  in  den  e#  ihm  freitiieht 
SU  jeder  Zeit  eiandanÜBn  (o.  S.  448,  l).  WeehMbide  Stimmnngea  an- 
ranehmea,  die  Flntucbi  Urteil  ftbw  den  Selbstmord  sn  Tettcbiedener 
Zeit  Terscbieden  ftzbtea  (wie  dies  die  Aaiidit  von  8int«iis  ist  in 
Kleomenes  31,5),  sehe  ich  keinen  genfigenden  Grund.  Wenn  or  im  Dialog 
JTppl  \'vxii?  von  Solbatmordsverboten  redete,  so  könnte  dies  iu  Nach- 
abmunf^  von  Platoii'^  T'hm'dnn  geschehen  sein  (wie  der  sterbende  Cheilon 
an  die  Steile  des  sterbenden  äokratM  trat:  Mercklin  in  Johrh,  f.  Fhüol. 
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besonders  predigen  es  die  Historiker  Yon  LiTios  bis  auf 
Zosimos  herab.^  Gates  Yorbili  zflndet  weiter,  sein  Schatten 


Sappl.  III,  653  f.  über  <Tel1ui8  X.  A.  I,  3);  und  auch  das  ist  nicht  aus- 
geachlosöen,  daß  z.  B.  Xleomenes,  der  Spartaner  und  Freund  des  Stoikers 
Sphairos  (Kleom.  31),  etwaa  anders  über  den  Sell)stmord  redet,  als 
Plutaxch  darüber  dachte  {».  aber  auch  o.  S.  420,  ä).  Als  iUipräfieutauten 
der  hOchtteo  ZeÜbildmig  kOnuen  eacb  Viigil  und  Honi  hier  noeh 
einmal  genannt  weideii,  deten  Antiehten  Ifber  den  Selbitmoxd  an  den 
Tag  traten  o.  8.  U%  t.  448^  1.  449  f. 

^  Ich  wfiMe  nicht,  warum  Liviiu  Sl,  18,  7  und  8  von  diesem  Ver- 
halten eine  Ausnahme  machen  sollte,  wie  freilich  Geiger  Der  SMu^ 
mord  S.  33,  2  meint;  bei  Polyb.  IG,  31  f.  kommt  der  Anteil,  den  er  an 
dem  Schicksale  seiner  griecbiHchen  Landsleute  nimmt,  begreiflicherweise 
stärker  zum  Ausdruck.  Die  andere  Ausnahme  uacl)  <Tei<?er  a.  a.  0.  wäre 
Liv.  20,22  f.  Aber  hier  ündet  das  Selbütmordcii  blatt  „couscientia 
soeleram"  (28,  22,  5),  also  nnter  Umstttadea,  antar  denen  aadli  die 
iSmischea  Jariaten  e>  für  rtrafwflzdig  hielten  (Dig.  8,  2«  11,  8.  28,  8,  6,  7. 
49, 14,  45,  8);  da8  Idniis  81, 14, 1  die  gleiche  Tat  der  mit  Born  vei^ 
bündeten  Saguntiner  günstiger  beurteilt  (in  Übereisstimmang  mit 
Cicero  Parad.  Stak.  24),  hat  schon  Weißenbom  2U  28,  22,  6  bemerkt.  — 
Über  Tacitus  s.o.  8.  421,  1.  461.  Daß  Scaurus  sich  salbet  den  Tod  gab, 
findet  Tacitus  Ann.  6,  29  der  „veteres  Aemilii"  durchaus  würdig;  und 
die  „illustres  viri",  deren  Andenken  er  ehren  will  {Ann.  16,  16),  sind 
»olche,  die  sich  selbst  den  Tod  gegeben  (a.  a.  0,  14  —  20).  Doch  nennt 
er  den  Selbstmord  des  Sex.  Fapinins  („iacto  in  prucc  p»  oiporc'  ) 
eintti  „informem  emtnm**  Am.  6,  49  (über  „Informem**  o.  &  448, 1); 
lud  die  „ambiticca  mom^,  dnreh  die  damsls  lo  viele  sich  Rnhm  er^ 
warben,  hat  seinen  Beifall  aidit  {Ägr.  42).  —  Wedttr  er  noch  Lirius 
redete  jedem  Selbstmord  ohne  Unterschied  das  Wort,  und  auch  Polybios 
hatte  dien  nicht  getan,  o  S  420,  2,  —  über  andere  Historiker  b.  Geiger 
a.  a.  0.  S.  33  und  außerdem,  was  o.  S.  446,  1  über  Florus  Ijemerkt  wurde. 
Auch  Zoöimohi  verzeichnet  mehrere  Selbstmorde,  3,  64  des  Decentius, 
4,  58  des  Arbogast  und  5,  11  des  Qildon,  and  awar  ohne  sie  sn  mifi- 
billigen.  Was  des  heiflea  will,  «teilt  sich  hentas,  sobald  maa  hiermit 
TCigldcht  Anna  Omm.  Mt».  VT,  9  p.  170  ^  801,  19  8chop.),  die  Toa 
einem  Selbstmörder  sagt  xaxdff  laatAq  iaeilktro.  Der  Christin  gegenüber 
zeigt  eiidi  Zosimos  auch  hier  als  selbstbewußter  Heide.  Aber  aach  der 
Emenerer  des  Polylnos,  der  er  sein  wollte,  tritt  uns  hier  entgegen,  mit 
dessen  Art  insbesondere  das  Urteil  übefiiTitimmt,  das  er  2,  53  über 
den  Tod  des  Magnentius  fAllt:  nuvzuyö&tv  dl  anoQov^Bvos  ^ävarov  id's- 
XovGiov  0tojiiQtas  ul6x9<j^i  i^3t(füa^iv  i:iouj6axo,  ^^&U4iP  olutia^t  xtn^iiv 
^  rar;  rAy  «ntafUsiHr  tfSUvo       fiUnf  iunlimtp.  —  Ober  dis  Historiker 


Digitized  by  Gq^)^lc^ 


466 


Badolf  Hinel 


schwebt  am  die  berühmten  Selbstmörder  der  Zeit  in  deren 
letgsten  Standen^;  aber  anch  neue  Ideale  schafit  sich  die  an 
Selbstmorden  überreiche  Periode,  wie  den  Tod  des  Eaiaers 
Oiho,  das  „facinus  egregium'^,  das  die  kaiserlich  (Jesimiten 

wohl  über  Catos  Tat  stellen  durften-,  und  Senccas  Ende,  wie 
es  der  größte  Historiker  der  Epoche  einer  preisenden,  nur 
ganz  leise  durch  Ironie  abgedämpften  Schilderung  wert  ge- 
halten hat.^  Hier  grenzt  das  Behaupten  der  „dignitas^^  bereits 
an  die  i^iactatio  morfeb'^',  über  die  die  Juristen  der  Kaiserzeii^ 
ähnlich  wie  Über  das  j^taedium  yitae''*,  als  über  etwas  Ge- 
wöhnliches und  ünTermeidliches  hinweggehen^,  und  deren 
äußerste  Karikatur  nur  die  marktschreierische  Selbstver- 
brennung des  Peregrinus- Proteus  war,  das  würdige  Objekt  der 


und  ihre  l^eiivteihin*:;:  dos  f^elltshnortl»^«  o  S.  421,  1.  Als  fr  noch  rt^ay^d- 
rcov  a:tstQO'^  war,  Ba^^t  Brutus  bei  Plutarch  Brut.  40,  habe  auch  er 
anderä  über  deu  Selbstmord  geurteilt  und  ihn  mißbilligt. 

*  In  Cremutius  Cordus'  letzter  Rede  wird  er  nicht  vergessen, 
Tacit.  Ann.  4,  34:  Marci  Ciceronis  libro^  quo  Catonem  caelo  aequavit, 
quid  aliad  dictatov  Caesar  quam  reacripta  oxatione,  Telat  apnd  iadioea, 
respondit?  Mit  Cato  Tn^lich  man  audi  den  Thxasea  (a.  a.  0. 16,  SS) 
und  forderte  ihn  auf  eich  denselben  auch  im  Tode  sum  Muster  zu 
nehmen  (quorum  vestigiis  et  studüa  vitam  duacerit,  eonun  gloxia  peteret 
finem  a.  a.  0.  2G  urj]  <h\zu  NipppfHoy). 

*  „facinus  egrcgium  "  Tacit.  7//.sY.  2,  f)().  Aus  i'lutarclis  Schilderung 
Othon  15  ff.  letK'htet  die  gleiche  liowimderuiig  liervor,  wenn  sie  sich 
auch  nicht  zu  einem  förmlichen  Urteil  zusammenfaßt.  Wie  die  „bona 
Ikma",  die  sieh  nach  Tacitos  Otho  dadardi  gewann,  nooh  bis  in  viel 
e]^Ueie  Zeiten  nachwirkte,    o.  S.  lOB,  8. 

*  Taeit.  Ann»  15,  60  ff.  Die  Ironie  gUubt  man  beionden  68  and 
64  zii  spüren,  wo  die  bereohnende  Schanapielerd  in  Senecaa  Benehm«i 
sutage  tritt. 

*  Die  ,,ambitio8a  mors*'  verurteilte  auch  Tacitus  o.  S.  465,  1.  Vpl. 
Nipperdey  Einl.  zu  Tacitus'  Ann.  S.  24  (10.  Aufl.).  Nach  Lactaiitius 
Inst.  Div.  18  gab  sich  Cato  den  Tod,  „ut  .  .  nomen  suum  graudi 
aliqno  facinore  clarifioaret^*. 

*  0.  8.  4A5,  t. 

*  Ulpiao  IHg.  28,  8,  6,  7:  qnod  n  qnit  taedio  vitae  vel  Taletadiiiie 
advenae  inpatientia  vel  iaotatione,  ut  qtddam  philotophi  (sc.  mortem 
tibi  eonioivit),  in  ea  eansa  tont,  ut  testamenta  eorom  Taleant. 
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Lucianichen  Satire.^  Man  hatte  das  BedÜzd&us^  mit  der  Ver* 
aohtang  des  Todes  zu  prunken^  und  dieses  BedfhriiiiB  wurde 

duxcli  die  Selbstmorde  damals  in  ähnlicher  Weise  belnedigt 
wie  in  späteren  Zeiten  imJ  bei  anderen  A  ölkern  durch  die 
Duelle.*  Nur  eine  leere  Schaustellung  gleicher  Art  war  der 
Selbstmord  dessen,  der  dadurch  dem  Kaiser  Otho  seine  nnd 
der  übrigen  Anhänger  Ergebenheit  zu  beweisen  glaubte^  aber 
auch  die  oft  bewunderten  Frauen  der  Zeit,  die,  ohne  an  der 
Schuld  ihrer  Manner  teOamhabeti,  diesen  in  den  Tod  folgten 
oder  gar  dann  vorangingen',  taten  dies  hauptsächlich,  wie 
schon  Porcia,  für  m^che  wohl  das  Vorbild^,  aus  iiuhm- 


'  „Der  an  allen  übrigen  Zielen  irre  gewordene  hellenische  Ruhm- 
sinn setzt  hier  sein  eigenes  Ende  mit  aller  möglichen  vorangehenden 
Reklame  feierlich  in  Szene  als  lierakleische  Selbstapotheose":  J.  Burck- 
hanlt  Griecli.  Kulturgesch.  2,  424.  Über  Vorgänger  des  Peregrinui 
0.  S.  432,  8.    Vgl.  anch  o.  S.  256,  4. 

'  Unter  den  verHchiedenen  Ursachen,  die  uacb  Montesquieu  Cotisi- 
diraUone  ch.  XJI  (ö.  ä7,  Fuis  1868)  in  der  Kaiaeneit  die  Selbstmorde 
•0  hftofig  maditen,  iit  die  eine  „one  esptee  de  point  d'honnenr,  peiit> 
Stre  phw  raiBOimable  que  eelni  qu  noiu  poite  ai^onrd'hiii  k  igorgw 
notre  ami  pour  nn  geste  ou  poor  n&e  paiole**. 

*  Plotarch  Othon  16:  Eis  &tpa9»9riQ09  «pvntpttg  vi  ilipog 
utA  tlnApf  ^yleO-t^  KutoaQy  ovxfog  vTchg  cot)  TcaguzeTUYiiivovs  SMCCPttti^ 
dniatpalev  iavtov.  Ebenso  theatralisch  (das  roTg  uTto  rrjg  TQCiywdias 
XQije^aL  bei  Perepriuns'  Selbstmord  rügt  Luciau  Percgr.  21)  handelte 
eine  Pariserin  wJllir»'ud  der  An\v«,'senheit  russischer  (»tßziere:  in  die 
Trikolore  gehüllt  sprang  sie  mit  den  Würt«!u  „ich  sterbe  iür  litußlaud'* 
in  die  Seine.  Der  moralisebe  Wert  beider  HandlvBgm  dürfte  der- 
•elbe  Bein. 

^'Seztia,  Gratfcin  dei  Scaurus,  „quae  mdtamentnm  mortiB  et  paiii* 
ceps  Mt'*  Tacit.  ^fiM.  6,  89.  Pazaea  ebenda.  PaoUna,  Senecas  Frau, 
die  man  aber  mit  Gewalt  wieder  znm  Leben  zwang  15,  68  f.,  GaMina 

Dio  62,  25.  Arria,  die  Mutter  („Paete,  non  dolet"),  Phn.  EpM.  «,  16» 
Gass.  Dio  60,  16;  ülier  die  gleichnamige  Tochter  s.  Taeit.  Ay\n.  16,86, 
die  Enkelin  Fannia,  Plin.  a.  a.  O.  Bei  Seneta  Herc.  Üt.  »07  „praegrudi 
castae  solent",  d.h.  keusche  Weiber  «^elun  den  Milnnem  im  Tode  voran. 
Urgulania  schickt  ihrem  Enkel  Silvanus  wenigstens  deu  Dolch,  mit  dem 
er  sieh  entleiben  soll:  Tacit.  Ann.  4,  32. 

*  0.  8.  449,  S. 
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begierd«  und  nieht  infolge  einer  Liebei  der  jedes  Leben  ohne 

den  Geliebten  unmöglich  scheint.* 
Seibitmords-  Zu  solchen  Selbstm  ordsparadeu  gaben  namentlicb  die 
Philosophen  das  schlechte  Beispiel.*  Ihre  Lehren,  soweit  sie 
den  Selbetmord  empfahleni  trafen  in  jener  Zeit  auf  den 
gfinstigsten  Boden^  und  namentiieh  gilt  diee  ▼on  den  £ynikeni 
und  Stoikern,  deren  Theorie,  daB  jeder  Selbsioiord  znltaig 
sei,  der  sieh  Tor  der  Vernunft  rechtfertigen  lasse,  jetzt  in  der 
Praxis  eine  viel  weitere  Anwendung  tindet,  so  daß  Peregrmus 
in  aller  seiner  Narrheit  sich  einbilden  künut«,  als  neuer 
Herakles  zu  Ehren  der  Vernunft  und  des  kynisch- stoischen 
Dogmas  m  sterben.  Solche  Selbstmorde,  das  Produkt  einer 
raffinierten  nnd  kfinstelnden  Enltor,  legen  die  nrsprtUigUehe 
Art  des  Selhstmordes  ab  nnd  streben,  nm  sich  zn  seigen,  in 
die  Ö£fentli<Ueit,  wahrend  natürlicherweise  der  Selbstmord, 
und  so  namentlich  vor  alters,  die  tiefste  Einsamkeit  aufsuchte.' 


*  PliniuB  Epist.  S,  16  von  der  Arria,  nachdem  er  deren  Tat  er- 
zählt hat:  tarnen  ista  facienti  dicentique  gloria  et  aeternitas  ante 
ocolos  erant. 

*  Ulpian  0.  S.  4M,  6. 

*  Die  homeriiehe  Epikarte  (o.  8.  76),  wie  die  SophoUeiache 
lokaite  und  Deiameiza«  wie  aamentUeh  der  Aias  denelben  Diobtera, 
TollsiebeD  den  Tod  in  der  Stille;  ebenso  Tbeiykion  (Phitavch  Kkemene» 
Sl  8obL)  oiMir  dvnMdöv,  ^re  itQ&xov  %o%t  xatpov  änoorrivai,  to%  KX90- 
liivovSi  ixvQan6titvog  xagä  tbv  alyutXhv  iacpa^tp  i(evt6v.  Weil  der  Selbst- 
mord in  der  Stille  volkogen  auch  ihm  als  das  Natürliche  erscheint, 
deshalb  fragt  Lucian  mit  Bezug  auf  Pcrcgrinus'  prahlerisches  Ende 
(Peregr.  21):  el  dk  nal  tivq  töjj  ' HQualtiov  rt  uGTtd^sTai,  xl  firj  rtorn 
oh%l  %uta  ciyriv  iXoiuvos  öqo^  k^d6vd(fov  iv  imiv^  iuvtov  ivina^öt  fiovoi 
Sptt  tt9it  oloy  Qtayivri  rofeoy  ^iloxfi^niy  «a^aXa/Jcöy;  Tiere,  die  den 
Tod  nahen  fohlen,  verbergen  sich.  Yerbozgenheit  und  Stille  tofaicken 
sieh  überhaupt  zum  Tode,  was  Sokrates  (neton  IMäon  117  D  fci 
fl^yiifi^  Xe4  «•^•wAi')  nnd  Jnlianns  Apottata  {iiov%lcc  (tkp  6  9dvcef69 
iöTtv  und  waa  hieraus  gefolgert  wird  in  dem  Edikt,  veröffentlicht  Ton 
Hertlfin  fTermes  8,  168)  anesprachen  und  vielleicht  sclion  Pythagoras 
ausgesprochen  hatte  (Jambl.  v.  Pytb,  967  und  Olympiodor  zu  Piaton 
a.  a.  0.,  vgl.  bUllb.),  alle  damit  nur  einer  malten  und  instinktiven  An- 
aehaaung  Ausdruck  gebend. 
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Jetzt  dagegen  brfifltot  er  iich  in  seiner  neuen  Wfinie.  Der 

Kampaner  Vibellius  ließ  aacli  im  Tode  die  j,pompa"  und 
„Speeles"  niclit  vermissen,  die  seinen  Landsleuten  im  Leben 
eigen  wax*^  Wie  zu  gemeinsamer  Lebensfreude  rbindet  man 
mcih  auch  m  gemeinaamem  Sterben.'  Vor  allem  wird  ei 
fiblioh|  wie  Ülier  eine  Hanpt-  und  Staatsaktion  sich  Torher 
mit  seinen  Freunden  nnd  NSdisten  fiber  den  Selbstmord  za 
beraten.  Nnr  dflrftige  Anfänge  bierzn  melden  sieb  sebon  in 
früherer  Zeit.'  Wie  anders  die  Zeiten  geworden  waren,  kann 
man  an  der  Vergleichung  der  Sophokleischen  Deianeira  und 
der  des  Seneca  lernen:  jene  geht  in  ihre  Kammer  und  tötet 
sieh,  ohne  an  jemand  ein  Wort  darüber  an  yeiiieNni  diese 
ber&t  sieh  erst  ein  langes  nnd  ein  breites  mit  Hyllns  nnd 
der  Amme  nnd  ergießt  sich  dabei  in  einem  ÜberschwaQ 
leidenschaftlicher  Khetorik.^  Dnrch  eine  solche  Torausgehende 
Beratung  sollte  festgestellt  werden,  ob  die  beabsichtigte  Tat 
auch  „vernünftig"  sei.  In  dieser  Weise  suchten  der  stoischen 
Forderung  der  iüioyos  i^afayi!  nicht  bloB  Stoiker^  zn  ge- 

»  0.  S.  437,  1.  Von  dem  Inder  Calamis  erzählt  Strabo  XV,  p.  717, 
daß  er  (letä  rijv  ^o^nrjv  fitd*'  i]g  ijxe  Bicli  ins  Feuer  gestürzt  habe. 

*  Von  Antonius  und  Kleopatra  erzählt  Plutaroh  Änton,  71:  Airol 
dh  tiiv  nhp  vAv  &^i^r\xoßlcxp  iiti^iv^  tfdvodo»  savUrnr«»,  Iri^av  M 

Itlartßt  ^  avvano^apov^ivav  ixdXow.  'ÄTCVf^&ifOVto  yctq  el  ^/iHo»  M»»- 
aico^avovydvovg  iavtovg,  xul  Siriyov  BVTCa^oüwtts  iv  9n%w99  M^tlS^Otff. 
Vgl.  hierzTi  de«  Titel  mehrerer  Komödien  Svvanod^v(ic%ovxts  (Commo- 
rientes)  und  u.  S.  Ol,  1,  auch  Älian  V.  H.  8,  37  über  die  kelsohen  Greiae, 
die  sich  behnfs  ihres  Selbstmordes  zuBammentftten. 

^  Pbaidxa  (Eur.  Hipp.  Tlöff.  Kirch.)  hält  ihren  Entschluß,  sich  zu 
toten,  nicht  geheim,  sondem  gibt  ihn  den  trOseniiehen  Ftanen  kond 
und  bespricht  sieh  mit  ihnen  darQber.  Hegesias*  'Antnut^f^^  „revoeatiir 
ab  amieiB,  qnibos  zespondent  Titae  bnmanae  anunent  inoommoda" 
Cicero  Tu^c.  1,  84  (o.  8.  100,  3).  Auch  die  Gespräche  des  Sokrates  in 
Platona  Phaidon  sollen  eine  Rechtfertigung  sein,  weshalb  er  gutes  Mutes, 
in  gewissem  Sinne  freiwillig,  in  den  Tod  gebt  (p.  68  A f.,  vgl.  anch 
0.  S.  244  f.).  *  Herc.  Öt.  842  ff. 

*  Epiktet  fordert  von  seinen  Schülern,  daß,  wenn  sie  Selbsstuiord- 
gedanken  hegen,  sie  sich  darüber  erst  mit  ihm  beraten:  Dispert.  I, d,  12. 
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nUgen,  sondern  auch  andere,  unter  denen  liier  der  Epikureer 
PomponiuB  Atticns  wenigstens  genannt  sein  mSge.^  Je  häufiger 

aber  die  Helbstuiurde  wurden,  desto  näher  lag  es,  sie  vor  ein 
kumpeieuteres,  minder  parteiisches  Forum  zu  ziehen,  und  das 
eine  größere  Gewähr  der  Vernimttigkeit  der  üaudlung  zu 
bieten  schien.  So  kam  man  dazu,  die  Selbstmordsfrage  der 
Gemeinde  oder  Behörden  Torznlegen,  und  insbesondere  soll 
smm  «ad  Km- mau  sich  auf  der  Insel  Eeos'  und  in  Maesilia'  deshalb  an  die 
Bürgerschafl;  oder  den  Rat  der  Stadt  gewandt  haben.  Einer 
gesetzlichen  Regelung  ist  dieses  Verfahren  aber  eibt  m  spaterer 
Zeit  onterworten  worden,  wie  mau  eclion  längst  richtig  be- 


Auch  von  Tliraflea  berichtet  TacituB  Ann.  16,  25:  ,,iüter  proximos 
consultavit,  temptarctne  defeuHionem  an  f^perneret.  Diversa  cousilia 
adferebautur''  etc.  CatoH  KigeDuina  freilich  i^üigt  sich  auch  dariu,  daß 
er  den  £btiolila6  Elim  Selbstmord  gaas  aas  eigenem  Sixme  fafit  und 
jede  Vorbefatniig  darflber  mit  Beinen  AngehOrigoi  aUebnt. 

*  Conx.  Nep.  AtHata  8t :  pottqaam  in  dies  dolores  acerefleere 
febresqae  acoessisse  sensit,  Agrippam  genenim  ad  se  aroemd  inssit  et 
com  eo  L(  Comelinm  Balbnm  Sextnmqne  PedacMom.  Hos  at  ▼enisse 
Tidit,  in  cnbitam  innixu»  ^.Quantam",  inquit,  „conun  diligentiamqne  in 

valetudino  mea  tuenda  hoc  tempore  adhibnerim,  cum  vos  teates  habeam, 
nihil  necesse  e?t  phiribus  verbis  commemorare.  l^uibus  qnoniam,  ut 
fip<»ro,  satinfeci,  ine  nihil  reUqni  fecisse  i|Uod  ad  sauauduni  me  pertineret, 
reliquum  eni  ut  egomet  mihi  coutiulam.  Id  voh  iguorare  uului.  Naui 
mibi  stat  alere  morlnim  dMinere.  Namqae  bis  diebos  qnidqnid  cibi 
sompsi,  ita  piodnzi  Titam  nt  anacerim  doloxes  sine  spe  salatis.  Qnare 
TObis  peto  pzixaam  nt  consiliam  probetis  menm,  deinde  ne  {rostra 
deboxtando  impedire  conemini'S  Ton  Drusns  Libo  entfthlt  Seneca 
Epist.  70,  10:  cum  aeger  a  eenatu  in  lectica  relatus  esset  non  sane 
frequentibus  esequii*!,  on'nes  euim  npccssarii  dcserueraut  impie  iam 
non  reum,  eed  funn.-:  halbere  coepit  cuüsilium,  utrum  consciäcextit  mort^'ra 
an  expectaret.  cui  beribouia  etc.  Derselbe  Epif<t.  77,  6  über  Tulliu« 
HsretdlimiB:  coepit  deliberare  de  morte.    convocavit  conplares  amicoB. 

*  Stephanos  Byz.  "iovU^  ueuut  die  Stadt  luliii  auf  Keos  als  die- 
jenige, in  der  der  «r^jMff  den  Selbstmoxd  gestattete.  Anf  lolis  tobeint 
ancb  Strabon  an  deuten  X,  p.  486,  and  nnr  diese  8tadt  nennt  YaL 
Hai.  n,  e,  8.  Vgl.  aneh  o.  8.  244, 1. 

*  Ts],  tfax.  H,  6,  T. 
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merkt  hat^  Erst  dem  Charakter  dieser  Zeit  ist  ein  solche 
Verfahren  und  eine  solche  Begelnng  desselben  ganz  an- 
gemessen. Denn  genau  ebenso  verfnhr  in  Hadrians  Zeit  der 
Philosoph  Enphrates'  tmd  nur  mit  dem  Unterschied,  daß  die 

Behörde,  die  er  um  Erlaubnis  zum  Selbstmord  anging,  nicht 
der  Rat  einer  Stadt,  sondern  die  hörhste  Beliörde,  der  Kaiser, 
war;  für  die  Häufigkeit  derartiger  Fälle,  und  daß  sie  sich  nicht 
allein  auf  Keos  und  Massilia  beschränkten,  spreche  aber 
außerdem  nicht  bloß  die  zahlreichen  Nachbildungen  solcher 
Selbstmordsapologien  dnroh  die  Bhetoren'i  sondern  noch  mehr 

1  B.  Schmidt  N,  JoMt.  f.  d,  ItbiM.  Altertum  XI  {im)  S.  «S7.  Da- 
gegen Bcheint  Gdger  Der  Siibetmorä  8.  61  f.  da«  GtosefaB  für  ein  altes 
ra  halten.  Die  ftlteaten  Ge^wUbmiiftmier ,  die  von  dieaer  Sitte  xeden, 

Theophrast  (lBW.|llanf  IX,  16,  9),  Menander  (Fragm.  com.  ed.  Mein.  IV, 
S.  265),  der  sogenannte  Herakleides  (rolit.  c  9\  Meleager  (A.P.  7,  470) 
nnd  Strabon  (o.  S.  460,  2),  besagen  schließlich  uicht  mehr,  als  daß  die 
über  GO  Jahre  Alten  sich  durch  den  Schierlingstrank  zu  Vdon  pflegten; 
daß  ein  lürmliches  Gesetz  dien  vorschrieb,  liegt  ebeutalih  nicht  in 
'  Strabons  Worten  (ßoiul  xs^^vcci  Ttoxs  vo^s,  vgl.  auch  Welcker  Kl.  Sdhr.  II, 
602,  265).  Diese  Angaben  stehen  eher  in  Widwspraeh  mit  der  Meinung, 
daß  der  Tod  erst  ftrmlieh  beantragt  und  gerechtfertigt  werden  mußte. 
Eine  Bestimmnng  der  Art,  die  in  der  nächsten  Kähe  von  Athen,  in  der 
Heimat  des  Prodikos,  galt,  hfttte  doch  auch  Sokrates  im  Phat'don 
(p.  6lDff.)  kaum  mit  StillscbTrci'prcn  überf^chon  küniioii.  Es  hat  also 
vielmehr  die  Wahrscheinlichkeit  für  sich,  daß  diese  Form  des  Selbst- 
mord.s  auch  auf  Keos  erst  einer  Zeit  entstamrat,  in  der  die  Üffentlichkeit 
des  iSelbstmords  Mode  wurde,  und  in  der  mau  auGng,  unter  stoi^tchem 
Binflofi,  anf  die  e^loyos  i^ayrnyi]  zn  halten  (ioptovs  i^dyovetr  Herakleides 
a.  a.  0.).  Die  Nachrichten,  die  wir  Aber  diese  förmliche  Legalinerang 
des  Sdbstmordes,  sd  es  durch  die  Gemeinde  oder  doich  den  Rat,  anf 
Keor^  und  in  Massilia  haben,  stammen  von  einem  Schriftsteller  erst  der 
Kaiserzeit  (Valerius  MaximuB)  und  führen  nicht  über  diese  zurück. 

'  Cassius  Dio  69,  S:  6  Ei'ffQdrr^g  6  q:iX6oo(fOs  ^cirid^avfv  ^d-fXovri^g, 
ixiTQhi'CivTos  avf^  xai  xov  'AdgucvoH  ncoPBWV  dui  xb  y^fccg  *cU  dtd  xiiv 
v6aoy  niiiv. 

'  Unter  den  Deklamationen  QuintiUans  beziehen  sich  darauf  4. 
8S6.  837.  Ein  besonders  beliebtes  Tbema  war  es  fOr  die  vatiuu  des 
Libanios,  wie  sich  ohne  weiteres  beim  Durchmustern  T(m  Beiskes 
X«&aiN'os  IV  ergibt,  nnd  «war  werden  wir  hier  sam  Teil  ansdrficklidi 
nach  Athen  Terwiesra  (durch  Timon  S.  181  ff.,  Demosthenes  S.  240  ff.). 
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der  besondere  technisclie  Name,  den  man  dafür  hatte.*  Die 
Schaastellong,  za  deren  Gegenstand  man  jetzt  den  Selbstmord 
machte,  war  eine  doppelte  und  bestand  erst  in  dem  Auftretea 
▼or  der  Bekdrde  und  Bodann  in  der  Parade  dee  Todee  selber, 
die  man  mit  der  indischen  WitwenTerbrennimg'  oder  dem 
solennen  Harakiri  Tomehmer  Japaner  rergleiehen  kann.* 


Daß  dies  bloße  Fiktion  sei,  wie  a  uch  noch  Meier-Schömanu  ^4.  Pr.'  881. 
Ö24  annehmeu,  wird  durch  die  Hauügkeit  der  Behandlung  dieses  Ihemaa^ 
sowie  dnrdi  die  im  Text  dargelegten  TerhiltidMe  ndii  imwala- 
Bcbeiidicfa;  die  Sache  liegt  alM  hier  amdeit  elf  hei  den  o.  8.  441,  9  aa- 
genommenen  Fiktionen. 

*  IlQOöayyHleiv,  ^QOöay/tXla  s.  Libaniot  a.  a.  0.»  S.  B.  Tlfimv  iavrop 
M^oeoffiUiM  (o.  S.  92,  3).  Vgl.  Buidas  n.  vQocuyyiXUi:  6  dh  ictvrbv 
VQoaayyiXXu.  i'rrl  rov  nr^vvft  ^ccvzbv  a|tov  9uvdrov.  In  etwas  anderer 
Bedentung,  von  Selbatanklage  und  Selbstanzeige,  steht  das  Wort  bei 
Lucia  n  Tox.  32.  44. 

*  Auch  der  Inder,  der  sich  in  Athen  verbrannte,  prunkte  noch  auf 
der  Gtabfchrifl  mit  annem  äau^uwKsUug,  o.  6. 48S,  8. 

*  Was  aoa  «einer  eigenen  Evfthning  hiecHbar  Tal.  llas.  II,  a,  8 
berichtet,  iit  ungemein  ^laEakteristiBch  and  dient  dam,  die  Sdianspielerei 
in  das  rechte  Licht  an  eetien:  illam  (sc.  eonvnetndinem  Maaailieniinm) 
etiam  in  insula  Cea  servari  animadverti,  quo  tempore  A^inm  cum  Sex. 
Pompeio  peteus  Iiilidem  oppidum  intravi.  Forte  enim  evenit  nt  tunc 
summae  diguitatia  ibi  femina  Bcd  ultiiuae  iam  aenectutis  reddita  ratione 
civibua  cur  ezcedere  vita  deberet,  reneno  consumere  se  destinaiet 
mortemqne  raam  Pompei  praeientia  olariorem  fieri  magni 
aesÜmaret  Nee  pieeee  eins  vir  ille,  nt  omnibos  rirtatibos  ita  hnmani^ 
latis  qQoqne  landibns  instmotissimiis,  aspeznati  snstinnit.  Veait  ,itaqne 
ad  eam  facundissimoqne  sermone,  qni  ore  eins  quasi  e  beato  qnodam 
eloquentlae  fönte  manabat,  ab  incepto  consllio  diu  nequicqnam  rerocare 
conatus  (o.  S.  448,  4),  nd  ultimum  propositnm  exseqni  passns  est  Quae 
nonagesimum  annum  transgressa  cum  Rumma  animi  et  corporis  sinceritate 
lectulo,  quantum  dinoscere  erat,  cotidi  nna  ronsuetudine  cultiua  strato 
recubaofl  et  iunixa  cubito,  „Tibi  quid  ein  inquit,  „Sex.  Tompeio,  dii 
magis,  quos  relinqno  quam  quos  peto  gratias  lefeiant,  qaod  neo  hortator 
vitae  meae  nee  mortis  speetator  esse  fkstidisti.  Geterom  ipsa  hiUaem 
forfcnnae  Toltam  Semper  ezpertai  ne  anditate  Inds  tristem  intaeri  oogar, 
xeliqnias  Spiritus  mei  prospere  fiae,  duas  üliaa  et  uno(?)  nepotum 
gregem  superstitem  relicfrora,  permuto."  etc.  etc.  Vgl.  auch  o.  S.  462, 6. 
456,  3  über  Senecas  Tod,  und  Tn*e  der  Philosoph  dem  Jnppiter  liberator 
(Tacit.  Ann.  15,  64),  so  bringt  die  keische  Qreisin  ihre  letzte  äpende 
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Die  Philosophie,  die  in  flolelien  FSDon  nur  einen  ans  ge- 
wissen Gründen  beschlossenen  Selbstmord  billigte  und  ihm  das 
Siegel  der  EvXoyog  i^aymyi}  aufdrückte  \  wurde  in  anderen 
Menschen  dieser  selbstmordgierigen  Zeit  selber  die  Ursache 
des  Todes.  Was  für  Eleombrotos  gali^  und  yieUeicht  für 
einige  Hörer  des  Hegesias',  das  gilt  jetzt  noch  mehr  für  die 
jungen  panfheistischen  Sehwarmer,  die  der  Yersenknng  in  das 
AD,  der  Wiederrereinigong  mit  0ott  naehstrehten  nnd  deshalb 
im  Herbeiiühren  des  Todes  eine  heilige  Pfliiht  sahen* 
Mahnende  Worte  Epiktets,  ihres  Lehrers,  mit  dem  Bie  sich, 
auch  hier  nach  der  Weise  der  Zeit^,  beraten  sollten,  waren 
bestimmti  sie  Ton  ihrem  Vorsata  znrüekznhalten. 

Epiktets  Stimme  war  aber  nicht  die  einzige,  die  sieh  Beaktion  gegen 
damals  in  diesem  Sinne  Temehmen  ließ.  Aach  diesmal  führte,  ,„^ord^m»Di6 
wie  schon  firtther^  das  Übermaß  der  Selbstmordsmanie  zn  einer 
Ileaktiöii,  und  je  heftiger  die  Manie  war,  zu  einer  desto 
stärkeren.^  Einen  seiner  scharfen  Fieile  richtet  gegen  den  Selbsi- 
mord  Martial,  indem  er  den  alten  Vorwurf  der  Feigheit  erneuert.^ 
Anch  die  Historiker  stimmen  nicht  alle  in  den  Ton  des 


dem  Merooriiu  („deftuis  Mexeurio  deUbamenfeis**  a.  a.  0.).  Solche  Sebau- 
flteUangen  sind  die  letste  Lebensfreude  des  Selbstmorden,  die  ei  sich 
deshalb  auch  in  neneren  Zeiten  gOnnt  (o.  8.  457,  8),  nnd  bei  denen  schon 

er  selbst  als  einziger  Zuscbaner  sich  gendgt.  So  lief  im  Jahre  1906 
folgende  Notiz  durch  die  Zeitungen:  „Früuloin  N.,  eine  Dame  von 
28  Jahren,  war  ....  sehr  romantisch  veranlagt  und  exaltiort;  sie  wollte 
sterben  nnd  Terübte  den  Selbstmord  bei  SounenauTgaDg  auf  der  Terrasse 
des  Tnrmea  der  Tille.** 

*  Hobeok  (o.  8.  81,  8)  sehrieb  ent  seine  Apologio  dM  Selbstmordes 
und  gab  tioh  dann  den  Tod.  Vgl.  Bonisean  Ntmodle  MOeite  III,  Sl, 
S.  864.  869  Anm.  (Leiprig  1801).        *  0.  S.  888,  8. 

•  0.  8.  108, 1.  488. 

*  Epiktet.  Dissert.  I,  9, 11  ff.  Rohde  Psyche  II,  800,  1.  Vgl.  das 
ittvtov  ((Tca^avaTltag  «iirvi  auf  der  Grabinsobrift  des  Inders  o.  8.488, 8. 

'  0.  Ö.  469,  6. 

•  Über  Plutarch  siehe  o.  S.  464,  4.  Der  Selbstmord  als  ^lavicc^  nnd 
zwar  als  eine  seinerzeit  grassierende  bei  Pausania«  o.  S.  2öä,  6. 

»  0.  8.  449,  1, 
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Panaitios  und  Polybios  eiii.^  Während  uoch  Tacitus  den 
Selbstmördern  ein  Ehrengedächtnis  stiftet*  und  der  jüngere 
Plinius  kaum  Worte  findet,  um  die  Tat  der  Arria  zu  preisen^, 
beklagt  ein  Jahrkundert  später  Oassins  Dio  im  Gegenteil  seine 
Zeit,  in  der  dergleiclien  Preieens  wert  eraoheint^;  tmd  erklärt 
ein  andermal  es  £&r  ein  gelinderes  Ter&hreny  den  Yemrteilien 
dem  Henker  za  überliefern,  als  ihn  zu  nötigen,  daß  er  sein 
eigener  Henker  werde.^  Den  Mann  der  bestehenden  Ordnung 
mochte  die  Eigenmächtigkeit  abstoßen,  die  in  dem  Verfahren 
des  Selbstmörders  liegt,  die  etwas  republikanische  Färbung, 
die  er  namentlich  seit  Catos  Tod  erhalten  hatte.^  Sogar  die 
Stoiker,  deren  Ph)pagand8  des  Selbstmords  bei  den  Römern 
80  erfolgreich  gewesen  war,  sahen  sich  jetzt  genöiagt  ein- 
zulenken oder  kehrten  doch  an  ihrer  Theorie  diejenigen  Seiten 
hervor,  auf  denen  sie  besonders  zeitgemäß  erschien.  Dem 
grassierenden  Lebensüberdruß  (taedium  vitae)  gegenüber  be- 
tonten sie,  daß  der  Selbstmord  nicht  im  Zorn^,  noch  weniger 
in  der  yersweiflong^  vollzogen  werden,  daß  er  nicht  den  Aus- 
druck der  Leidenschaft  oder  überhaupt  eines  Leidens  an  sich 
tragen  dfirfe.*  Aber  auch  dem  Vorwurf  der  Feigheit  brachen 
sie  die  Spitze  ab,  indem  sie  von  dem  Selbstmord  forderten, 


»  0.  S.  465,  1.  *  Ann.  16,  16,  vgl.  14—20.    O.  £>.  455,  1. 

^  Plin.  Epist.  8,  16:  Prapclarnm  qiüdem  illud  eiusdem,  fermra 
8triu<,'en'.  perfodere  pectus,  cxtrahere  pugionem,  pon'igcre  toikrito,  addera 
vocem  imuiüitah'in  ac  paene  Uivinam  „Paete,  non  dolet". 

*  60,  IG  nachdem  er  die  Tat  der  Arria  und  des  Pftius  berichtet, 
fährt  §r  t'urt:   xui   oi  ^hv  iitifjvovvxo'   i]dr\  yap  vni)  ri)»-  6vvi:%%Lu<i  rtL» 

i)  rit  ywralns  äito^eewefir  voft^efhKt,         *  68,  ib.  0.  S.  844. 

*  0.  S.  448,  8.         '  Marc  Aurel  o.  S.  888,  8. 

*  Laean  Fhara,  4,  809 ff.: 

0  utinam  quo  plus  habeat  mors  tmica  famae, 
Promittant  Teniain,  iubeant  sperarc  salutem, 
Ne  noR,  cum  calido  fodiemiu  viscera  feixo, 
Despora«.?e  putent. 
«  Marc  Aurel  o.  S.  283,  5. 
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daß  er  nidit  ei&e  FXneht  vor  ixg«iidwelch«r  Kot  und  yöt 
Sehmenen  daratdlen,  sondeni  za  einer  freien  Tat^  die  geschieht 
zum  Wohle  anderer^  sich  erheben  solle.'  Diese  Tat,  fügten  sie, 
die  Selbstmordsferlaubnis  nocli  weiter  einschränkend,  hinzu,  habe 
man  nur  dann  ein  liecht  zu  YolU^hren,  wenn  man  sicher  sei, 
daß  man  nicht  sich  durch  eein  Leben  noch  nützlicher  machen 
könne.'  Mnflonins  war  es^  der  diesen  Maßstab  an  den  Selbst- 
mord hervorragender  Hinner  wollte  angelegt  wissen.  Man 
darf  fragen,  ob  diesen  Maßstab  Gates  Selbstmord  ertragen  hfttte.' 
Sicher  aber  ist,  daß  diese  Selbstmordstheorie  des  Musonius  in 
der  Praxis  seines  kaiserlichen  Zeitgenossen  Otho  die  schöi^te 
Erfüllung  fand.^ 

Gegenüber  der  vorherrschenden  Keigung,  sich  leichten 
Sinnee  den  Tod  zu  geben^  fimd  man  es  also  doeh  fOr  gnt,  die 
Bande  wieder  etwas  .straffer  anzuziehen,  die  den  Menschen  ans 
Leben  knüpfen.  Hierbei  kam  den  Philosophen 'znstatten  eine 


^  Marc  Aurel  o.  S.  283,  2,  ebenso  schon  der  sparianiache  Kf^nit^r 
Kleomenes  o.  S.  282,  6,  wobei  freilich  zu  berückaichtigen,  daß  der 
Berichteistattei  Platarch  erat  dieser  späteren,  d.  i  der  Eaiserzeit 
angehört 

'  Mnsoniiis  JFV.  XXIX  HenM:  Oht  §n$»  lad  «oUAi»  «vpupiQmm 

i<Avttt  Ha&rixorcms  äMO^ttmtPf  (it]  ini  7cln6vav  ccTCO^T^exoma  av(i(piQOVTi. 

*  Die  Erwägung,  ob  er  vielleicht  durch  sein  Weiterloben  sich 

anderen  noch  uützlicber  machen  könne,  wird  von  PlutarohH  Cato  auch 
nicht  einmal  auijcstellt,  und  die  Kücksicht  auf  die  ei^'eue  Körner-  und 
Philosophteuehri'  muli  alle«  eutschciileu  (vgl.  in  diesem  Siuue  gegen 
Cato  Lactant.  huil.  äiv.  a,  16).  Auch  der  ideale  Selbstmörder,  der 
(iii  ÖQYiiOiuvo^,  nach  der  Vorstellang  und  Voncbzifl  Hare  Anrala 
o.  8,  S88«  S,  war  er  keinsiwegB,  wie  Platarehs  Bericht  Cato  68  lehrt. 

*  0.  8.  458,  2.  BeBonden  deatlioh  iprechen  dies  die  Worte  am, 
die  Plutarch  Othon  16  ihm  in  den  Mund  legt:  kXX'  oix  ian  nghs 
kvvlßav  oidh  IIvQQOv  oidh  Kiiißgovs  6  noltiiiog  v«!^  v^s  'Iteclias,  ^äJJt 
'Ptouatois  jiolE/iorvTEj  &firp6TfQQi  Tr]v  Tiaxqida  nutl  ptxStvtig  ScSixovpiev 
xal  vixmfuvoi.  Kid  yuQ  rb  uyud'uv  tov  XQaxovvvos  ixeivTg  uaxov  ian. 
IltorevöatB  noXXuxiSt  8ti  i6pct(u(t  xdlXiov  &xo9ttvetv  rj  &qx'^^'  ya^ 
OQm,  T(  TTiXixovTOv  'Ptaitaioig  StpsXos  lao^a»  XQOtil^öfitSf  'ilUnov  ixidohg 

imS9W  Ti^v  'htcUav,  Ibnlich  auch  Tadtiu  IKM.  S,  i7. 
AnhlTlBtUgtonvIiMUalMflZI  SO 
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eigentftmliehe  Ürndentmif  derjenigen  Worte  Fblons^  die  schon 

im  Altertum  der  Grimdteit  Bolcher  Betrachtungeii  waren.  Das 
vielbesprochene    und    ecliwerverbtändliche    ä^o^^r^rov^  sollte 
nicht  mehr  einen  Kerker  bedeuten,  in  den  der  Mensch  zur 
Strafe  während  dieeee  Lebens  gebannt  iai,  Mmdera  einen  Poeteo, 
auf  den  er  geskeUt  iit,  nnd  den  er  ohne  Emwilligniig  seinefl 
YorgeeelKten  nidit  Terlaswn  darL'  Wenn  eine  Yermntmig  er- 
laubt ist,  so  mag  diese  schon  altere  Auslegung^  aufgekommen 
sein  mit  Rücksicht  nuf  die  Romer  der  republikanischen  Zeit, 
denen  es  nicht  behagen  konnte,  sich  als  Creüangene  oder  als 
Sklaven  selbst  eines  Gottes  zu  denken,  die  es  eich  aber  ge- 
fallen liefien,  im  Dienste  eines  höchste  i^imperstor''^  auf 
Posten  zn  stehen.  Die  Notwendigkeit^  die  den  Menschen  ans 
Leben  fesselte^  wurde  aof  diese  Weise  eine  zwingendere^  da  sie 
sich  aus  einer  äußeren  in  eine  innere  Terwaudelte:  warum  man 
seinem  Gefängnis  nicht  entfliehen  sollte,  sobald  sich  die  Ge- 
legenheit bot,  mochte  den  wenigsten  einleuchten^;  desto  mehr 
fühlte  man  sich  verpflichtet,  nnd  mußte  namentlich  der 
miUtariseh  denkende  Bdmer  sich  verpflichtet  f&bleni  aof  einem 


■  Kaehdem  Sokiatei  genannt  ist,  bemerkt  mr  Erlftuterang  von 

dessen  Ansicht  über  den  Selbstmord  Epikttit  DMMTt.  1, 9,  S4 :  &xoxQivovn«$y 
9r$  YtJMol  i«TSy  ohit'tg  d£i4>Öve,  e/  luv  {u  6  or^cmjyd;  6  ifdrtQag  im^ßw 

tfg  Ttva  rd^iv,  ort  ItJft  fif  TTipfT»'  avTi,i'  Kai  (fvXdtrBtv,  xal  fivgtdxig 
'TTqÖtbqov  a'iQBiod'ai  r'crnd-vi^aKUVf  »J  iyaccTakiTifh'  uvvqv  fl  d'  ö  Q^eug  Iv 
Tin  xmQoc  -Kcd  dvaüx^ocpf]  KaraTirax^  *  TavTr,v  d'  iyxaTulmeii'  6ei  ijn&g. 
Derselbe  im  Zwiegespräch  mit  Gott  Dienert.  III,  24,  99 :  itixff^  ^'  o** 
0utfQlßo  §9  to[g  eotg,  tlpcc  ft«  ^iltts  etvat\  &QxovTa  ^  Idiaxrivi  ßavltvt^ 

«tf^i^ov  ^  ravTTjv  iyxaraXehim.  Bpiktet  kommt  aus  der  militttrisohen 
Spbürc  nicht  mehr  heraus:  Dissert.  III,  24,  101  l&6t  er  Qott  gar  SUD 
ftflckzug  blasen  (<»;  aov  fioi  ernutlpoptos  t6  &vttxXTitix6v). 

*  Als  pythagoreisoh  beieiobnet  schon  von  Cicero  o.  8.  87S,  S. 

♦  0.  S.  278,  8. 

•  Auch   dem    Apostel   Petrus   nicht:    Apnst-lficsch.  18,  7 ff.  Dor 
Sokrates  des  PlatoQuchen  Eriton  macht  eine  Ausnahme. 
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anvertrauten  Posten  auszuharren.^  Wer  so  dachte,  war  nicht 
mehr  weit  davon  jeden  Selbstmord,  jede  eigenmächtige  Ent- 
fernung von  seinem  Posten  für  ein  Verbrechen  zu  erklären. 
Diesen  letzten  Schritt  haben  freilich  erst  die  Neuplatoniker 
getan,  zögernd  anfangs  und  noch  mit  den  Worten  der  Stoa^, 
schließlich  aber  mit  aller  Entschiedenheit.^    Und  es  sind  in 

'  Verwandt  ist  die  christliche  Auffassung  des  Menschen  als  eines 
Kriegers,  der  im  Kampfe  dieses  Lebens  seinen  Posten  in  der  Schlacht- 
ordnung behaupten  soll:  Joh.  Cbrys.  Ad  pop.  Ant.  hom.  5,  4. 

*  Plotins  Hauptabhandlung  über  diese  Frage  (I,  9  =  1,  S.  140  Kirch.) 
trägt  den  Titel  sre^l  tvXoyov  i^aytoyrn  und  beginnt  mit  den  Worten  ov% 
i^disi  xtX.,  wozu  Creuzer  das  Nötige  über  den  Ausdruck  bemerkt  hat. 
Wenn  Plotin  hier  und  sonst  (I,  4,  7  Schl.-U,  S.  811  Kirch.;  I,  4,  16 
«II,  S.  319)  den  Selbstmord  nur  gestattet  für  den  Fall,  daß  derselbe 
unter  dem  Druck  einer  dvdyxTi  geschieht,  so  scheint  er  allerdings  als 
Platoniker  zu  reden.  Auf  der  anderen  Seite  ist  es  aber  wieder  mehr 
stoisch  als  platonisch  und  erinnert  insbesondere  an  Marc  Aurel 
(o.  S.  466,  1,  vgl.  hierzu  Macrobius  in  Somn.  Scip.  I,  13,  9),  wenn  er  jede 
Xvjtjj  und  jedes  7td9os  beim  Selbstmord  untersagt:  da  die  Ausnahme- 
fälle, in  denen  Piaton  den  Selbstmord  zulilßt,  TtBQimävvog  rvxri  und 
uloxvvri  tig  &noQos  xal  dßios  (Piaton  Gesa.  IX,  873  C),  ohne  Xvnr\  und 
Tcd^og  nicht  wohl  denkbar  sind.  Mit  den  Mitteln  sowohl  der  Stoa  als 
des  Piatonismus  schränkt  also  Plotin  den  Selbstmord  ein.  Auch  wo  er 
(I,  4,  7f.=II,  S.  811)  dem  Gefangenen  den  Selbstmord  als  letzten  Weg 
zur  Freiheit  zeigt,  deutet  er  doch  an  (e/  fitj  «frj  t{}dantov£lv  S.  311,  8 
Kirch.,  vgl.  auch  19  f.),  daß  auch  in  der  Gefangenschaft  und  ohne  zum 
Selbstmord  zu  greifen,  der  Weise  sich  die  Glückseligkeit  bewahren 
könne;  ja  anderwärts  (1,  4,  16  =  11,  S.  318),  wo  man  ebenfalls  eine,  wenn 
auch  bedingte,  Erlaubnis  des  Selbstmordes  sah  (Zeller  Phil.  d.  Gr.  III, 
2*,  S.  656),  scheint  seine  Meinung  vielmehr  zu  sein,  daß,  wenn  der 
Körper  seine  Dienste  versage,  der  Weise  seine  Pflicht  tun  werde  ohne 
den  Körper,  wie  der  Musiker,  wenn  seine  Leier  nichts  mehr  taugt,  ohne 
sie  singe.  Jede  gewaltsame  Trennung  der  Seele  vom  Leibe  sollte  über- 
dies nach  Plotins  Ansicht  (I,  9  =  1,  S.  140)  der  Seele  schaden  (vgl.  auch 
Norden  im  Herrn.  28,  382  flF.)t  ö'^ch  der  am  wenigsten  gewaltsame  durch 
Gift  (vgl.  Macrobius  in  Somn.  Scip.  I,  13,  9  f.,  Creuzer  zu  Plotin  a.  a.  0. 
S.  83).  Hiemach  wird  seine  Ansicht  schließlich  kaum  eine  andere  ge- 
wesen sein,  als  die  ihm  Elias  (Olympiodor)  Prolegg.  Philos.  ed.  Busse, 
S.  16  zuschreibt,  daß  er  keinen  der  von  den  Stoikern  vorgebrachten 
Gründe  für  die  eWoyog  i^aycoyri  gelten  ließ  (Busse  zu  S.  16,  28).  So 
urteilte  schon  C.  Fr.  Hermann  Gött.  Gel.  Anz.  1844,  2.  S.  1776. 

'  Elias  Prolegg.  Philos.  ed.  Busse,  S.  16,  2:  &zo7cov  .  .  rh  «pi  xaipof) 
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dieser  neuplatonischen  Periode  nicht  bloß  die  Philosophen, 
die  80  urteilen,  sundern  der  weitere  Bj-eis,  der  sich  um  sie 
versammeit,  Männer  des  Lebens  und  der  Geschichte,  wie 
Ammiaiuis  Marcellinas^,  ja  sogar  heroische  Naturen  wie  der 
Kaiser  Jnliamis  Apostata.* 

i^dysiv  fttVTOv,  irpä  ov  Xvgj]  ö  ^r;<)Cfc  Ohne  jede  Ausnahme  verdammt 
den  Selbstmord  in  unzweideutigeu  Worten,  indem  er  dabei  an  Plotin 
Bich  anzuschließen  glaubt,  Macrobius  in  Somn.  Scip.  I,  18,  10;  Et  ideo 
lilam  aolam  de  voluntariis  mortiboB  significat  (sc.  Flotinns)  esse 
iMdabUem,  quae  compantor,  ut  diziBiiis,  pHloaophiae  z«ti<me,  noa 
ferro,  pmdeatia,  aon  veaeno.  Und  ebenso  Terdammle  sohcMi  alle  ßta 
beim  Tode  Porphyr.  De  absL  1,  S8  Nanok,  88.  8,  47,  und  geriet  nicht 
in  Widettpmcb  mit  sich  J^.  aä  Man.  34  f.,  da  das  hier  geforderte 
xh  8Xov  ö&ncc  ccy(ox6nrBtv  nicht  den  gewöhnlich  sogenannten  Selbstmord 
(wie  Geiger  Der  Selbstmord  S.  30  verataud),  sondern  die  Ertötung  des 
Fleisches  und  eeixier  Lust  bedeutet.  Vollends  wenn  der  Neuplatoniker 
und  Christ  sich  in  einer  Peraon  zusammenfanden,  war  nichts  anderes  zu 
erwarten,  alt  was  wir  bd  David  lesen  Brokgg,  JFMfes.  8. 34, 1,  ed.  Bosse 

>  Xin,  6,  9:  et  qoia  hwgnente  dextera  letaliter  ferize  non  potaiit, 
ism  distrietam  nin<»onem  in  proprium  latus  inpegit.  hocqne  deformi 
genere  mortis  esooMit  e  vita  iustissimus  rector  ausus  miserabilea  caraa 

leyare  mnltornm.  Der  gleiche  Auadruck,  der  sonst  nur  eine  einzelne,  be- 
sionders  schimpfliche  Art  des  Selbstmordes  bezeichnete  (Virgil  o,  S.  44S,  1. 
Tacitus  o.  S.  450,  1;,  wird  hier  auf  den  Selbstmord  überhaupt  angewandt. 
Dies  charakterisiert  die  spätere  Zeit,  aber  auch  den  Ammiauus,  der  dadurch 
nnter  den  Histonkem  (o.  8.  456, 1)  eine  eigentflmliehe  SteUong  einnimmt. 

*  Wie  er  über  Selbstmorde  dadite,  dentet  er  in  den  gegen  die 
Chiisten  geriditeten  Worten  des  Brieffingmmta  an,  p.  a88A  Spanh. 
(«S.  871  Hertl.):  ^qp'  &v  (sc.  «Ar  %ovriQ&p  dani6v(ov)  ol  noXlol  mxqo^' 
OtQOviisvoi  rmv  &&i(ov  &vaxei9ovrai  d^avax&Vf  cb;  &va7CTTja6(Uvoi  VQhg 
Tov  oijQCivov,  orav  ajro<^^T/|wöi  rf;»'  V'yU'V'  ßitäog.  Die  nonplatonische 
AnlTassung  des  Selbstmordes  sitringt  auch  &us  diesem  Seitenblick,  den 
Julian  auf  ihn  tut,  geuügeud  entgegen.  Man  sehe  auch,  wie  der  Ver- 
ehrer des  Kaisers,  Libanios,  Or.  28,  16  Först.,  den  Verdacht  des  ^avcnäv 
▼on  sich  ablehnt:  «riU^  tl  voete  Uyoitv,  cbs  i9tepätmp  %tA  d«^  vAk 
|s9>ay  ImIMfUKW  ttltwrt^.  dU*  oftftig  ofe»^  ä&Uog  oh¥  ü  etfi^na 
dväxsQalpoi  TO  Y^Qccs.  Der  ABett  iukq6^x°S  etgccTTi'fhg  desselben  (Or.  17, 
82)  wird  von  Reiske  vielleiclit  richtig  als  der  kleinmütige  Selbstmörder 
Aias  erklärt;  nicht  %nel  Kospekt  vor  dem  gcmciueu  Selbstmord  und 
seinen  Motiven  be/.eigt  auch  Oi\  42,  60.  Wenn  Libanios  trotzdem  das' 
Selbstmordthema  in  seinen  iuUtai  so  häufig  behandelte  (o.  ä.  461,  a;,  so 
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der  Rümerwiixdc"  ^  ^varcn  vorüber;  die  Welt  hatte  eine 
grieciiisch- orientalische  Färbung  erhalten.  Zwar  die  Tausende 
Ton  Anhängern  der  neuen  Keügion,  die  freien  Willens  in  den 
Tod  gingen,  waxen  der  Segnungen  ihres  Himmelg  gewiß;  der 
SeKbBtmord  —  denn,  es  ist  kein  Ghnnd,  das  freiwillig  anf- 
gesadite  BfariTriiun  Ton  einem  Bolehen  sn  nntencheiden  — 
war  für  tie,  wie  fftr  die  Stoiker',  eine  freie  Tat,  die  letzte 
imd  höchste,  durch  die  sie  ihre  Überzeugung  bewährten  und 
ihrem  bisherigen  Leben  die  Krone  aufsetzten.*  Damit  war 
eine  neue  und  sehr  ergiebige,  den  Griechen  und  H5meni  der 
alten  Zeit  noch  Tenehloaaene  Quelle  des  Selbstmordes  er* 
öffiiet*  Das  Leben  wurde  in  den  ohriBtUchen  Kreisen  gering 
geachtet,  und  leieht  konnte  man  so  ron  der  einen  Art  des 
Selbstmordes  zu  der  anderen  hinübergleiten,  wie  denn  die 
christlichen  Jungfittuen,  die,  um  ihre  jungfrauliche  Ehre  zu 
retten,  lieber  in  den  Tod  gingen,  nicht  um  ihres  Glaubens 
willen  gestorben  sind.  Die  Qefahr  war,  daß  das  Christentum 
seiner  asketischen  Qrundstimmung  untreu  wurde,  die  gerade 

folgte  er  darin  unr  einer  Mode  der  Rbetoren.  Wie  man  sonst  in  dieser 
späten  Zeit  und  iu  deu  Kreisen,  die  unter  dem  Einfloß  der  Pjthagoreer 
und  Flatoni  standen,  Uber  deu  Selbstmoid  urteilte,  konnte  uns  sehen 
Mber  (o.  B.  Mfi,  6)  die  Nachriokt  des  Philostiatos  lehren,  dall  man  dem 
SdbstDidider  üas  die  FeasKbestattung  vsnngte.  VisUeioht  ist  es  aar 
Grerede,  daß  einer  der  namhafteBten  Nenplatoniker,  Jamblichos,  dnroh 
Selbstmord  endete:  Cedxenns  hisL  comp.  p.  597  B  Migne. 

*  0.  S.  439.  447  f.  «  0.  8.  282  ff. 

'  Man  denke  auch  an  die  jungen  Schwärmer,  denen  Epikt«t  den 
Kopf  zurechtsetzte,  und  die  im  Selbstmord  den  Eingang  zu  deu  Wonnen 
eines  erträumten  Jenseits  sahen,  o.  S.  463.  Ihre  Stimmung  dflrfte  doch 
do^enigen  maaoher  Chzisten  sehr  Umlieh  gewesen  sein»  insbesondere 
solcher  Guisteu,  wie  sie  Angostin  o.  S.  26S,  S  im  Auge  hat. 

*  J.  Bnrekhacdi  Gr,  KuUmrguOt.  9,  4U:  „Bs  war  hohe  Zeit, 
dafi  neben  dieser  Gesellschaft  eine  andere  heranwuchs,  welche  eine 
ebenso  proße  Sterbewilligkeit  in  tausend  Martyrien  an  den  Tag  legte,  aber 
zugleich  ein  neues  hohes  Ziel  des  Lebens  vor  sich  hatte."  Doch  wird 
in  diesen  Worten,  wie  mir  scheint,  üV'cr  die  Selbstmörder  des  Altertums 
zu  abfällig  und  zu  sehr  in  Bausch  und  ßogen  abgeurteilt. 
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im  Anshttnen  und  DnUen  dardi  alle  Kot  und  Sdumde  des 

Lebens  limdiirch  sich  bewähren  sollte.^  Den  Führern  der 
Christenheit  ist  dies  nicht  entgangen,  und  sie  Laben  sich  des- 
halb beizeiten  bemüht,  der  Bewegung,  die  das  christliche 
Gegenstfick  zn  der  heidniachen  SeUMtmordamame  der  JBjuaer- 
seit  ist,  einea  Damm  entgegenznaetgen.*  Freilieh  mit  dea 
dbriiCliisheii  Jangfiraaeni  die  naehgerade  Heilige  geworden 
waren,  mußte  man  glimpflieh  umgehen,  weshalb  Ambronna 
sowohl  als  Hieronymus  für  diejenigen  eine  Ausnahme  vom 
SelbstmordsTerbot  machen,  die,  um  ihre  Jungfräulichkeit  zu 
retten y  den  Tod  der  Schande  vorgezogen  hatten.'  Um  so 
weniger  hranchte  man  die  heidnischen  Selbstmörder  za  aehoneiv 

'  Schopeubauer  Werke  6,  3S2:  „Das  Christentum  trätrt  in  seinem 
lonersteu  die  Wahrheit,  da^  das  Leiden  (Kreuz;  der  eigentliche  Zweck  des 
Lebem  iMt:  daher  Ttfwirft  es,  als  dieieia  eatgegenstshend,  den  Selbstmord.'* 

*  üb«r  Aogns&i  schon  o.  8. 86S.  Ein  WfMv  ^(fwvQlue  |»jvt  iMmnitg 

%b9  AfApa  bereits  bei  Gregor.  Naiiaas.  or.  4S,  e. 

>  Ainbioiins  De  virgimbiu  HI  e.  7,  B9x  lam  ad  flneut  otationis 
▼elft  pajidenti  bene  saggeris,  soror  sancta,  quid  de  earmn  metitis 
existimandum  Bit,  quae  ee  praecipitaver©  ex  alto  völ  in  flinnum  demer- 
Hcrunt,  ne  persecntornm  incideient  man\i8;  cum  Scriptura  diviua  vim 
sibi  Christianam  probibeat  inferre.  Et  quidem  de  virgiuibus  in  nece&si- 
tate  cuütüdiae  conatitutis  enodem  babemuB  assertionem ,  cum  martyrii 
eniet  wmplam.  Es  folgt  die  Legende  von  der  heiligen  Pelagia,  die, 
xm.  den  Verfolgera  sn  entgehen,  mit  ihren  Sehwestem  den  Tod  im 
Wasser  suchte.  Die  Heilige  zMgt  sich  dabei  in  den  Efiasten  der 
Dialektik  sehr  erfshien,  indem  sie  trots  anfänglicher  Bedenken  (Et 
Totum  est,  et  metuB  mori;  quia  mors  non  excipitar  sed  adsciscitnr)  aus 
ihrem  YorlmV>en  die  verbotene  „via  voluntaria"  hinwej^interpretiert  mit 
den  Worten  (33):  „Corte  ni  vim  ipsam  nominis  cogitemus,  quae  via 
voluntaria?  lila  magis  est  via,  mori  volle,  nec  poase."  Der  gleichen 
Ansicht  zeigt  aich  Hieronymus,  belegt  sie  aber  mit  Beispielen  aus  der 
griecbiiehen  GescUehte  Äd9,  Jwm,  l,  4i;  unter  anderem  ervUmt  er 
hier  die  milesischen  Jungfrauen,  die  snr  Zeit  des  GalliereinfaUes,  um 
der  Schande  zu  entgehen,  sich  selber  den  Tod  gaben,  „exemplum  su" 
wie  er  naobdrOokhch  hinmlBgt  „ounctiB  vixginibus  relinquentcs ,  honestis 
meutibna  magifl  piidicitiam  cnrae  esse  qnnm  vitain".  Mit  Recht  ver- 
gleicht man  bicr/ai  dio  übeieinatimmendeu  Worte  aus  dem  Jonas- 
kommentar desselben  Autors  1:  Unde  et  in  peraecntionibus  non  licet 
propria  perire  manu,  abtique  eo  ubi  castitas  pericUtatur. 
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über  die  gelegenflich  Bekon  Miiraciiis  Felix  gespottet  hatte  S 
und  gegen  deren  Ruchlosigkeit  Lactantius  donnert^  ohne  selbst 
den  vielgepriesenen  Cato  auszunebraen*  Das  entscheidende 
Wort  spricht  Augustinus^,  indem  er,  wie  sich's  gebührt,  mit 
diplomatischer  Vorsiclit  des  Ausdrucks  ^  das  Benehmen  aller 
Lacretieui  aucli  der  ehrietlicheni  midbüligt'  und  sämtliche 

*  0.  8.  78, 1. 

*  IiuL  dw,  in,  18:  Molti  eigo  ex  iis,  quia  aetemas  esse  animas 
SQspieabantur,  tamquam  in  coelom  xnigratori  essent,  sibi  ipsi  maniis 
intnlerunt:  ut  Cleanthca,  ut  Chrysippua,  at  Zeno,  nt  Emprdoclös  .  .  .. 
et  ex  Eomania  Cato,  qui  fuit  in  omni  sua  vita  Socraticac  vanitatis  imi> 
tator  .  .  .  Homicidae  igitur  oiuaes  ilii  pbllosophi,  et  ipse  Romanae 
aapieutiae  priaceps  Cato  etc.  etc.  Oer  Selbstmord  Catoä  wird  sodann 
noch  batcoideiB  hwabgesetci  wegen  der  Motire,  aua  denen  er  erfolgte: 
s.  0.  8.  ua,  4.  466, 1. 

'  Auf  dessen  Ton  der  des  Ambrosiua  abireiehende  AnBieht  hatte 
schon  Migne  hiDgewiesen  zn  Ambroiiaa  Dt  9il^fyt^U8  HI,  6  Anm.  6S. 
8.  über  Angastin  auch  o.  S.  262. 

*  Nicht  ohne  eine  gewisse  Verlegenheit,  nachdem  er  soeben  sein 
Verdikt  über  die  aus  Keuschheit  begangenen  Selbstmorde  ausgesprochen 
hat,  beginnt  der  große  Kirchenvater  Ue  civ.  dei  I,  26:  Sed  quaedam, 
iuqaiuut,  sauctae  feminae  tempore  persecutiouis,  ut  iuüectatores  suae 
pndieitiae  deritarent,  in  laptozau  atque  neenttiram  se  flnvinm  pie- 
iec^nt  eoqne  modo  defiinctae  sunt  eanunqne  marfyna  in  oathoUca 
ecdena  Tenexattone  oelebwrima  fteqiientaiiiiir.  De  hu  vaML  temere 
andeo  iudicare.  Utnun  enim  ecclesiae  aliquibns  fide  dignis  iesti-* 
ficationibas,  nt  eamm  memoriam  sie  honoret,  divina  persuaserit  auo* 
toritas,  nescio;  et  fieri  potest,  ut  ita  sit.  Quid  ßi  enim  hoc  focerunt, 
non  humanitus  deceptae,  sed  divinitus  iussae,  uec  errantes,  sed  oboe- 
dientes?    sicut  de  Saiusono  (vgl.  21)  aliud  nobia  las  non  est  credere  etc. 

'  Er  geht  ans  von  dem  Uuhm  der  alten  Lucretia  De  civ.  dei  1,1^: 
Lnoreliani  certe,  matronam  nobileni  vetefemqne  Bomanam,  padieitiaa 
magnia  effinoat  landibns.  Di^er  Rohm  ist  ein  unverdienter,  da  die 
Schuld,  auf  die  Lneretiaa  Tat  hinweist,  nicht  sie  selber,  sondern  den 
Schttnder  ihrer  Ehre  betrifft:  „duo  faemnt,  et  adulterium  unus  admisif' 
(I,  19).  Diese  Worte  ruft  er  denen  zu,  „qui  Christianis  feminis  in 
captivitate  conpressia  alieni  ab  omni  cogitation©  sanctitatis  insultant** 
(I,  19);  ein  Muster  für  die  gefeierte  Lucretia  sind  vielmehr  „feminae 
Christianae,  quae  passae  Bimilia  vivunt  tarnen  uec  in  se  ultae  sunt 
crimen  alienum,  ue  aliorum  sceleribus  adderent  sna"  (I,  19).  Über 
Lnctefeia  wird  das  Urteil  gefiUlt:  „Quod  ergo  se  ipsam,  quoniam  adal- 
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Selbstmörder,  die  Catone  abermals  nicht  ausgeschlossen  zu 
Verbrechern  stempelt.' 

Zu  dieser  Verurteilung  des  Selbstmordes  sind  die  genannten 
Häupter  der  Christenheit  wohl  mehr  durch  einen  politisch- 
geistlichen Instinkt,  durch  ein  Gefühl  für  das,  was  die 
Tendenz  des  Christentums  forderte,  getrieben  worden. 
Wenigstens  taugen  die  Gründe,  die  sie  vorbringen,  nicht  viel. 
Den  einen  boten  die  heiligen  Schriften.'  Er  besteht  aber  nur 
in  dem  allgemeinen  Verbot  des  Mordes  überhaupt.*  Noch 
weniger  aber  taugt,  wenigstens  vom  christlichen  Standpunkt 

terum  pertulit,  etiam  non  aduHera  occidit,  non  est  pndicitiae  Caritas, 
aed  pudoris  infirmitas"  (I,  19).  Wer  reines  Sinnes  und  reines  Willens 
bleibt,  an  dem  ist  keine  Sünde,  auch  wenn  der  Leib  beschimpft  wird 
(1, 16  ff.):  Shakespeares  Lucrece  mitsamt  ihrer  römischen  Umgebung  kennt 
diesen  Gedankengang  (May  aujmind  purewith  the  foul  actdispense,  My 
low-declined  honour  to  advance?  etc.  S.  373  Tauchn.),  ohne  freilich  die 
praktische  Eonsequenz  daraus  ziehen  zu  können. 

*  Gerade  das  Vorbild,  das  Cato  durch  seinen  Tod  anderen  ge- 
geben hatte,  will  Augustin  zerstören  De  civ.  dei  I,  28:  De  cuius  facto 
quid  potissimum  dicam,  nisi  quod  amici  eins  etiam  docti  quidam  viri, 
qui  hoc  fieri  prudentius  dissuadebant,  inbecillioris  quam  fortioris  animi 
facinus  esse  censnerunt,  quo  demonstraretur  non  honestas  turpia  prae- 
cavens,  sed  infirmitas  ad  versa  non  sustinens?  Hoc  et  ipse  Cato  in  suo 
carissimo  filio  iudicavit  etc.  über  Cato  stellt  er  deshalb  den  Regulus, 
noch  höher  aber  Hiob  und  die  Christen,  die  auch  durch  die  größten 
Leiden  sich  nicht  zum  Selbstmord  fortreificn  lassen:  1,24. 

'  Auch  Judas  sühnt  nicht  etwa  durch  den  Selbstmord  seinen  Ver- 
rat, sondern  fügt  nur  ein  neues  Verbrechen  zu  dem  anderen:  Judas 
enim  cum  se  occidit,  sceleratum  hominem  occidit,  et  tarnen  non  solnm 
Christi,  verum  etiam  suae  mortis  reus  finivit  hanc  vitam,  quia  licet 
propter  suum  scelus  alio  suo  scelere  occisus  est  (I,  17).  Pilatus'  Selbst- 
mord: z.  B.  Euseh.  h.  e.  II,  7,  vgl.  H.  Peter  N.  Jahrb.  f.d.klass.  ÄU.  1907, 
S.  39  f.  Ebenso  mußten  die  Christenverfolger  Diocletian  und  Herculius 
enden:  Lactanz  De  mort.pers.  42.  49.  Cedrcnus  hist.  comp.  p.  616  A  Migne. 

"  So  schon  Ambrosius  De  virginibua  III,  7,  32:  cum  Scriptura 
divina  vim  sibi  Christianam  prohibeat  inferre,  o.  S.  470,  8. 

*  Aus  ihm,  aus  dem  „non  occides",  gibt  sich  deshalb  Augustin 
alle  Mühe,  das  Verbot  des  Selbstmordes  herauszuklauben.  De  civ.  dei 
I,  20.  Auch  Lactantius  Inst.  dir.  3,  18  weiß  die  heidnischen  Selbst- 
mörder nicht  anders  zu  beschimpfen,  als  indem  er  sie  „homicidae^* 
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aus,  der  andere,  da  sie  ihn  der  heidnischen  Religion  entlehnen 
müssen.  Es  ist  das  alte  orphisch- pythagoreische  dxo^^i^tov. 
Durch  Piaton  der  Welt  bekannt  geworden*,  hat  es  eine  wahre 
Welten  Wanderung  angetreten,  auf  der  es  auch  zu  den  Juden 
kam  und  auch  bei  ihnen,  wenigstens  bei  den  Gebildeten,  den 
Selbstmord  enger  einschränkte.*  Weder  Josephus  noch  Lactanz 

nennt.    Vgl.  auch  1.  Mos.  9,  6  und  Haneberg  Gesch.  d.  bihl.  Offenbarung 
S.  87,  2,  wonach  dies  „die  einzige   Stelle  der  Heiligen  Schrift  ist, 
welche  als  direktes  Verbot  des  Selbstmordes  gedeutet  werden  kann*\ 
»  0.  S.  268.  278. 

'  An  Hiob  bewunderte  es  auch  Augustin  o.  S,  472,  1,  daß  er  trotz 
aller  seiner  Leiden  sich  nicht  das  Leben  nahm,  und  Simsons  Selbst- 
mord weiß  er  leicht  zn  rechtfertigen  als  geschehen  auf  göttliches  Gebot 
{De  ciü.  dei  I,  21  und  26),  wie  demselben  ja  auch  ehrliches  Begräbnis 
folgte  {Bichter  16,  31)  und  von  seiten  eines  patriotischen  Juden  wie 
Josephus  Arch.  V,  8,  12  sogar  enthusiastisches  Lob  gespendet  wurde 
{9aviiu^etv  di  ä^iov  t^s  ifftr^s  xal  rjjs  lexvog  yiaX  rot)  Tt^ql  tt^v  reZevr^y 
yLiyaX6(fQOVog  xov  &vdQa,  xal  t^g  dgy^s  rijs  f^XQ''  ^*>^  tBXtvr&v  ngbg  Tovf 
noXtttlovg).  Abi-Melechs  Schuld  wurde  dadurch,  daß  er  sich  von  seinem 
Knaben  erstechen  ließ,  nach  dem  Urteil  des  jüdischen  Chronisten 
(Richter  9,  64fiF.)  angenscheinlich  nicht  erhöht;  Ahitophel  „hing  sich 
und  starb  und  ward  begraben  in  seines  Vaters  Grab"  {2.  Sam.  17,  23); 
auch  Saul,  der  sich  in  das  eigene  Schwert  stürzte,  ward  in  allen  Ehren 
bestattet  (1.  Sam.  31,  12  f.),  und  der  Selbstmord  erschien  nicht  etwa,  wie 
sonst  wohl,  als  eine  Folge  des  göttUchen  Zornes  (1.  Chron.  11,  13), 
sondern  gibt  im  Gegenteil  Josephus  Anlaß  zu  einer  überschwenglichen 
Lobpreisung  des  jüdischen  Königs  (Arch.  VI,  14,  4  u.  7,  S.  69  f.  Bekk. 
u.  S.  74  f.).  Saul  fiel  ins  Schwert,  „daß  nicht  die  Unbeschnittenen 
kommen  und  ihn  erstechen  und  treiben  einen  Spott  mit  ihm"  (i.  Sam. 
81,  4);  aus  dem  gleichen  Grunde  stürzte  sich  in  der  Makkabäerzeit  einer 
der  Ältesten  zu  Jerusalem,  namens  Rhazis ,  von  der  Mauer,  nachdem  er 
vorher  versucht  hatte  sich  zu  erstechen,  imd  „wollte  lieber  ehrlich 
sterben,  denn  den  Gottlosen  in  die  Hände  kommen  und  von  ihnen 
schändlich  gehöhnt  werden'*  {2.  Makk.  14,  42  u.  o.  S.  460,  2).  Doppelt 
kräftig  mußte  ein  solches  Motiv  allerdings  bei  einem  Volke  wirken,  das 
so  wie  das  jüdische  sich  gegen  andere  Völker  abschloß.  Daher  läßt  es 
auch  Philon  gelten  Legat,  ad  Gaium  p.  68lM:  einen  icßimzog  ßiog  zu 
verachten  und  hinter  sich  zu  lassen,  scheint  ihm  kein  Unrecht,  und 
nachdem  er  gedroht  bat,  sie  würden  erst  ihre  Angehörigen  und  dann 
sich  selber  umbringen,  fügt  er  hinzu  (Ufitpait*  av  oidk  d-ehg  ^fiä?,  &(t<po- 
zigoav  avoxa^oiiivovg y  xal  rrig  n(}hg  rbv  aitox^dtoga  eiXaßeiag  xal 
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oder  Augustin  sind  wesentliclL  über  das  hinausgekommen,  was 
der  griedkiflche  Philosoph  sie  gelehrt  hat,  Jaden  und  Christen 
zehren  am  Ende  von  den  platonischen  oder  dnieh  Flaton 
überlieferten  Gedanken  nnd  bedienen  sieh  soger  der  pkto- 
nischen  Worte.^ 

%^  nh9  Mu^ncMfdwovs  v6iiovs  ScnodoxfiS'  Bit  dabin  foaden  wir  bei 
den  Juden  noch  kein  ursprünglich  und  deutlich  anagei^roclieiiee  Verbot 
des  Selbstmord^"  Kr«t  Toaeplius  gibt  uns  Kunde  von  einem  solchen. 
So  sehr  er  es,  wie  wir  »aheu,  gutheißt,  daß  der  Jude  lieber  sich  selbst 
den  Tod  gibt,  ehe  er  in  die  KnechtBchatt  der  Unbeschnittenen  ge^t 
und  durch  sie  ein  ächmaiiiicheä  Ende  öudet,  so  verdanuiit  er  doch  auch 
wieder  den  GMbitmotd.  Dem  SelbttmOcder  wird  mit  den  ■ehlimmitea 
HOUenitnfea  gedroht  (o.  8.  S77,  S),  sein  KOrper  wU  bis  Bonnennnter- 
gang  weggeworfwt  and  nnbettattet  dali^ea  (o.  B.  867, 4,  Tgl.  hienni  6  Hot. 
«1,  28.  J  T)  Michaelis  Mosaisches  Becht  %  286  S.  22).  Hierfür  bemft 
er  sich  auf  die  Sitte  {Bell  Jud.  III,  8,  6  S.  267,  8  Bekk.  wxq'  i^tp),  auf 
den  cnrpotTKTog  roftod-h-qg  (a.  a.  0.,  vgl.  auch  o.  S.  472,  4)  and  wiederholt 
auf  (iottea  Gebot©  (a.  a.  0.  S.  266,  11  twv  rov  &sov  ^TpoörayixaTear, 
8. 267,  1  ^t^Leritai  naQu  xöi  &6iü  toüro).  Daß  dies  aber  nicht  die  bei 
seinem  Volke  herkömmlichen  Meinungen  waren,  ergibt  lich  genkle  aas 
dem  Widerqjwuch,  in  den  er  dadurch  mit  seinen  Lindiloiten  tritt 
(anter  a.  e.  O.  anoh  in  der  VUß  SS),  die  lom  Seibetmord  drängten 
nnd  deshalb  die  Forderungen  der  nationalen  Ehre  («oer^^oir  tiXios  a.  a.  0. 
8.  266, 4)  nnd  ihrerseits  nicht  minder  die  rtdzQtoi  v6iiot,  den  Willen 
ihres  Gottes  geltend  machten  (a.  a.  0.  S.  264,  27  f.).  Joscphns  selber 
bezeichnet  seinf*  l^'^dc  über  den  Selbstmord  als  eine  philosophische 
Erörtening  (<fiXuoo(feiv  a.  a.  0.  265,  12);  und  in  der  Tat  ist  sie  er- 
füllt mit  den  Gedanjieu  griechiächür  i'hüosophen,  insbesondere  da,  wo 
der  Selbstmozd  eine  Feigbdt  heifit  (a.  a.  0.  8.  M6, 1  d/mP^noM», 
0.  8.  S69f.}  mid  ein  Eatlanfian  ans  dun  Dienste  Qottes  ak  des  besten 
Hexrn  (a.  a.  0.  8.  S66,  SO  ff.,  o.  8.  S7Sff.),  aber  anoh  da,  wo  dem  Selbot- 
mürder  mit  Höllenstrafen  gedroht  wird  (o.  S.  277,  6,  Tgl.  8.  S76f.). 
Nehmen  wir  dazu  noch  andere  griechische  Reminiszenzen,  auch  nicht- 
philosophische —  an  philosophischen  ist  kein  Mangel  -  wie  die  das 
Abhauen  der  Hand  betreffende  (a.  a.  0.  S.  267,  6  f.  o.  S  264,  2),  ao  kann 
uns  die  Rede  des  Historikers  als  Beweis  gelten,  daß  auch  bei  den 
Jaden  das  Verbot  des  Selbstmordes  nicht  aus  ui-altem  Yolksempfindeu 
stammt,  sondern  anf  spMeren  nnd  kOastlichea  YoztteUnngen  griechisch 
gebildeter  Theologen  mhi  Tgl.  aoch  8.  Majer  lM(e  der  hrtuHUm  naw. 
6, 197  ff.   J.  D.  Michaelis  Mot.  Jtetkt  §  878  8.  8. 

'  Hierfür  sind  besonders  bezeichnend  Wendungen  wie  tohs  &no- 
i^dptas  oliUt€ts  und  dt9if6ni9  änodtdQOMnQitne  t6p         bei  Joceph. 
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Daß  das  Christentum  das  Verbot  des  Selbstmordes  ssaerst 
ansgesprochen,  ist  biemacli  so  wenig  wahr^  als  daß  es  aUein  mit 

Erfolg  an  seiner  Unterdrückung  gearbeitet  liabe.^  Doch  mögen 
Vorstellungen  der  Art  schon  früh  in  Christenkreisen  sich  ge- 
regt haben.^  Die  platonische  oder  doch  von  Piaton  am  ein- 
dnngUchsten  überlieferte  YorsteUang  ist  nur  im  Ohiistentam 
Tie!  mehr  ausgebildet  und  brutaler  zu  gewissen  praktischen 
Eonseqnenzen  entwickelt  worden,  da  der  chnstüdien  und  ins- 
besondere der  katbolisohen  Eirehe  eine  Tiel  größere  Gewalt 
zubiand  als  den  antiken  Theologen.  So  konnte,  was  im  Alter- 
tum erst  spät  und  nur  innerhalb  gewisser  philosophisch- 
religiöser  Sekten,  voräbergekend  auch  in  einzelnen  Staaten 


Bell.  Jud.  III,  8,  ü  S.  266,  20  nnd  22  JJekk.,  an  denen  anch  sonst  (^pa- 
nexevetv  Lucian  Feregr.  21,  dnoiiägdaneip  Piutarch  Brutus  40)  daa  Nach- 
wirken des  platonischen  Vorbildes  (o.  S.  272,  8)  hervortritt.  Vgl.  auch 
o.  S.  278,  6  über  die  platouiHcbe  am/x?].  Ebeuso  trügt  platouische 
Farbe  aueh  der  tpiaeUic^e  Anedmck  WLactant  IiuL  dh»  8, 18;  ronoi 
«z  hoc  domicilio  eoipods,  quod  toMiditm  nobis  aangnatom  est,  dnidnn 
inBBU  reoedendnm  est,  qni  nos  in  hoo  ccopm  indiudt.  Und  bei 
Auguatin  ist  De  do.  dei  I,  22  nicht  bloß  ein  Zitat  woä  dem  Phaidon, 
sondern  erinnert  auch  der  „deua  imperator^',  dessen  „milites*'  die 
Menschen  sind,  an  die  Aoalegnng,  die  man  spftter  den  platooitchen 
Worten  gab  (o.  S.  465  ff.). 

*  Nur  die  Christen  hätten  im  Selbstmord  das  Verbrechen  an  sich 
bestraft,  bemerkt  Giphanius  ad  Aristot.  Eih.  Nie.  p  445  Frankfurt  1608. 

uhnliches  Verdienst  nimmt  iur  die  Christen  in  Anspruch  Kircbmann 
De  fumerUbm  Barn.  p.  468f.  ed,  4  Fiaakliirt  1679.  Von  Keneren  Tgl. 
Geiger  Ihr  SMmorä  S.  S. 

*  Wenigstem  die  Finge  sei  erlaubt,  ob  nicht  die  Veitaohnng,  dch 
▼on  der  Zisne  de>  Tempels  herabnutflKai,  mit  der  der  Tenfel  an 

Christus  herantritt  {MaAth.  4,  ß,  Imli.  4,  9),  aln  eine  yMaoohiUg  imn 
Selbstmord  gemeint  sei.  Auch  nach  Luthers  Meinung  (o.  S.  276,  6) 
werden  die  Selbstmörder  vom  Teufel  getrieben,  und  nicht  anders  urteilte 
von  den  chriatlichen  Selbstmördern  Julian,  die  er  von  bösen  ^utyLOvts 
besessen  glaubt  (o.  S.  4ü8,  2).  'TTtoymQtTv  rw  dal^ovi,  d.  i.  sich  selbst 
zu  töten,  wird  Plutarch  Brut.  40  untersagt;  s.  aber  o.  S.  444,  3.  Daß 
der  Toafel  Oloster  verleiten  konnte  sidi  you  dßt  EUppe  herabsiistfixieii, 
setst  noch  Shakespraie  voraus,  Zeor  4,  tt. 
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galt',  das  Verbot  des  Selbstmordes,  ein  Verbut  sclieinen,  das 
der  Ewige  selbüt  gesetzt ^,  von  dem  die  Theorie  keine  A^is- 
nAhmea^y  die  Praxis  aber  desto  mehr  und  desto  ungerechtere 
duldete.*  Eine  allgemeine  und  tiefer  wnrzeLide  Yolka- 
anBehammgy  die  deo  Menedien  des  Bechis  beraubte  mit 
seinem  Leben  ,naoh  Belieben  zn  sdialtsDi  ist  der  nenfin  Zeit 
ebenso  frerndj  als  sie  dem  Altertum  mae, 

^  ESa  folehts  Vetbet  folgt  aber  nidit  aus  der  von  Henog  Ter- 
OffenUiditMi  Inachiift  dw  AaUepieion  sa  Koa,  auf  der  Tmndnet  wird, 
die  Leiclieii  von  SelbefaiiOrdem  am  dem  lieüigen  Bedrk  binamRuehaffsn: 
Ärddo  X,  408.  41Sf. 

'  Shaltespeare  Hamlet  I,  2  rnft  Ilamlet  atis  „that  the  Everlasfcin^ 
had  uot  fix*d  Eis  canoa  *gaiiut  self-slaoghterr^   CymbeUne  UL,  A  « 

0.  S.  446,  1. 

*  Sogar  in  der  müderen  Form  des  Fastens  (o.  S.  'iöö,  4)  sollte 
nach  Luther  Werke  4,  S80  der  Selbetmozd  efaie  Todsflnde  aeia. 

*  Bei  der  Behandlung  der  SelbttmOrder  werden  Vomebme  and 
Geringe  mit  TerBcbiedttiem  MaBe  gemeuoi.  Besonden  hxaB  und  hiofig 

•eheinen  die  FBlle  solcher  Ungerechtigkeit  in  England  geweeen  sa  «ein, 
Bo  daß  Shakespeare  {Hamlet  5,  1  „If  this  had  not  been  a  gentlewomao, 
ffhe  ßhould  bave  been  buried  out  of  Christian  bürial'^  etc.)  nud  Byron 
(Don  Juan,  Preface  to  Cantos  VI,  YII  an<!  VIII  ,,0f  the  manncr  of  bis 
(leath  little  be  said,  except  that  if  a  puui  ladical,  snch  as  WjuUiujgton 
or  Watsuu,  had  cut  bis  throai,  he  would  have  been  buried  in  a  cross* 
read,  wifh  tiie  umud  appurtemmces  of'the  iteke  and  mallel  ete.)  üne 
mlkehtigen  Stimmen  dagegen  erheben  mußten.  Kur  entfernt  lifit  sieh 
hiermit  Tergleiohen  das  iMvileg,  daa  bei  der  Behandlung  der  Seibat- 
moxdafrage  aehon  im  Altertum  den  Hochgeetellten  unter  den  Henadien 
erteilt  wurde:  0.  S.  420  ff.  Über  das  für  die  Tomehmen  Japaner  reaer- 
vierte  Harakiri  o.  8.  1. 


NaohtcSg»  m  8*  76,  ft:  Hier  hfttfce,  worauf  mich  mein  Kollege 
Judeiefa  hinweiat,  der  Tod  dea  Peraers  Bogea  (Eerodot  7, 107)  erwihnt 

werden  kdnnen.  Zu  8.  84:  Schon  Semonides  fr.  1,  18 f.  führt  den  Selbst- 
mord durch  Erhängen  unter  den  gewöhsdidiea  Todesarten  aal  Zu 

S.  94,  1:  Auch  im  ,, Horoskop"  sollte  Lncas  in  sein  Schwert  fallen  iin<1 
eterbt  u  (Lessing  Schrlftt:)}  von  Maltzahn  2,  644);  Lucretia  im  „Befreiten 
ILoiii''  erstach  sich  (453  in  der  „Fatime"  endet  Fatime  durch  Gift,  Ab- 
dallah durchsticht  sich. 
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Adams  Ersehaffdiig  und  Namengebung 

£m  lateiuischeB  Fragment  des  s.  g.  slawischeu  Henook 

Von  Kte  VOnrtwr  in  WOisbnig 

In  den  "Denksclirifteu  der  kaiserlichen  Akademie  derWissen- 
Bchaften',  phU.-hist.  Klasse,  Band  XLU  (Wien  1893)  S.  60  hat 
Y.  Jagic  auf  einen  südslawischen  Text  hingewiesen,  welcher 
die  Eischaffong  Adam«  aus  aeht  Teilen  (Erde,  Mmt,  Sonne, 
Wolken,  Wind,  Steine^  Lioht  der  Welt  ond  HL  Geist)  sowie 
die  Ableitung  seines  Namens  ans  den  griedhischen  Bezeich- 
nungen der  vier  Himmelsgegenden  behandelt.  In  JsgilS*  latei- 
nischer  Übersetzimg  hat  der  Text  folgenden  Wortlaut: 

[IJ.  Et  ita  creaTit  corpus  eins  de  octo  partibus  quattuor 
compositionum:  prima  pars  de  terra  figolan,  quae  deterior  est 
Omnibus  partibus;  altera  de  mari,  qnae  est  sangois  et  sapientia; 
tcortia  de  sole,  quae  est  pnidiritndo  et  oculi  eins;  qnarta  de 
nnbibus  eaelestibus;  quae  est  eogitatio  et  mollities;  quinta  de 
Tento,  id  est  aere,  quae  est  Spiritus  et  mvidia;  sexta  de  lapi- 
dihns,  quae  est  firmitas;  septima  de  lumine  huius  mundi,  qui 
came  iactus  est,  haec  est  humilitas  et  modestia;  octava  pars 
de  spiritu  sancto,  constitata  in  bominibuB  ad  omnem  bonitatem, 
plena  salntis:  baec  potissima  pars  esi 

[IQ.  Et  nbi  deoa  Adam  crearit,  neqne  nomen  ei  erat, 
oonTOcavit  quattuor  angelos  ad  se:  Miebaelem,  Gabrielem, 
TJrielem  et  Kaijhaelem,  quibus  dixit:  ite  et  quaerite  nomen  ei. 
Michael  versus  orientem  exiit  et  diellam,  quae  Auatole  appellatur, 
Tidit^  de  qua  literam  A  sumpsit  et  ad  deum  attulit  Grabriel 
antem  Termu  occidentem  ivit  et  Tidens  stellam,  eoi  HjfOB 
nomen  est,  sumpsit  de  ea  literam  D  et  ad  denm  attolii  Bapbael 
Tersns  septentrionem  profeetns  est,  nbi  stellam  vidit,  quae 
Arotus  appellatur,  et  sumpsit  de  ea  literam  A  et  ad  deum 
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attulit.  Uriel  denique  versus  meridiem  perrexit,  ubi  stellam, 
quae  Mesembria  dicitur,  vidit  sumpsitque  de  ea  literam  M, 
quam  ad  deum  attulit.  Tunc  deus  Urielem  legere  iussit,  Uriel 
vero  dixit:  Adam  appellatus  est. 

Daß  es  sich  bei  vorstehendem  Stücke  nicht  um  einen 
integrierenden  Bestandteil  des  russischen  „Gespräches  dreier 
Heiligen"  (Fiec-Bja  ipexb  cBflTnTe.i6B)  handelt,  in  welchem  es 
Überliefert  ist,  sondern  um  eine  Interpolation,  die  sich  in  süd- 
slawischen Handschriften  dieses  Gespräches  findet,  deckte  später 
dann  R.  Nachtigall  im  Archiv  für  slawische  Philologie  XXIV 
[1902]  364  fif.  auf. 

Fast  genau  denselben  Inhalt  wie  der  obige  slawische  Text 
weist  nun  ein  in  Westeuropa  ungemein  verbreiteter  lateinischer 
Text  auf,  welchen  ich  hier  nach  einer  Handschrift  des  10.  Jahr- 
hunderts, Nr.  326  des  Corpus  Christi  College  zu  Cambridge ' 
(pag.  135  £),  folgen  lasse  und  mit  den  Varianten  aus  Hand- 
schriften zu  Rom    Wien  ^,  Zürich  *  und  Oxford  ^  versehe.  * 

*  Diese  Handscbrift  stammt  aus  dem  alten  Cliorherrnstift  Christ 
Church  zn  Canterburj,  s.  R.  James,  The  Ancient  Libraries  of  Canterbury 
and  Dover  (Cambridge  1903)  S  21  und  606.  Vgl.  über  die  Hs.  auch 
Wanley,  Catalogus  S.  110  und  A.  Napier,  Old  English  Glosses  (Anecd. 
Oxon.)  S.  XIV. 

■  Ms.  Vat.  Reg.  846  fol.  106  b,  aus  dem  9.  Jahrhunderi;,  ed.W.  Schmitz, 
MisceUanea  Tironiana,  Leipzig  1896,  S.  36 f.  Diese  Uandschrift  bietet 
den  Schlußabschnitt  über  die  Namengebung  (§  4)  in  stark  verkürzter  Form, 

■  Wien,  Hofbiblioth. ,  Cod.  lat.  1118  fol.  81b  — 82a,  des  angehenden 
13.  Jahrhunderts,  ed,  J.  Haupt,  Zeitschr.  f.  deutsches  Altert.  XXIII  366. 
Hier  fehlt  §  4  gänzlich. 

*  Zürich,  Stadtbibliothek,  C.  101/467  fol.  61b,  aus  dem  16.  Jahr- 
hundert. Ich  verdanke  eine  Abschrift  der  Güte  des  Herrn  Stadtbiblio- 
thekars H.  Escher.    Auch  hier  fehlt  §  4. 

Ich  benutze  zwei  Handschriften  der  Bodlciana:  (i)  Ashmole  1285 
fol.  4a  —  4b  des  18.  Jahrhunderts  (nach  Photographie);  (s)  Rawlinson 
C.  499  fol.  163a  des  16.  Jahrhunderts,  ed.  C.  Horstmann,  Arch.  für  d. 
Stud.  d.  neueren  Sprachen  LXXIX  469  f.,  der  Schluß  auch  bei  White- 
Holt,  Ormulum  (Oxford  1878)  H  407f. 

"  Bei  derartigen  ansVolkskundliche  streifenden  Texten  repriisentiert 
nahezu  jede  Handschrift  eine  besondere  Version.   Ich  halte  daher  den 
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[1]  Die  mihi,  frater,  7nde  fnit  factus  Adam?  —  Ego  dico 
tibi:  de  octo  partibus  fnit  factw«.    Prima  pars  de  limo  terre. 
Secunda  pars  de  mare.    Tertia  pars  de  sole.    Quarta  pars  de 
nabiboB  caeli.  Quinta  pars  de  aento.  —  Sexta  para  de  lapidibus  ^ 
terra.    Septima  pars  de  w^wibi  aonc^o.    Octava  pora  de  luce 

[2]  Si  nifl  exerc^,  snbseqwi  sententiam:  Prima  pars  de 

limo  terre,  inde  est  caro  ei«*s;  II*  pars  de  mare,  inde  est  8 
Banguis  eius;  III*  pars  de  sole,  inde  SMwt  oculi  eins;  IUI'*  pars 
de  nubibuB  celi,  inde  Buni  cogitationes  eins;       pars  de  uento, 
inde  est  [pg,  136]  anhela  ud  flatus  eins;  VI*  pars  de  lapidib<u8> 

R=»Rom,  Vat.  Reg.  846  (s.  iX)  f.  106  b. 
W-Wien»  H<^bL  1118  (s.  XIIQ  t  81b— dSa. 

Oxford,  Aahmola  1S86  (s.  SIH)  f.  4a— 4b. 
0-Ozfoid,  Rftwlinson  0. 499  (1.  XV)  f.  158a. 
Z  -Zfirieh,  0. 101/487  («.  XV)  f.  61b. 

§  1  (»i  Z.  l'-e)  fehlt  AOZ,  dafOr  Corpm  aäe  de  oeto  parHbua 
faelmn  fkUt  [ett  0]  AO,  Ncta  comptttaciones  homini».  Dem  fecit  corpus 

ade  ex  octo  partibus  Z  1  Die  mihi  bis  de  octo  p.  f.  factus]  Factus 
est  autem  homo  primm  adam  de  octo  partibus  R,  Adam  de  octo  partibus 
est  creatua  W  2  prima  pars]  primam  partem  liobevtf  W  pars  f.  KW 
8  S€cwndam  W  |1  mari  W  ||  pars  1  «od  s  f.  RW  i|  tertiam  W  \[  guarta  p. 
bis  uaUo]  quartam  de  umto,  quintam  de  wätibu»  eüi  W  4  pare 
ivtäti.  RW  II  eexUm  W  8  terre  f.  RW  j|  pan  1  «»d  1 1  RW  ||  sep. 
ftma]  .Fir.  W  II  oelttwm  W       8  Auni*  mmäi  W. 

§  2.  Z.  7  Si  uis  bis  sententiam]  Haec  est  atttem  eiw  inferpretetHo* 
Unde  dicitur  Ii,  f.  WAOZ  ||  prima]  primo  Z,  f.  R  |j  pars  f  IIWZ,  pars 
fuit  A  8  limo  terre]  terra  W  n  inde]  vnde  0  I'  est]  facta  est  RZ,  f.W  || 
caro]  corpus  AO  !|  eius  f.  W  ||  /)ar6'|  jmr?  dicitur  K  ,  f.  WO  (|  mari  AOWZ  |j 
esf]  factus  est  Z,  f.  W  9  eius  f.  W  |j  jjursi]  aufew  R,  f.  W  ||  sunt]  facti 
sunt  Z»  f.  W  II  eius  f.W  ||  ocuZt  eius,  quae  est  Iwenui  corporis  R  ||  pars^ 
f.  BW  II  Der  4.  tind  6.  Teil  tmd,  wie  in  §  1,  ▼ertavscfat  in  W  10  e«l»' 
f.  OW  [|  sttN^  /betee  nmi  RZ  ||  «tu«]  hone  e<  [vd  W}  tnafo  \pemer9e  0] 
AOW,  f.  R  II  pare  t  RW      11  eit]  /oefiw  m<  Z,  f.  RW  ||  miAeb 

Versuch,  einen  kritischen  Text  hcrzastellen,  hier  nur  dann  aussiclitsvoll, 
wenn  ein  beträchtlich  größercB  Überliefcrungsmaterial  heran crezogen 
■wei  len  kann,  als  mir  im  vorliegenden  Falle  zur  VerfücnniL^  hteht.  — 
Über  das  Verhältuiii  der  HaudBchriften  sei  nur  bemerkt,  daß  A  und  0 
aus  derselben  Quelle  geflossen  sind.  Aach  W  md  Z  itehm  ddi  nfthe. 


Digitized  by  Google 


430  Förster 

15  terre,  inde  Mint  obbe  eins;  YII*  pars  de  spmia  soiiefo 
.    que  est  poBita  in  honune;  Vlll*  pars  de  Ince  taundi,  quod  inter- 

p/6tatur  Christus. 

[3]  Si  de  limo  terre  snpe/'traxerit,  erit[qnej  piger  m  omni 

16  parte.  Si  de  mare  supertexerit,  sapiens  erit  Si  de  sole 
siipfirtozeri^  erit  bellos  &  speciosos.  Si  de  nnbibos  celi  super- 
texBfrit,  erit  ledB  &  Inzoziösns.  8£  de  uento  snpartexerii^ 
fortiter  [&]  iracondos.  S£  de  lapidibiu  terre  sapsrtrazerii^  erit 

20  dnroB  ad  parandnm  &  ad  curendum  fr  anairas  &  latro.    S£  de 

flatus  eius]  anhelitus  siue  hälitus  et  flatus  W,  humor  eius  et  /?aft<«  O, 
plenm  humoriB  &  anhelitna  A,  flatus  eius  Z  j,  pars  f.  RW  12  terre 
f.  RWZ  II  mtnt]  facta  sufit  7,  |i  tim  f.W  I  -pars]  auiem  R  ,  f.  W  13  que 
est  posita  in  hotnitie]  quia  [^ui  Zj  in  Jtomine  positus  est  [-j-a  Dea  Rj  RZ, 
qma  potiku  est  tn  AonWimm  W,  tNde  gwoii  ert  oplMMum  m  Aommm  A, 
gtM  dieUwr  ontina  etiM  0  ||  pan  f.  BW  ||  fuod]  qtte  OW,  ^[immi  Z  1|  mfet' 
prOatur]  ajppeOatHr  W  14  C^rittM  f.  B  {|  Dahinter:  Saee  «#  iMer- 
pretatio  eius.  Homo  vero,  qui  de  ian^  e#  faetut,  inä$  proanahu,  wm 
potest  aliud  nisi  de  istas  [!]  octo  partea;  et  una  et  i'psis  unumquemque 
hominem  subtrahit  R,  Et  nos  homines  facti  sumus  rh  i'-iis  partihus. 
Homo,  qui  de  tantis  p>nrtibus  factus  est,  non  potest  qntn  aubtraJmt  ali- 
quam  partem  ex  ipsis  A,  vnde  totum  corpus  hominis  illuminatur.  d;  nos 
de  i^is  partibus  facti  atmua.  homo  de  tot  parUbm  fa^m  non  potest  esse 
qjmm  irahat  «iiquam  partm  vd  natmram  harum  partum  0,  unusquisque 
homo  fton  poktt  fieri  nti»  e»  küi  oeto  parHbut  Z. 

§  8.  Z.  16  Bg\  Si  enim  R.  prmo  $i  MumUwerit  sibi  [lies  Z  || 
terre  f  WZ  ||  supertrtUBent]  subiraxerit  A,  traxit  0,  sit  Z  |)  eiitque]  erit 
RAOW,  est  Z  II  in  omni  parte]  in  operis  parte  K  ,  <{•  poyuloTOS\is  O,  f.W  t| 
p.  erit  A       16  si  de  mare  s.,  sap.erit  f.  Z  |  sm  si  vero  R  '  AOW  |' 

8up€rt€J:erit]  f.  RAOW  ||  sapieyis  erit]  erit  sajur)'-  et  profundus  [profusus 
WAO  (letzteres  mit  ümsteilung  der  Adj.)j  iiWAO  |I  fit>]  si  autetn  R 
17  mtpertexerU]  Z,  f.BWAO  1|  erit]  autem  Z  ||  bellus]  praedanu  n, 
hdHomu  W,  pUldter  AD,  f.  Z  ||  «ttZ  \\  apeeiosw]  fomotm  0  |1  i»  de 
fwMbu»  bis  iracmäm^  <i  d/6  «aito»  erit  Itmt  et  hixononu  W  || 
f.  BOZ  I  superiexerit  f.  RAO  [W],  eit  Z  18  erit]  autem  Z  1|  leui»]  in 
omne  leuis  R,  f.  Z  ||  et  f.  Z  |:  supertexerit]  sit  f.  RAOW  19  fortiter 
(('  iracundus]  erit  velox  et  subito  fortiter  iracundvs  R,  ueloz  erit  sub 
pedibus  d'  fortiter  iracundus  A,  erit  vcdidm  memhris  et  bellicosus  O,  autem 
letus  et  iracmidus  Z,  [f  W]  |I  terre  f.  ROWZ  ||  supertraxerit]  subtraxerit  R, 
Sit  Z,  f.  AO W  ij  erit]  autem  Z  20  durus  f.  Z  (|  ad  paranduni  [lies  paren- 
dumf]  ^  ad.aiirtMdim]  ed  indenänm  vel  (uremdiim  ad  ereämndim  et 
parendum  W,  ad  credendum  0,  f.  AZ  |}  eis]  autem  Z,  £0  ||  «marvt  und 
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sptrUa  wmdo  sapertraxerit,  erit  bellns  &  speciosns  &  repletur 
de  diuina  scriptura.  Si  de  luce  mundi  supertraxerit,  erit  electüs 
&  preclarns. 

[4]  CYm  factos  fuit  Adam  &  non  erat  nomen  «iuB,  uooaoit  Si 
domintM  IUI®'  angeloB  raoB  et  dizit  eis:  *ite,  qnerite  nomen 
istioB  hommiB'.  Angdos  MiehBel  habüt  in  orieate  ei  nidit 
steUam,  cmas  nomen  Anatbolim,  et  inlit  inde  A  et  addiixit 

ante  äominum.  Angelas  Gabriel  abiit  in  occidente  &  uidit  28 
stellawj,  cuius  nomen  erat  Disscis,  &  tollt  inde  D  &  adduxit 
ante  domintim.  Angelas  Raphael  abiit  in  aqt^ilone  &  uidit 
stellam,  cnins  nomen  erat  Archtus,  et  tnlit  inde  A  et  adduxit 
ante  dominum,  Angelus  Uriel  abiit  in  meridiano  &  uidit  S8 
BteUaf»!  oainfl  nome»  erat  Mensebrion,  et  tolit  inde  H  et 
addnzit  ante  [ante]  dommum.  Et  dixit  ad  XJriel  dommtfe: 
'lege  litteras';  et  dixit  Uriel;  'ADAM'.  Et  dixit  dominus: 
^sic  uocabitur  nomen  eins/  6$ 

hUro  umgestellt  und  di^iinter  eingefügt  et  luxoriosus  W  '  auarus  f.  0  || 
et  latro  tZ      tl  tupartraxerit]  subtraxerit  O,  <tt  Z,  f.  AOW  ||  «rü  bOim 

et  speciosns  et  replefur  de  diuina  scriptum]  in  omni  parte  seamdum  reg- 
num  Adam  K  (hiermit  bricht  H  erit  sapiem  rel  saccrdos  et  rejihtus 
sciencia  W,  hnnus  erit  super  omma  et  castus  et  ple^uis  scriptura  diuina  A, 
sapicnda  duunUati^  repktus  et  ugtmceiis  mandata  dei  0,  autem  castus 
et  bonm  Z  92  Der  letste  Saii  f.  B  \\  supertraxerig]  eUZ.t  AOW  || 
mt]  «mtem  Z,  liinter  deehte  0  n  et  predanu]  ad  parwliemnW^  m 
paradimm  Z 

Der  ganze  Abtclwitt  f,  WZ.  B  bringt  ihn  später  (Fol.  107  a)  in  völlig 
abweichender  Form,  über  welche  weiter  outen  S.  618  zu  vergleichen  ist. 
24  Cum  bis  nomev  eins]  Et  sciendum  quod ,  cum  Adam  esset  faclus  ex  iftii' 
partibus,  nondum  hahuit  nomen  A,  Cum  fccisset  dominus  Adam  et  tio)i 
habebat  nomen  0  '  urcauit  dominus]  set  daus  uocauit  A,  vocauitO  25  suos 
f.  AO  II  et  dixit]  dkens  A  ^  eis  f.  AO  i|  ite  f.  AO  26  hominis  istius 
0  II  angdw  f.  0  ||  orietOem  AO  ||  et  t  AO  87  ewi  0  |[  nomm  erat  AO  || 
AnatakA^AnatalmO  [2B  angehutO\\ceeidentem  AO^ettAO  neui 
0  II  Diei» k,IMye  0  80  angelMe 1 0 1|  aqjitiUmem  AO  |[ ^  t  AO  81  cui 
0  il  erat  f.  A  ||  ArQion  A,  Archon  0  32  angelus  f.  0  !|  »«]  ad  A  |1  meiv 
dianum  A,  meridiem  O  et  f.  AO  83  cui  0  ||  erat  f.  A  ||  Mesembrion  A, 
Membreon  0  :m  dominus  nd  Vrirlem  {Yrid  0]  AO  35  Adam] 
Adfxm  est  nomen  eins  A  |  dixit]  ait  A,  f.  O  36  uocabitur^  %iO€Ctur  AO  \\ 
Hinter  nomen  eius  folgt  in  A:  vnde  versus 
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Wer  TOratehenclea  latnniflehen  Text  mit  dem  eingangB  er> 
wShnieti  slawisdien  Sifieke  Tergleicht,  wird  sofort  emseheiiy 

daß  beide  nicht  nur  inhaltlich  nahezu  völlig  sich  decken, 
sondern  auch  im  Wortlaut  so  weitgehende  Übereinstimtuuiigen 
aafweisen  \  daß  beide  auf  ein  und  dieselbe  Vorlage  zurückgehen 
müssen.  Und  wir  dürfen  wohl  annehmen,  daß  letztere  in  griechi- 
scher Sprache  abgefaßt  war. '  Das  ergäbe  also  die  ehemalige 
Existenz  eines  griechifchen  Adamteztes,  welcher  im  wesentlichen 
mit  unserem  lateinischen  Stfleke  identisch  gewesen  sein  wird.' 

Anathole,  Disis,  Ärthoti,  Mesembrion,  —  onmei 

Quafn/>r  hec  parUt  esse  feruntur  Adam. 

Anathole  dedit  A,  Disis  D,  contulit  Arthon 

A,  Mesembrion  M;  cdllige,  fiet  Adam.  Explicit. 

Die  Worte  pnde  versus  «tehen  auch  in  0;  doch  sind  die  Verse  dort  nicht 
elngetragea.  Das  Distichoa  allein,  welchea  dem  Graeciamus  IX  98  des 
Enard  von  BAhime  (um  ISOO)  cnMiaiBfflt,  Indrt  rieh  andi  im  HarL 
Mt.  8869  KL  7a  (ed.  Kemble,  Dialogue  B.  194)  imd  Lansdowne  768  (ed. 
Halliwell,  JSdiquiae  anüguae  I  888)  lowie  am  Sohtoise  eines  Ab- 
schnittes De  nomine  Adam  (s.  den  Abdruck  im  Anhang  I,  8.  688)  in  der 
Mün ebener  Hdschr.  Clm.  4780  fol.  886b  (am  1400). 

'  Der  ganze  Scfalnfiabschnitt  stimmt  sogar  wörtlich  zusammen. 

*  Zwar  mehity.N.UoSaijskij,  McTopiRO-iiTepaTypHui  anajua'b 
cTsxa  ,0  FoJiydHHoi  RHsr«^  (Wanehan  1887,  am  PrccKif  moior. 
Bwmvh  Xn-^XyrO)  S.  74  C  [nach  NachtigaU;  Ho6i4]BkiQS  Werk 
selbst  war  mir  nnaugftnglich] ,  die  slawischen  Fassungen  seien  aas 

lateiuischeu  Quellen  geflossen.  Indes  ist  diese  Behauptung  von  R.  Nachti- 
gaU im  Archiv  f.  shvr,  Philologie  XXIII  22,  87,  51  und  XIY  UO,  406 
entschieden  zurückgewiesen  worden.  Ist  es  doch  auch  bereit"  L,'elujigen, 
fÖr  eine  Gruppe  der  slawischen  Frage-  und  Antwortcnbüchlein  die 
griechische  Vorlage  in  den  'EqmtomttniulGUi  9id(p0Q0t  %cd  &<pHtfMi  direkt 
naebsnweisen  {Jreh.  f,  slow.  jPhiL  XXni  68 ff.)  imd  für  die  fibrigen  „wii 
Gnnd  vieler  Anhalii^okte'*  sidher  wahisoheinlich  an  maehen.  Sogar 
fOr  die  erste  Redaktion  des  'GespiAches  dreier  Heiliger*,  welches  in 
manchen  Handschriften  den  Titelznsats  ci>  TO-iKOHnHieMii  ott»  nnre- 
pnKa  piiMCI«*MTO  (,,mit  der  Auslegunp  auB  dem  römisclien  Paterikum") 
aofweisit,  läßt  8ich  die  griechische  Vorlage  „eo  zit^Tiilicli  zusammenstellen". 

*  l)t!r  slawigche  Text  macht,  zum  muuleBieu  in  seiner  erüteu 
Hälfte,  durchaus  den  Eindruck  einer  nnnrsprüuglichen,  namentlich  stark 
sosammengestrichenen  Redaktion.  Daher  wird  die  griechische  Quelle 
beider  sieber  dem  Lateiner  näher  gestanden  haben  als  dem  Blawen. 
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Fassen  wir  nun  zunächst  den  Lahalt  des  ersten  Teiles 
unseres  Textes  (§  1 — 3)  ins  Auge,  welcher  von  Adams  Er- 
Bchaffong  aus  acht  Teilen  hAndelt,  so  stoßen  wir  da  auf  ein 
Thema^  welcheB  sich  das  ganze  Mittelalter  hindurch  in  Europa 
der  grdßten  Beliebiheit  effrent  und  in  den  meisten  abend- 
landischen SBprachen  in  irgendeiner  Form  einen  Niederschlag 
hinterlassen  hat^,  ja  eogar  heutzutage  noch  in  mmämBchen 
Hochzeitsansprachen  unter  dem  Volke  fortlebt.*  Bei  der 
großen  Zahl  der  so  erhaltenen  Aufzeichnungen  macht  sich  nun 
immer  mehr  das  Bedürfnis  geltend,  Ordnung  in  die  Vielheit 
zu  bringen  und  durch  eine  systematische  Yeigleichung  mög- 
lichst aller  Fassungen  das  gegenseitige  YerhSltnis  der  einzelnen 
Texte  zueinander  festzustellen.  Ein  Anfang  dazu  soll  hier 
insofern  gemacht  werden,  als  ich  alle  nur  erreichbaren  Texte 
kurz  auf  ihre  gegenseitigen  Beziehungen  untersuchen  und  zu 
Ghmppen  zusammenzuordnen  versuchen  will.  Hauptsächlich 
sollen  aber  dabei  folgende  Fragen  im  Auge  behalten  bleiben; 
(1)  ob  und  inwieweit  sich  die  sämtlichen  Fassungen  auf 
eine  oder  mehrere  Urformen  zurfickfOhren  lassen,  (2)  wie  be- 
schaffen eine  etwaige  gemeinsame  Urform  geweien  sein  mag^ 
und  (3)  was  sich  fiber  den  Ursprung  und  die  Entstehung  dieser 
etwaigen  Urform  aussas^en  läßt. 

Unser  vorher  abgedruckter  latemischer  Text  nun  stellt 
diejenige  Form  des  Adamteztes  dar,  welche  sowohl  in  West- 
wie  in  Osteuropa  die  weiteste  Verbreitung  gefunden  hat 
Denn  diese  Version  —  nennen  wir  sie  ^  —  liegt  nicht  nur 
der  oben  herbeigezogenen  südslawischen  Interpolation  des 
russischen  'Gespräches  dreier  Heiligen'  zugrunde,  sondern 
auch|  trotz  aller  Abweichungen  ^  im  einzelnen,  den  entsprechen- 

1  Man  veigleiche  die  ttote  Boltes  ceicben  Naehtrigen  knneswegs 
ToUsttndigen  Zasamineiistellangen  bei  B.  KQhler,  Mm»  Enc^aff^g 

am  acht  Talen  =  Kleinere  Schriften  II  (1900)  1—7 

*  Näheres  weiter  nnten  S.  186  Äum.  3  und  S.  627  tf. 

'  Die  er«te  Rodaktion  dieser  Adamsfragen  {B.  die  folgende  An- 

merkuDg)  nennt  zwar  als  die  acht  Bestandteile  des  Menschen  Erde, 
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den  Abschnitten  der  beiden  Redaktionen  der  s.  g.  slawischen 
*  Adainsfragen'  (I  Nr.  11  f.  und  II  Nr.  4),  welch©  ß.  Nachtigall 
im  AiohiT  för  slawuche  Fhüologie  XXIY  (1902)  325  und  333 
hemoBgegeben  hat  ^  Auf  der  anderen  Seite  gehen  auf  sie  aaeh 
die  meisten  westearopitschen  Yeraionen  zorUck,  nämlidi: 

Meer.  Sonne,  Wolke,  Wind,  8tem,  Heiliger  Geist  and  Licht  der  W«h, 
führt  aber  keine  Entaprechnns^en  dazu  am  menschlichen  Körper  an;  nur 
welche  Charaktereigenschaften  daraus  entspringen,  wird  gesagt.  — 
Stfcker  vreicbt  die  zweite  Redaktion  ab.  Bei  ihr  lauten  die  acht 
Gleichungen:  1.  Körper  =  Erde,  2.  Knochen  =  Stein,  3.  Blut  =  Tau  uitd 
Sonne  [ —  iit  hier  tot  Senne  etwas  ausgefallen?  etwa  Schfinlieit,  wie  im 
Bnainieehen:  aaN^  Um  rtma,  fhmute^  dm  §oare,  *Blnt  ans  dem 
Tan,  SchOobeit  aaa  der  Senne'?— ]*  Atem«  Wind,  A.  Seele  »  HL  Geia^ 
6.  Verstand  =^  Wolken,  7.  Augen  »  Meer,  8.  Gedanken  SdmelliglKit 
der  Engel  Vgl.  hierzu  S.  486  Anm.  3  und  S.  490  Anm.  1. 

*  Alle  Handsclirifteu  nebeneinander  abgedruckt:  Archiv  f.  slatc. 
J^JWl.  XXin  (IWr  8i — »3.  —  Auch  die  südslawische  Verbiou,  welche 
K.  Radcenko,  Zur  Literatur  der  'Fragen  und  Antworten'  im  Ardi.  f. 
tUuc.I^H.  XXV  (1903)  614  veröfiTentlicht  hat,  mag  hierher  gehören;  doch 
iit  der  Text  ee  ^rderbt,  daß  nch  diee  nioht  mit  SicHerheii  eigen  liflt 
"  Keher  ist  woU  hieAer  so  steUea  die  Beihe  in  einem  ro»ii<ehwi 
dnaUrtiadi- Icoemogonischen   Text  des  16.  Jahrhunderts,   „V<m  äm 
TSberiaM'Mten^  betitelt  (ed.  E.  Barsov,  HTeiifl  6%  Hsinep.  oumecTßii 
HCTOpiD   n   .ipCRHOCTeii.   Moskau    1886;   unsere   St»'lk'    deutsch  T-ei 
V.  Jagie.  Txnkschr.  d.  Wiener  Ak.  XLII  44f.).    Hier  haben  wir  aileniings 
nur  sieben  »Tleichiuigeu  (wie  auch  sonst  oft:  s.  S.  503  Anm.  1>,  dadnr»:h, 
da^  die  beiden  letzten  Glieder  der  obigen  Normalreihe  ersetzt  eiud  durch 
die  aeoe  Gleiebang:  „Die  Winne  [macito  Gott]  ans  Feoer.**  Diese 
ktsleie  stammt  nui  aas  einem  anderen,  weitverbreitetea  (giieddecboi) 
Stjrtem,  nimlicih  der  bekannten  Herleitmig  des  ICenscheakOrpera  am 
den  tier  Elementen,  wobei,  wie  i.  B.  auch  in  der  s  g.  kommentiert« 
nissischen  Palaea,  das  Feuer  mit  der  Wärme,  die  Luft  mit  der  Kälte, 
d:e  Erde  mit  der  Trockenheit  und  das  Wasser  mit  der  Flüssigkeit  de» 
Körpers  Eusan.mongebracht  wird.    Eine  Vermischung  des  Vierelemente- 
sTstems  mit  dem  unsrigeu  ans  siebeu  bzw.  acht  Teilen  finden  wir  oft 
S.B.  auch  auf  einer  Zeichnung  des  12.  Jakrhuudertd  (F.  Piper,  MtfthoU/^ 
mmT  SymbM  der  thndUAm  Kwntt  I  S,  8.  470),  wo  elnen^ts  Fene 
But  W&ime  vad  Waeier  mit  Feuchtigkeit,  aaderseits  Luft  mit  den 
Odem  oad  Erde  mit  dem  Leib  ia  Famllele  gestellt  sind.    8.  auch 
S.  496  Anm  3.  —  Ein  Gleiches  gilt  von  einem  slawischen  Texte  dsi 
16.  Jahrhunderts  bei  P^pin,  OiepKl  S.  30  (s.  die  engl.  Übers^sn^ 
weiter  unten  aof  S.  608  Anm.  1),  wo  wir  neben  Erde^sKOiper,  Hes« 
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(1)  die  eelir  wdrfliehe  mitteliriiclie  IVoMfibenetzimg, 

welche  uus  in  einer  Londoner  Haudschriit  Additional  4783  i'ol.  7, 
des  13.  oder  14.  Jahrhunderts  ^,  eriialten  ist. 

(2)  Die  ebenfalls  ganz  wörtliche  altfranzösische  Version 
in  Handschrüton  wie  Ronen  A  454  (Ende  12.  Jh.)'^ 
Pteris  B.  N.  fr.  7044  (15.  Jk)«  il  a. 

(3)  Die  sehr  anafilbrliehe  flSmisehe  Venbearbeitimg  in 
einer  Handscbrifb  der  Wiener  Eofbibliothek  (Nr.  2818)  des 
15.  Jahrhunderts.* 

(4)  Die  durch  Weglassung  von  lux  mundi  auf  sieben  Be- 
standteile reduzierte  Fassung  des  weitrerhreiteten  volkssprach- 
liehen  *  Dialogs  swischen  Kaiser  Hadrian  nnd  dem  klngen  Kinde 


Blut,  Sonne  <^  Augen,  Wolken  «  Gedanken,  Stein  »  Enooliea,  Wind 
Odem  und  Qottesgeiit  *•  Measelieageist  die  fremde  (Heiehong  Teuer  ^ 
Fmdiibarkeit*  antreffen. 

*  So  nach  freundlicher  brieflicher  Mitteilung  von  F.Wamer.  Der 
Heransgeber ,  Wh.  Stokes,  schweigt  über  das  Alter  der  Handschrift. 

*  Ed.  W[hitley]  S[toke8],  Three  Irish  Glossaries  (London  1862) 
S.  XL  f.,  daraus  wiederholt  in  j^reulich  entstellter  Form  bei  K.  Kühler, 
Kh  Sehr,  II  3.  —  Das  hier  überlieferte,  aber  sonst  anscheinend  uubekaunte 
enaidh  in  Ma<^dyhi  in  muir  huäii  enaidh  (L.  25)  übersetzt  Stokes  ver- 
Buchsweüie  mit  ^dumgeful'.  Das  lateuusche  m  de  mare,  sapimu  trU 
Uäsxi  aber,  dafi  enaidh  in  eenaidh  (nenir.  eagnath)  *ireiie'  an  beiaeni  ist 

*  Der  An&ag  bei  P.Mejer,  BüBetm  de  la  eaeiHi  dee  oneMM  testee 
JF^raneais,  9e  mmie  (Paris  1888)  S.  96. 

*  Ed.  (arg  ventfimmelt)  von  Fanlin  Paris,  Lea  manuscrits 
Frangois  IV  207  f.,  der  Anfang  besser  bei  H,  Gaidoz,  Jieviie  Celtique  I 
(1870 — 1872)  262.  Vgl.  auch  Grober,  Grundriß  der  romanischen  Philo- 
logie II  1,  987.  —  Weuu  iu  beiden  französischen  Ilaudschriften  ein 
'Methodius'  als  Ytirlasser  geuanut  wird,  so  ist  damit  (trotz  Köhlers  und 
Gröbers  gegenteiliger  Meinung)  kein  anderer  ala  der  i jriiche  Bisohof 
Methodnu  «iw  Fatai»  gemeint,  dessen  im  Hittelalter  welt?erbrd,tete 
BeväaHonea  den  AnlaB  gaben,  datt  ibm  aUerhand  Apokryphik  nnd 
namentlich  Apokaljptik  zugeschrieben  wurde,  z.  B.  die  vior  slawischen 
Texte  des  Cjiobo  Meoonia  llaxapCKnro  bei  Ticbonrnvov,  Tamjai- 
tit'Ä»  II  2i3tr.  (vgl.  V.  Istrin,  OrKponenio  JIe(i>o,;iH  llarapcKaro,  Moskau 
1897).  Anderes  siebe  bei  Krumbacher,  Bijzantin.  Lit*  S,  628  f.  und 
Jiricek,  Gesch.  der  Bulgaren  (l'rag  1»76)  S.  439. 

*  S.  den  Abdfück  dieser  Version  weiter  unten  auf  S.  628—627. 
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Epitus',  welcher  auf  Grund  lateinischer  Quellen  ursprünglich 
in  provenzalischer  Sprache  abgefaßt,  früh  Bearbeitungen  in 
katalanischer,  kastilianischer,  französischer  und  englischer 
Sprache  erfahren  hat,  welch  letztere  ihrerseits  wiederum  portu- 
giesischen und  kymrischen  Übersetzungen  zugrunde  liegen.  ^ 

(5)  Die  ebenso  nur  sieben  Teile  anführende  mittelenglische 
Prosanotiz  der  Oxforder  Handschrift  Rawlinson  C.  814 
(fol.  87  b),  des  15.  Jahrhunderts, '  und  endlich 

(6)  Zwei  rumänische'  Versionen  des  19.  Jahrhunderts, 
welche  indes  beide  aus  slawischen  Vorlagen  übersetzt  zu  sein 
scheinen.  * 

*  8.  hierüber  die  treflFlichen  Auseinandersetzungen  in  Walter 
Sachiers  Habilitationflschrift,  Das  provenzalische  Gespräch  des  Kaisers 
Hadrian  mit  dem  klugen  Kinde  Epitxts  (Marburg  1906).  —  Der  uns  an- 
gehende Abschnitt  daraus  über  Adams  Erschaffung  findet  sich  gedruckt: 

(a)  in  provenzalischer  Sprache  —  von  Inkunabeln  und  Volksbüchern  ab- 
gesehen —  aus  einer  Pariser  Handschrift  des  beginnenden  14.  Jahr- 
hunderts bei  Bartsch,  Germania  IV  (1869)  314,  teilweise  (besser)  bei 
A.  Pagt?8  in  Ktudes  romanes  dediees  ä  Gaston  Paris  (Paris  1891)  S.  186; 

(b)  katalanisch  (Hs.  Ende  14.  Jh.)  bei  A.Pages  a.  a.  0.  S.  186;  (c)  mittel- 
englisch (älteste  Hs.  um  1376)  bei  H.  Gruber,  Zu  dem  me.  Dialog  'Ipotis* 
(Berlin  1887)  S.  12,  V.  165  —  217;  (d)  kymrisch  (Hb.  von  1346)  bei  Jones 
&  Rh^B,  The  Elucidarium  and  other  Tracts  in  Welsh  (Anecdota 
Oxoniensia  IV  6),  Oxford  1894,  S.  130  f. 

*  Abgedruckt  im  Anhang  weiter  unten  S.  627. 

'  Nämlich:  (a)  in  einem  handschriftlichen  Frage-  und  Antwort- 
bücblein  (Intrebärt  räspunsurt)  vom  Jahre  1809;  (b)  die  heute  noch 
bei  ruuiänischen  Hochzeiten  vorgetragene  Fassung,  welche  in  der  Zeit- 
schrift Convorbiri  lüerare  XIV  (la^I  1880)  S.  293  b  veröffentlicht  ist. 
Beide  Versionen  sind  abgedruckt  in  dem  trefflichen  (in  Deutschland 
leider  zu  wenig  benutzten)  Buche  von  M.  Gaster,  Literatura  popiUarä 
romdnä  (Bucarest  1883)  S.  268 f.,  und  hieraus  wiederholt  mit  deutscher 
Übersetzung  in  unserem  Anhange  auf  S.  637  ff.  Man  vergleiche  auch 
M.  Gaster,  Höhest^  Lectures  on  Greeko-Slavonic  Literature  attd  its  Re- 
lation to  the  Falk -Lore  of  Europe  during  ihe  Middle  Ages  (London  1887) 
S.  80  und  derselbe  in  Gröbers  Grundriß  der  roman.  Philologie  U  8 
(Straßburg  1901)  S.  897. 

*  Für  die  ältere  Version  vermag  ich  dies  nicht  direkt  zu  bewvlna. 
Die  jüngere  Fassung  der  llochzeitsansprachen  indeasen  hat  so  starke 
Berührungspunkte  mit  der  zweiten  Hedaktion  der  südslawischen  Adama- 


Adams  Erschaffung  und  Namengebung  487 


Wollen  wir  nan  die  verschiedenen  Textgruppen  mitein- 
ander vergleichen,  so  wird  es  sich  empfehlen,  unsere  Aufmerk- 
samkeit in  erster  Linie  jedesmal  darauf  zu  richten,  welche 
kosmischen  Bestandteile  als  Grundlage  des  menschlichen 
Körpers  angegeben  werden  und  welche  Teile  des  menschlichen 
Körpers  ihnen  entsprechen  sollen.  Für  unsere  Gruppe  A  er- 
gehen sich  dann  folgende  Bestandteile  und  Entsprechungen 
als  charakteristisch: 

1.  Erde        =-  Fleisch 

2.  Meer       =  Blut 

3.  Sonne      =  Augen 

4.  Wolken   =  Gedanken  ^ 

5.  Wind      =  Atem 

6.  Steine      —  Knochen 

7.  Hl.  Geist*  =  menschlicher  Geist 

(später:  Seele') 

8.  Itix  mmidi  (ohne  Entsprechung). 
Dieser  Textgruppe  nahe  steht  eine  andere  B,  welche  durch 

das  ursprünglich  griechisch  abgefaßte,  aber  nur  noch  in  sla- 
wischer Übersetzung  erhaltene  Henochbuch,  den  s.  g.  'slawischen 

fragen  (s.  oben  S.  484  Anm.  1),  daß  beide  auf  dieselbe  Quelle  zurückgehen 
müssen.  Vor  allem  stimmen  beide  in  den  sonst  nicht  nachweisbaren 
Gleichungen  'Meer  =  Augen'  und  'Engelschnelligkeit  =  Gedanken'  überein. 
Über  eine  Diskrepanz,  die  möglicherweise  aus  mangelhafter  Über- 
lieferung des  slawischen  Textes  sich  erklärt,  s.  oben  S.  483  Anm.  S. 
Jede  der  rumänischen  Fassungen  enthält  eine  mir  sonst  nicht  begegnete 
Sondergleichung,  die  eine  'Mond  =  Verstand',  die  andere  'Dreieinig- 
keit =  Macht*.  *  D.  i.  der  voi)g  yijtvoff. 

•  D.  h.  urspriinglich  wohl  das  «vev/ia  9bIov',  vgl.  Philo,  Opif.  mundi 
%  46  (ed.  Cohn  I  46) ,  s.  weiter  unten  S.  500. 

'  Die  westeuropäischen  yolkssprachlichen  Versionen  setzen  sämtlich 
die  jüngere  Lesart  anima  statt  spiritus  voraus.  Allerdings  überliefert 
der  irische  Text  ein  anmaiji,  'Aufschub';  aber  dies  gibt  keinen  Sinn  und 
ist  klärlich  mit  Stokes  in  a  anam,  'seine  Seele',  zu  bessern.  Diese  Sub- 
stitution von  anima  für  spiritus  muB  in  einem  Kreise  entstanden  sein, 
welchem  die  Philonischo  Unterscheidung  einer  höheren  und  niederen  Seele 
nicht  geläufig  war,  —  eine  Unterscheidung,  welche  noch  lange  im  Mittel- 
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Henocli',  repräsentiert  wird.^  Da  wir  gerade  auf  diese  Version 
mehrfach  noch  zurückkommen  müssen,  sei  der  Wortlaut  der 
Stelle  hier  in  deutscher  Übersetzung*  angeführt: 

„(8)  Am  sechsten  Tage  befahl  ich  meiner  Weisheit*,  den 
Menschen  zu  machen  aus  sieben  Bestandteilen:  erstens  sein 
Fleisch  von  der  Erde,  zweitens  sein  Blut  vom  Tau,  drittens 
seine  Augen  von  der  Sonne,  viertens  seine  Knochen  von 


alter  bekannt  war  und  eich  z.  B.  in  dem  Schlettstädter  Frage-  und 
Antwortbüchlein  des  7.  Jhs.  und  dem  damit  identischen  vatikanischen 
des  9.  Jhs.  (letzteres  ed.  W,  Schmitz,  Miscellanea  Tironiana  86,  8:  corpus 
et  anima  et  a^wnYus  =  Schlettstadt  Nr.  1098,  fol.  78  a)  sowie  bei  Honorius 
Augustodunensis  (Migne  CLXXII  126:  mperior  qtiidam  Spiritus  appellatur, 
inferior  anima)  noch  deutlich  ausgesprochen  findet. 

'  Dasselbe  ist  uns  in  zwei  stark  voneinander  abweichenden  Re- 
zensionen überliefert:  erstens  in  einer  ausführlicheren  russischen,  welche 
sowohl  in  einer  südrussischen  Sammelhandschrift  vom  Jahre  1679  (ed. 
A.  Popov,  Bnöjiorpa<&ü'it'cKiH  Maxepia.iw  IV,  Moskau  1880,  S.  89— 139) 
wie  in  einer  bulgarisierten  Handschrift  des  16.  Jahrhunderts  zu  Belgrad 
sich  findet;  zweitens  in  einer  stark  gekürzten  Fassung,  welche  in  drei 
Handschriften  erhalten  und  nach  einer  serbischen  Handschrift  dos  16.  Jahr- 
hunderts von  St.  Novakovic  in  der  Zeitschrift  Starine  XVI  70  —  81 
(Agram  1884)  veröflFentlicht  ist.  Fragmente  aus  anderen,  z.  T.  älteren 
Handschriften  haben  herausgegeben  A.N.Pypin,  Ila.MflTHDHD  crapilHHOM 
pycCKOH  JIDTeparypiil  III  (Petersburg  1862)  und  N.  S.  Tichonravov, 
llaMflTUDHii  orpe'icHHOH  pyccitoM  JinTcparypi.!  (Petersburg  1863) 
I  19  —  28.  Vgl.  die  Literatur  darüber  in  G.  Beers  Artikel  in  Herzogs 
Realenzyklopädie  für  protest.  Theologie  XVI '  (1905)  S.  240.  —  Die  uns 
angehende  Stelle  über  Adams  Erschaffung  und  Namengebung  fehlt  leider 
in  der  Novakovicschen  Fassung.  (Das  von  Bonwetsch  S.  29  als  Henoch- 
fragment  in  Anspruch  genommene  Textstück  bei  Tichonravov  H  448 
[Frage  3J  gehört  vielmehr  zu  den  s.  g.  Adamfragen  zweiter  Redaktion 
[s.Ärch.  f  slaw.Phil.  XXIV  338];  doch  vgl.  S.  489,  Anm.  3.) 

*  Im  wesentlichen  nach  der  Übersetzung  von  N.  Bonwetsch,  Das 
slawische  Henochhuch,  Berlin  1896,  S.  29  (in  Abhandlungen  d.  K.  Gesell- 
schaft d.  Wiss.  zu  Gottingen) ;  doch  unter  Heranziehung  der  englischen 
Übersetzung  von  W.  R.  MorfiU  in  The  Book  of  the  Secrets  of  Enoch^  ed. 
R.  H.  Charies  (Oxford  1896)  S.  39  ff. 

'  Wegen  dieser  Hypostasierung  der  Weisheit  (loyoff)  vgl.  Zeller, 
Philosophie  d,  Griechen  2,  292ff.  und  E.  Bischoff,  Babylonisch-Astrales 
im  Weltbilde  des  Thalmud  tmd  Midrasch  (Leipzig  1907)  S.  3  ff. 
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Stein flSnileiiB  Beinen  Verstand'  Ton  der  Schnelligkeit  der 

Engel  und  von  der  Wolke',  sechstens  aeine  Adern ^  und  Haare 
von  dem  Gras  der  Erde,  siebentens  seine  Seele  ^  (Geist)  von 
meinem  Geiste  and  dem  Winde/' ' 

,,(9)  Und  kk  gab  ihm  lieben  Natoien  (Eigenschaften):  das 
Gehör  sn  dem  Fleische^  das  Gesicht  dem  Ange^  den  Gmch 
dem  Atem^,  das  GefOhl'  den  Adetn'i  den  Geschmack  dem 
Blnte,  die  Knochen  dem  Ertragen  dem  Verstände"  die  Süßig- 
keit«   

„(13)  Und  ich  setzte  ihm  einen  Namen  von  vier  Bestand- 
teilen**: vom  Osten,  vom  Westen,  vom  Süden,  vom  Norden. 
(14)  Und  ich  setste  ihm  vier  bestimmte  StemCi  nnd  ich  nannte 
ihm  den  Namen  Adam.^  (Kap.  XXX  8—9,  18—14) 

Wie  ich  eben  in  einer  Anmerkimg  bereits  angedeutet 
habe,  muß  der  Schluß  von  Satz  8  verderbt  sein;  denn  das 
tiberlieferte  *  seine  Seele  von  meinem  Geiste  und  von  dem 
Winde'  gibt  keinen  rechten  Sinn.     Einen  willkommenen 

*  Bonwetach  übersetzt:  „von  Stein";  Morfill:  „from  the  stones"^ 
'  Bonw©t«ch:  „seinen  Verstand";  Morfill:  „his  thoughU". 

'  Bonwetach.-  „von  der  Wolke";  Morfill:  „Ü^  cUmds".  —  „Von  der 
Schnelligkeit  der  Engel  ond"  ist  offiBubar  ein  >p&terer  ZnaailB  obgleidi 
er  sich  auefa  in  den  Aduuftagea  sweitw  Bedakto,  Ardi.  f,  »Usw, 
Fhü.  ZXIV  Tozfindet  — ]  und  dementapnehend  die  Stelle  nniprfing^ 
lidl  zn  lesen:  „seine  GedankiMt  von  den  Wolken"» 

*  ßonwetsch:  „Sehnen";  Morfill:  „vehis". 

*  Bonwetsch:  „Seele";  Morfill:  „yyir't".  Im  Slawischen  stehen  hier 
zwei  verschiedene  (etymologisch  zusammenhängende)  Auedrücke,  dum 
und  duchf  welche  sich  aber  beide  mit  „Geist"  übersetzen  lassen. 

*  Lies:  „und  Atem  tou  dem  Winde";  s.  die  weiter  unten  folgenden 
ArafBhmtige'n. 

*  Bon'vrotaoih  (wohl  vezsehentlidi):  „den  Geraeh  des  Aleme"; 
HotfiUs  „imea  to  perceptkm", 

^  Bnnwetsch:  „Berührung  (Empfindung)**;  MorfiU:  „tCUth**, 
^  Bonwetsch:  „Sehnen";  Morfill:  „vehvt'*. 

"  Urapn'inf'lich  wohl  zu  lesen:  „den  Knochen  das  Ertragen  (Festig- 
keit)", 8.  die  Ausführungen  auf  S,  607 f. 

»1  Bonwetsch:  „dem  Verstände";  Morfill:  „/"or  timtght''. 
Morfill:  „from  the  four  suhstaneea**. 
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Fingeneig  zur  BesBenuig  dieser  Stelle  erlialteti  wir  aber  dnroth 
den  Text  der  b.  g.  Adamfregen  zweiter  Redaktion  \  wo  ea  fibei^ 

einstimmend  in  allen  drei  vom  Herausgeber  herangezogenen 
Handschriften  heißt:  „seineu  Atem  vom  Winde,  und  seine 
Seele  vom  Göttlichen  Greiat".  Wir  werden  daher  auch  im 
Henochtexte  lesen  dürfen:  „seine  Seele  von  meinem  Geiste,  und 
seinen  Atem  Ton  dem  Winde''»'  ünd  daß  tatsachlieh  der 
*Atem'  im  nrsprüngliclien  Texte  des  Henocbboches  gestanden 
hat,  wird  uns  bestätigt,  dadnrch  daß  selbst  der  überlieferte 
Text  gleich  darauf  im  folgenden  Satze  (XXX  9)  den  'iVtem* 
ausdrücklich  anführt,  —  allerdings  anter  Auslassung  des 
^Geistes'.  Nach  dieser  Korrektur  hätten  wir  non  anck  hier, 
niobt,  wie  der  Vnlgstatext  des  Henochbocbes  will,  sieben, 
sondern  acht  Bestandteile  amsnsetsen.  Es  sind  dies  die 
folgenden: 


1.  Erde 

—  Fleisch 

2.  Tan 

-Blnt 

3.  Sonne 

=  Augen 

4.  Sterne 

Knochen 

5.  Wolken 

»  Gedanken 

6.  Gras 

»  Adern  and  Haare 

7.  Wind 

»Atem 

8.  (gOttlieher)  Geist    (menscbtieher)  Geist 

'  Ed.  R.  Nachtigall  im  Archiv  f.  slow.  Fhil  XXIV  (1902)  888.  Die 
in  Betracht  kommende  Frage  Nr.  4  lautet  in  t^hersetzung^:  „Woraus  ist 
Adam  erecbatfeu?  Aus  sieben  Teilen:  1.  sein  Fleisch  aus  Krde,  2  seina 
Knochen  aus  Steinen,  3.  sein  Blut  aus  Tau  und  aus  Sonne  [ist  mit  6.  &u 
vertauschen]^  4.  sein  Atem  aus  Wind,  seioe  Seele  aus  göttlichem  Geifil, 
6.  [sicI]  sein  Vnataad  ana  Wolken,  6.  teine  Augen  aui  Heer  [wM  *8(mm* 
wnUr  3.  Mu  inrttmtchenj,  7.  seise  Qedaoken  am  der  Sehaelligkeit  der 
EngaL**  (In  Wahrheit  sind  alio  acht  Beilaadteile  anf^gfeftthrfc.) 

•  Allerdings  niU  Prof.  Sokolov  (nach  Charles  -  MorfiU)  in  seinem 
anscheinend  noch  imTeröffentlichten  kritischen  Henoohtezte  jenen  Zusats 
.,und  vom  Winde"  Tiur  sechsten  Gleichung  ziehen  (also:  „sein*»  Adern 
und  Haare  vom  Gras  der  Erde  und  vom  Winde").  Hiergegon  sprechen 
aber  die  zahlreichen  anderen  Versionen  unseres  Adamtextca,  welche  sämt- 
lich den  Wind  and  den  Atem  (d.  i.  die  niedere  Seele)  snsammenbringeii. 
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CKarakteristisch  für  diesen  Text  ist  die  Gleichung  *Acleni 
und  Haare  =  Gras'  sowie  das  gänzlicbe  Fehlen  des  Bestand- 
teiles lux  mundif  während  umgekehrt  gerade  die  Nennung  von 
lux  mundi  und  das  Fehlen  der  enteren  Glelohnng  als  Untere 
■eheidnugBrnerkmal  der  Gruppe  A  m.  gelten  hai  Schon  hier  sei 
außerdem  daianf  anfinerkaam  gemach^daß  dieFaMungdesHenoch' 
baehefl  jeglichen  spezifisch  ohrisiliehen  Elementes  ermangelt. 

Eine  Art  Kontamination  dieser  Form  B  mit  A  scheint 
TorzuUegen  in  dem  spätmittelhochdeutschen  Text  einer 
y.  Lindenau -Zachschen  Handschritt  zu  Alteuburg  ^,  die  wir  als 
Version  C  bezeichnen  wollen.  Wir  finden  hier  alle  den 
Grappen  Ä  nnd  B  gemeinsamen  Gleichnngen,  mit  Ausnahme 
▼on  ^Gotteegeiat  —  MenschengeiBt*!  welche  aasgehuaen  ist 
Dafttr  erscheint  aber  sowohl  die  fDr  B  chatakterittisehe 
Gleichung  6,  —  und  zwar  in  der  beachtenswerten  Form  ^von 
der  h'eiUer  ivurczen  sein  öderen^  (also 'Krauterwurzeln  =  Adern*)' — ^ 
als  auch  anderseits  das  A  charakteriäierende  lux  mundi  — , 
nämlich  in  der  Umformung  *Tag\  Man  köunte  also  sagen, 
daß  hier  entweder  eine  Faesmig  Ton  A  nach  B  oder  umgekehrt 
eine  Fassung  yon  B  nach  A  interpoliert  sei. 

Eine  yierfce  Gruppe  D  endlich  wird  gebildet  durch  einen 
altD.stfne^ischen  Text''  der  1.  Eaisiger  Handschrift  des  15.  Jahr- 
hunderts und  eine  Interpolation^  in  der  um  1063  verfaßten 

*  Ed.  E.  Hase,  Sin  Kalender  nehst  AreneünuSi  aus  dem  14.  oder 
15.  Jahrhundert  im  Gomapondenzblatt  des  Gesammt -Vereins  dmr  dmtadhm 
Ottchichts-  und  ÄUerfwnstrereine  XIX  (Altonburg  1871)  S.  3 

*  Chaxles  bat  im  JJenorhbnchc  statt  des  überlieferten  Adern  und 
Haare"  mit  Berufung  auf  Phiio  vielmehi  „Xügei  und  Uaare"  lesen 
wollen.  Möglich,  daß  dies  die  Urlesnng  war.  Aber  obiger  deutscher 
T«zt  seheiiit  doeb  dafür  wa  sprsoheD,  dafi  es  berrits  sme  grieohisdie 
Venioik  mit  der  Lesart  „Adern**  gegeben  hai 

'  Ed.  V.  Biohfhofen,  JFWesMe  IUdht»queHen  (Berlin  1840)  S.  811; 
jefatt  am  bequemsten  bei  W.  Heuser,  AltfriesiscJies  Lesebuch  (Heidel- 
beig  1903)  S.  87  f.    Vgl.  dazu  Siebs,  Zeüschr  f.  deutsche  Phü.  XXIX  398  ff. 

*  Mülleuhoff  und  Scherer,  DenkvüUer  deutsch f'r  Poesie  nvd  Prosa, 
Berlin  '1892,  I  79 f.;  Tgl.  dazu  11  171  (ausführlicher  in  der  ersten  Auf- 
lage S.  342  —  846). 
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altdeutschen  Dichtung  *Ee2ob  G^eeang  Ton  doi  Wundem  Christi* 
ni  9 — 24.  Dieee  Groppe  weist  einen  merkwfirdig  kompositen 
Charakter  auf,  wie  folgende  Tabelle  lehrt: 

Altfriesisch: 

1.  Stein  Knochen 

2.  Erde     »  Fleiseh 

3.  Wasser  —Blut 

4.  Wind    =  Herz  » 

5.  Wolken  =  Gedanken 

6.  Tau  —Schweiß 

7.  Gras     —  Haare 

8.  Sonne   » Augen 
[9.]  Hl.  Geist  (ahne  Ent- 
sprechung)' 

Wie  man  sieht^  steht  diese  Crruppe  der  Fassung  B  näher  als  der 
Ton^;  denn  die  aus  Ezao  und  dem  Altfnesisehen  su  erschlieflende 
Urform  Toni)  muß  alle  acht  Gleichungen  Y<mB  enthsiten  haben; 
nur  dazu  noch  als  neunte  eine  ganz  neue  Gleichung  'Tau  — 

Schweiß',  die  uns  bisher  nirgendwo  begegnet  ist.  Wir  werden 
dieselbe  Gleichung  sogleich  als  Charakteristikum  einer  fünften 
Gruppe  E  kenneu  lernen.  TTnd  so  ergibt  sich  die  Möglichkeit^ 
ja  Wahrscheinlichkeit^  daß  D  nichts  weiter  als  eine  aus  S 


i 


£zzo: 

3.  Stein  —Knochen 

1.  Erde      —  Fleisch 

6.  Meer      =  Blut 

7.  Wolken  =•  Verstand 

2.  Tau  —Schweiß 
5.  Gras         Haare  ^ 

4.  Wuraen— Adern* 

8.  Sonne  —Augen 

[9.]  Gottes  Odem  (ohne  Ent- 
sprechung). 


1  Soll  hnßea  *2iiedere  Seele'  oder  *Atem'.  (Aueh  in  der  sehr  ter- 
darbten  iftdilawiseheii  YenioB,  welche  Baddenko  im  Ardk.  f*  äUm, 

Pfiil  XXV  614  gedruckt  hat,  heißt  es:  v  «nfee  el  knmeue,  'zweitens 
dM  Herz  aas  Stein',  aber  dies  wixd  kaum  mit  dem  altfinensohen  Tesle 
itgendwie  etwas  zu  tan  haben.) 

*  Um  die  Achtzahl  zu  wahren,  stellt  der  Altfrieeo  den  Geist  Gottes 
außerhalb:  and  tha  bkrem  on  thme  helga  om,  *and  da  blies  ex  ihm  den 
heiligen  Odem  ein*. 

'  Die  ( ilcichuu^'cu  '(iras  =>  Ilaare'  und  'Wurzeln  =  Adern'  geben 
offenbar  auf  eiue  Gleicbuu«;  zurück,  'Haare  -J-  Adern  =  Pflanzen*,  wie 
wir  sie  »o  im  slawischen  Heuoch  (Gruppe  B)  fiovv;e  aiiuüch  bei  Thilo 
(f.  unten  8.  601)  filmen. 
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interpolierte  Form  von  B  ist*,  wobei  der  'Geiet  Gottes',  um 
die  Achtzahl  nicht  zu  übersciiieiteu,  auB  der  lieihe  der  eigent- 
Ucken  Bestandteile  des  menschlichen  Körpers  heraufgerückt  war.' 

Während  die  vier  bisher  betraehtoten  Gmppen  sidi  nur 
durch  je  eine  Sondergleiehnng  unterschieden^  hebt  sich  eine 
fÄnfte  Chrappe  E  stark  Ton  den  {rfiberen  ab.  Sie  enthält 
mindestens  drei  in  keinem  der  bisherigen  Texte  gefandene 
neue  Gleichungen.  Diese  Form  E  ist  vertreten  durch  drei 
lateinische  und  zwei  altenglische  (d.  h.  angelsächsische)  Texte. 
Die  beiden  altenglischen  Fassungen  *  fallen  aber  mit  einem 

^  Dtb  B,  wie  wir  S.  610  sehen  werden,  eich  in  diesem  Teile  mit  der 
gemeinsamen  Urform  (a)  aller  Fassungen  unseres  Textes  so  ziemlich 
deckt,  sc,  Ir'mnte  man  D  natüilich  auch  direkt  aus  a  durch  Interpolation 
entstanden  äein  laBsen. 

•  Fünf  der  in  C  und  D  belegten  Gleichungen  —  wir  werden 
später  sehen,  daß  eie  auch  der  ^,  C  vaid  D  sognmde  Uegend«i 
Urfonn  o  angdiOrt  haben  mflieBen  — ,  n&mlich  Erde  »  Fleisch,  Meer  » 
Schweiß  (oder  Blut),  Berg  =  Bein,  WoIkMi »  Qehim,  Banm  «« Haaie, 
werden  bei  der  Weltschöpfnng  in  der  eddischen  Grimnismäl  Str.  40 
genannt;  vier  der  obigen  (nach  Aneln mig  von  'Baum  =  Haar')  auch 
in  der  Vaf{}rü9nismäl  Str.  21.  Es  hat  sich  ein  heftiger  Streit  darüber 
entsponnen ,  ob  die  eddiscbe  Darstellung  aus  einer  volkstümlichen 
ant-ochthoneu  urgermauiHcheu  Kosmogonie  geschöpft  ist  —  so  Grimm 
und  ueuerdiugB  noch  Koegel,  Chautepie  de  la  Saufisa^e,  Li.  M.  Meyer, 
Schotte,  Joh.  Wendland  u.  a.  — ,  oder  ob  rie  gelehrte  Entlehnung  aoa 
imeereiiL  AdamapoloTph  ist  (10  namentUch  B.  H.  Heyor).  Andeie,  wie 
Mogk  und  Golther,  haben  den  lüttelweg  eingeschlagen,  daß  sie  Ton 
gelehrter  Einwirkong  sprechen.  In  der  l^t,  angesichts  der  großen  Yer* 
bieitnng,  welche  unser  Adamtext  im  ganzen  Mittelalter  besaß,  und  an- 
gesichts der  immerhin  weitgehenden  Übereinstimmung  in  Einzelheiten 
scheint  mir  trotz  R.  M.  Meyers  scharfsinnigen  Einspruches  (Zeitschr.  f. 
deutsches  Altert,  XXXVIll  1—8)  die  Möglichkeit  nicht  von  der  Hand  zu 
weisen,  daß  der  Kopist  jener  EddasteUen  unseren  Adamtext  gekannt 
nnd  in  die  ihm  Torliegrade  geraiftnifleke  Eosmogonie,  Ton  der  etwa  die 
8to.  16  der  Yplaip^  einen  nrspifiaglicheien  Niedenchlag  bewahrt  haben 
mag,  einzelne  Elemente  der  Adamsage  eingemischt  habe;  vgl.  auch 
Detter -Heinzels  Edda  (Leipzig  1903)  Bd.  II  S.  169 f.  u.  187  f.,  auch  8.  91. 

*  NämlicL :  (a)  die  altuordhumbrische  Glosse  (um  1000)  zum  Dur- 
hamer  llituai,  ed.  J.  Stevenson,  Fiiualc  ccchaine  Bunelmensts  (London 
1840)  S.  192}  (b)  in  dem  südenglischeu  Uesprächsbüchlein  „Salomen  und 
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der  latemiflohen  Texte,  dem  des  Dorbamer  Rituals^,  sufiammen, 

indem  die  eine,  im  nordbumbriscben  Dialekt  abgefaßte,  als 
InterlineargloBse  des  iütuals  auftritt,  die  andere,  in  süd- 
englischer Mundart,  eine  wörtliche  Übersetzung^  desselben 
laieinischea  Textes  darstellt.  Die  eben  genannten  drei  Texte 
reduzieren  sieh  also  auf  die  eine  Durhamer  Version. 

Ancli  die  beiden  anderen  lateinischen  Texte  stehen  zu- 
einander in  engen  Beziehungen,  ja  gehen  jedenfalls  —  trotz 
zweier  Abweichungen  —  auf  ein  und  dieselbe  Vorlage  zurfick. 
Denn  nicht  nur  der  für  uns  in  Frage  stehende  kleine  Text- 
abschnitt,  sondern  die  ganze  Umgebung,  das  Gesprächsb&cblein^ 
als  dessen  Bestandteil  sie  überliefert  sind,  stimmt  so  genau 
flbereini  daß  wir  hier  von  zwei  Handschriften  desselben  Werkes 
reden  dtlrfen.*   Da  die  Sohlettstidter  Fassung  bisher  nur  un- 

Sstuni*'  <11.  Jahrhundert),  ed.  J.  M.  Eemhle,  The  Dialogm  of  Salomtm 
«md  Sahimm  (London  18i8)  8. 180  und  (k.  T.  in  engexem  AAMhluB  an 
die  Handschrift)  bei  B.Thorpe,  Amheta  Änglo-Saxonica  (London  1848) 
8.  110;  Tgl.  die  wichti^'en  Bo^f^crungen  dazu  in  Walkers  AUeng^im^em 

Lesebuch  (Halle  1879)  II  304.  —  Natiirlicli  findet  sicli  dieselbe  Fassnng 
auch  in  den  mittelengliBchen  Erneuerur: uf^n  uiT^eres  altenglischen  »J»^- 
spräches,  welclu;  unter  dem  Namen  ,,(^ui  ^timicH  bytweoe  the  Maister  uf 
Oxentord  aud  Iiis  Clerk"  läutt  und  iii  ^wei  Handschiifteo  des  16.  Jabr- 
hnnderta,  Harleian  1804  (ed.  Hoistmaim,  Engl  Sluä.  VIII  285)  und 
Lansdowne  768  (ed.  Wfilker,  XcwbNdk  II  191  n.  a.  m.)«  ozhalten  ist  — 
Unaer  altengUflOhor  Dialog  lowie  Boine  mittolenglische  Enieaonu^ 
enttiilt  auch  die  Ableitung  von  Adam«  Namen  aus  den  vier  Himmels- 
gegenden (letztere  allerdings  in  sehr  verstümmelter  Form).  Wenn  die 
NamcngebnD^  im  altenglischcn  Texte  der  Erschaffung  aus  acht  Teilen 
vorangebt,  in  der  mittelenfjliscUen  Fassuug  aber  folgt,  so  hat  auch  hier, 
■wie  In  einem  anderen  Punkte;  (s.  Engl.  Stud.  XXHI  484,  Anm.  8)»  der 
mittelengliscbe  Text  das  Ur»prüuglichere  bewahrt. 

*  überliefert  ab  BnchfBUsel  in  dem  um  970  geschriebenen  Dur- 
hamer Bitnal,  ed.  J.  Stevenion,  a.  a.  0.  8. 198. 

*  B.  EOhler,  Kkm.  fidbrt/len  n  8  glaubte  eine  Abweiehnng  kos- 
statieren  zu  müssen.  Diese  f&Wi  aber  ireg,  ioit  Wfilker  {AUei^ß.  La»' 
buch  11  804)  aufgedeckt,  daß  das  sixm«t8roiide  n  fat  (bei  Eemble  und 
Thorr e)  für  sefa  'Seele'  verlesen  ist. 

'  Es  handelt  sich  hier  um  ein  lateinisches  (••^sprächsbüchlein  des 
6.  Jahrhunderts,  welches  uns  vorliegt:  (a)  ia  der  iSchlettstädter  Haad- 
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vollständig  *  veröffentlicht  ist,  lasse  ich  sie  hier  iiacli  der  Hand- 
schrift folgen  und  stelle  ihr  den  Wortlaut  der  anderen 
(römischen)  Handschrift  zum  Vergieicii  gegenüber: 

SchlettBtadt  Nr.  1093,  Rom,  YbL  ßeg.  846, 

fol.  74  b.  foL  106  b. 

Inoptf  de  Septem*  ponderi-      De  octo  p&iden  ftetas  eet 
\mn  unde  factae  es  [!]  Adam^    Pondns  lime:  inde  facta  est 
üdea  [l.  id  est,J  Pondns  limis,     kLiro;  pondus  maris:  inde  salsi 
quia  de  limo  factus  est;  pondus     erimt  lacrime-,  pondus  ignis: 
maris:    inde    sunt    lacrime    inde   anela  calida^;  pondus 
salse;   pondns    ignis:    inde    yenti:  inde  frigidA;  pondns 
sunt  aÜtn  caldas';  pondns    solis:  inde  yarietas  ocnloram; 
nenti:  inde  est  flatus  frigitus;    pondns  Innae:  inde  diyersitas 
pondns  rux  [d,  i.  roris]:  inde    capillarnm;   pondus  nubium: 
sudor  humane  corpore;  pondus     inde  est  stabilitas*  mentiumj 
floiis:  inde  est  uarietas  oculo-    pondus  roh:  inde  sudor. 
mm ;  pondus  feni:  inde  est  diuer- 
sitas  capiUonim;  pondns  nnui- 
nm:  inde  est  stanilitas*  in  mente. 

Wie  wir  sehen ,  stimmen  beide  Handschriften  materiell 
fast  gänzlich  überein.  Jedoch  liest  die  jüngere,  römische 
Handschrift  solis  statt  floris  und  ebenso  Imiae  statt  feni.  In 
beiden  Fällen  wird  doch  wohl  die  Lesart  der  älteren  Hand- 
schrift zn  Beeht  bestehen.  Denn  einmal  stimmt  dazu  die  sonst 
Uaarlich  weiter  abstehende  Durhamer  Fassung.  Und  aweitens 
ist  die  Herleitong  der  Haare  yom  'Hen'  (bzw.  'Gras')  eine 

Schrift  Nr.  1098  (fol.  741))  des  7.  Jahrhunderts,  teilweise  ed.  E.  Wölfflin- 
Troll  m  Motiatsherichte  der  K.  preuß.  Akademie  d.  Wiss.  zu  Berlin,  1873, 
S.  115,  vollständig  tod  mir  zn  drucken  in  den  liomanischen  Forschungen 
1909;  (b)  im  Cod.  Vai.  Heg.  846  (fol.  106b)  des  9.  Jahrhunderts,  ed. 
W.  SdmiitB,  Müe^itmea  Tinmuma  (Leipzig  1896)  S.  86. 

^  Bei  WOIfflm  (b.  Anxn.  4)  fehlt  der  Sobliifi. 
'  *  Oleiehwobl  werden  im  folgenden  adit,  nicht  sieben  Teile  angegeben. 

'  Wohl  entipzeoliend  dm  si«0|Mit  ^t^niv  der  filteren  grieehiachen 
Philosophen. 

*  üreprünglich  ist  jedenfalls  instabihf<>s  zu  lesen,  wie  die  Über- 
lieferang im  Durhamei  Eitual  tataächUch  lautet. 
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auch  sonst  häufige  und  an  sich  leicht  begreifliche  Verbindung, 
während  die  Gleichung  *  Mond  =  Haar'  in  unserem  Zusammen- 
hange Bonst  nicht  Torkommt.  Die  andere  Gleichung 
'Sonne  — >  Angen'  ifft  uns  aUerdings  ein  alter  Bekannter,  den 
w  bei  allea  anderan  FassungeiL  bisher  TorfiuideiL  Und  8o 
mag  iatBächlicli  soUa  das  Ürsprfingliehere  und  ftoiris  dmm 
▼erderbt  sein.  Anderseits  kSnnte  man  gerade  die  grofie  Ver- 
breitung der  Gleichung  'Sonne  -  Augen'  als  Grund  dafilr 
anführen,  daß  ein  »päterer  Schreiber  ein  ursprüngliches  floris 
in  solis  geändert  habe^  wofür  auch  jenes  florw  des  Durhamer 
Textes  sowie  die  sonst  herrortretende  größere  Zuverlässigkeit 
der  Schlettstadter  Handschrift  tmientdtKeiid  lunoigezogesi 
werden  könnte.  Immerhin  bleibt  die  Sache  ungewiß.  Und 
so  werden  wir  am  besten  ton,  es  unentschieden  zu  lassen,  ob. 
du-  rüuiische  Fassung  vielleicht  in  diesem  einen  Punkte  eine 
ältere  Zwischenstute  bewahrt  hat,  und  uns  nur  an  die  beiden  fort- 
geschrittenen Lesungen  der  Durhamer  und  der  Schlettstadter  Ver- 
sion halten,  die  wir  also  spezieli  nuter  E  rerstehen  wollen.  Das  Yer- 
hSltnis  beider  Texte  läßt  folgende  GegentLberstellnng  erkennen: 
Dnrham:  Sohlettstadt: 

1.  Erde       —  Fleisch  1.  Erde  (ohne  Entsprechung) 

2.  Feuer     =  Blut  3.  Feuer    =  wanner  Atem^ 

3.  Salzflut- Tränen  2.  Meer      =  Tränen 

4.  Tau       «-Schweißt        5  Tau  -Schweiß 
ö.  Blnmen  —  Angen  6.  Blnmen  —  Angen 

6.  Wolken.  »Verstand         8.  Wolken  —  Verstand 

7.  Wind     » Atem  4.  Wind     » kalter  Atem 

8.  Gnade  *   ™  Geist  —     —  — 
  7.  Hen  »Haare 


*  Man  beaehte,  dsS  in  den  genoanisehen  Fainiiigeii,  "tro  der 
Anadrook  *  Schweift'  ▼orkommt  (Ebo,  altfirieaiBch,  altenglisch,  Edda), 

dieser  nach  urcmaniachem  Sprachgebrauch  auch  als  „Blnt"  aufgefaßt 
werden  könnte,  daß  dies  aber  bei  dem  lateinischen  sudor  nicht  möglich  ist. 

*  *graUa',  offenbar  wieder  eine  spHtere  Umbildung  des  %vfviia  9^$tov. 
'   Diose    aus    dem  VierelementeüyBtem        oben   S  484  Anm.  1) 

stammende  Zuteilung  findet  sich  z.  B.  auch  bei  Isidor,  Etymol.  XI  1 
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Cbanikteristiflch  fttr  dies«  Chrappe  E  sind  abo  einmal 
die  drei  Gleidrangen  Teuer » Blnf^  *Meer    Trftnen'  und 

'Blumen  =  Augen',  d;inn  die  nur  noch  in  D  erscheinende 
Gleichung  "Pau  ==  Schweiß'.  Dagegen  teilen  beide  Fassungen 
mit  allen  übrigen  Versionen  die  drei  Gleichungen  ^Erde  <~ 
IleiaGh',  'Wolken  =>  Verstand'  und  'Wind  —  Atem'.  In  einer 
aehten  Gleichung  hinwiederum  weiehen  beide  Texte  unter- 
einander ab.  Welehe  Ton  den  beiden  divergierenden  Gleichungen, 
*6nade  [d.  t  Gottesgeist]  °=  [Menedien-]  Qeitt*  oder  TEeu  — 
Haare';  der  Urform  von  E  angehört  hat,  oder  ob  sich  etwa 
beide  nebeneinander  darin  vorfanden,  wird  schwer  au  ent- 
scheiden seÜL  Doch  ist  wohl  zu  beachten,  daß  uns  beide 
Gleichungen  tatsächlich  nebeneinander  in  der  Gruppe  B, 
weniger  Uar  auch  in  D  überlieÜBrt  sind.  Und  so  könnte  man 
ein  Gleiches  fUgUch  auch  fttr  die  Urform  von  E  Toraussetzen, 
Eine  Stfitze  erhielte  diese  Annahme  darin,  daß,  wie  wir  weiter 
unten  S.  503  sehen  werden,  die  beiden  in  Frage  kommenden 
Gleichungen  höchst  wahrscheinlich  bereits  der  gemeinsamen 
Urform  aller  bisher  bekannten  Fassungen  unseres  Textes  an- 
gehört haben. 

Die  Abwttchungen  dieser  Gruppe  E  scheinen  mir  nun  so 
stark,  daß  man  ihr  gegenüber  die  Gruppen  A,  B,  C,  D  za 
einer  Einheit  zuflammenfassen  und  aus  einer  gemeinsamen 
ürgestalt  —  sagen  wir  einer  Redaktion  «  —  ableiten  darf, 
welcher  dann  die  Urform  von  E  als  Redaktion  ß  gegenüber- 
gestellt werden  könnte. 

Es  wäre  nun  eine  ebenso  wichtige  wie  verlockende  Auf- 
gabe, das  Verhiltnis  der  einzehien '  Gruppen  ssneinander  nSher 
au  bestimmen  und  die  Urformen  jener  zwei  Hauptredaktionen 
zu  rekonstruieren.  Eine  abschließende  Lösung  dieser  Fragen 
wird  aber  schwerlich  zu  erhoffen  sein,  bevor  nicht  weiteres 

ignis  in  calore  vitale  [estj  und  bei  Honorins,  Elucidar.  l  11  ex  \gm 
Piahet]  caloreui.   Auf  Grund  dieser  Änachauung  wird  das  ursprüngliche 
*Fen6r  -  Blnt^  in  dem  SehlelMdter  Texte  umgebidert  aeia. 
ÄxtMw  t  BdtgfoamiMMuolwft  XX  8S 
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Texfanaterial  beigebracht  irt^  und  zwar  tot  allem  die  einet 
sicher  ezistiereiiden  griechiechen  Fawongen^  die  bei  dar  grofien 

Beliebtheit  des  Textes  nicht  spärlich  Torhanden  gewesen  sein 
müssen  und  doch  kaum  sämtlich  dem  kirchlichen  Eifer*  zum 
Opfer  gefallen  sein  können.  Für  mich  kommt  erschwerend 
hinzu,  daß  mir  das  reiche  slawische  Material  nur  zum  kleinen 
Teile  zugänglich  geworden  ist.  Gleichwohl  möge  ee  gestattet 
sein,  das  Bild,  das  sich  aas  dem  mir  yorUegenden  Hatexisle 
sa  ergeben  schemt,  hier  in  TTnnissen  wiederzugeben  und  damit 
künftiger  Forschung  vorznarbeiten. 

Wenn  wir  versuchen  wollen,  durch  einen  Vergleich  alier 
zur  liedaktion  a  gehörenden  Texte  die  Urgestalt  von  a  zu 
eruieren,  so  werden  wir  die  beiden  Gruppen  G  und  D  als 
augenscheinlich  kontaminiertei  auf  B  beruhende  Fassnngen  zu- 
nlohst  beiseite  stellen  dürfen.  Es  blieben  dann  noch  die 
Fassungen  Ä  and  B  fibrig,  die  wir  als  die  zwei  Hamptzweige 
auffassen  dürfen,  in  die  sich  die  Redaktion  a  spaltet.  Die 
slawischen  Versionen  beweisen  uns  nun,  daß  es  sowohl  von 
A  wie  von  B  griechische  Fassungen  gegeben  haben  muß. 
Und  diese  griechischen  Fassungen  von  Ä  and  B  müssen  — 
bei  den  geringen  Abweichongen  beider  —  wieder  ihrerseits 
aaf  eine  gemeinsame  griechische  UrqneSle  zaiflekzaftlhi«oi  sein. 
Um  diese  griechische  Urform  Ton  ee,  ans  der  A  wie  S  ge- 
flossen sind,  festzustellen,  werden  wir  zunächst  die  Frage  be- 
antworten müssen,  ob  sich  irgeudeiii  Moment  finden  läßt, 
welches  die  eine  oder  die  andere  dieser  beiden  Fassungen  als 
onprünglicher  oder  wemgetens  der  Urform  näherstehend  et^ 
weist   Beim  blofien  Durchlesen  der  beiden  als  Hauptreprfisen- 

'  Ein  nipsi^^cher  Index  librorum  prohibitorom  vom  Jahre  1644  fuhrt 
ausdrücklich  an:  BoiipoCLi  11  (»ibdtm,  «ito  ott>  KOJiiiKa  «incTeii  cor- 
BOpeHl)  ÖHCTb  AA<>M'b,  d.  i.  Fragen  und  Antworten,  aus  wieviel 
Teilen  Adam  erschaffen  ist*  (TichonraTOv,  Pamjatniki  I  p.  VII  Nr.  71  und 
Naehtigall,  Arch.  f.  slaw.  Fhil.  XXIII  10).  Und  das  Henochbnek,  ana 
dem,  wie  wir  tdien  wwden,  daa  ganse  Stttok  entlehnt  aeia  dürfte,  waar 
bereits  im  6.  Jabrbnndert  ein  verfinnteB  Werk. 
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tauten  ilurer  Gruppe  in  erster  Linie  in  Betracht  kommenclen 

Texte,  nämlich  des  eingangs  abgedruckten  lateinischen  Stückes 
(Gruppe  Ä)  und  des  AbschnitteB  aus  dem  slawischen  Henoch- 
buche  (Gruppe  B)f  werden  wir  den  Bubjektiyeii  Eindruck 
größerer  Altertümlichkeit  bald  bei  dem  ersteren,  bald  bei  dem 
letsteren  baben«  £b  ist  daher  n5tig>  die  einzebien  AbBohnittey 
in  welche  der  Text  zerfUlt,  gesondert  zu  nnterraehen. 

Yerhältnismäßig  am  einfachsten  scheint  mir  die  Sache 
bei  dem  Schlußabschnitte  §  4  zu  liegen,  welcher  über  die 
Ableitung  von  Adams  Namen  aus  den  griechischen  Bezeich- 
nungen der  yier  Himmelsgegenden  handelt  Denn  hier  ist  der 
fllaideche  Henoehtext  nieht  nur  kürzer,  eondem  er  macht  auch 
in  jeder  Besiehimg  einen  weniger  nnprüngliehen  Eindmck.  Bei 
dem  Lateiner  haben  wir  eine  sehr  ansfQhrliche,  rahig  fort<* 
schreitende  und  in  jeder  Beziehung  klar  verständliche  Er- 
zählung vor  uns.  Bei  dem  Slawen  dagecren  ist  alles  zu  zwei 
Sätzen  zusammengestrichen,  deren  innerer  Zusammenhang  nicht 
eiimial  mehr  klar  ersichtlich  ist.  Wie  der  Name  Adam  und 
die  Himmelsgegenden  zasammenhingen,  scheint  der  Slawe 
nicht  mehr  recht  zn  wissen,  —  was  nns  nicht  wundernehmen 
darf,  da  der  Zusammenhang  ja  nur  anf  Grand  des  Griechisohen 
verständlich  war.  Und  wie  die  „vier  bestimmten  Sterne" 
hineinkommen,  das  ist  aus  dem  slawischen  Texte  überhaupt 
nicht  mehr  zu  verstehen.  Wir  dürfen  für  diesen  Abschnitt 
§  4  also  mit  Sicherheit  sagen,  daß  der  klare  Bericht  des 
Lateinischen  dem  Original  naher  steht  als  die  offanbar  stark 
verkürzte  und  verderbte  slawische  Version  des  Henochbuches. 
'  Dies  Ergebnis  wird  f(!r  die  Beurteilung  des  Ganzen  anch 
weiterhin  von  Bedeutung  sein. 

Gehen  wir  nun  zum  Vergleich  der  beiden  Anfangspara- 
graphen ftber,  so  ergibt  sieh  ein  weiterer  Unterschied  zwischen 
dem  lateinischen  und  dem  slawischen  Texte  darin,  daß  das 
Latein  zunächst  in  §  1  die  acht  kosmischen  Bestandteile  des 
menschlichen  Körpers  anfzShlt  und  dann  erst  in  einem  zweiten 

n* 
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Absebnitte  (§  2)  mittoüt,  wm  am  Menselieii  ans  jedem  Bestand- 
teile abzuleiten  ist;  wohingegen  der  Slawe  den  ersten  Abschnitt 
fortläßt  und  gleich  beides  ziisainmeii  angibt.  Es  ist  dies  aber 
ein  rein  äußerlicher  Unterschied,  der  sachlich  keinerlei  Be- 
dentong  hat.  Und  iOTiei  ich  sehe,  läßt  sich  daher  kaum 
etwaa  EntsdieideiLdes  fttr  die  PHorität  der  einen  oder  anderen 
Anoidnong  beibringen.  Eddietens  könnte  man  fOr  ^  in  die 
WagBcbale  werfen,  erstens  daß  w  den  Slawen  bereits  im 
Schlußabschnitt  auf  starken  Kürzungen  ertappt  iiaben,  und 
zweitens  daß,  falls  unsere  Vermutung  betreffs  des  Henochbuches 
als  eigentlicher  Quelle  des  ganzen  Stückes  (s.  weiter  unten 
S.  611  fL)  antrifft,  die  roUere  Form  des  Lateiners  besser  zn  der 
beba^cben  epischen  Breite  passen  würde,  die  mehrÜMsb  im 
Henoob  angeschlagen  wird. 

Bezüglich  der  Bestandteile,  aus  denen  Aduni  geschaffen 
ist,  sowie  den  zugehürigen  Körperteilen  stimmen  A  und  B, 
wie  wir  oben  Ö.  491  sahen,  in  allen  bis  auf  einen  Punkt 
überein.  Kleine  Unterschiede  erklären  sich  leicht  anf  Grand 
der  gemeinsamen  Vorlage.  Znniehst  *Meer'  (A)  nnd  *Tan* 
(B)  Tereinigen  sieh  in  *  Wasser'  oder  einem  Bhnlichen  Begriffe, 
der  in  der  griechischen  Urform  gestanden  haben  mag.  Weiter: 
wenn  in  B  schlechthin  von  Gottes  ^ Geist',  in  A  aber  vom 
^heiligen  Geist'  die  Rede  ist,  so  wird  der  Zusatz  ^heilig' 
anf  einen  ohristlichen  Redaktor  Ton  A  snrüokgehen,  welcher 
das  nrsprfingliche,  im  philonischen  Sinne  gemeinte  hvbvhm  nn- 
Versehens  zn  tb  Syiov  xvmffut  ergänzte  und  umdeutete.  Nur 
ein  einziger  tiefer  gehender  Unterschied  bleibt  bestehen:  an 
Stelle  der  Gleichunj^  *  Adern  und  Haare  =  Gras'  (B)  erscheint 
in  A  ein  sonderbares  lux  mundi.  Letzteres  ist  nun  schwerlich 
eine  sehr  altertümliche  Lesart  Denn  einmal  schmeckt  es  ' 
stark  nach  dem  christlichen  Bedaktor^  den  wir  soeben  bei 
MV90IUI  schon  am  Werke  fanden.  Und  zweitens  fSÜlt  dieser 
«achte  Teil»  lux  mmdi  anch  äußerlich  schon  völlig  aus  dem 
Rahmen  des  Ganzen  heruuä,  insofern  als  der  Redaktor  von  A 
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gar  nicht  einmal  anzugeben  weiß,  was  aus  diesem  achten  TeQ 
beim  Menschen  eigentlich  geschaffen  sein  soll*;  statt  dessen 
heifit  es  rerlegen  aoBweiehend  bei  dem  Lateiner:  Villa  pars 
de  luee  mundi,  guod  [quae  aL]  interprekUur  Chmkwl  oder  in 
dem  slawischen  Texte  Sredkovid*  (Frage  59);  orb  CB'&Ta  cero 
Mopa,  niKe  CTnopom,  ililtiiu»,  d.h. 'von  dem  Lichte  dieser  Welt, 
welches  Fleisch  geworden  ist*. '  Jenes  lux  mundi  wird  also 
schwerlich  der  Urform  von  a  angehört  haben.  Im  Gegensatz 
hieran  laßt  sich  gegen  die  Lesart  Ton  B,  *Adeni  nnd 
Hane  »  Gnus',  nicht  das  geringste  einwenden.  Sie  hat  keiner- 
lei christlichen  Beigeschmack  und  macht  dnrchans  einen  alter- 
tümlichen Eindruck.  Auch  ist  leicht  zu  erweisen,  daß  die 
Vorstellung,  die  Haare  seien  aus  der  Pflanzenwelt  entst;inden, 
dem  jüdisch -hellenistischen  Kreise,  aus  welchem  unser  Text 
höchstwahrscheinlich  herstammt  (s.  miten  S.  513),  keineswegs 
unbekannt  war.  Ich  denke  dabei  einmal  an  die  rabbinische 
Lehre^  die  in  dem  talmndischen  Traktate  Aboth  de* Rabbi 
Nathan  Kap.  31  folgendermaßen  formuliert  ist:  „Er  hat  an 
dem  Menschen  fj;ebildet,  was  er  in  der  Welt  erschaffen:  Wälder 
erschuf  er  am  Menschen;  das  sind  die  Haare  des  Menschen."' 
Weiterhin  an  den  Philosophen  Philo    welcher  nicht  nnr  — 


*  Dies  wird  wohl  aneh  der  6nmd  sein,  weshalb  die  swelte  Be- 

daktion  der  sül  sin  wischen  Adamsfragen  {Areh.  f.  «lato.  Phil.  XXIV  888) 
und  ebenso  die  ilamii  soBamnienhüng-ende  jüngste  nun&iiiflche  Fawung 

(s.  S.  48ß  Anui.  3)  diesen  achten  Besluii'Ucil  anM«relafscn  haben  und  statt 
desi^eu  ucIjcu  'Seele'  fdu^op)  nnd  '\ ent&nd'  (lazoi/vt)  noch  cijiinal  die  'Ge- 
danken' (poiHisl)  atiftretcn  lassen  und  dicf^c  aus  iler  ' Sid)ucllii,'kcit  der 
Engel'  ableiten.  Letzteres  i»t  offenbar  ursprünglich  eine  Zubatzvariaute 
Eur  Gleiehung  *Wolke  «  GedMikeu'  gewesen,  wie  wir  es  tatotehlich  im 
slawischen  Honoch  (iberliefert  finden. 

*  Jagiö,  DenkadurifteH  d.  Wiener  Äkad.  XLTl  60  und  R.  Nachtigall, 
Ardiw  f.  Oaw.  JPhü,  XXIV  ses. 

'  Tractatos  de  patribns,  Rabbi  Nathane  anctore,  in  linguam  latinam 
traaslatuB  . , .  opera  Frandsd  Tailexi  (London  1644)  p.  107$  vgl  auch 
J.  Kelle,  Oetekidae  der  deutschen  Literatur  (Berlin  1896)  U  «44. 

*  S.  die  Belegstellen  in  Charles*  Henoebansgabe  8.  89  f. 
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wie  unser  Adamtext  —  den  menscillichen  Körper  von  der 
£rde,  die  Knochen  Ton  den  Steinen  und  die  Yernunit  {vovg) 
ans  dem  gottlichen  Geiste  (ßcvaviia  9-stov)  herleitet,  sondern 
anek  die  Nägel  und  Haare  ans  den  Pflanssen  ((pvt£}i  iv 
di  huv  JbMfdta  ^pvt&lg^  iSwxis  t9  ncA  tQ^x^S*^  AUerdinga 
ließen  eicli  die  eben  angeführten  Belegstellen  anch  im  um* 
gekehrten  Sinne  verwenden,  nämlich  wenn  es  g^te,  eine  Quelle 
anfzuweifseii;  aus  welcher  ein  späterer  Interpolator  jene 
Gleichung  hinzugefügt  haben  könnte.  Man  könnte  nämlich 
auch  80  argamentieren:  der  TJrrersion  gehörte  an,  was  tich 
in  beiden  Ghmppen,  sowohl  in  wie  in  gemeinsam  Yor> 
findet^  d.  b.  nur  die  sieben  ersten  Gleidrangen,  die  diTergierende 
achte  ist  in  beiden  FSUen  ein  jüngerer  Zosata.  Ich  gebe  gern 
35U,  daß  sich  gegen  diese  Argumentation  nichts  Erhehliclies  ein- 
wenden ließe.  Man  hätte  dann  sogar  den  Vorzug,  daß  man 
auch  hier  die  Zahl  Sieben  erhielte  ^  welche  sich  in  allen  in 
Betracht  kommenden  Kulturkreisen  so  überaus  großer  Beliabi» 
heit  erfreute  und  speziell  im  Henochbnche  eine  gmdesa 
dominierende  Stellnng  einnimmt.  Ja,  man  könnte  eine  Stfliae 
fUr  »diese  Ansicht  aneb  darin  sncben,  daß  das  Henoebbncb 
ausdrücklRli  uur  von  sieben  kosmischoii  Bcstaud teilen,  sieben 
leiblichen  Teilen  und  sieben  Eigenschaften  spricht.  Indes  all- 
zuviel Gewicht  wird  hierauf  nicht  zu  legen  sein,  weil  —  ab- 
gesehen Ton  der  großen  Yerderbtheit  des  Henochtextes  — 

»  PhUo,  Leges  allegor.  II  7  (ed.  Cohn  •  Wendland  I,  8.  96).  Selbst 
bei  Honorius  findet  sich  noch  ein  V.cho  «Invrm  ini  Tluciäorium  I  11 
(Migne  GLXXll  1118):  Participium  duntiar  hijuduni  habet  m  ossibtts, 
virorem  arborum  in  utiguibtts,  decorem  yramtnum  in  crinibm,  semum 
cum  animalibus,  und  ebenso  im  iyacratnentarium  c.  60  (Migne  773):  oasa 
[habei]  ex  lapidäms,  ungues  9x  ar^anbm,  erinee  haihiB,  Budotem 
rore  usw.  Der  game  ^uciäanmt-AhndndU  ist,  wie  schon  Kabu»« 
Engl»  Stud.  Xn  469  erkannt  hat,  wdiUicb  in  das  mittelenglische  Gedicht 
Cursor  Mundi  (um  1300),  V.  617—648,  herübergenommen  (ed.  H.  Hupe 
in  Earl}/  Engl  Text  Soc.  101,  p.  212*),  aber  gerade  die  Beziehungen  von 
Nagel  und  i^aar  zn  Banm  und  Gras  hat  der  mittelengliscbe  Dichter  bis 
2ur  UnTeratäudlichkeit  Terwässerfc. 
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Bnch  andere  Venionen  unseres  Adamapokr jphes  erst  von  einer 
Siebenzahl  spreclien,  dann  aber  doch  acht  Bestandteile  auf- 
führen, wie  z.  B.  der  irische  und  der  provenzalische  Texi^  so- 
wie  die  zweite  Bedaktion  der  slawischen  Adamfragen.  Über- 
dies könnte  aach,  selbst  unter  Beibehaltung  der  Gleidning 
*Haare » Gros'  die  Siebenzahl  dadurch  lieigesteUt  sein^  daß 
der  eigentÜch  achte  Bestandteil,  der  ^Oeist  Gottes',  ans  der 
Reihe  herausgehoben  und  nicht  mitgeiählt  würde,  —  ganz 
so,  wie  wir  es  tatsächlich  im  altdeutschen  Ezzo  belegt  finden.* 
Iliüzu  kommt  noch  folgender  Einwand.  Die  Gleichung 
*  Haare  —  Gras'  findet  sieh  nicht  nur  in  der  durch  den 
slawischen  Henooh  Tertretenen  Grappe  B,  sondern  anek  in 
der  daraus  abgeleiteten,  kontaminierten  Version  D,  welche 
dorch  einen  althochdentsehen  (Ezzo)  und  einen  altfriesisdien 
Text  dargestellt  wird,  8(nvie  ^^■ah^8cheinlicb  auch  in  der  Tid- 
leicbt  ähnlich  zu  beurteileudeii  lateinischen  Fassung  E  (vgl. 
S.  496).  Die  Brücke  zwischen  der  slawischen  und  den  ger- 
manisch-lateinischen Fassungen  kann  aber  nur  eine  griechische 
Version  gewesen  sein,  und  zwar  eine  solche,  die  schon  die 
Gleichung  'Haare — Gras'  enthielt  Hithin  maß  eumud  eine  aeht- 
gliedrige  griechische  Fassung  von  a  mit  jener  Gleichung  bestanden 
haben.  Und  darum  erscheint  es  mir  am  einfachsten,  diese 
achtgliedrige  griechische  Fassung  (mit  ^ Haare  =  Gras')  als 
Urform  von  a  anzusehen.  Dabei  soll  aber  die  Möglichkeit  he« 
stehen  bleiben,  daß  diese  achtgliedrige  griechische  Fassung 
▼on  «  aus  einer  noch  alteren  siebengliediigen  abgeleitet  sein 
mag,  imd  daß  Tor  allem  die  den  beiden  Grondredaktionen 
a  und  ß  zugrunde  liegende  gemeinsame  Quelle  nur  sieben 
Gleichimgen  gekannt  hat    An  Analogien  zu  solcher  Auf- 


*  Genau  ebenso  macht  es  Philo,  um  gegenüber  der  stoischen  Acht- 
zahl der  Scclenknifto  '  Psenflo-rhitHrcli ,  Piac.  IV  4)  ii;ir  nicben  zu  er- 
halten: er  stellt  tien  vov{  alt»  Alibeherrscher  ffir  sich  voran  und  spricht 
dann  nur  von  sieben  Seelenkräften  {Opif.Mundi  §  40:  r^g  ^«u'^a^^  ^Z^S 
xh  dixcc  ToC  '^ye^oviKov  ^igos  ixvax^  (ix^l*''"'^h  ^d.  Cohn  I  8.  41). 
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fBUung  einer  Siebenzalil  svr  Aiäitcahl  ist'  ja  in  der  Uli- 
kireUielien  Literatur  kein  Mangel.^ 

Setzen  wir  unsere  Vergleichung  der  Fassungen  von  A  und 
B  fort,  so  finden  wir  bei  dem  dritten  Absclmitte  nun  allerdings 
sehr  starke  Abweickungen.  Die  Gruppe  A  beschäftigt  sich 
damit^  aus  dem  Vorwiegen  einzelner  kosmischer  Bestandteile 
bestimmte  Individnaleigenachaften  bei  den  einzelnen  Menscboi 
abzuleiten.'  Der  slawiidie  Henoeh  (B)  dagegen  &ßt  nicht  ein- 
zelne« Menscbentypen  in«  Auge,  sondern  spricht  Ton  den  allen 
Menschen  gfemeiusrimeu  Fähigkeiten  und  Eigenscbaften  und 
suciit  diese  als  Ausflüsse  und  lieflexe  der  ko^^ mischen  Bestand- 
teile seines  Körpers  zu  begreifen.  Gruppe  A  wechselt  also 
TöUig  das  Snbjekt,  während  B  den  Gegenstand  der  vorher- 
gehenden  Anzsage  beibehält.  Hier  meine  ich  mm,  daß  in  dieeem 
Punkte  wenigstens  doch  wohl  B  den  Ansprach  anf  größere  ür- 
sprOn^^chkeit  erheben  darf:  denn,  da  der  ganze  Text,  Torher 
und  nachher,  von  Adam  handelt,  wird  auch  dieses  Mittelstück 
sich  mit  ihm  beschäftigt  haben. 

Eine  weitere  Abweichung  besteht  darin,  daß  A  die  Eigen- 
schaften aas  den  kosmischen  Elementen  des  Menschen  ab- 
leitet^ B  dagegen  von  den  diesen  entsprechenden  Teilen  des 
menschlidien  KÖipen  redet,  welchen  bestimmte  Eigenschaften 
innewohnen  sollen.  Ein  wesentlicher  Unterschied  liegt  hier 
wolil  kaum  vor;  denn  wenn  gewisse  Körperbestandteile  aus 
bestimmten  kosnuschen  Elementen  herstammen,  so  mögen  die 

*  8.  di«  Belege  bei  Marie  Gotbein,  Die  Todtdnden  im  Ar^iv  für 
SOigiontioisamtdiaft  X  (1907)  4861 

*  Im  einselnen  weidien  bier  die  Tersobiedeaen-  so  Ä  gebOreadeii 
Texte,  sowie  selbst  die  verecbiedenen  Handschriften  der  lateimacben 
FassOBg  stark  yoneinander  ab.  Ganz  Tcrdcrbt  erscheint  in  dieser  Be- 
ziehung die  erste  Redaktion  der  «lawi-jchcn  Atlamfrap-en  (N'aclitiffall 
S.  326).  Denn  wir  finden  dort  zwar  ziemlich  «lie^^ellicn  Eigenschaften 
wie  in  den  anderen  Texten;  aber  die  Verkmii.fiui^^  mit  den  kosmischen 
BeBtandteilen  erscheint  völlig  verschoben :  Lüsternlieit  boII  vom  Vorwiegen 
des  Meeres,  Weisheit  yon  der  Sonne,  Faulheit  von  den  Wolken,  Stilrke 
▼om  Winde,  Gntaifttigkeit  vom  Heiligen  Geist  kommen. 
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damit  verknüpften  Eigenschaften  ebf  ii^o-xui  letzteren  wie 
ersteren  zugeschrieben  werden.  Ich  wage  daher  auch  keinerlei 
Eutscheid,  ob  A  oder  B  in  dieser  Besiehnng  das  Ursprünglichere 
bewftliit  hat» 

Die  Abveichnngrai  aber  gehen  noch  weiter:  die  Reflexe 
jener  kosmischen  und  mensehlichen  Bestandteile  sind  in  A  nnd 

B  völlig  verschieden.  Leider  weichen  auch  die  Texte  und 
Handscliriften  von  A  hierin  so  weit  voneinander  ab,  daß  die 
ursprüngliche  Ueihe  nicht  mit  Sicherheit  zu  entwirren  ist  An- 
nähernd mag  sie  in  ^  so  gelautet  haben:  jyTräge  ron  der  Erde, 
weise  Tom  Wasser,  schön  yon  der  Sonne,  leichtsinnig  von  den 
Wolken,  stark  Tom  Winde,  hart  vom  Steine,  gut  Tom  Heiligen 
Geiste.«« 

Noch  schlimmer  steht  es  mit  der  Überlieferung  von  B. 
So  wie  der  Abschnitt  im  slawischen  TTenoch  jetzt  vorliegt^ 
macht  er  den  Eindruck  größter  Verderbtheit. ^  Die  sieben  ^Na- 
talen', die  Gott  Adam  gab,  sollen  sein:  Gehör,  Gesicht,  Gtemcb, 
Geföhl,  Geschmack,  Ertragen  (Festigkeit,  Harte)  und  SfiBig- 
keit  — ,  d.  h.  also  die  fünf  Sinne  nnd  zwei  Eigenschaften,  nftm- 
lich  ^Ertragen'  und  'Süßigkeit',  welch  letztere  besonders  stark  den 
Verdacht  falscher  T^berlieferung  erre2:en.  Man  liut  nun  geglaubt, 
die  Reihe  desSlaweu  au  die  philonißchen  (oder  eigentlich  stoischen) 
sieben  Seelenkräfte  ^  anknüpfen  zu  dürfen  und  dementsprechend 

*  Charles,  The  Seeret»  of  Enw^t  8.40,  bemerkt  darüber  sar  Stelle. 
„Here  again  fhe  text  is  veiy  untmstwortb^  and  the  following  wordt 
aeem  oormpt:  *body,  vein»,  htood*,  whilst  the  olanaes  *A<  hone» . . . 

fftOUght*  aic  quite  irrelevant," 

'  Philo,  De  Opif.  tnundi  c.  40  (e<l.  Cohn  I  S.  41):  rfjs  ^fieWpas  ^^X^S 
TO  ^'lya  xov  T^'/fjiovtxoü  uiQo^  ^rtTa^fj  rca ,  $lg  -xivts  alad'i^edg  xal 
TO  (fo>vj]TiiQtov  OQyavov  X«)  tni  rräct  ro  -/öviuoi'.  Vj?l.  Pt^endo-Plutarch, 
Plaeitn  IV  4  (ed.  II.  Diels,  Doxofjraphi,  S.  390):  oi  iJtwtxoi  «Jxtü» 
^6QibP  cpacl  övvectdvai  [sc.  T^r  'ipvxw]*  ^^vxe  iihv  t&v  alad'iitix&Vf  opart- 

ißdiiuHt  «xt^futnitoe,  6f8iov  &k  «iro«  to9  i)yafioy uco« ;  and  TheodorttY^ 
(bei  Diels  a.  a.  0.).    llinlieh,  doch  mit  *Gaog'  statt  'ZengnngBkiaft' 

heißt  es  in  dem  Schlcttstädter  (7.  Jahrhundert)  und  dem  Vatikanischen 
(9.  Jahrhnndert)  Gesprächsbüchlein:  Qmbu»  modi»  formatus  est  homo? 
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für  *Ertragen'  und  'Süßigkeit'  die  stoischen  Begriffe  'Sprach- 
Termögen'  und  ^ Zeugungskraft'  einzusetzen  TorgeBchiageii.^ 
Diei  mag  noihtig  eein,  obgleich  icli  keine  Spur  finde,  daß  Pliilo 
oder  die  Sioiker  den  Yeniich  gemacht  haben,  ihre  neben  bzw. 
acht  Seelenkräfte  irgendwie  zn  den  BesiandteiliBn  des  menoeh- 
liehen  Körpers  in  Beziehung  zu  setzen.  Aber  gerade  in  diesen 
Beziehungen  und  Verknüpfungen  bietet  der  Henochtext  die 
größten  Schwierigkeiten.  Denn  zunächst  scheint  es  scliier  un- 
Yerständlioh,  daß  das  Gehör  mit  dem  Fleisch,  der  Geruch  mit 
dem  Atem,  das  Gel&bl  mit  den  Adern,  der  Geeehmack  mit  ^em 
Hinte,  SOfiigkeit  mit  dem  Yerstande  etwas  zu  ton  haben  solL 
Knr  die  eine  Verknüpfung  von  Gesicht  nnd  Auge  ergibt  einen 
befriedigenden  Sinn.  Aber  wie  ist  der  Slawe  zu  den  ;iiideren 
sonderbaren  Zusammenstellungen  gekommen  ?  Vielleicht  ist  der 
un^pffilire  Weg  folgender  gewesen.  £8  fehlt  in  der  ghechisehen 
Philosophie  nicht  an  Spekulationen,  die  bezwecken,  die  mensch- 
lichen Sinnesempfindnngen  ans  der  Misohung  der  körper> 
liehen  Bestandteile  zn  erUSren.  Schon  Empedokies  brachte 
speziell  die  l'üni'  Sinne  init  den  vier  Elementen  in  Verbind iing, 
aus  welchen  nach  ihm  auch  der  Mensch  besteht.  Und  auf 
irgendeinen  Niederschlag  dieser  empedokleiscben  Lehre  wird 
anch  nnsere  Henochfassong  znrftckgehen.  Die  direkte  Qnelle 
vermag  ich  leider  nicht  anzngebeni  Aber  es  sei  mir  gestattet^ 
anf  eine  allerdings  späte  Stelle  in  der  lateiniseh-patristischen 
Literatur  hinzuweisen,  die  mit  ihrer  Auflassung  dieses  Zu- 
sammenhanges unserem  Slawen  sehr  nahe  steht.  Ich  meine 
das  Elucidariuni  des  llonorius,  1.  I  c.  11,  woselbst  nach  dem 
Vorgange  des  Aristoteles^  nnd  in  voller  Übereinstimmung  mit 
vielen  mittelalterlichen  Theologen'  die  Lnft  in  eme  *  höhere' 

Septem,  hoc  est,  auditwn,  vüum,  fjrcsffum,  gustum,  odoiatHtn,  tactum  et 
uerbum  (Schlettptadt  1093  fol.  74  a  und  W.  Schmita  S.  87). 
'  So  Charleö  a.  a.  0.  S.  40. 

*  E.  Zollor.  Die  FhOosoghie  der  Griedtm*  U  2  (Leipzig  1879)  437  if. 

*  F.  Piper,  MifÜidogU  wnd  SymSmUk  der  e^nMicftan  Kmui  I  S 
(Weimar  1861)  8.  89  und  468f. 
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und  eine  ^niedere',  d.  i.  aetJier  und  acr,  zerlegt  ist  und  die  so 
gewonnene  FünÜBahl  der  Elemente  dann  in  folgender  Weise  anf 
die  ftlnf  Sinne  auBgedeotel  wird:  tmde  corponAis  /sc.  subsianiia]? 
de  gwduor  demmHs  ...  Ex  oadesH  igne  vkum,  ex  euperi&re 
aere  auditum,  ex  inferiore  ol factum,  ex  aqua  gustum,  ex  terra 
habet  tadum.  Farticipium  duritiae  lapidum  habet  in  ossihus, 
virorem  arborum  in  unguibus,  ilecorcm  graminum  in  crinibus, 
sensum  cum  animalünu  (Migne  CLXXIl  1116).^  Setzen  wir 
nnn  statt  der  Elemente  hier  die  laut  Henoehbach  (oder  über- 
haupt a)  darans  gebildeten  Bestandteile  des  mensehlichen  Kör- 
pers ein,  so  ergibt  sich  ohne  weiteres  die  Herleitung  des  Ge- 
schmacks vom  Blute  (=  aqua),  des  Gefühls  vom  Fleische 
(=  terra)  f  des  Geruchs  Tom  Atem  (==  oer)  und  des  Gesichtes 
yon  den  Augen  (=  Sonne  «-  eadesHs  ignis).  Fraglich  bleibt 
nnr,  ob  man  den  *Äther'  mit  den  ^Wolken'  gleiehsetzen  nnd 
dann  anf  Grand  der  Gleiehnng  'Wolken  —  Verstand'  das  Geh5r 
Tom  Verstände  ableiten  darf.  Anf  jeden  Fall  aber  erhalten 
wir  durch  diese  Substitution  eine  Verknüpfung  der  fünf  Sinne 
mit  Bestandteilen  des  menschlichen  Körpers,  welche  zum  min-^ 
desten  in  drei  Punkten  (Geschmack  =>  Blut,  Geruch  »Atem,  Ge* 
sieht«- Augen)  mit  der  Überlieferang  des  slawischenHenochbnches 
sich  deckt  Und  diese  Übereinstimmnng  l&ßt  sich  für  zwei 
weitere  Gleichungen  unschwer  herstellen^  wenn  wir  nimlich  im 
Henochtexte  statt  des  wohl  verderbten  „das  Gehör  dem  Fleische*' 
yielmehr  „das  Gefühl  dem  Fleische"  einsetzen  und  nun  das 
'Gehör*  anstatt  'Süßigkeit'  mit  dem  'Verstände'  yerbinden  — 
also  lesen:  i^dem  Verstände  das  Gehör^.  Ja»  noch  einen  Schritt 
weiter  dürfte  die  Übereinstimmnng  mit  der  Honorinsstelle  sich 
•rrtreekan,  irann  wir  em»  U«iiie  lnd«rnng  ui  dm  flb«rli«i^ 


*  Gauz  (licsclVtc  Zusammenstclhin«:,  nur  in  etwas  anderer  Form, 
bringt  Honoriiis  in  seinem  Sacra mentarium  (Migne  a.  a.  0.  773):  Visttm 
habet  ex  iffne,  audilum  ex  aethercj  odoratum  ex  aere,  gustum  ex  aqua, 
focftMi  de  terra,  oeea  ex  lapidüms,  ungues  ex  arhoribm,  erinee  ex  herbie, 
endorem  ex  rore,  eogitationee  ex  nuibibue. 
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„die  Knochen  dem  Ertragen"  des  slawischen  Textes  vornehmen 
dürfen,  das  so  keinen  Sinn  gibt.  Von  dem  einleitenden  „ich 
gab  ihm  sieben  Eigenschaften"  abhängig,  setzt  der  Slawe  sonst 
die  Eigenschaften  in  den  Akknsativ  und  den  entsprechenden 
Bestandteil  des  menschlichen  Körpers  in  den  Dativ;  bei  dem 
sinnlosen  „die  Knochen  dem  Ertragen"  ist  genau  das  Um- 
gekehrte geschehen  —  was  allein  schon  den  Verdacht  der 
Verwechslung  der  Kasus  nahelegt.  Zur  Gewißheit  scheint  mir 
aber  letztere  Annahme  zu  werden,  wenn  wir  bei  Honorius  an- 
schließend lesen:  participiuyn  duriiiae  lapidum  habet  in  ossihns. 
Danach  werden  wir  auch  im  Henochtexte  zu  lesen  haben:  „den 
Knochen  das  Ertragen  (Festigkeit,  Härte)".  Es  bliebe  uns  nun 
noch  eine  Aufgabe:  nämlich  für  die  'Adern',  denen  wir  ja  ihre 
überlieferte  Eigenschaft  geriiubt,  indem  wir  das  *  Gefühl'  zum 
'Fleische'  gestellt  hatten,  eine  neue  Eigenschaft  zu  suchen. 
Wenn  wir  uns  nicht  scheuen,  zwei  allerdings  fernab  liegende 
Stellen,  eine  altdeutsche  und  eine  mittelenglische,  zum  Vergleich 
herbeizuziehen,  so  könnte  man  etwa  vorschlagen:  „den  Adern 
^und  Haaren  (==  Gras)  das  Wachstum".^    Dieselben  beiden  Texte 

*  Diese  Eigenschaften  erscheinen  nämlich  neben  den  fiinf  Sinnen 
erstens  in  einer  \im  1090  in  Frauken  abgefaßten  metrischen  Darstelhing 
der  Heilslehrc,  «lic  unter  dem  Namen  Summa  theologiae  läuft.  Wegen 
der  mehrfachen  Berührungen  mit  dem  slawischen  Henochtexte  führe  ich 
die  Stelle  hier  ganz  an:  Von  ttnsir  hirrin  gischeiyphidi  gab  er  uns  misxlichi 
crefti.  Emid  [lies  ie  mite  (nach  Steinmeyer)  'immer  mit,  genau  gleich'] 
demo  steini  gab  er  uns  gimeini  di  herti  der  beini,  mid  poumi  grthtin 
der  negili  chimin,  mit  demo  grast  den  v  ach  st,  daz  iz  selbi  wachst,  di 
sinni  mit  den  vligintin  suimmintin  undc  cresintin,  mit  den  eingilin 
bidrachti  di  guoti  von  den  ubultn  schidinti.  Von  den  anigcngin  v%r%n 
Oot  wolti  den  metinischin  zirin.  Er  gammi  vm  den  vuri  gisnni  viH 
ditri,  von  den  hohirin  luftin  höri,  von  den  nidirin  daz  er  stinckin  mag, 
von  dem  tmzzirt  gismag.  Der  hcndi  unde  der  vnzzi  biruridi  gilizzer 
imo  von  der  erdi  (Str.  9  und  10,  Müllenhoff- Scherer,  Denkmäler  'I  116f). 
—  Weniger  gut  stimmt  zum  Ganzen  eine  Stelle  in  Usks  Testament  of 
Lote  (um  1387  verfaßt)  I  c.9,  Z.41  (ed.  Skeat,  Chaucerian  IHeces,  Oxford 
1897,  S.  39),  wo  aber  auch  'Wachsen'  und  'Verstand'  ühnliche  Substrate 
haben:  Ilath  not  man  heinge  with  stones,  soule  of  tcexing  irith  trees  and 
herbes?    Uath  hi^sL     '/«  of  felinge  tcith  beestes,  fisshes  and  fmdes? 
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ergäben  übrigens  auch  die  Müclichkeit,  falls  wir  die  Achtzahl  für 
ursprünglich  halten  und  auch  im  Kenochbuche  einführea  wollten^ 
für  den  achten  Bestaiidteil,  den  fiottesgeut,  ein  Eomplement 
za  finden:  dem  Heiligen  Geiii  entstammt  naeh  ihnen  beim 
Mensdien  das  sittliehe  ünterscIieidiu^TermSgen  swischen  Gnt 
und  Böse.^  Aber  ob  der  Ur-Henoch  wirklich  hier  eine  Acht- 
zahi  gehabt  hat,  ist  ja,  wie  wir  S.  503  sahen,  zweifelhaft. 

Ich  möchte  mir  also  den  ursprünglichen  Wortlaut  unserer 
Stelle  im  slawiBohen  Henoch  ann&hemd  folgendermaßen  denken: 
i^ünd  idi  gab  ihm  Bieben  Naturen:  das  Gefühl  dem  Meiache, 
das  Gesicht  dem  Ange,  den  Geraeb  dem  Atem,  den  Geechmack 
dem  Blute,  das  Gehör  dem  Verstände,  die  Festigkeit  den 
'  Knochen,  das  Wachstum  (?)  den  Adern  ^und  Haaren,  Unter- 
scheidiuigBTennögen  (V)  dem  Geiste]/^ 


Afkd  "h»  hßläk  t€wU  of  reMm  and  widerttandMip  «ijtt  mmg^,  90 
Utat  in  Mm  ii  knU  äl  numer  of  lg9inge$  by  a  rewnubU  proporcioim. 
Ako  man  is  mad  of  ol  Üte  foure  elemenies.   Aus  der  Übereinstimmnng 

des  altdeutschen  mit  dem  mittelengliscbeu  Texte  wird  man  folgern 
dürfen,  daß  p"i  lateinih'cher  Text  existiert  hat,  der  in  ühnlichor  Weise 
die  fünf  Siuue  -f-  Wachstum  -f  Uiiterschcidungttvermögeu  mit  den 
Elementen  -f  Pflanzen  +  Engel  in  i^arallele  gestellt  hat.  (Jedenfalls  dürlte 
das  von  Steinmeyer,  Denkmäler  *U  207,  gegen  das  „Selbstwachsen''  ge- 
ftvßerte  6«deiiken  Meniaeh  entfidlen,  nuual  gnu  dort  flhwbanpt  al« 
YerMer  der  gaiiMn  FflaiuMnwelt  m  gelten  hat.)  —  Daß  der  Begriff 
Wadutom  (Lebensktafl)  Bohon  in  irgendeinem  griechiMdien  Texte  dne 
Bolle  gespielt  hat,  möchte  ich  floUiefien  vom  einem  tlawiflchen  Texte 
(bei  A.  N.  Pypin,  OiepKi.  JinTepaTypHoÄ  ncTopii  crapUHHbiXT. 
nOBUCTCH  II  CKnnnKT)  pycCKIlxl,.  Petcrsburj?  1868,  S.  140),  welcher  nach 
M.  Gaster,  G recko  -  Slavonic  Lüerature  S.  30  folfjenden  Wortlaut  hat: 
„The  hody  is  made  out  of  earth,  the  l)looil  from  the  pea,  the  eyes 
from  tiie  »un,  the  thoughts  frum  the  cloudö,  the  boues  from  the  stone, 
the  hreafh  fron^  the  wind,  fertility  from  fire,  end  the  living  spirit 
out  of  6od  hinuelf/^  Vgl.  nnch  im  pexnsehen  BwndM  (weiter  unten 
S.  620  Anm.  6):  „vom  Fener  die  Lebenskxeft^S 

*  Traeiatut  depatrüm,  BaOhi  NoHkanB  tmeton,  in  Imguam  laHmm 
translattis  .  . .  opera  Frmiüiaei  Taileri  (London  16U)  p.  107.  Tgl.  oben 

S.  501.  Ähnlich  heißt  es  in  einem  hebräischen  Traktate  einer  Münchens 
Hendsohrift  bei  Ad«  Jeilinek,  B«t  ha-Mithrateh^  Y  (Wien  1678)  S.  67, 
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Sonach  hätten  wir  den  Text  in  eine  annehmbare  Form 
gebrachti  and  ieb  fehe  niehts,  was  gegen  die  Annahme  api^e^ 
daS  dieeer  eo  korrigierte  Text  des  Henochbnchee  nieht  nnr  die 

Urform  von  buuJern  auch  von  u  gewesen  sei.  Der  Ked- 
aktor  von  A  mit  seiüeiii  Hereiiiziehea  Ton  Individualeigen- 
Bchaften  und  der  Vorstellung  vom  Vorwiegen  der  einzelnen 
kosmischen  Bestandteile  hätte  dann  die  ihn  primitiT  an- 
mutende Anscfaaanng  der  Urfonn  a  dnroh  eine  ganz  andere 
ersetat,  die  aber  schon  in  ihrem  Snbjektwechse!,  der  Sub- 
stitution des  Einzelmenscben  fBr  den  MenBchheitsrepräsen- 
tantcn  Adam  ihren  jüngeren  Ursprung  an  der  Stirn  geschrieben 
trüge. 

Damit  ständen  wir  am  Ende  unseres  Vergleiches  von  A 
nnd  B,  Znsammen&ssend  dOrfen  vir  wohl  sagen,  daß  die 
Urform  «  in  den  Abschnitten  1 — 2  bald  dnrch  Af  bald  dnrch 
B  besser  yertreten  ist;  daß  §  S  am  nrsprQngUehsten  in  P  er- 
scheint, welches  allerdiugs  hier  stark  verderbt  ist,  und  daß 
§  4  entschieden  in  A  ara  besten  überliefert  ist. 

Neben  a  glaubten  wir  oben  S.  497  eine  zweite  Kedaktion 
ß  stellen  an  dttrfen,  welche  allein  durch  die  Gmppen  E  yer- 
treten ist  nnd  sich  dnrch  vier  nene  Gleiohnngen  auszeichnet 
Woher  dieselben  stammen,  yermag  ich  leider  nicht  an&ndecken. 
Auch  kann  ich  nur  für  zwei  derselben  Parallelbelege  bei- 
bringen.   Die  Gleiclmug  'Meer     Tränen'  findet  sich  auch  bei 
einem  Kabbiner,  in  dem  Ahoth  ät^-Iiabbi  Nathan  cap.  31,  wo 
es  nacb  Taylors  Lateinübersetzung  heißt:  'Aquas  ScUsas  in  nmmla 
creamt,  SimüUer  in  homine,  Hae  sunt  laciirffmae  oeidorwn*.  Und 
den  'Schweiß'  leitet  ebenso  yom  *Tan'  her  Honorins  in  seinem 
Saeramentarinm  cap.  50:  sudcrem  ex  rore.   Der  Begriff  *Fener^ 
wird  wohl  aus  jeuer  anderen  Lehre,  daß  der  Mensch  aus  den 
vier  Elementen  zusammengesetzt  sei,  hineingekommen  sein, 
wie  ja  auch  schon  das  Schlettstädter  Fragment  des  7.  Jahr- 
hunderts direkt  das  zom  Fener  gehörende  Komplement,  die 
Wärme,  der  Elementenlehre  entnommen  oder  wenigstens  aa- 
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gepaBt  bat:  pondus  4gm$,  Wide  sunt  älUa  coHdas^  =  Honoms* 
^nis  m  eahre  tniali  esi. 

Im  ganzen  gewinnt  man  wohl  den  Eindruck,  daß  jene 
neuen  Eiemeate  in  ß  nicht  den  Anspruch  größerer  Ursprünglieh- 
keit  und  höheren  Alters  für  sich  erhehen  können,  und  daß  damit 
zugleich  die  ganze  Redaktion  ß  an  ünprfingliclikeit  hinter  a 
zarackaiehen  muß«  Wir  werden  weiter  wohl  kanm  fehlgehen, 
wenn  wir  ennehmeni  daB  ß  keine  unabhängig  entstandene 
ForniTiliemng  der  Spekulationen  fiber  Adams  Entetebnng  ent- 
hält, sondern  vielmehr  ebenfalls  auf  die  Urform  von  a  zurück- 
geht und  nichts  weiter  uIh  eine  spätere  Umgestaltung  von  a 
darstellt.  Es  würde  danach  die  Urform  von  a  mit  der  Ur- 
quelle {x)  aller  von  uns  genannten  Texte  identisch  sein. 

Am  Ende  unseres  Yergleiebes  angelangt,  dürfen  wir  nun 
wohl  die  Frage  aufwerfen,  oh  es  sieh  bei  unserem  kurzen 
Adamtexte  nm  eme  ursprünglich  selbständige  Apokryphe 
handelt,  oder  ob  der  Text  aus  einem  größeren  Ganzen  ent- 
nommen ist.  Der  Überlielerung  nach  wäre  beides  möglich; 
denn  wir  finden  das  Stück  ebenso  oft  für  sich  allein  stehend 
in  Handschriften,  wie  anderen  Werken  eingegliedert.  Von  letzteren 
sind  bei  unserer  Frage  sunftchst  ausauscheiden  solche,  bei 
denen  aus  inhaltlichen  oder  chronologischen  GhrOnden  eine 
sekundäre  Einfügung  des  Stückes  unzweifelhaft  ist,  wie  bei 
dem  altdeutschen  Ezzoliede  und  anderen.  Danach  blieben  nur 
zwei  Werke  übrig,  welche  unseren  Text  als  integrierenden 
Bestandteil  in  Anspruch  nehmen  könnten:  dies  ist  auf  der 
einen  Seite  das  s.  g.  slawische  Henochbach,  auf  der  anderen 
Seite  eine  Grundform  der  beliebten  Frage-  und  Antwort- 
bflchlein*,  welche  unseren  Text  sehr  häufig,  und  zwar  m»st 

•  Monatsberichte  der  Kgl.  preuß.  Al'ad.  d.  WtM,  tu  Berlm  187$, 
S.  116.    Vgl.  oben  S.  494  Aum  3  und  S.  496. 

'  Das  »ehr  alte  Fra-r  nid  Antwortbüchlein ,  welches  P.  Meyer, 
Romania  l  (1872)  483  — 4Uü  aus  einer  Pariser  üandachrift  {Bibl.  Nat. 
fr.  18240,  foL  7)  des  beginnenden  8.  Jahrhundertü  gedruckt  hat,  und 
welches  auf  Gxond  seiner  Italaritate  nidit  apftter  als  im  6.  Jahrhundert 
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in  der  Fassung  A  —  einmal  kommt  auch  E  vor  — ,  ent- 
halten.* Aber  jene  Frage-  und  Antwortbüchlein  sind  doch 
ihrem  innersten  Wesen  nach,  und  zwar  in  ihrem  ganzen  Be- 


kosmogouischen,  archäologischen,  naturwissenschaftlichen,  ge- 
schichtlichen und  sonstigen  Notizen.    Also  auch  die  Gesprach- 
büchlein  werden  die  primäre  Quelle  dafür  nicht  gewesen  sein. 
So  bliebe  uns  noch  übrig  die  griechische  Urform  des  jetzt 


Diejenige  Form  unseres  Adamtextes,  welche  wir  oben  als  die 
dem  erschlossenen  Originale  x  inhaltlich  am  nächsten  stehende 

entstanden  sein  wird,  enthält  allerdings  kein  Stück  unseres  Adamtextes. 
Es  gehört  ofl'eubar  einem  Typus  an  ( —  demselben,  zu  welchem  auch 
Adrianus  et  Epytus,  ed.  Eemble,  212  ff.  gehört  — ),  in  welchem  der 
Adamtext  keine  Aufnahme  gefunden  hatte. 
»  Vgl.  oben  S.  483  und  496. 

'  Von  diesem  s.  g.  slawischen  Henoch  ist  zu  trennen  das  formell 
wie  zumeist  auch  inhaltlich  davon  verschiedene  äthiopische  Henochbuch 
(ed.  R.  H.  Charles,  27»€  Ethiopic  Version  of  the  Book  of  Henoch,  Oxford 
1906;  vgl.  dazu  die  [kommentierte]  englische  Übersetzung  von  Charles, 
The  Book  of  Enoch,  Oxford  1893,  sowie  die  deutsche  von  Flemming 
und  Radermacher,  Das  Buch  Henocft,  Leipzig  1901,  und  die  [ebenfallB 
kommentierte]  französische  von  Fr.  Martin,  Le  Livre  d' Henoch,  Paris  1906), 
welches  durch  Vermittelung  einer  (fragmentarisch  erhaltenen)  griechischen 
Vorlage  auf  semitische,  teils  hebräische  (Kap.  1 — 6  und  87 — 104),  teils 
aramäische  (Kap.  6  — 86)  Vorlagen  (vgl.  Charles  1906  p.XXVII  ff.)  zurückgeht. 
Vgl.  auch  N.  Schmidt,  The  Ongifial  Language  of  the  Parables  of  Enoch 
in  'ÖW  Testament  and  Semitic  Studies  in  memory  ofW.  R.  Harper'  (Chi- 
cago 1908).  Auf  die  in  hebräischer  Sprache  vorliegenden  Henochtexte,  über 
welche  Ad.  Jellinek,  Bet  ha-Midrasch  (1853  —  1878)  II  p.  XXXff.  u.  114ff., 
IV  p.  XI f.,  V  p.  XLIff.,  und  Zeitschr.  d.  deutsch,  morgenländ.  GeselIsch.\U 
(1863)  249,  S.  Karppe,  Etüde  sur  les  origines  et  la  nature  du  Zohar 
(Pariser  These  1901)  S.  95—106,  Aug.  Wünsche,  Aus  Israels  Lehrhallen 
(Leipzig  1907)  S.  1  —  6,  sowie  Duval,  Journal  Asiatique,  lOe  S^rie, 
T.  8,  p.  884  (1906)  zu  vergleichen  ist,  scheint  die  bisherige  Henoch- 
forschmig  wenig  eingegangen  zu  sein.  Dagegen  sind  die  Zitate  aus 
dieser  Henochschrift  bei  den  Kirchenvätern  gut  zusammengestellt  von 
H.  J.  Lawlor,  Early  Citations  from  the  Book  of  Henoch  im  *  Journal  of 
Philology'  XXV  (1897)  164  —  225. 


stände,  keine  Originalschöpfungen,  sondern  lediglich  sekundär 
abgeleitete  Zusammenstellungen  von  allerhand  theologischen, 
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(wenn  taieh.  fonz^eU  gekürato  nnd  mannig£Msli  verderlite)  Faasnng 
erkaimt  haben,  ist  ja  als  fetlier  Bestandteil  des  slawischen 

HenocHbuches  überliefert.  Und  ich  vermag  auch  nicht  die 
leiseste  Spur  zu  finden,  die  für  eine  nachtriig;liche  Einfügung 
des  Adamtextes  in  das  üenochbuoh  spräche.  Im  Gegenteil 
fügt  sich  das  Adamstück  hier  vollkommen  dem  Zusammen- 
hange ein.  Denn  wir  lesen  im  Toran^ehendeny  wie  Heaoch, 
durch  die  Himmel  gefOhrt,  endlich  Tor  das  Antlitz  Gottes  ge- 
langt, wo  die  drei  Engel  Michael,  Gkbriel  und  ürieP  ihn  auf 
Gottes  Geheiß  bedienen,  und  wie  er  schließlich  aus  Gottes 
Munde  Selbst  die  Geheimnisse  der  Schüptune^  vernehmen  darf. 
Gott  erzählt  ihm,  wie  er  das  Licht,  Land  und  Wasser,  die 
£ngel,  Bäume  und  Pflanzen,  sowie  die  Tiere  geschaffen  und 
am  sechsten  Tage  den  Menschen  gebildet  hai  Hieran  sohlieBt 
sich  dann  Tollkommen  glatt  unser  Text  an,  wie  wir  ihn  oben 
S.  488  gegeben  haben.  Und  hinwieder  an  die  Namendeutnng, 
welche  den  Schluß  unseres  Textes  ausmacht,  fügen  sich  ebenso 
glatt  Gottes  weitere  Worte  an:  „Und  ich  zeigte  ihm  zwei 
Wege,  Licht  und  Finsternis"  usw. 

Dieser  äußerlichen  Veninkerang  des  Adamtextes  mit  seiner 
Umgebung  entspricht  auch  eine  innere  ObereinBtimmung  des 
theologischen  wie  allgemein  kulturellen  Standpunktes.  In 
unserem  Abschnitte  sowohl  wie  im  ganzen  Henochbuche  finden 
wir  die  Anschauungen  des  hellenistisch -jüdischen  Kulturkreises 
in  Aiexandna  vertreten.  Beide  arbeiten  im  wesentlichen  mit 
judischen  Anschauungen,  sind  aber  zugleich  völlig  durchdrungen 
Ton  griechischer  Naturphüoeophie  und  Sternkunde*.  Beide  spielen 

*  Di«  ilawisohen  Haadsdirilteii  lesen  Mer  JUw/uü,  Vrmoü  oder 

VnHl,  und  Cliailes  bemerkt  dazu:  'I  cannot  find  this  name  anywhere 
iite*  (p.  28).  Aber  offenbar  ist  *  ÜHeV  damit  gemeint,  was  ja  auch  in  anderen 
skwischen  Texten  (z.  B.  Archiv  f.  slaw.  Phil  XXIV  367 :  (^^hirü)  direkt 
überliefert  ist  nnd  obendrein  durch  den  ilthiopischen  Henocht  aowi© 
unseren  eingangs  mitgeteilten  lateinischen  Text  bestätigt  wird. 

*  Für  letztere  siehe  A,  Bouchö-Leclercq,  L'astrologie  grecque 
(Paxis  1899)  S.  606f. 

JjdilT  t  Bdl«t«atwfM«iiMlMll  ZI  S8 
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gm  mit  g^ehmSBig  wiederkahrenden  ZahlfiD.  Die  drei  Engel 
Gbhriel,  HieliMl  und  üriel,  die  liier  —  so  enebloraen  wir  auf 

Grand  von  A  für  die  Urform  —  you  Gott  ausgesandt  werden, 
om  Sterne  fiir  Adams  Namen  zu  holen,  erBcbeinen  in  einer 
ähnliciieii  i*'uiiktion  schon  Torher  in  Kap.  21  und  22  des 
fllawiaehen  Henoch.  Und  wenn  bei  der  Namengebimg  ab 
vierter  Engel  nodi  Bapbael  hinzntritt,  so  ist  daran  za  er* 
inneniy  daß  gerade  dieae  vier  Engel  lowolil  ron  der  jfldiechen 
Theologie  als  «Boten  dee  Angesichte',  D''3Bri*'*3|t^  (Jee.  63, 9), 
herausgehoben  werden,  als  auch  im  äthiopisciien  lleaoch 
au  mehreren  Stellen  (z.  B.  Kap.  IX  1  als  ol  t^öffagsg  inydloi 
oQidYyBloi)  eine  besondere  liolle  spielen.  Daß  die  Engel  bei 
der  Schöpfung  irgendwie  mitgewirkt  haben,  ist  eine  yerbreitete 
rabbiniflche  Lehre.^  Die  Dentong  TOn  Adama  Namen,  die 
wenigrtenB  in  der  jetzt  rorliegenden  Form'  ein  ansgesproelien 
grieebiflcheB  Gepr  ige  trägt,  wird  endlich  gleicbfiüle  auf  jüdische 
Auregunfi;<!n  zurückgehen.  Denn  einmal  sind  —  allgemein  ge- 
sprochen —  solche  Namendeutungen  in  der  jüdischen  Hagada 

*  Z.  B,  Bereschit  Mabba  Por.  VIII  (übersetzt  Ton  Aug.  Wünsche, 
Leipzig  1881,  S.  32).  6.  »neb  Ferd.  Weber,  SytUm  dtr  oiUynagogaJm 
PeäätHmitdim  Thedogie  aus  Tai^im,  MiänuA  und  Tähmät  Leipzig 

S.  170  f.  —  In  der  atabiidten  Chronik  des  TäbaH  I  eap.  86  0n  der 
ftamfiMflofaen  Übenetsong  von  Zotenberg,  Paris  1867,  I  72;  deotgch  bei 
.Tos.  von  Hammer,  Jtmenöl,  Sttittgardt  1813,  S.  19)  werden  die  vier  Erz- 
eiit^'ol  von  Gott  aasgesandt,  um  Staub  zur  Erschaffung  Adams  von  der 
Erde  zu  holen. 

*  Wir  mfisseu  nämlich  mit  der  Möglichkeit  rechnen,  daß  hier  eine 
gzieehiBdie  Subetitatioii  fSr  eine  Uiidiohe  aemitiiehe  Karaendeutiiiig 
(8.  oben  8. 516)  vorliegt^  bei  weleher  den  drei  Buchstaben  des  hebitischen 
D*1M  aatipreehend  natOrlieh  nnr  drei  Bngel  ni  bondhen  gewesen  wixen. 
—  Interessant  ist  es  SU  sehen,  wie  sieh  dn  Slawe  hilft,  mn  die  Auf 
Buchstaben  der  xussisdien  Nataensform  AAflMb  herauszubekommen:  er 
faßt  die  lieiden  a  in  eins  zusammen  nnrl  iSßt  den  vierten  Enp^el  das 
!?pezifi3ch  ruööiische  b  aus  dem  Norden  holen.  Dies  war  natürlich  nur 
möglich  anter  AuslassunLr  der  trriechischeii  Namen  der  Hiuimels^eg'enden; 
und  tatsächlich  fehleu  ilietje  auch  l>ei  ihm.  So  der  Verfab»er  der  weit- 
verbreiteten mssisehen  Volksbibel,  der  konuneatierten  FaXaea  vom 
Jahi»  1404  und  1471  (s.  V.  Jagi6,  DmJfctdkr.  d.  Wien.  Akad,  XLE  61). 
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angemeiii  beliebt,  wie  ans  ^den  Zmammenateilliingeii  Yon  Max 
GrOnbanm^  za  ersehen  ist.  Speziell  der  Name  Dltt  wird  schon 

im  Talmud  (Sota  fol.  5»b)  als  Akrostichon  aus  'Staub', 
'Biut^  und  rnia  ^GaUe'  erklärt,»  und  Spätere»  deuten  ihn 
aus  tTP^  T17  0*1«  Adam,  David,  Messias,  oder  aus  »tIöj»  "1^3*7 
mm  'Glaube',  'Bede',  'Tat'.  Wenn  in  unserem  Texte  die 
vier  Himmelsriehtnngen^  dazu  herbeigeBogen  werden,  so  kann 
dies  natttrlioh,  wie  schon  oben  bemerkt,  nor  anf  griechischem 
Sprachboden  vollzogen  sein.  Aber  den  Anstofl  dazu  wird 
wiederum  eiue  rabbinische  Tradition  gegeben  haben:  nämlich 

*  Max  Grünbaum,  Neue  Beiträge  zur  aemitisdien  S<igenkmide 
(Leidea  xm)  8.  SS— 80. 

*  Ihr  doftyloxMcfte  IMmmi,  flbenetrt  von  A.Wfia8clie,  II  1  ^ipng 
1887)  8.  S47. 

'  Joh.  Buxtorfi  de  Abbretnaturis  HArmda  Itber  noüus  (S.  Auflgabe 

BaRol  1640)  S.  23  u  64;  Capitula  B.  Elieser  .  .  .  ex  Hebraeo  in  Laüimm 
tramlata  per  G.  H.  Vorstium  (Leyden  1644)  S.  162. 

*  Diese  Ableitung  des  Namen«  Adam  ist  seit  den  ersten  clirif>L- 
licben  Zeiten  bis  ins  üpäte  Hittelaltei-  hinein  auch  bunst  nachzuweisen. 
So  findet  sie  sich  in  alter  Zeit  beteits  in  den  OrmmUt  S^^Uim  M  S4ff. 

%cä  äQ*tov,  ed.  Rzach  8,  49),  in  dem  pseudocyprianischen  Traktat  De 
montibus  Sina  et  Sian  §  4  (Ed.  Härtel,  Corp.  Script,  eccl.  III  107),  bei 
Ancrnctin  in  I^alm.  XOV  16  (Mi<jne  XXXVII,  1236)  und  sonst,  bei  Beda 
in  Genes.  IV,  bei  Severianus  vou  Gaba  (e<l.  Gramer,  AmedoUt  Graeca  e 
bibl.  Parisiena.,  Oxford  1839,  1  366 f.),  in  Honoriua'  Elucidariutn  I  11 
(Migne  CLXXII,  1117),  Glykas'  Chronik  a.a.  m.  Vgl.  auch  Anbang  I,  S.  522. 
In  der  englisdien  Litetator  1a»ffen  wir  tue  schon  im  angelrilehsiaohen 
Frottgesprftoh  swiaehen  Salomon  und  Saturn  (ed.  Emble  8. 179).  Oxrm 
(um  1200}  widmet  ihr  ^anze  60  Verse  (OrmiUum  Y.  16  890  ff.,  ed.  White- 
Holt  II  217  u.  407 f.).  Und  noch  iui  14.  Jahrhundert  erscheint  de  sowohl 
in  der  Dichtimo'  Cursor  Mundi  V.  ö87  ff.  (nach  Honorius)  -wie  in  einer 
interpolierten  mittclengliscben  Version  der  Vita  Ad^e  et  Ecae  im 
Yemon-Mfl.  (ed.  Hor.stmann,  Sammixmg  altengl.  Legenden,  Heilbrouu  1878, 
S.  221).  Letztere  titelie  ist  übrigens  wörtUcii  au»  unserem  eingangs  ge- 
draekten  lateiniwshen  Adamtezte  aberratct.  —  BimiftniBeh  findet  sieh 
diese  Namoidentang  in  der  hadir^ptairea  legn,  einer  Gesetssammlnng  vom 
Jahre  166S  (nnsexe  Stella  neugedrackt  bei  M.  Qaster,  lAfmOmra  popukira 
rumoMo,  BneDM|ti  1868,  S.  S70). 

88« 
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die  rabbiüische  Sckiiitauslegung,  welche  das  '"WiKlTTp  no9 
des  JahFisten  (Gen.  II  7)  als  'Staub  von  der  ganzen  Erde' 
deutete^  und  dies  weiter  mit  ^Staub  aas  allen  vier  Wel^ 
richtiuigen'  gleichsefczieu'  Die  Yermittlenrolle  zwiadien  den 
Tier  Weltgegenden  nnd  den  Tier  Erzengeln  werden  dann  liSelut- 
wahziclieinlicli  die  vier  Hunptwinde  gespielt  haben,  die  sowohl 

*  So  im  Imbyloniöcbeu  Talmud,  Satibedrin  fol.  38a:  Rabbi  Meü- 
8a.tjte:  Der  Staub  des  Uniienschen  wurde  auu  der  ganzen  Erde  zusammen- 
gescharrt.'' S.  die  Auegabe  deü  babylonischen  Talmud  mit  deutscher 
Übersetzung  von  Laz.  QoldBcbmidt,  YII  (Berlin  1908)  8.  196  und  die 
Übenetzung  von  Aug.  Wflnsdie  n  3  (Leipzig  1889}  8.  68. 

*  So  im  jenualemiadien  Ttogom  ta  Qbkl  n  7:  „Gott  Bahm  xothM, 
scbvrarzen  tmd  weißen  Staub  vom  Orte  des  Tempels  und  von  allen  vier 
Weltgegenden,  knetete  denselben  mit  den  Wassern  der  ganzen  Welt  und 
erschuf  Adam  daraus"  (Grünbanm,  Neue  Beiträge  z.  senuf..  SagenJcxiude 
S.  5o);  in  den  Pirke  11.  Kliozer  cap.  11:  „Gott  nahm  von  allen 
vier  Enden  der  Welt,  von  rother,  j^chwarzer,  weißer  und  bra mer  Farbe" 
{Grunbaum  S.  6ö  und  Capituia  it.  Elicsei  ...  ex  Ilebraeo  iu  Latinum 
tnnilata  por  6.  H.  Yontiam,  Leiden  1644«  8.  S4).  Ebttiso  im  niyriidien 
Bientnbiudie  cap.  18:  *£rde  ans  allen  vier  Welttoilen'  (Grünbanm  8.  68 
nnd  E.W.  Bndge,  The  Bock  of  ihe  Bee,  Oxford  1886,  8. 16),  sowie  in 
den  arabischen  Chroniken  de.n  Ibn-el  -AthIr  imd  Abnlfeda  {Historia  ante- 
islamica  nrahice,  ed.  H.  0.  Fleischer,  Leipzig  1831,8.13).    Auch  die 
beiden  Qoraukommentatoren  Zamahsari  und  Baiddwi  sprechen  von  „Erde 
aus  den  verschiedensten  Lilndern"(Örünbaum  S.25).  —  In  diesen  Zusammen- 
hang gehört  jedenfalls  auch  eine  Interpolation  des  'Gespräches  dreier 
Heiligen*  (Jagic,  Denkschriften  d.  Wiener  Akad.  XLII,  S.  69 f.,  und  bei 
Nachtigall,  Afdvi»  f.  «toiir.  JPIWI.  XXIV  866),  welche  In  deattcher  Über- 
eetanng  lautet:  „Ana  welcher  Erde  ist  Adun  [gwnacht]?  Ans  Gfigot 
imd  Gibibn  und  ans  Eraldn  nnd  ans  Tuant;  ans  diesen  Erden  [Ist] 
Adam",  obgleidi  es  sich  nicht  bestimmen  läßt,  ob  mit  Jenen  unerklär- 
baren  Namen  ( —  in  einer  zweiten  Handschrift  bei  Nachtigall  lauten  sie 
'»nn?!  anders  — )  'Erdarten'  oder  '  WoUt'eL'enden*  —  beides  könnte  «If^r 
Ausdruck  iii'M.in  bedeuten  —  gemeint  sind.    fOb  die  Namen  vielleicht 
aus  Farbenbezeichnuugeu  verderbt  sind?    Kubs.  krasnyj  wäre  'rot'.]  — 
Zum  Ganzen  vergleiche  Singers  Jetcith  Encyclopaedia  (New  York  1901) 
1 174;  Ferd.  Weber,  System  «br  aUtjfnagoffalm  AiKMiiseften  Theologie 
(Leipsig  1880)  8.  808;  A.  Wünsche,  SkMjfßeng  wnä  SünäenfaU  dee  ersten 
Meiut^enpaeMree  An  Jüdiet^en  und  mpüemiedken  Sagenkreiee  ^  Sit  Oriente 
lAix  ed.  H  Wiokler,  II  (Leipzig  1906)  S.  176;  0.  D&hnhardt,  Natursageti, 
eine  Sammlung  naturdeuiender  Sagen,  Märchen,  FaUht  «md  L^ienden, 
Bd.  I.  Sagen  eum  Aken  TeeUmeiU  (Leipsig  1907)  S.  III. 
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im  Allen  ^  wie  im  Neuen  Testamente  mit  den  vier  Welt- 
gegenden  verknüpft  erscheinen.'  Denn  in  der  Johanneischen 
Apokalypse  YII  1  treten  die  vier  Erzengel  in  den  vier  Welt- 
gegenden die  Tier  Winde  haltend  anf  d.  h.  also  als  Be- 
herraelier  derselben.  A.neh  finden  wir  in  dem  (allerdings  späten) 
Midrasch- Traktate  Bemidbar  Rabba  Kap.  2  die  vier  Erzengel 
Michael,  Uriel,  Gabriel  und  Kapbael  niich  den  vier  Himmels- 
richtungen hm  um  Gottes  Thron  orientiert*,  wie  schon  der 
äthiopische  Henoch  (0.  XL  §  2)  di(3  Engel  Michael,  Rafael, 
Gabriel  and  Fannel^      den  vier  Seiten  des  Herrn'  ersohante. 

Am  denilichsten  sehen  wir  diesen  Zosammenlumg  swischen 
jenen  vier  Engeln,  vier  Erdarten,  vier  Himmelsriolitangen  nnd 
vier  Sternen  zum  Ausdruck  pfebracht  in  einem  lateinischen 
Texte,  welcher  uns  in  einer  Aul/.eieliuung  des  7.  Jahrhunderts 
vorliegt  und  nicht  früher  als  das  jbinde  des  6.  Jahrhonderts  —  die 

1  Jeremias  XLDC  86:  „Ich  will  aber  die  Elamiter  vier  Winde  von 
den  vier  Enden  des  HimmelB  her  hereinbrechen  laasen  nnd  eie  in  alle 
diese  Winde  seratrenen*'  (Kautaach).  TgL  Zaeh.  VI  1—8;  Dan.  YII  ». 

•  Dahingestellt  mag  bleiben,  inwieweit  auch  die  antiken  Wind- 
götter Euros ,  Notos ,  Zephyios  nnd  Boreas  mit  ihrer  gleichen  Lokali* 
fsieronr^  hineinspielen. 

'  Apok.Yll  1:  MBxä  tovto  eldov  xiaeaqai  dyytXovi  förwrug  inl  tos 
ttoouQUi  ytavlag  tf\g  x(i«roßrr«f  rovg  xiaoa{ug  üv^novc:  Tijg  yTjg. 

Vgl.  auch  Matth.  XXIY  61  unil  zur  ganzen  Frage  Fenl.  Fipci  ,  Mythologie 
und  Symbolik  I  2,  S.  4S»ff. 

*  Bemidbar  Jto6&o,  Pbr.  II  {übeitetrt  von  Ang.  Wfinacfae,  Leipsig 
1886),  8.  SO:  „So  wie  Gott  die  vier  Himmelagegenden  erschaffen  bat 
nnd  dementsprechend  ancb  die  vier  Fahnen,  so  hat  er  aiu  h  seine  Thora 
mit  vier  Einigen  umgeben,  mit  Michael,  Gabriel,  üriel  und  Raphael. 
Michael  m  seiner  Rechten,  entsprechend  Rüben  [d.  i.,  wie  dort  vorher 
S.  ly  aiipe^'eben,  auf  der  'Mitta^rsseite'].  .  .  .  Uriel  hat  seine  Stellung  zur 
Linken,  entsprechen«!  Dan,  weh  her  in  der  Mittemacht  lagerte  . . .  Gabriel 
»teht  Tor  ihm,  entsprechend  der  llegierung  Jehudas,  Moses  und  Aarons, 
welche  in  der  Morgenielie  waren*  . . .  Raphael  entsprechwid  Ephraim^ 
. .  .  welcher  an  der  Abendaeite  lagerte/'  Vgl.  K  Biachoff «  BabfßomKh- 
attnOeB  im  WOOHde  des  Thaimitd  und  MidmO^,  Leipsig  1907,  S.  107 
n.  186  (Vorsicht  nötig!);  A.  Jeremiaa,  Bas  JJIU  Tttkiimetd  im  lAOde  des 
äUen  Orients,  Leipzig  »1906,  S.  23  —  29. 

>  Für  Fannel  trat  im  späteren  Jndentnm  Uriel  ein. 
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Einwaudenmg  der  Langobarden  in  Italien  (568)  erscheint  bereits 
darin  ToUzogen  —  zusammengestellt  sein  kann.  Ss  sind  das  jene 
interessanten  antiiropologisehen  Kotiaen,  weldbe  sieh  am  Ende 
der  ScUetlistidter  Handsehrift  Nr.  1093  vor  dem  ron  Wölfflin 

abgedruckten  Teile  des  Gespraclibüchleiiis^  eingetragen  finden. 
Da  dieselben  bisher  unveröfiFentlicht  sind,  mag  die  für  uns  in 
Betracht  kommende  Stelle  —  nnter  Biil  t  haltung  der  verderbten 
Form,  die  mehrfach  in  interessanter  Weise  die  gesprochene 
Sprache  herrorlngen  laßt  —  hier  folgen*: 

j,Inc»pt<  de  plasmationem*  Adam.  Übi*  Dens  Adam  plas- 
manit,  nbi  Ghrisktn  natns  est,  hoc*,  in  Bethleem  einitatem, 
ubi''  et  medius  mundus  est-  ubi  ex  •Uli«  limus  terrae  et^ 
hominem  fecit,  hoc  est:  aöereutea^  ei  angeli,  id  est,  Mihael  et 
Gabriel,  Uriel,  Raphael^,  ex  IUI-  limus  terrae^**,  quod  est 
per^^  quattnor  partes  mnndi^  ab^'  aqnüonei  ab"  austro",  sep- 
tentrione  et  meiidie.  Et  poraernut  inxta  arboire**  necteris,  qni 
est  in  medio  ligni  paradisi.  Et  de  qnattnor  flnmina,  que  sunt 

*  Mona Ishr richte  de)'  Kgl.  preuß.  Akad.  d  Wiss.  1872,  S.  116  big  118. 
—  Unzweifelhafl  sind  diese  Notisen  als  ein  Teil  de«  OespiftehbilGhleiits 
aufsafasRen. 

'  Hen-n  Sta(ltl)il»liothekar  J.  CiauBs  zu  Sehlettstadt  bin  ich  zu 
großem  Danke  veijifliclitet  für  die  Liebenswürdigkeit,  mit  der  er  mir 
die  Benutzung  der  wertvoUeu  UaudschriU  ermöglicht  hat.  —  Nach- 
trftglich  sehe  ich,  daß  der  gaase  Ahsohniftt  JDt  phtma^kme  Adam  sich 
wörtlieh  auch  in  dem  Vatikmiisdhen  Qespiftohbllchlein  (B)  des  9.  Jahr- 
hnndeits  findet  und  duans  von  W.  Sehmits,  Mitcdkmea  Tirtmkma, 
Leipzig  1896,  S.  86,  Z.  18  bis  S.  87,  Z.  86  ediert  ist  loh  notiere  daher 
unter  dem  Texte  die  wichtigeren  Varianten  dieser  rOmisohen  Hand- 
schrift (R),  welche  erkennen  lassen  werden,  daß  nnsere  Handschrift  im. 
allgemeinen  die  bet^Here  Textgestalt  nnf'wcist. 

*  Wöliflin  druckt  fälschlich  plasmatiom. 

*  Lies  ibi  (H). 

*  Lies  hoc  est  (R).       •  ibi  B.       '  et  fehlt  R. 

*  deftrmtei  R. 

*  et  ßabrid,  ürid,  St^had  fehlt  B. 

ex  quattmr  partes  nrnmU  Ummn  terrae  R.  e»  R. 

"  aut  R.       "  aitstraie  R.  et  R. 

arboret  neetaris  R. 
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in  paradiso,  Gion^,  Phison,  Tegris^,  Eufi-atis,  sumptaes^  aqua^, 
unde  consparsum  est  ei^.  Ipsum  limum*^  et  factum  est  imaginem 
Deil  De  Bpiritum  diciti  qaomodo  missas  est  in  Adam.  Sicut 
•UII-^  limus  terrae  plaamatnB  6Bt%  ita  ad  qnattaor  angolos 
ten»^^  addacia  es"  aqua.  De  quattaor  flununibiui  conspamim 
est;  iia  et  de**  »Uli*  uentot  precepit  IhmiDM,  et*^  miüsiu  est 
spMufl  in  imaginem  et  Bofflauit^^  DominuB  in  imaginem  el 
sccepit  sp/r/^um. 

Primum  uerbnm  qaalem  dizit  Adam?  Primum'*  uerbom 
*Deo  gratia«'  dixit 

Sicnt  a  qnattnor  partes  mundi^^  firmatna^eat»  ita  et  quattnor 
atillaa^^  oonetitataa  in**  <iaeloR.  De  qnoram  nomen  aoeepit  Adam: 
primam  rtilla  orientaliB  dioitor  Anatoli'*;  aeemida  itilla  ooddeii- 
talia  didtar  Dosis  tertia  stilla  ab  aqnflone  dieitmr  Artas; 
quarta  stilla  mediana  *^  dicitur  Mesembrionem  De  istaa 
quattaor-^  stillas  tnlit  qiiattuor  literas,  id  est:  de  stilla  Anatoli** 
tollt  J^.y  de  stilla  Dosis  tulit  .D.,  de  stiUa  Artus  tolit  .A.,  de 
atÜla Mesembrionem^  tolit  .M.  Et  oocaoit'*  nomen  eins"  Adam.^ 

*  Gtm  ,  Fisov .  llirclin-^  et  Eufrathis  R. 

*  Dieses  t  für  klasäigchea  t  entspricht  der  vulgärlateiuibcheu  Auti- 
spräche. 

*  So  «f  fBr  «fl  nMib  Tolg^rlafteitiiiwhtr  AxnupxMike  (Meyer- LfiUc» 
in  GiOben  Onmäriß  der  romoN.  UM.  *I  8^  478,  %  8S). 

*  tsfij  aqua  fehlt  B.       *  ei  ftblt  B.       •  l^mim  B. 

'  et  facta  est  imago  hommie  B.       •  a  quattuor  Umoe  Bw 

*  est  Adam  R.  Lies  et  a  (R). 
"  Lies  terrae  (R).       "  est  et  R. 

"  a  R.        "  Lies  ut  (R).       "  inaufflamt  E. 

^  Primum  biü  dmt]  deo  gratias  Ii. 

*'  mutulm  R.  "  Lies  formatus  (R). 
LiM  hier  and  im  folgenden  eMk»,  wie  B  jedennal  Bchreibt. 
Fraglich  scheint  mir,  ob  4er  Schreiber  der  Scfalettelftdter  HandBcimft 
wirklieh  dat  Wort  «ttOa,  'Tropfen',  im  Sinne  gehabt  hat.  Tielleicfat 
liegt  nur  die  auch  sonst  belegbarc  Bchreiburuz  /  f'ir  langes  geechlOMenM 
$  in  Stella,  'Stern*,  vor  (Meyer-Lübke  a.  a.  0.  Ö.  467). 

***  Lies  mnt  in  caelo  (R).        "  nunfholi  R.  dasi  R. 

*•  Lies  meridiana  (R).      **  mesimwinn  R.  qwMuor  fehlt  R. 

habet  R.        "  eim  fehlt  Ii. 
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Weiterliiiii  daß  Eng«!  nach  Stomen  'greifen'^  lesen  wir 
aaoh  im  fttluopieolien  Henoob  c.  LXXX  §  1.  Und  was  endlidi 

die  Parallele  zwischen  dem  Menschen  und  der  Welt,  dem  Mikro- 
kosmos und  dem  Makrokosmos  angeht,  bo  tindet  sich  diese  Idee 
bei  den  Juden  angedeutet  in  dem  Midraach- Traktate  Bereschit 
Babba^,  Par.  8;  aber  klar  entwickelt  und  ausgeführt  in  späteren 
rabbinudien  Traktaten^  wie  den  Aboth  de-Babbi  Nathan  eap.  31, 
dem  Sefer  Jezira  (*Bnch  der  Schöpfung')',  dem  Sefer  Olam 
ka>Katon  (*Bnch  von  der  kleinen  Welt')',  einem  namenlosen 
Münchner  Mikrokosmos -Traktate*  u.  a.  m.  -' 

Solcher  lieziehongen  ließen  sich  von  einem  Kenner  jeden- 
falls noch  mehrere  aufdecken.  Aber  das  Vorgebrachte  mag  ge- 
nfigen^  nm  zn  zeigen,  daß  unser  Adamiext  sich  ganz  in  den 
YorBtellnngen  der  hellenistischen  Juden  Ägyptens  bewegt^  ans 
deren  Kreisen  wir  nns  ja  das  Henochbnch  hervorgegangen 
denken.  Und  so  dürfen  wir  wohl  sagen,  daß  alles  für,  nichts 
gegen  die  slawische  Überlieferung  spricht,  welche  uns  den 
Adamtext  als  festen  Bestandteil  >li;s  Henochbuches  überliefert. 
Ist  dieses  aber  richtig,  so  erhält  unser  Adamtext,  besonders 

*  A.  Wfinsche,  Der  Midrascft  Bereschit  Eabba  . . ins  Dentsche  Aber- 
tragen,  Leipzig  18S1,  S.  84:  „Gott  eiBchuf  dtm  MeuBcheii  mit  vier 
Eig«ii«cli»fl«n  Ton  Am  obervn  und  mit  Titr  Eiganschaften  TOn  den 
imttren  Wesen.  Er  ißt  und  trinkt,  begattet  sich,  entleert  sidh  und 
stirbt  wie  das  Tier,  aber  er  ateht  aufirecht,  epridit,  hat  Erkenntnis  und 
sieht  wie  die  Dicnstenpel." 

*  Hesonder«  Kap.  3— -6.  S  Job.  Fr.  v  Me^er,  Das  Buch  Jeztra, 
die  älteste  kabalxstischc  l'rkundc  der  llehrä^r,  Hebräisch  xmd  Deutsch, 
i^cipzig  1830,  S.  10 — 15;  in  irauzöttiHcher  kommentierter  Cber^etsuug  bei 
8.  Karppe,  Zohor  (Psriaer  Ttw  1901)  &  199— IfiS. 

*  Äd,  Jelltnek,  J>er  Mihnieomoa,  «in  BtUrag  mt  BdigionsphilO' 
9opMe  und  SMt  von  S.  Jo»ef  Ibn  ZadUt,  Leipng  1854.  Weitere  Nach- 
weise ebenda  8.  Xtimd,  worauf  mich  KolL  StÖble  verweist,  bei  8.KaKppef 
i:tude  sur  Ut  origine»  ei  la  natur«  d»  ZohoTf  Pariaer  Theas  1901,  8. 891 f. 
n.  462  ff 

'  Ad.  JeUinek,  Bet  ha-Midrasch,  Bd.  V  (Wien  1879)  S.  bl—b% 
u.  S.  XXV. 

*  Aach  im  i>er8i8chen  Bundehes  {ed.  F.  Justi,  Leipzig  lö6ö)  lesen 
wir:  »Denn  in  jener  Zeit  wird  man  ymm  Ctofaie  der  Erde  die  Gebeine, 
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in  semer  eingangs  gedraekten  Uitemischen  Fairang,  ein  erliöhies 
InieresBe.  Einmal  erscUießt  sich  uns  dadurch  ein  Hilfsmittel, 
welches  uns  in  den  Ötaud  tjet/t,  die  Überlieferungsgeschichte 
dieser  Henochschrift,  die  uns  erst  in  Handschriften  des  aus- 
gehenden 17.  Jahrhunderts  vorliegt^  nunmehr  bis  in  das  10.  und  ' 
9.  Jahrhnndeii  hinabisnTeifolgen.  Weiter  bekommen  wir  da- 
durch für  die  Sifcse  8  sowie  13^14  des  30.  Eapitek  des  slawi- 
sehen  Henoch  einen  nicht  nnr  7—8  Jahrhunderte  Siteren, 
sondern  auch  bis  auf  einen  Punkt  besseren  und  zugleich  yoll- 
ständigeren  Text,  so  daß  wir  wenigstens  ein  kleines  Stück  der 
griechischen  Urschrift  dieses  Werkes  mit  einiger  Sicherheit  dem 
Inhalte  nnd  teilweise  aoch  der  Form  nach  rekonstruieren  können. 
Und  endlich  erkennen  wir  nnn  in  dem  lateinischen  Adamtexte 
das  Fragment  einer  lateinischen  Übersetzimg  aus  dem  slawischen 
Henoch,  von  welchem  bisher  kein  Stück  in  einer  anderen 
Sprache  bekannt  war.  Ob  dies  Stück  aus  einer  vollständigen 
lateinischen  Übersetzung  herausgenommen  ist,  das  zu  entBcheiden 
scheinen  mir  ebensowenig  sichere  Anhaltspunkte  vorzuliegen 
wie  bei  dem  lateinischen  Fragmente^  des  s.  g.  äthiopischen  Henoch. 

Diese  und  andere  Fragen  sn  entscheiden,  ma3  künftiger 
Henodhforschmig  überlassen  bleiben.  Ein  Hanptgewicht  möchte 
ich  aber  darauf  legen,  daß  nach  meinen  Ansftlhningen  es  hin- 
fort nicht  mehr  gut  angängig  sein  dürfte,  in  dem  Adaniapokryph, 
wie  Grimm'  und  selbst  noch  vor  kurzem  Schütte'  getan  haben, 

Ton  dem  des  Wassere  das  Blut,  von  dem  der  Pflanzen  die  Haare,  von 

dem  (Ic-i  Feuer«  die  Lebenskraft  .  .  .  zurückfordern."  Vgl.  E,  Böklon, 
Adam  tuul  i^ain  im  Lichte  der  vergleichenden  Mythenfors^ung  (Leipzig 
1907)  S.  16  ff. 

'  Bd.  E.  W.  James,  Teits  and  Studies  II  Nr.  3,  8.  146—160,  nnd 
R.  K  Chirles,  The  EOtiepie  Versian  of  tht  Book  of  Enoeh  (Oxford  1906) 
8.  919—999  Q.  8.  XTIf.  Junes  und  Charles  ipreehen  rieh  für  die 
Existens  rinw  voUständigen  oder  teilweisen  Übersetzung  des  ftthiopischen 
Henoch  aas;  indes  dünken  uiir  ilire  Grunde  ka^im  durchschlagend. 

»  Grimm,  Deutsche  Mythologie  S.  1218;  E.  Kögel,  GescAtcM«  der 
devischen  Literatur,  Straßburg  1894,  T  43. 

'  G.  Schütte,  Die  Schöpfungsnuijr  in  Deutschland  und  im  Norden 
in  Indogertnan.  Forschungen  XVII  (I90ö)  444  —  457.  Vgl.  die  Ableiiuuug 
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den  Niederacblag  einer  germanischen  EoBmagonie  zn  selten. 

Und  darin  mochte  ich  religionswissenschaftlich  das  wichtigste 
Erjxebnis  unserer  Betrachtungen  finden.  Man  wird  meines 
Erachtens  weiterhin  aber  auch  gut  tun,  den  Text  überhaupt 
gänzlich  bei  den  Spekulationen  über  volkstümliche  Schöpfungs- 
sageii  attszasehalten,  da  nnser  Adamstiick  aus  einer  (im  Original 
allerdings  yerlorenen)  grieohisehen;  Termntlioh  in  Ägypten  ra 
Anfang  unserer  Zetiareehnimg  entstandenen  Henochsehrift  stammt 
und  daher  nicht  volkstümliche  Anschauung,  sondern  gelehrte 
jUdisch-helienistische  Naturphilosophie  reflektiert. 


Anhang 
I 

Die  oben  S.  482  erwUmte^  bisher  nngedrackte  Ümformong 
des  Abschnittes  flber  Adams  Namengebung  in  der  Mfhiehener 

Handschrift  Clm.  4780  fol.  335a  (um  1400  geschrieben)  lautet 
folgendermaßen: 

De  hoc  nomine  Adam. 

Quentur  de  institacione  hoiitö  Hominis  Adam.  Legi^ur 
in  qnadam  glosa,  t^uod  creator  omninm  creatmraiwm  formato 
homine  volens  ei  nomm  inponm  misit  IIU^  angdos  in  HII^ 
partes  mnndi:  Frimum  in  Oriente,  qtii  inrenit  steUam,  que 
äteiittr  Anathole;  inde  tolit  haue  liferam  .a.  Ssetmdum  in 
occidente,  ({ui  mvenit  steUaw»,  que  dicitur  Disis;  inde  tulit  hma 
hkrum  .d.  Terciuwi  in  septentnone,  qwi  invenit  stellam,  que 
dicitur  Arthos;  inde  tolit  hanc  litenm  .a.  Qnartum  in  nferidiem 
qid  invenit  stellam,  que  dieüur  Messembrios;  [foL  335  b]  et 
inde  tolit  hanc  lüferam  .m.   Qni  redeontes  ad  denm,  dizit  eis: 


seiner  fibrigen  Aufstellnnfrcn  durch  K.Hclm,  Die  gi y man i sehe  Schopfunp»- 
sage  und  dte  Alvissmäl  in  i^aul  und  Braune»  Beiträgen  eur  Geschicfite 
der  dMMm  Spraehe  X30U1  (1906)  99—11«. 
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'legite  Iffens';  et  illi  Icgenuik  ^Aßam/  Et  ait  domtnus:  ^lioe 
est  nomm  hommis  ittins.' 

Per  hoc  sigfiificatn«»  fait;  quod  primus  homo  Adam  cum 

sua  progenie  dominm//?  in  4°'  paHibus  mu«di  possitleret.  Hec 
ponit  Eberhardus  Bytumensis  in  aecunda  parte  Grecismi: 

Anaibole  dedit  .a.,  Diau  .d.,  tnlit  Arüios 
.A.,  Messflmbris  .m.;  coUige,  fiet  Adam. 

Der  letzte  Abschnitt  führt  uns  auf  den  Verfasser  jenes 
weitverbreiteten  Distichons  über  Adams  jN'amen.  Tatsächlich 
finden  sich  die  beiden  Zeilen  in  der  Graecismus  betitelten 
versifizieiten  Grammatik  des  um  1200  lebenden  Evrard  de 
B^nne  —  im  9.  Kapitel  De  iMmimbvs  LaUma  ma$adniis 
y.  98  f.  (ed,  Joh.  Wrobel,  Eberhardi  Bethnnieiuia  Oxaeoimius 
im  Coipm  grammatieomm  medii  aevi,  VoL  I,  BreBlan  1887, 
S.  59): 

Anatole  dedit  a,  djsis  d,  oontuUt  arctos 
A,  messembnnos  m;  ooUige,  fiet  Adam. 

II 

Der  flamisclie  Adamtext  der  Wiener  Handechiift  Kr.  2818 
fol.  284a ff.  (15.  Jh.)  hat  folgenden  Worthmt^: 

God  maectew  de>?  man  na  sino  werde» 
van  den  lyme  ende^  va«  der  erden; 
ende  gaf  kewi  der  werelt  mogewtliede 
4  van  al  te  besitto»  daer-mede. 

^  Naeh  einer  Abichnft,  die  Herr  Dr.  B.  Brotanek  in  Wien  so 
liebenswQxdlg  war,  für  midi  herensteUen.  Heim  Fkof.  J.  Frtnck  in 
Bonn  verdanke  idi  eine  bessernde  Dazchnolit 'meines  Abdrucks.  —  Die 
Anfangsverse  stehen  schon  bei  HofiFmann  von  Fallcrf^lcben,  Verzeichnis 
der  altdetUschen  Handschriften  der  k.  k.  Hofbibliothek  zu  Wien  (Lei])zig 
1841)  S.  271.  Koll.  Franck  macht  mich  darauf  aufmerksaui ,  daß  die 
obigen  Verse  nach  einer  Brüsseler  Handsclirift  (jB)  bereits  gedruckt  sind 
in  einem  aus  der  Maerlant-Schole  stammenden  Traktat  des  14.  Jahrb., 
betiteKt  Dw  mofMMn  emle  wumom  heinuKj^ieit  (ed.  N.  de  Panw,  Middd- 
iMtferionMe  GedidOm,  Gent  1898,  8.  18Sff.,  Y.  61—174). 

*  mtt     wie  in  V.  17,  nt  stceicben  (Freack). 
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"Ende  Adam  was  die  jerste  man, 

daer  God  aen  te  maken  began. 

Nv  seget  Aristoteles, 
8  dat  Adam  gemaect  es 

va«  acht  stucke«,  —  dat  verstaet  — , 

daer  die  een  na  den  andere«  gaet, 

Ende  leert  hier  jn  sijn  begynnen, 
12  waer  men  elck  deel  sal  bekynnen 

enrfe  waer  elck  deel  leedt  —  sijts  gewes  — 

ende  wat  jn  elck  te  merken  es; 

dat  sulstu  nv  al-hier  verstaen. 
16  Dat  jerste  deel  js  sonder  waen 

va«  den  lyme  va«  der  erden; 

ende  daer-af  liet  God  gewerden 

dat  vlejs,  dat  die  mensche  heuet, 
20  dat  weder  der  erden  die  doot  geuet. 

Dat  awder  deel,  —  verstaet  hier  mee  — , 

dat  is  gemaect  va«  der  zee; 

ende  daer-af  coemt  mede  dat  bloet, 
24  dat  jn  de«  mewsche  wesen  moet. 

Dat  dorde  deel  is  opewbaer, 

dat  coemt  v  va«  der  so«nen  ciaer; 

ende  daer-af  sijn,  —  als  wijt  togen  — , 
28  ghemaect  scone  des  menschen  ogen, 

die  al  den  lichame  leiden  mede 

met  hare  claerheit  telcker  stede. 

Dat  Vierde  deel  gemaect  es 
32  van  den  wölken,  —  des  sijt  gewes; 

ende  daer-af  sijn  gemaect  nv 

des  menschen  gepeynse,  —  dat  seg  ik  v  — , 

beide  goet  ende  quaet. 
86  Dat  vijffte  deel,  —  dat  verstaet  — , 

alsoo  als  ic  dat  hebbe  vemomen, 

eost  hetn  va«  den  wijndo  comen; 

ende  daer*  heeft  hy,  wt  nase  ende  wt  monde«, 
40  den  adem-tocht  jn  allen  stonden. 

Dat  seste  deel,  —  wat  helpt  ontsaect  — , 

dat  is  va«  den  steenen  gemaect; 


*  lies  mit  B  daeraf  (Franck). 
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ende  daer-af  sijn  alle  die  beene 

44  van  den  mensche,  groet  ende  cleene. 

Dat  seuende  deel,  —  heb  ick  gevreest  — , 
dat  is  van  den  heilige/;  geest; 
ende  daer-af  is  hy  redelic  mede 

48  ende  besceiden  jn  elcke  stede. 

Dat  achtende  deel,  —  seget  tgedichte  — , 
dat  is  van  der  werelt  lichte, 
dat  licht,  dat*  Icsms  is  genant; 

62  ende  daer-af  soe  is  die  mensche  becant, 
dat  hy  godevruchtich  es 
op  alle  dinck,  —  sijt  seker  des. 
Aldus  js  die  mensche  gemaket  al 

66  van  desen  stucken,  gi-oet  ende  smal. 
Nv  hoert  noch  van  desen  meerl 
Ghy  höret  my  wel  seggen  eer, 
dat  die  mensche  na  mijnder  ryme 

60  ghemaect  is  van  der  erden  Ijnne; 
ende,  trect  hier  raeest  aen  heme, 
sy  is  traech,  —  als  ic  vememe  — , 
ende  zwaer  ende  wordot  gerne  vet, 

64  op  dat  hem  anders  nyet  en  let. 
Ende  is  hy  van  der  zee  meest, 
daer  ic  dat  bloet  jn  heb  gevreest, 
soe  js  hy  vroet  eener  vlucht, 

68  die  hem  nochtan  geoft  een  ducht 
ter  vroetscap,  daer  hy  hem  toe  keert, 
dat  hijer  nyet  en  worde  voUeert.* 
Ende  is  hy  van  der  sonnen  dan, 

72  daer  hem  lucht  af  comet  an, 
soe  js  hy  schone  van  allen  leden 
ende  gracelick  oeck  van  seden, 
ende  jn  dat  scouwen  te  siene  goet; 

76  mer  quaet  js  te  kennen  harcn  moet. 
Ende  is  hy  van  den  wölken  met, 
daer  sijn  gepeynse  af  sijn  geset, 


'  Das  zweite  dat  gegen  beide  Hss.  vielleicht  zu  streichen  (Franck). 
'  Diese  Stelle  ist  auch  in  der  anderen  Hs.  nicht  ganz  klar  (Franck). 
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soe  is  by  licht  eiule  sncl, 
80  -wmt  die  gepey/?sen,  —  weet  liy^  wel — , 

die  sijn  vollick  haer  ende  dare; 

aldus  moet  hy  trecke«  oeck  daernare. 

Is  liy  rueest  va«  den  wynde, 
84  daer-af  die  adom  coemt  gehynde, 

soo  is  hy  haestich  ende  wreet 

ende  ter  gramscap  oeck  goreet. 

Want  daer  adems  velo  by/men  es, 
88  is  vollick  verwennt,  —  sijt  sekör  des. 

"Ende  is  hy  moest  van  äon  steene, 

daer-af  gemaect  sijn  die  beene, 

soe  is  hy  hart  va»  synne 
98  eiuie  vreck  mede,  als  je  kenne; 

ghelijck  die  steene  hart  8\jii 

ende  quaet  te  weykm  Bfj«  in  8Gh\jn, 

alsoe  sqn  dese,  die  je  mene, 
96  die  meeet  jn  hem  hebbef»  die  bene. 

Ende  js  hy  oeck  ahre-meest 

ghemaect  van  den  hejligen  geest, 

daer  hem  besceidenheit  af  coemt, 
100  als  hier-TOzen  is  genoemt, 

eoe  is  hy  goet  ende  suver*  mede, 

en<ie  sei  sijneii  zyn  wel  geiede 

ter  heiliger  scrifhizefi  waert, 

104  ende  die  wort:  hem  wel  geopevihaert, 
wallt  die  heilige  geest  jn  hem  leef^ 
daer  hj  sqn  weeen  meest  af  heeft. 
Ende  is'  meest  gemaect  mede 

105  van  den  lichte  der  claerhede, 
dat  God  seluer  is  gebeten, 

800  is  hy  goet,  — '  als  wijt  weten  — , 
ende  haido  ciaer  op  alle  dingen, 
IIS  waitt  hy  is  soe  sot^derlingo 
van  leuen  jn  gerechticheden, 
dat  hy  al  gedoget  mede,  * 


*  lie»  weldy  mit  B  (Fraaek). 

*  80  naoh  B;  in  der  Wiener  Aadiehtift  nnleieilieh. 

*  Hei  t«     mit  JB  (Franek). 


Digitized  by  Go  ^v,i'- 


Adams  ErBchatfuug  und  ^ameugebuog 


627 


dat  hj  hoert  ende  siet, 
110  warnt  hy^  geriat  bQu«  bartefi  njei 

Dit  syn  die  pnnieii,  daer  mefi  mede 

bekemieit  sal  der  mensdien  zede, 

9Dde  waer-^toa  dat  hj  is  zaect 
ISO  ende  waer  hj  meert  af  is  gemaeet. 

Hoch  agn  oeek  vier  ander  dinge», 

daer  die  mefiache  eonderlinge 

af  is  gemaeet,  —  als  je  versta  — , 
124  dat  8\in  die  vier  elementa. 

lU 

Die  bisher  ungedinckte  xnitteleiii^Bche  Pkosanotiz  der 
Oxforder  Handflcbrift  Bawlinson  C  814  faL  87b  (15.  Jh.)  kniet 
folgendermaßen: 

A  man  is  mad  of  vij  thmgis:  ertiie  i&  waier,  sonne  <&  toifnde, 
doudes  d'  stofi,  d  of  the  holt  gost. 
MrOie\y  Uod.  s(mne\y  breth,  doude$\y  hon. 
fovtf er  x\  fl^sdi.  wjfnd  /\  hcwd,    sion  /\  wU, 
Of  (he  hohj  gosi  (ke  8tmk  ^Stc 

Vüu  allen  mir  bekannten  Fassungen  weicht  die  mittel- 
englische darm  ab,  daß  sie  die  Eingeweide  (bowel)  aas  der 
Sonne  herleitet 

IV 

Die  beiden  oben  S.  486  erwähnten  mmfiniechen  Versionen 
haben  folgenden  Wortlaut: 

(a)  Eine  rumänische  Handechrift  vom  Jahre  1809,  welche 
sich  jetzt  iu  der  Bibiioteca  Centrala  zu  Bukarest  befindet,  hat 
unter  ihren  'Fragen  und  Antworten'  (InWebart  si  rä^pumuiri) 
anf  S.  2  aach  die  folgende: 

„L  Bin  cäk  parfi  au  ßcui  B-xen  pre  om?  —  B.  Bin 
opt  pätii:  fnijpul  din  pämäniü;  osik  din  pieaM;  aan^tk  dm 

■  vu.  itmohen  oder  in  hm  {B)  oder  Ad  su  besseni  (Franck). 
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roao;  oefttt  dm  soare;  eugäu  dm  noori;  suflare  dm  vdni; 
Iqßmma  din  2efMa ;  earü  proroewm  de  la  ditknd  sfd/td?**^ 

Zu  deutBcli*:  ,,Frage:  Aus  wieriel  Teilen  hat  Gott  den 
Menschen  gemacht?  —  Antwort:  Aas  acht  Teilen:  den  Leib 
ans  £rde^  die  Knoehea  aus  Stein^  das  Blot  ans  Tan,  die  Angai 
aui  Sonne,  Gedanken  ans  Wolken,  Odem  aas  Wind,  den  Yer- 
Btaad  8118  Mond,  und  die  Fähigkeit  an  propheoeien  ans  dem 
Heiligen  Geiste.'' 

(b)  Im  Volksmunde  lel)t  uocli  heutzutage  die  folgende 
Fassung,  welche  bei  Bauernhochzeiten  yorgetragen  zu  werden 
pflegt.  Naeh  nimSnisoher  Sitte  muß  nämlieh  die  Braut*  oder 
ein  besonderer  Redner^  im  Namen  der  Brautleute  die  An- 
gehörigen  ü.  gemimter  Ansprach,  rm  Veneüitiiig  Wttaii,  - 
ertäclune  heißt  daher  diese  ganze  Rede;  und  bei  dieser  Gelegen- 
heit wird  die  ganze  'Geschichte  der  Eheschließung',  anhebend 
mit  Adam  und  Eva,  eingeflochten.   Da  heüSt  es  dann: 

jfiet^  dupä  aeäe  dupä  toak,  jndU-au  Dumneßm  pe  Adamt 
si'l  fäeu  din  opi  pärti:  fyrupud  dm  pämänt  si  oasde  dm  peaträf 
cu  sdngeU  din  rmä,  m  frumuse^  din  soare^  cm  wMl  din  mare, 

m  sufletul  din  duhul  s/änt,  m  gdmJnl  din  iutiniea  ängeräoTf  cu 
puterm  de  la  Sfunta  TroiiA,  si'l  fäcu  om  deßin.** 

Auf  deutsch:  |,AIso  nach  allem  hat  Gott  den  Adam  er^ 
schaffen  und  ihn  aus  acht  Teilen  gemacht:  den  Körper  aus 
Erde  und  die  Knochen  aus  Stein,  mit  dem  Blute  ans  Tau, 

mit  den  Schönheiten  aus  Sonne,  mit  den  Augen  aus  Meer, 
mit  der  Seele  aus  dem  Heiligen  Geiste,  mit  dem  Gedauken  au3 
der  Schnelligkeit  der  Engel,  mit  der  Macht  aus  der  Heiligen 
Dreieinigkeit;  und  er  machte  ihn  Mensdi  voUständig.^ 


'  Nach  M.Gaster,  Literatura  popularä  romdna  (Bukarest  1883)  S.  268. 

*  Für  livbenawfirdige  Hilfe  boi  der  Übersetzung  bin  Udn  Fiau 
Dr.  Herbig  in  MfiDchen  wa  größtem  Danke  veipfliehtet 

*  M.  Gaster  a.  a.  0.  8.  S69. 

«  H.  Tiktin,  Bmm»iM'dtiMes  Wörterbuch  (Bnkareit  1906)  8. 69«. 
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Dieser  jüngste  SproB  unseres  Adamtextes  darf  unser  be- 
sonderes Interesse  in  Anspruch  nehmen,  weil  er  uns  zugleich 
ein  lehrreiches  Beispiel  absriht,  wie  eine  ursj  i  linurlicb  gelehrte 
Anschauung  Yolkstümlick  werden  und  dann  mit  der  Zähigkeit 
ältester,  eingewur/plter  Yolksüberlieferung  von  Mund  zu  Mund 
forÜeben  kann.  Wahrlich,  um  die  Wende  des  19.  Jahrlranderts 
mmanisdhen  Banerslenten  zur  Knrzweil  dienen  zn  mttssen,  das 
hätte  sieh  der  enste,  mystisch -phüosophiseh  gerichtete  und  von 
Propheteneifer  durchglühte  Verfasser  des  alten  Heuochapokryphs 
sicherlich  niemals  träumen  lassen! 


Axddr  f.  B«llgloMwiiMiiMb*fl  XI 
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Von  Martin  F.  Nilsson  in  Lund 


Vor  einigen  Jahren  habe  ich  an  sehr  entlegener  Stelle 
nachgewiesen,  daß  das  Ei  im  griechischen  Totenkult  vorkommt, 
und  dieses  Ergebnis  zur  Deutung  einer  längst  bekannten  Gruppe 
von  Reliefs  verwendet.*  Da  das  Material  sich  mittlerweile 
bedeutend  vermehrt  hat  und  das  Entgegenkommen  der  Museen 
in  Berlin  und  Kopenhagen  es  mir  möglich  gemacht  hat,  ein 
paar  besonders  wichtige,  hierher  gehörige  Denkmäler  zu  ver- 
öffentlichen-, darf  ich  hier  auf  das  Thema  zurückkommen,  um 
die  bisher  zurückgestellte  Erklärung  des  Gebrauches  zu  fördern. 

A.  Funde  wirklicher  Eier 

Die  Sitte,  den  Toten  Eier  in  das  Grab  mitzugeben,  reicht 
vielleicht  in  die  Vorzeit  zurück.  In  den  Nekropolen  auf  Telos 
fand  Beut  in  den  Gräbern  Fischknochen,  Eier  und  Feigen; 
leider  läßt  die  kurze  Fundbeschreibung  keinen  sicheren  Schluß 
auf  das  Alter  der  Gräber  zu.'  Ein  Fund  aus  Eleusis  gehört 
der  geometrischen  Zeit  an;  hier  sind  Eierschalen  gefunden  in 
dem  zweiten  Grab  über  dem  sog.  Isisgrab.*  In  dem  özevöv 
des  marathonischen  Grabhügels,  d.  h.  einem  von  zwei  niedrigen 
Reihen  von  aufrechtstehenden  Ziegeln  gebildeten  Räume,  fanden 

'  Das  Ei  im  TotenluUus  der  Griechen  in  dem  Heft:  Fran  Filo- 
logiska  Füreningen  i  Lund,  Sprtikliga  Vpj'satser  11,  Lund  1902.  Daraus 
sind  die  Abb.  2  und  3  entlehnt.  Vgl.  die  Besprechungen  von  Stengel, 
Jierl  phil.  Wschr.  iy03,  S.  119,  und  Steudiug,  Wschr.  f.  klass.  Phüol. 
1908,  S.  260. 

•  Für  die  freundliche  Erlaubnis  zur  Veröffentlichung  spreche  ich 
den  Leitern  der  beiden  Museen  meinen  Dank  aus;  ebenso  danke  ich 
Herrn  Dr.  Zahn  in  Berlin  und  Herrn  Dr.  Blinkenberg  in  Kopenhagen  für 
nie  versagende  Unterstützung. 

•  Joum.  of  Hell.  Studies  Yl  (1885),  235;  vgl.  Blinkenberg,  Aarbegrr 
or  nordid-  Oldh  >jndi(iUed  1096,  S. .'),  A.  3.         *  Skias, 'Egjr^ft.  t/px- 1898. 


Digitized  by  Google 


Das  £i  im  Totenkalt  der  Alten 


5dl 


sich  Reste  des  den  Tapferen  gewidmeten  Totenopfers:  Knochen 
von  Geflügel  und  wiederum  Eierschalen.^  Bei  den  Grabungen 
der  deatschen  Orientgesellschaft  in  Abusir  fand  man  im  Sande 
nebia  einem  Sarge  Haeebifleee,  Mandeln,  Granatäpfel^  Datteln, 
Hfllinereier,  swei  Nftpfe  mit  Speiseteeten  und  Tierknoehen. 
Die  Gräber  gehören  der  zweiten  HJUfte  des  4.  Jabrh.  t.  Chr.  an.' 
Ungefähr  aas  derselben  Zeit  stammt  ein  vor  zwei  Jahren  ge- 
machter Grabfund  aus  Aliveri  auf  Euböa,  den  ich  vergangenen 
Sommer  in  dem  kleinen  Museum  von  Chalkis  gesehen  habe. 
Er  besteht  ans  vier  kleinen  Vasen  aoi  der  Yerfallzeit  des 
rfig.  StUeSi  darunter  sind  awet  Ton  sehr  gedrtlokter  Lekythos^ 
form  nnr  mit  Streifen  ver^ert,  nnd  swei  Aiyballen,.  der  eine 
mit  einer  Pelmette,  der  zweite,  etwas  größere,  mit  einer  sehr 
zerstörten  figürlichen  Darstellung,  vermutlich  ein  Kind,  welches 
den  Arm  vorstreckt.  Das  Hauptstück  ist  eine  große 
bronzene  Hydria;  den  Ansatz  des  Yertikalhenkels  ziert  ein 
schöner  Franenkopf :  oben  auf  dieaem  Henkel  lag  ein  noch  hente 
im  Mneenm  bewahrte«  Hflhnerei.  In  einem  Grabe  bei  Panti^ 
capaenm  fanden  sieb  zwei  Eier  in  einem  tübemem  Geftß.' 

Noch  häufiger  sind  Eier  m  etrurischen  Gräbern;  besonders 
in  Cometo  sind  Eierschalen  in  Menge  gefunden^;  in  den 
etmekischen  und  älteren  Gräbern  bei  Bologna  sind  viele  Schalen 
und  aneh  ganze  Eier  gefunden^;  sie  kommen  aneh  an  anderen 
Orten  Italiens  vor.  Im  Musenm  der  Familie  Campanan  zu 
ToBCanella  erwähnt  Mn.  Hamilton-Graj  ein  ganzes  Körbchen 
mit  Eiern,  die  alle  in  demselben  Grabe  aufgesammelt  worden 
waren.  In  einem  Grabe  auf  der  Jnsel  Ischia  fand  sich  eine 
Vase  mit  einer  größeren  Anzahl  Eier.  Hei  Untersuchung  des 
alten  Begräbnisplatzes  hinter  dem  Bourbonischen  Museum  in 

>  .iOen.  MiUeO,  XVm  (1898),  58.       •  Jreh,  Ahm.  1908,  S.  80. 

*  Annal.dai^  Inst.  1840,  S.  12,  A.  18. 

*  Dragendorff  bei  Hiller  v.  Gaertrincren  2'Aero  II,  119;  Baonl 
Kochette,  Mem.de  VImt.de  France  XIII  (1838),  676. 

MonteUus,  La.cwüi»ation  primüive  en  Itaiie  1,  S.  470. 
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Neapel  fand  man  ein  Ei  in  einem  Tufijiprabe.^  Leider  fehlen 
bei  diesen  Sltesten  Naohricbten  die  genaueren  Fundumstände, 
welche  einen  Schluß  auf  das  Alter  der  Gräber  zulassen  könnten. 

Eine  Sonderstellung  nehmen  die  SfcrauÜeneier  ein,  deren 
mehrere  in  Gräbern  gefunden  sind,  das  älteste  Beispiel  sogar 
i^L  dem  ersten  Schaohtgrabe  in  Mjrkene.'  in  der  iomba 
Iside  in  Vnloi  waren  Bechs  Siranßeneieri  wahrscheittlich  anf 
Foßgestellen  wie  Yaaen  anfj^eetoUt;  sie  sind  mit  eingeritzten 
oder  gemalten  Ornamenten  nnd  Darstellungen  (Tierfrieseu, 
Krieger,  Wagenzug;  reich  verziert'  und  sind  griechische,  nicht, 
wie  gewöhnlich  behauptet  wird,  pbönikische  Arbeit'  Noch 
ein  Straußenei  ist  in  einem  Grabe  bei  Marzabotto  gefunden.^ 
Im  Altertame  wie  jetat  gehörten  die  Stranßeneier  zn  den 
exotischen  Knriositftten;  so  erwShnt  sie  Pliniiis  N.  H.  nnd 
yielleioht  war  es  ein  Straußenei,  welches  im  Tempel  der 
Hilaeira  und  Phoibe  in  Sparta  als  das  Ei  der  Leda  gezeigt 
wurde*  Jedoch  glaube  ich  nicht,  daß  jene  Eier  als  reine 
Kuriositäten  zu  betrachten  sind;  der  Vergleich  mit  den  an- 
geführten Beispielen  nnd  mit  den  unten  besprodienen  bemalten 
Nachbildungen  yon  Siem  lehit^  daß  sie  wegen  der  Beziehung 
des  Eies  auf  den  Totenkult  in  das  Grab  mitgegeben  worden  sind. 

B.  Nachbildungen 
Die  Sitte,  Nachbildungen  yon  Eiern  in  das  Grab  zu  legen, 
zeigt,  daß  man  an  das  Ei  eine  besondere  Bedeutung  knüpfte. 
Die  Größe,  die  der  eines  gewöhnlichen  Hühnereies  zu  ent- 
sprechen pÜegt,  beweist,  daß  man  hierbei  nicht  an  Nach- 

^  Vgl  Niftitie  defßi  teaoi  1897,  8. 862  j  Hn.  Hamitton  Gxaj,  Tom 
to  tik«  sepwMires  of  Ebrnria  in  1839,  8. 315;  die  beiden  letsten  Fond«  b«i 
Baohofen,  GHOtersyrnhoUk  der  Alten  (Baael  1869),  8.49. 

*  Schliemann,  Mykene  S.  438. 

'  Am  besten  abgebildet  bei  Perrot  et  Cbipies,  Bist,  de  l'art  dcma 

l'Antiquite  III,  S.  B66ff. 

*  S.  Furtwiingler  iu  Itoschers  Lex,  der  MythoUl^  1761. 

*  MoBteliuB  a.  a.  0.  S.  609. 

*  Paus. III,  16, 1;  so  Lobeck,  Aglaophamm  8^52 A. 
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aiimungen  der  bemalten  oder  eingeritzten  Straußeneier  zu 
denken  hat.  Es  ist  schon  in  Troja  im  Schutt  der  zweiten 
Ansiedelung  ein  Ei  aus  Aragonit  und  in  Tirvns  eins  aas 
Alabaiter  gefimden^;  sie  gtammen  aber  nicht  ans  Gi&beni|  und 
ea  ist  daher  wenigstens  als  sehr  unsicher  zu  bezeichnen^  ob 
sie  fttr  den  Totenknlt  bestimmt  waren.  Sicheren  Grabfunden 
begegnen  wir  auf  Thera,  wo  in  einem  der  archaischen  Gräber 
drei  Eier  aus  weichem  Kalkstein  i^efnnden  sind.*  Das  wichtigste 
Stück  ist  ein  im  Berliner  Antiquarium  befindliches  schwfig. 
tSnemes  Ei,  dessen  Beziehung  auf  den  Totenkalt  die  auf- 
gemalte Totenklage  zeigt  (Höhe  60  mm,  Abb.  1).*  Auf  einem 
Stahle  sitzt  der  Flötenbl&ser,  ihn  umgeben  fOnfUagende  Frauen. 
Der  hellrote  Ton  hat  einen  dfbmen  gelbweifien  Überzug, 
auf  den  die  Figuren  aufgesetzt  sind.  T);n  Ei  stammt  aus 
Korinth,  die  Fundumstände  sind  leider  unbekannt.  Es  ist  kein 
Sprenggefäß  {&Qddviov)y  wie  Furtwängler  a.  a.  0.  vorschlägt:  das 
yerbietet  schon  der  Umstand ,  daß  es  an  beiden  Enden  eine 
ÖfEhtmg  hat;  es  wird  sicher  ein  Grabfund  sein.  Ein  zweites 
Beispiel,  audi  in  Berlin,  zeigt,  daß  unser  Qeföß  keine  ver- 
einzelte Erscheinung  ist.'* 

Andere  Nachbildungen  von  Eiern  stammen  aus  Italien. 
In  einem  1896  entdeckten  Grabe  in  Palestrina  fand  man  in 
einem  Peperinsarkophag  neben  Goldschmuck  und  einer  Vase  in 
der  Form  eines  Frauenhauptes  zwei  tönerne  Eier.^  Beide  sind 
mit  weißem  Stuck  bedeckt  und  an  beiden  Enden  mit  roten 
und  schwarzen  Streifen  verziert    In  der  Mittelzone  ist  auf 


'  Schliemann,  liios  S.480  Nr.  556;  Tiryns  S.  197. 
'  DiagttiidoriF  a.  a.  0.  II,  S.  1 19. 

•  FiirtwSogler,  Betdire&ung  der  Vagenaammlung  Nr.  2104. 

^  Jakih,  d,  kgl  prews.  KwtsUamml.  8S  (1901)  8.  XLIH  wird  unter  den 

neuen  Erw(*rl»miLren  des  Antiquariums  erwähnt:  „ein  Ei  aas  Ton  von  der 
Größe  eines  Hühnereies;  auf  dem  weißen  Überzug  sind  mit  verdntmter 
Farbe  vier  klagende  Frauen  gemalt,  fiber  denen  ein  Eidolon  schwebt". 
Nach  der  Mitteilung  von  Herrn  Dr.  Zahn  ist  das  Ei  alt,  aber  die  Figuren 
gefälscht. 
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dem  einen  auf  jeder 
Seite  ein  Vogel  zwi- 
schen Sträuchern  und 
Pflanzen  gemalt,  wäh- 
rend das  andere  ein 
Netz  schwarzer  Linien 
mit  roten  Rhomben 
in  der  Mittelzone  zeigt. 
Höhel07bzw.l20mm' 
Aus  der  alten  Etrusker- 
stadt  bei  Marzabotto 
stammt  ein  drittes 
Exemplar,  welches  nur 
mit  Streifen  und  läng- 
lichen Klecksen  be- 
malt ist*;  die  näheren 
Fundumstände  sind 
leider  unbekannt.  In 
den  Gräbern  zu  Vulci 
sind  Nachahmungen 
vonStraußeneiern,aber  Abb.  la. 

auch  von  Eiern  kleinerer  Vögel  gefunden.*  Bachofen  a.  a.  0. 
S.  50  erwähnt,  daß  eines  durch  Schenkung  in  das  Straßburger 
Museum  gelangt  ist. 

Die  Funde  aus  Sildrußland  sind  dem  klassischen  Kultur- 
kreise nicht  zuzurechnen.  In  einem  Grabhügel  des  1. — 2.  Jahr- 
hunderts u.  Chr.  am  mittleren  Laufe  des  Kubanflusses  ist  ein 
tönernes   Ei   mit   einer   Klapper    gefunden*;    ein  ähnliches 


*  Notizie  dtgli  scavi  1897,  S  261f.  Fig.  3  u.  4  Die  Eier  gelanjftcn 
in  die  Sammlung  Sarti;  8.  den  Versteigeningakatalog  (1906),  S.  64,  Nr.  376 
u.  377,  Tf.  XXIII.  Der  dort  vormutete  ägyptische  Ursprung  ist  natürlich 
falsch. 

*  Moutelius  a  a.  0.  I,  Tf.  109,  Fig.  20. 

'  Micali,  Monum.  inedlti  S.  57;  Dennis,  Städte  und  Begräbnisplätze 
J':trurie)iii  I,  284,  A.  4.         *  Arch.  Au:.  li»04,  S.  102. 
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stammt  aus  einem 
altslawischen  Grabe 
der  ersten  nachchrist- 
lichen Jahrhunderte 
bei  KieflP.*  Im  Gegen- 
satze zu  den  Beispielen 
aus  den  klassischen 
Ländern  haben  diese 
Eier  eine  Klapper  und 
sind  daher  zu  verglei- 
chen mit  den  ganz  ähn- 
lichen „Eiersteinen" 
die  in  germanischen 
Gräbern  gefunden  sind. 
Die  Sitte  ist  aber  völlig 
entsprechend,  denn  in 
den  germanischen  Grä- 
bern finden  sich  oft 
Eierschalen  *  Nur  ist 
die  Klapper  nicht  auf- 
geklärt; ein  Ei  mit 
einer  Klapper  kann  sehr  wohl  eine  Spielsache  gewesen  sein. 

C.  Bildliche  Darstellungen 

Noch  häufiger  wird  das  Ei  auf  Monumenten,  die  zum 
Totenkult  gehören,  bildlich  dargestellt;  zuerst  auf  den 
archaischen  spartanischen  Heroenreliefs.  Auf  der  Stele  aus 
Chrysapha,  jetzt  in  Berlin,  bringt  der  adorierende  Mann  einen 
Hahn  und  ein  Ei  dar,  die  Frau  Granatäpfel  und  Blumen.^ 

'  CoUection  B.  Khanenko,  Äntiquitts  de  la  region  du  Dniepre, 
ipoque  slave  (KieflF  1902),  Tf.  XXXV,  Nr.  136  a.  S.  63. 

'  Louise  Hagberg,  Päskäggen  och  deras  hedniska  Ursprung  in  Fata- 
buren  1906,  S.  145. 

'  Abg.  CoUection  Sdbouroff  I,  Tf.  1;  Roschers  Lex.  der  Mythol.  I 
2567  u.ö. 
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Dieselbe  DanrteUung  kehrt  wieder  auf  einem  in  Sparta  befind- 
lichen Relief.^  Die  Ähnlichkeit  zwischen  der  Darstellnng  dieser 
Heroenreliefs  und  denen  des  sop;.  HarpjienmonumenteB  ist 
znerat  von  Milchhuier  bemerkt  und  es  dürfte  jetzt  als  aus- 
gemacht gelten,  daß  die  Szenen  dieses  Monnmentei  sich  auf 
den  Totenknli  beziehen.  Anf  der  einen  Seite  begegpnen  uns  zwei 
thronende  Franen;  die  eine  hftlt  einen  (Granatapfel  nnd  eine 
Blnme;  ihr  nahen  sieh  drei  Adorantinnen^  Ton  denen  die 
zweite  einen  Mohnkopf*  und  eine  Blume,  die  dritte  ein  Ei 
bringt;  auf  einer  anderen  Seite  ünden  wir  den  Jüngling  mit 
dem  Hahn  wieder. 

Nun  finden  wir  auf  einem  bootischen  Krater  des  Bp&teren 
rf.  Stiles  in  Athen^  einen  auf  einer  Eline  ruhenden  b&rtigen 
Mann,  welcher  mit  der  rechten  Hand  einer  großen  sich  empor- 
ringelnden  Schlange  einen  Becher  entsjegenhält,  wiiluend  er 
in  der  linken  ein  Ei  hält.  Da  die  von  dem  Herausgeber  Kern 
gegebene  Deutung  des  Bildes  auf  der  anderen  Seite  als  Ujgieia 
durch  die  an  der  Wand  hangenden  VotiTglieder  gesichert  ist^ 
muß  man  ihm  auch  darin  beistimmen^  daß  jenes  Bfld  Asldepios 
darstelll   Der  Oott  ist  aber  genau  in  dem  Typus  des  Toten- 

■  Tod  u.Wac6,  CataJogue  of  the  Sparta  Museum  8. 188,  Nr.  81 

*  Ärt^.  Ztg.  1881,  S.  68  f. 

*  Der  Mohnkopf  hat  dieselbe  Besiehnng  auf  die  Fmehtbarkeit  wie 

der  Granatapfel  nnd  verdankt  wie  dieser  seinen  vielen  Samenkörnern 
seine  Bedeutung.  Deswegen  sieht  man  den  Mohnkopf  bo  oft  in  der 
Hand  der  Demeter;  dabei  muß  man  sicli  aber  aucli  erinnern,  daß  im 
Altertumo  wie  jetzt  Mohnkümcr  eine  alte,  besonders  beim  Volke  l)eliebte 
Würze  des  Brotes  war.  l'liuius  xs.  H.  XIX,  168:  candidum  {pupnver)  cuiu.'t 
semeil  tostum  in  secutida  meiisa  apud  antiquos  dabatur  et  pants  riMtici 
cmMdB  insptrgitnr  adftm  ifhortm  OVO.  Alkman  erwilint  |Mm4»rMtt 
&^9t,  (Frg.  74  B«  bei  Athen.  III,  p.  III  A);  ya^ump^ Iiwdir,  v,  Priene  Nr.  171, 
Z.  7,  anf  den  Kult  der  Demeter  und  Kote  bezüglich.  Hohn  wird  eehon 
bei  Homer  im  Garten  gepflanzt,  O  306;  die  Mohnkultiir  iibarhaupt  iat 
uralt  und  findet  sich  hclion  in  den  schTvci/.orischen  l'fahldörfem  T«r 
(«.  Schraclor,  SprnrJireyqUnchung  und  T'rrjffichichte     IT,  187  ii.  192\ 

*  'K(pr]^.  UQX-  l"^'*"-  Tf  7:  Cnlliguon  et  Couvo,  Catalogue  des  taus 
peints  au  Mu}>ce  natianak  d  Athmta  Nr.  1926. 
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maUB  dargestellt;  aus  diesem  Btammt  auch  das  Ei.  Zwar 
kehrt  das  Ei  wieder  in  einigen  anderen  AsklepiosdarsteÜLmgen, 
Tor  allem  an  der  epidaurischen  Statue^,  und  Piinius  zählt 
Tiele  medizinische  Verwendungen  des  Eies  auf,  es  kann  aher 
nie  als  selbständigeB  Attribat  einer  Heilgot<rheit  dienen;  da  wir 
dagegen  gefunden  haben,  wie  banfig  das  Ei  im  Toiienlnilt  ift 
—  unten  wird  ein  Beispiel  angeftlhii  werden ,  wo  ein  Ei  der 
Schlange^  welche  Seelentier  ist,  gereicht  wird  —  und  cbi  wir 
wissen,  wie  eng  der  Zusammenhanii  zwischeu  dem  Askiepios- 
und  dem  Toten  (Heroen-)  kult  ist  und  wie  dieser  Zusammenhang 
sieh  in  den  bildlichen  Darstellungen  widerspiegelt,  ist  es  ebne 
weiteres  klar,  daß  Askiepios  das  Ei  —  wie  die  Schlange  — 
ans  dem  Totenkalt  herttbergenommen  hat.  Dies  £Bllt  schwer 
ins  Gewicht  gegen  die  Dentong  Eems  a.  a.  0.  yon  einigen 
büotisch-lokrischen  Terrakotten,  die  auch  in  diesem  Zu- 
sammenhange wichtig  sind,  auf  Askiepios.  Die  uutereinander 
sehr  ähnlichen  Terrakotten  ünden  sich  in  rerschiedeneu  Museen 
and  sind  jetst  beqnem  zasammengestellt  Ton  Winter.'  Ein 
besonders  schönes  Exemplar  (Hohe  305  mm),  welches  neolich 
ftlr  das  Kopenhagener  Mosenm  erworben  worde,  ist  auf  Tafel  I 
abgebildet.  Die  Terrakotten.stellen  dar  den  Oberkörper  eines 
bärtigen  Mannes,  der  über  die  linke  Schulter  gescblungene 
Mantel  läßt  die  rechte  Beite  der  Brust  frei;  er  hält  vor  der 
Brust  in  der  linken  Hand  einen  Kantharos,  in  der  rechten  ein 
Ei  Aaf  dem  hier  abgebildeten  Exemplar  zeigen  die  nackten 
Teile  rote,  die  anderen,  einschließlieh  des  Eies,  weifie  Farbe. 
Der  Koplsehmack  ist  kein  Kalathos,  wie  behauptet  wird, 
sondern  besteht  aus  einem  ReifeUj  um  den  ein  Schleiertuch 
gelegt  ist,  dessen  Kndeu  über  die  Schultern  herabliängen.  Der 
Reif  ist  in  anderen  Exemplaren^  mit  Kosetten  geschmückt, 

*  S.  L'iwc,  de  Acacidapi  flffura,  Dias.,  >traßburg  1887,  S.  71. 

'  Winter,  Tyyen  der  fui-irlichcn  Terrakotten  I,  S.  248,  Fig.  4  u.  5, 

'  S.  das  aus  Atheu  Ec^ijfz.  ägx.  1890,  S.  138  u.  a.;  Winter  a.  a.  0. 

1fr.  4. 
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und;  was  bedeutungsvoller  ist^  auf  einem  Dresdener^  mit 
einem  Kranze  von  Efeublättem  und  -beeren  verziert.^  Es  findet 
sich  ein  nahestehender  Typus,  wo  das  Ei  fehlt  und  der  Mann 
nur  den  Kantharos  in  der  rechten  Hand  hält  (Winter  a.  a.  0., 
Fig.  3).  Neben  diesen  männlichen  Protomen  stehen  ent- 
sprechende weibliche,  deren  Haltung  und  Kopfbedeckung 
ähnlich  ist,  die  Attribute  verschieden;  eine  im  British  Museum 
befindliche  (Winter,  Fig.  2)  hält  in  der  linken  Hand  einen 
Hahn,  in  der  rechten  wieder  ein  Ei;  eine  in  Berlin  (Winter, 
Fig.  1)  nur  den  Hahn  in  der  linken  Hand;  die  übrigen  Spiel- 
arten sind  für  uns  ohne  Interesse. 

Die  Beziehung  auf  den  Totenkult  ist  ohne  weiteres  klar; 
genau  dieselben  Attribute  begegnen  auf  den  spartanischen 
Heroenreliefs:  Becher,  Ei,  Hahn.  Es  fragt  sich  aber,  ob 
unsere  Terrakotten  heroisierte  Tote  oder  Unterweltsgottheiten 
darstellen.  Die  letzte  Ansicht  hat  Furtwängler  ausgesprochen^ 
(Hermann  nennt  a.  ca.  0.  das  Dresdener  Exemplar  einen  bärtigen 
Dionysos).  Dafür  spricht  die  Art  der  Kopfbedeckung,  die 
Stephane  mit  den  herunterhängenden  Binden,  welche  einer 
Gottheit  ziemen,  während  die  in  den  Totenmahlen  dargestellten 
den  Kopf  unbedeckt  haben.  Wenn  auch  die  Terrakotten 
Unterweltsgottheiten  darstellen,  sind  die  Typen  aus  den  Dar- 
stellungen heroisierter  Toten  entlehnt,  wodurch  die  Gottheiten 
des  Totenreichs  die  Attribute  bekommen  haben,  mit  welchen 
die  heroisierten  Toten  dargestellt  zu  werden  pflegen  und  welche 
dem  Totenkult  entstammen.  Eine  Parallele  hierzu  bieten  die 
Tarentiner  Terrakotten.  Unter  diesen  findet  sich  sehr  oft,  mehr 
oder  weniger  fragmentiert,  eine  Gruppe,  welche  einen  gelagerten 
Mann  darstellt,  der  einen  oft  sehr  reich  ausstaffierten  Haupt- 
schmuck  trägt,  von  welchem  breite  Binden  auf  die  Schulter 


'  Arch.  Am.  1894,  S.  80,  Nr.  19. 

'  Kbenao  auf  dem  Arch.  Am.  1891,  S.  120,  Abb.  6,  abgebildeten 
Stück,  welches  Winter  für  eine  Fftlschuuj^  erklärt. 

»  Arch.  Jahrb.  III  (88),  253,  Nr.  4;  Sammlung  Sabottrofl'I,  Einl.  S.  14 
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herabhängen.  In  der  Hand  hält  er  einen  Kantharos  oder  eine 
Schale.  Am  Fußende  sitzt  eine  weibliche  Figur,  die  einen 
Knaben  im  Schöße  hat;  mitunter  fehlt  dies  Kind.  Wolters  hat 
die  Gruppe  nach  den  bekaimten  AnaLogien  als  ein  Totemnahl 
gedeutet'  Nun  Bind  aber  diese  Terrakotten  neben  anderen  in 
einem  großen  Depositum  gefunden,  welches  auf  30000  Stück 
geschätzt  wird.  Sowohl  diese  Fundnms^de,  wie  das  Ver- 
hältnis, daß  neben  dem  Munu  und  der  Frau  immer  nur  ein 
Kind,  und  zwar  ein  männliches,  vorkommt,  während  bei  den 
Totenmahlen  oft  mehrere  Personen  dargestellt  werden,  /f'iiien 
bestimmt,  daß  die  Darstellung  sich  auf  einen  Götterkult  besieht 
und  daß  das  Depositum  aus  einem  naheliegenden  Tempel 
stammt*  Ob  die  von  Erans  gegebenen  Benennungen  als 
chthonischer  Dionysos,  Kore- Fersephone  und  lakehos,  richtiLi: 
sind,  mag  dahingestellt  f>ein;  jedenfalls  sind  es  sicher  Götter 
der  Unterweit,  aber  ebenso  sicher  lehrt  der  Augenschein,  daß 
der  Typus  der  Darstellung  aus  dem  Totenmahl  herüber- 
genommen ist  Die  Möglichkeit,  den  Gh>tt  der  böotisch' 
lokrischen  Terrakotten  n&her  sU  bestimmen,  bietet  der  Efeu- 
kränz  des  Dresdener  Exemplares:  es  ist  der  chthonische  Dionysos. 
Mit  der  Dionysüsverebruu«;  haben  sich  die  Unter\velts<Tedanken 
früh  vermischt.  Ich  brauehe  mich  nicht  auf  die  Autbieiluuiien 
Kohdes  zu  berofeuj  in  historischer  Zeit  bestanden  vielerlei 
Verbindungen  zwischen  dem  Kult  des  Dionysos  und  dem  der 
Unterweltsgottheiten,  wie  sie  auch  entstanden  sind';  welche 
Hoffiiungen  die  in  die  Dionysosmysterien  Eingeweihten  schon 
früh  auf  ihren  Gott  setzten,  zeigt  die  archaische  Inschrift 
einer  Tuffplatte  auö  Ouniä.  ^YeIche  als  Deckel  eines  (jrabes 
gedient  hat:  ov  d'itiis  ivtov^a  xeiö&aC  ijt  ji  fi^  tov  ßsjiiaj^tvfudvov^ 

'  Anh.  Ztg.  XL  (1«8«),  Ä86ff. 

*  S.  die  AuafOhmngen  von  Evaas,  Joum.  of  Httl.  Studies  YU 

(1Ä86),  8ff. 

*  VV'l.  meine  Griech.  Feste  S.  287. 

*  IsoUz.degU  scavi  1906,  S.  878  (N,  I,  =^x)' 
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Und  spater  wenigstens  finden  wir  das  Ei  in  seiner  kosmogonischen 
Bedeutung  in  den  Myst^ürien  des  Dionysos.*  Es  ist  dann  aus 
dem  orphischen  Kreis  aufgenommen;  wann,  ist  unsicher;  es 
wurde  aber  keinen  wundeinehmeiiy  wenn  es  so  früh,  geschehen 
irt,  daß  et  die  Dantellnng  nneerer  Temkotten  hat  beeiniiiiBMD 
können. 

Dm  reichlichste  Material  für  den  altatÜeelien  Totenknlt 

bieten  die  weißen  Lekytheu;  ich  habe  sie  eingehender  a.  a.  0. 
besprochen.  Bei  dem  kleinen  Maßstabe  und  der  oft  flüchtigen 
Malweiee  ist  der  kleine  Gegenstand  nicht  immer  sicher  zu  er- 
kennen. Absolut 
denÜich  ersehei- 
nen zwei  Eier 
unter  den  OpfSsr- 
gaben  —  Leky- 
then  und  langen 
herunterhängen« 
den  Brotfladen^ 
— ,  welche  eine 
Frau  in  dem 
Korbe  trägt  auf 
einer  Athener 
Lekythos  (Abb.  Auf  der  Lekythos  ebenda  1912  ^Coliig- 

non  u.  Couve  1648)  ist  vielleicht  der  eine  von  den  Gegen- 
ständen, welche  die  Frau  in  der  Hand  trägt,  ein  Ei.  Anf 


'  FIntarcb,  qu.  evmp.  p.  686 E:  8099  o6*  ruixov  totg  rifP 
jUiwMß  A^MCtffiofip  «bff  |tifU|fue  to6  xit  ndpra  ^^pvAptog  lud  ntQtit^mog 
h  iavT^  avyxu^mimeu  («e.  Tgl.  Msoiob.  Satozn.  VII,  16. 

*  Ich  habe  sie  a  a  O  'wie  ntich  später  CoUignou  u  Couve  in  dem 

Katalog)  in-tümlit-herwoise  f(Lr  Tänien  erklärt;  aber  nach  der  Darlegung 

von  T^cTiTiflnrf  in  flcrn  Anf«fit7.«  Ali  griechisches  Brot  (in  Eranos  Vindo- 
l'>vni.yi.<  kaiiti  (.n  nicht  zweifelhaft  sein,  daß  ea  vielmehr  längliche»  weiche 
BroitiuUeu  Bitui. 

'  Nr.  1953;  CoUignon  u.  Coave  Nr.  16S1;  die  nach  einer  Pause  ge- 
fertigte Abbildung  ist  aus  meiner  o.  a.  Schrift  wiederholt. 


Abb.  t. 
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der  hier  als  Abb.  3  aus  meiner 
o.  a.  Schrift  wiederholten  Le- 
kythoB  in  Athen  Nr.  2030 
trägt  die  Frau  auf  dem  Kopfe 
einen  Korb  mit  Opfergaben, 
in  der  linken  Hand  einen 
Granatapfel  und  in  der  rechten 
ein  Ei  mit  der  dabei  üblichen 
Fingerhaltung.  Interessant 
ist  die  Athener  Lekythos  bei 
Benndorf,  GriecJi.  u.  Siz. 
Vasenb.  Tf.  XXIV,  2.  Vor 
einem  Grabtumulus  steht  eine 
in  ihren  Mantel  dicht  ein- 
gehüllte Frau;  sie  führt  mit 
der  einen  sichtbaren  Hand 
einen  kleinen  ovalen  Gegen- 
stand  gegen  den  Mund;  nach 
Form  und  Haltung  der  Finger 
ist  es  ein  Ei.  Eine  ähnliche 
Darstellung  hat  die  Berliner 
Lekythos  Nr.  2246.  Auf  einer 
Grabstele  ist  ein  Jüngling  ge- 
malt, der  mit  der  rechten  Hand 
einen  kleinen  Gegenstand 
gegen  den  Mund  führt;  es  ist 
wieder  ein  Ei,  obgleich  bei  der 
flüchtigen  Malweise  etwas 
eckig  geraten.  Diese  beiden 
Bilder  können  nur  so  gedeutet 
werden,  daß  sie  den  Toten 
selbst  darstellen,  wie  er  von  den 
ihm  dargebrachten  Gaben  genießt.  Für  die  Bedeutung  des  Eies 
als  Opfergabe  an  die  Toten  ist  diese  Darstellung  sehr  bezeichnend. 


Abb.  8. 
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Eine  Bestätigimg  dieser  Auf&Bsimg  ergibt  eine  a.  a.  O. 
S.  8£  ansfiOlirlieh  erörterte  Denkmfileirgnippe.  Ein  Belief  im 
LoQvre,  welclieB  Fnrtwftngler  sogar  auf  ein  YoÜt  dee  Nikias 

zurückführt',  stellt  dar  links  einen  Krieger,  in  der  Mitte  einen 
Banmstaram,  welcher  ein  Athenaidol  trägt  und  an  welchem 
ein  Schild  angelehnt  ist;  eine  Schlange  ringelt  sich  um  den 
Stamm  empor;  rechts  steht  Nike^  welehe  in  der  linken  Hand 
ein  Aplnstnm  hSlt,  mit  der  rechten  der  Schlange  einen  ab- 
geriebenen Gegenstand  reiehi  Nach  einem  Hamoidiskas  in 
Keapel,  weldier  dieeelbe  Darstollmig  auf  zwei  Seiten  ans- 
einandergerissen  wiedergibt,  ist  es  ein  Ei.*  Aui  zwei  anderen 
hierher  gehörigen  Keliefs  ist  die  Darstellung  etwas  variiert, 
so  daß  Nike  der  Schlange  eine  Spende  eingießt  Das  eine  von 
diesen  ist  ein  Denkmal  f&r  gefallene  Söldner,  deren  Namen 
unter  dem  Bilde  im  DatiT  eingesührieben  sind  (GIG  1936), 
aber  anch  ohne  diese  Bestätigung  ist  die  Beaiehong  anf  den 
Totenkalt  klar:  Nike  bringt  dem  in  einer  Seeschlacht  gefallenen 
Krieger  ein  Ei  als  Totenopfer  dar;  die  Schlange  ist  das  Seelen- 
tier; aber  um  den  Sinn  recht  greifbar  zu  machen,  wird  der 
Krieger  auch  selbst  daneben  gestellt. 

In  den  Bankettezenen  der  etrorischen  Gbabgemftlde  kehrt 
das  Ei  wieder.  In  der  tomiba  de^i  ieuäi  in  Gometo  reicht 
es  der  lorbeerbekrSnzte  Mann  seiner  sebdnen  Gef&hrtin;  Eier 
sind  zu  erkennen  auf  dem  Tische  in  einem  anderen  Gemälde 
aus  demselben  Grabe.  In  dem  Gelage  aus  der  tomhn  dcJlr 
biglie  halten  zwei  Männer  Eier,  ein  dritter  führt  eins  gegen 
den  Mund;  Eier  kehren  wieder  in  Gemälden  aus  der  Umba 
pulcdla  und  der  tomba  dd  indkno.  Es  scheint  aber 
zweifelhafti  ob  die  Eier  in  diesen  Bankettezenen  eine  Beziehnng 
zum  Totenkalt  haben;  man  darf  des  borazischen  ab  avo  vsque 

*  Furfewttiigler,  Meistenoerke  8. 202,  A.  8. 

*  Der  Diflkus  Mumo  Borbomeo  X,  Tf.  XT;  die  drei  Belieft  am 
leicbtesten  zngriuLrlich ,  aber  nidit  riditig  geaeicbnet  bei  Qeihard,  6e- 
gamtndie  Äbh,  TL  XXiU. 
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ad  mala  nicht  yergessen,  nach  dem  Eier  ein  regelmäßiger  Teil 
eines  Mahles  waren.  In  der  HanptdaisteUnng,  welche  der 
tomiba  dd  küo  fündire  ihren  Namen  gegeben  hat,  sehen  wir 
jedoch  einen  Teilnehmer  an  dem  Totenschmanse  ein  Ei  halten. 

Viel  beweiskräftiger,  obgleich  nicht  direkt  zum  TotenkuU  ge- 
hörend, ist,  daß  Eier  oft  den  lIiLusschlangen  als  Opfer  dar- 
gebracht wurden.  In  den  Uauskap eilen  Pompejis  sieht  man 
oft  eine  oder  zwei  große  Schlangen  gemalt^  welche  sich  einem 
Altar  nShem;  nnter  den  darauf  liegenden  Opfergaben  erkennt 
man  &st  immer  ein  oder  zwei  Eier.^ 

Zam  Sehlnsse  mag  atteh  das  Wandbild  aus  einem  Colnm- 
barium  bei  der  Villa  Pamtilia  in  Rom  erwähnt  werden,  von 
welchem  aus  Bachofen  seine  Spekulationen  spinnt.  Es  stellt 
dar  in  offener  Landschaft  mit  ein  paar  Gebäuden  fünf  Jüng- 
linge im  Gespräch.  Ihre  Gebärden  zeigen,  daß  der  Gegenstand 
ihrer  Unterhaltmig  die  drei  auf  dem  Tische  in  ihrer  lütte 
liegenden  Eier  sind,  welche  der  L&nge  nach  in  zwei  Ter- 
sehieden  gefärbte  Hälften  geteilt  sind  *  Bachofen  zieht  richtig 
heran  das  mit  orphisch  -  pythagoreischen  Lehren  gesättigte 
Gespräch  bei  Plntarch,  qu.  sjmp.  11,  3,  über  die  alte  Streit- 
frage^ ob  die  Henne  oder  das  Ei  älter  sei.  Aber  er  geht  der  nahe- 
liegenden Dentong  aus  dem  Wege,  daß,  da  die  Welt  aus  einem 
Ei  entstanden  ist,  die  verschiedene  Färbung  der  Hälfben  auf 
die  beiden  Teile  der  Welt  zielt;  die  untere,  dunkle  auf  die  Erde, 
die  obere,  lichte  auf  den  Himmel.  Die  orphische  Kosmogonie 
lehrte  ja,  daß  aus  der  unteren  Schale  des  Eies  die  Erde,  aas 
der  oberen  der  Himmel  entstanden  ist' 

*  Die  Folgerunp:  nach  U  .Tabu,  Arch  Beitr.  S.  223. 

*  A.a.  O.  Tf.  TU  und  Jahn  in  «leu  Abh.  ikr  bayr.  Ak.  derWiss.  Bd.VlII, 
S.  229tf.,  Tf.  VI,  16;  Jabu  deukt  an  eine  tioanoniu. 

*  Der  Apologet  Athenagoias  »Qeaß.  nsgl  Xqiöt.  p.  SO  Scbwarti 
Uberliefert  eine  dem  orphischen  Kreise  gehörige  KosmogMiie;  ans  dem 
UrwMMr  entstand  ein  Draohe,  welcher  ein  Ei  enangte,  das  in  swei 
Hälfken  zerriß;  aas  der  oberen  warde  der  Himmel,  ans  der  unteren  die 
£ide.  Ähnliches  kehrt  im  finnisoben  Epos  Kalerala  ond  in  Japan  wieder. 
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Wir  finden  also  Eier  in  griechiachen  und  italischen  Grabern; 
die  Mitgabe  Bcbien  so  vichtig,  daA  man  den  Toten  tönerne 
Nachbildungen  mitgab;  anf  büdliohen  Darstellungen  werden 

Eier  dem  heroisierten  Toten  oder  seinem  Seelentiere,  der 
Sohlan^e,  dargebracht;  der  Tote  \siid  dargestellt,  wie  er  ein 
El  zum  Munde  iülirt,  und  schließlich  wird  das  Ei  den  Göttern 
der  Unterwelt  als  Attribut  gegeben.  Das  Ei  maß  also  eine 
tiefere  Bedeutung  gehabt  haben  als  die  einer  gewöhnlichen 
Totenspeise;  denn  als  Nahrung  werden  den  Toten  allerlei 
andere  Speisen  mitgegeben.  Es  muß  daher  noeh  dieTorsteUung 
aufgezeigt  werden,  in  welcher  der  Gebrauch  begründet  ist. 

Zwei  Erklärungsversuche  sind  erwähneuswert  —  von  den 
mystischen  Deutungen  Bachofens  sehe  ich  ab.  Poulsen  meint, 
daß  die  Eier  aphrodisische  Bedeutung  haben  und  stellt  sie 
hierin  in  eine  Reihe  mit  den  Granatäpfeln  und  den  Genitalien 
aus  Ton^  welche  in  geometrischen  Grabeni  gefunden  sind.* 
In  der  Tat  finden  wir  wirklich  auch  bei  den  Alien  den  Glauben, 
daß  Eier  auf  den  Geschlechtstrieb   erregend  wirken.'  Tiefer 

♦ 

greift  die  Erklärung  Dieterichs,  daß  die  Mitgabe  von  Granat- 
äpfeln, Eiern  und  Saatkörnern  auf  eine  Neuzeugung  ziele.^ 

Um  zu  einem  richtigen  Ergebnis  zu  gelangen,  mflssen 
wir  vor  allem  die  YorsteHungen  rergleichen,  welche  sich  sonst 
an  das  £i  knüpfen.  Hier  ist  nun  nichts  Bedeutendes  und  Altes, 
außer  dem  berfihmten  Weltei.*  Die  Vorstellung,  daß  die  Welt 
aus  einem  Ei  entstanden  sei,  ist  ein  über  die  ganze  Erde  ver- 
breitetes Stück  primitiver  Naturphilosophie.  Es  ist  ein  früher 
Versuch,  die  Frage  zu  beantworten,  wie  das  Leben  gekommen 

*  Fr  Poalaen,  Dipylongravene  og  JJipylotumenie,  Diss.,  Kopenhagen 
1904,  S.  6B. 

*  S.  Alexis  Fr.  299 K  und  ITfiakleidag  von  Tarent  bei  Athenftua  11» 
p.  63 E  u.  64A.  •  Dieterich,  MtUtcr  Erde  S.  108. 

*  Di»  Venrenduug  des  Eies  in  der  Medisin  bietet  nichts  wirklieb 
Altes  nnd  Yoncttümlicbes;  die  aberglHabiachen  Gebtftuch«,  worin  das 
Ei  TOrkommt,  sind  gering  nnd  ohne  Xntoraise,  «o  ancb  die  M^itilr 
(^««0«^  8.  Lobeck,  Aghophamus  8.  410). 


Digitized  by  Go  -v^i'- 


Zu  NÜHson,  Das  Ei  im  Totenkalt  der  Alten 


■ 


Digitized  by  Google 


Das  Ei  im  Totenkult  der  Alten 


545 


ist  und  wie  die  orgauische  Natur  aus  der  unorganischen,  der 
Kosmos  aus  dem  Chaos  entstanden  ist.  Dem  primitiven  Denken 
erschien  das  Ei  als  das  gesuchte  Zwischenglied.  Es  sieht  aus 
wie  etwas  Totes,  Unorganisches;  daraus  entsteht  aber  ein 
lebendes  Wesen.  Wie  der  Gedanke  in  den  verschiedenen 
Kosmogonien  ausgeführt  wurde',  gehört  nicht  hierher.  Es 
erhellt  aber,  daß  man  sich  vorstellte,  daß  das  Ei  mit  einer 
geheimnisvollen  Lebenskraft  getränkt  war.  Auf  demselben 
Gedanken  beruht  es,  daß  Pjthagoreer  und  Orphiker  sich  der 
Eier  enthalten  mußten:  sie  durften  die  Lebenskraft  nicht  zer- 
stören. 

•  Dieselbe  Grundvorstellung  kehrt  in  den  modernen  volks- 
tümlichen Gebräuchen  wieder,  in  welchen  das  Ei  vorkommt. 
Was  eine  besondere  Lebenskraft  besitzt,  muß  auch  auf  die 
Lebenskraft  anderer  und  auf  das  Wachstum  fördernd  einwirken 
können.  Daher  erscheint  das  Ei  in  einer  Menge  von  agrarischen 
Gebräuchen.  Eier  werden  in  den  Acker  gesteckt,  auf  dem 
Felde  gegessen,  in  die  letzte  Garbe  gebunden,  an  den  Maibaum 
und  die  Erntemaie  gehängt;  dieselbe  Bedeutung  kommt  dem 
Ei  an  der  Richtmaie  und  in  dem  Brautkuchen  zu,  und  das 
Osterei,  das  an  dem  Feste  des  wiedererstehenden  Lebens  ge- 
gessen wird,  ist  durch  ganz  Europa  vom  hohen  Norden  bis 
nach  Griechenland  und  Kleinasien  verbreitet.* 

Was  aber  den  Toten  not  tut,  ist  gerade  die  Lebenskraft. 
Sie  drängen  sich  um  Odysseus,  um  aus  dem  warmen  Blute 


*  S.  Lukas,  Das  Ei  als  kosmogonische  Vorstellung ^  Ztschr.  f. Volks- 
kunde IV  (1894),  227  ff. 

'  Die  Belege  sind  leicht  zu  finden  in  Mannhardts  liaumkulttts ; 
vgl.  auch  die  vielen  von  L.  Hagberg  a.  a.  0.  129  ff.  gesammelten  Beispiele. 
Einen  nicht  bekannten,  sehr  bezeichnenden  Gebrauch  habe  ich  aus 
Hailingslöf  (im  nördlichen  Schonen)  aufgezeichnet.  Als  der  Flachs  gesät 
wurde,  sollte  ein  Ei  im  Saatkorbe  liegen;  den  Sinn  verdolmetschte  die 
Hausfrau,  die  neben  dem  Sämann  ging  und  die  Worte  „dick  und  lang" 
wiederholte.  Dort  kam  auch  der  Gebrauch  vor,  daß  der  Sämann  nach 
der  Heimkehr  von  der  Arbeit  ein  Ei  essen  mußte. 
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des  Opfertieres  zu  tunken,  welches  ihnen  für  einen  Augenhlick 
die  darin  innewohnende  Lebenskraft  einÜüßt.  Daher  die 
alfiaxovQCaif  die  sicher  jeder,  der  es  aufbringen  konnte,  den 
Toten  darbrachte,  ehe  den  BegräbniBgebriiiicheii  die  große  Be- 
sefarinkiiiig  auferlegt  wnxde.^  Dem  "ESi  wohnt  aber  jene  Lebeui- 
kraft  in  besonderem  hohen  SCaBe  üme;  ee  sichert  also  dem 
:  Toten  dasselbe  wie  das  Blni'  Das  Ei  in  der  Hand  des 
chthonischen  Dionysos  in  den  oben  besprochenen  Terrakotten 
hat  also  einen  tiefen  Sinn.  Die  iebenerzeugende  Kraft  des 
Eies  macht  es  zu  einem  bedeutsamen  Attribut  fUr  denjenigen 
Unterweltsgott,  an  welchen  seine  Getreuen  am  lebhaftesten  die 
ünterweltshoffiiungen  anknüpften.  Zuletzt  eine  Beobachtung 
dafOr,  wie  die  Entwickdung,  ron  derselben  OrundTorsteUung 
ausgehend,  zu  ganz  Terschiedenem  Ergebnis  f&hren  kann.  In 
den  germanischen  Ländern  begegnet  das  Ei  in  agrarischen 
und  Hochzeitsgebräuciien ;  in  Grieckeuland  ist  es  dem  Toten- 
kult eigentümlich  geworden:  daher  waren  Eier  neben  den 
chthonischen  ftskUtifina  bei  den  Hochzeitsmahlen  in  Naukratifl 
Terboten.* 


*  Wie  das  Yentbidiiis  des  Gebianebei  auch  schwankend  wiid, 
seigt  Enripides  Alk.  816ff.,  welcher  es  so  nmdentet,  daß  der  Todeigott 
kommt,  um  das  Blut  der  «pos^iiyftav«  sa  trinken. 

*  Dem  Samenkorn  wohnt  dieaelbe  LebenBkiaft  inne,  wenn  auch 
weniger  evident;  Samenkörner  verschiedener  Arten  wurden  oft  in  die 
Gräber  gelegt  oder  auf  dem  Grabe  gesät  (s.  /,.  B.  Dieterich  a.  a  0  V  Auch 
hier  halte  ich  dieselbe  Deutung  für  die  riehtipe,  v.ie  sie  Hammerstedt 
gegeben  hat  in  den:  Studier  tiUägnadf  Otn-ar  MonkUus  1908,  S.  26ff ,  Om 
fröna  anvündande  inam  folksed  odi  dödakuU. 

*  Athen.  IV  S.  150  A.  Die  von  L.  Hagberg  a.  a.  0.  8. 144  erw&hnten 
Beii^ele,  wo  das  Ei  in  den  heutigen  Toteagebzftach«!  vorkommt^ 
echten  alle  von  dem  Osterei  aussagdieii. 
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Die  Berichte  erstreben  durchaus  nicht  bibliographische  Voll- 
ständigkeit und  wollen  die  Bibliographien  und  Literaturberichta 
nicht  ersetzen,  die  fiir  verschiedene  der  in  Betracht  kommenden 
Gebiete  bestehen,  Hanpts!icV:lii  he  Erscheinungen  und  wesentliche 
Fortschritte  der  einzelnen  Gebiete  sollen  kurz  nach  ihrer  Wichtig- 
keit für  religionsgeschichtlicbe  Forschung  herausgehoben  und  beurteilt 
worden  (s.  Band  VII,  S.  4  f.).  Bei  der  FfÜle  des  zu  bewältigenden 
Stoffes  kann  sicli  der  Kreis  der  Beriehto  jedesmAl  erst  in  2  bis 
8  Jalirgüngen  scliließen.  Mit  Band  IX  (1906)  beginnt  die  neue 
Serie,  und  es  wird  nnn  jedesmal  über  die  Erscheinungen  der  Zeit 
seit  Abschluß  des  vorigen  Berichts  bis  zum  Abschlufl  des  betr. 
nenen  Berichts  referiert. 


5  Die  afrikanisclien  Religionen  1904—1906 

Von  Carl  Heinhof  in  Grofilichterfelde 

Die  Tatsache,  daß  es  außerordentlich  schwer  ist^  den  An* 
hng  für  eine  Reihe  ron  Beobachtimgen  za  finden^  und  daß 
später,  wenn  einmal  dieser  Anfang  gemacht  ist,  der  Stoff  in 

großer  Fülle  hereinströmt,  hat  sich  anch  bei  der  Feststellung 
afrikanischer  Reli[i;ionsformen  wieder  bestätigt.  Der  Forscher, 
der  an  die  Tempel  bauten  und  philosophischen  Systeme  asiatischer 
Religionen  gewöhnt  ist,  übersieht  in  Afrika  die  handgreiflichsten 
Erscheinongen  auf  religiösem  Gebiet,  weil  seine  Aufinerksamkeit 
auf  ganz  andere  Dinge  gerichtet  ist  als  dahin,  wo  die  Be- 
obachtung einzusetzen  hat.  So  kam  es,  daß  noch  der  letzte 
Bericht  über  die  Dürftigkeit  unserer  Konntnis  von  afrikanischen 
Religionen  khigen  konnte  (Archiv  1904,  S.  487 ff.),  iieule  ist 
das  bereits  anders.    Von  Terschiedeuen  Seiten  haben  sich  Mit- 
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aiMter  gefbnden,  und  die  FfiUe  des  Stoffise  wachst  dem  ForteW 

unter  den  Händen.  L»as  hat  also  seinen  Grund  abgesehen  von 
den  l  ortsühritten  der  afrikanischen  Ethnographie  im  allgemeinen 
in  der  besseren  Einsicht  in  die  Religion  der  Kfttarrölker,  die 
wir  den  letzten  Jahren  verdanken. 

Allgomehies 

Man  sucht  jetzt  nicht  mehr  Tempel  und  Götterbilder, 
Religioriösväteme  und  in  die  i\ugen  fallende  Kulte,  sondern 
man  sucht  vor  allem  psychologisches  Verständnis  für  das  Denken 
des  Afrikaners.  Die  peychologischen  Probleme  fangen  an  weitere 
Hreise  zn  intereflsieren,  nnd  so  kommt  es^  daß  die  Bdigione- 
forsehnng  im  allgemeinen  gerade  den  Religionen  primitiiTer 
YSIker  ihr  Interesse  zuwendet.  So  beginnt  Pfleiderer  seine 
feinsinnige  psychologisclie  Studie  „Religion  und  Religionen*', 
München  1906,  mit  emer  Darstellung  der  Naturreligionen,  und 
Wilhelm  Wundt  hat  in  seiner  Völkerpsychologie  mit  besonderer 
SorgMt  die  Religionen  der  Natorydlker  behandelt  und  reichlich 
anf  afirikanisohe  Religionsformen  Beorog  genommen.^  Soviel 
ich  sehe,  stehen  sich  abgesehen  Ton  den  frOher  schon  Ter* 
tretenen  Änschammgen  bei  deutschen  Forschem  neuerdings 
besonders  zwei  Ansichten  gegenüber.  K.  Th.  Preusz,  dessen 
Arbeiten  auf  amerikanischem  Gebiet  auch  für  die  Religionen 
Afrikas  Bedeutung  gewonnen  haben,  vertritt  die  Ansicht,  daß 
jedes  Ding  dem  primitiTen  Menschen  ab  zanberisch  erscheinen 
kann,  nnd  dafi  die  sanberiachen  Assoziationen  sich  einstellen, 
ohne  daB  dafür  eine  Termittelnng  dnrch  Seelenvorstellnngen 
anzunehmen  ist'    Wilhelm  Wundt  ^  gibt  zu,  daß  sich  Zauber 

•  Vgl.  auch  P.  D.  Chantepie  de  la  Saussaje  LMfudt  der  lUUgum»' 

fWSvMt*   Tfibingen  1905. 

•  Vp^l.  n.  a.  Hen  Aufsatz:  'Religion  der  Nahirvnll'er,  Bd.  IX,  S.  95 ff. 
d.  Archivs.  Ferner  Der  ('rspruttg  von  Religion  wnd  K%im^,  Globw 
Bd.  88  S.  20  —  24.    V^t).  Ardno  1906  S.  95 ff. 

•  Wilhelm  \V'uüdt  Völkerpsyc^logie.  Zweiter  Band.  MyÜma 
und  BdigUm.  Leipzig  1906.  1906. 
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nach  weisen  lassen,  die  für  (Ue  Ansicht  Ton  Prensz  sprechen, 
z.  B.  bei  dem  Auaiogiezaubcr,  für  den  er  ein  Beispiel  aus  Togo 
beibringt,  führt  aber  sonst  die  große  Fülle  Ton  Erscheinungen 
auf  SeelenTorsieliiiiigeii  zurtlck,  bei  denea  man  Mlich  nicht 
an  philosopliiaehe  Abstraktionen  za  denken  hat,  sondern  sn- 
nSehst  an  ,,KGrperaeelen'*  und  andere  ans  der  sinnlichen  An- 
sciiauung  genommene  Vorstellungen.  Jedenfalls  sind  hier  Ge- 
sichtspunkte gewuiiiiRn,  die  uns  das  Verstündnis  und  die  Durch- 
arbeitung des  Materials  ermöglichen,  ja  die  oft  genug  erst  zur 
Auffindung  des  Materials  führen.^  Wenn  ohne  solche  psycho- 
logische Grundlage  gearbeitet  wird,  ist  man  zn  leicht  in  Gefahr, 
europaische  Systematik  in  afrikanisches  Denken  hineinzutragen. 

Dieser  Gefiihr  ist  Dennett  wohl  nicht  ganz  entgangen,  der  in 
seinem  bemerkenswerten  Buche  ,jat  the  Back  of  the  black  man's 
mind",  London  190G,  höchst  interessante  Mitteilungen  über  reli- 
giöse Gebräuche  am  Kongo  und  Niger  gemacht  hat.  Es  steckt  eine 
Menge  wertvollen  Stoffes  in  seinem  Buch.  Ganz  neu  und 
merkwflrdig  sind  z.  B.  die  Schriflzeichen  fihnlichen  Darstellungen, 
mit  denen  die  Eingeborenen  Sprichwdrter  wiedergeben  und  so 
z.  B.  ihre  Unschuld  beim  Gbttesgerioht  und  den  ganzen  Her^ 
gtmg  der  Sache  darätLÜeii.  Auch  seine  AlittcilLmgen  über  die 
eigentümlichen  eisernen  Zaubemiten  aus  Benin  sind  höchst 
wichtig.  Ein  Beleg  dafür,  daß  Wundt  recht  hat,  wenn  er 
annimmt,  daß  SeelenTorsteUungensich  an  die  Genitalien  knüpfen, 
ist  die  von  Dennett  angeführte  Tatsache),  daS  der  Bavumbah&upt- 
ling  sich  den  getrockneten  Penis  seines  Vaters  als  Amulett  um  den 

* 

*  Vgl.  hierzu  die  Verhaudlimg  zwischen  lirejsig  und  Ehreiireiuh 
(Iber  die  „Heilbringer*\  die  den  Amerikajiisten  snnftdist  intereMiert, 
aber  doch  aufih  flr  Aftika  Bedentong  hat: 

Bnjng  Die  SnttUtmng  des  Ootte^edakken»  und  der  JBeilbringer* 
Berlin.  Boudi.  1906. 

Ders.  Entstehung  des  GoUesgedankens  und  insonderheit  bei  dm  amen' 
iamschen  Urvölkern.    Zeitschr.  für  Ethnologie.    1906.    S.  216ff. 

G.  Ebrcureich  Qöttar  und  Meilöringer,  ZeiUchr,  für  Ethnologie. 
1906.  B.  öaeff. 
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Hals  hängt^  (S.  162f.  Note).    Aber  die  Eonseqaenzeii,  die 

Denuett  zieht,  scheinen  mir  der  gesunden  Kritik  zu  entbehren. 
Und  wenn  Gennep'  aus  dem  Schema  des  Negerdenkeus,  das 
Dennett  gefunden  zu  hahen  glaubt,  nun  gar  das  Prinzip  der 
Präfixe  in  den  Bantiupmehen  ableiten  will,  00  werden  wir  ibm 
nicht  folgen  können.  Vgl  noeh  Bennetta  AnMtze  im  Joamal 
der  Afr.  Soc  1903/04,  S.  142—162,  sowie  1905/06,  S.  48ff. 
„The  Bavili  Alphabet  restored". 

Mir  eiäclieint  es  außerdem  mißlich,  daß  Dennett  ohne 
weiteres  die  Religion  vom  Kongo  und  Tom  Niger  zusammen- 
gestellt hat.  So  unzweifelhaft  die  westafrikanischen  Kulturen 
Über  die  Grenzen  der  Sprachsobeide  zwischen  Banta  und  Sndan- 
negem  hinans  eng  zusammenhangen,  so  ist  doch  eine  solche 
Znsammenziehnng  entlegener  Ctebiete  wie  Kiger  und  Kongo 
nicht  ratsam.  Ich  glaube  deshalb,  daß  Deunetts  Buch  trotz 
semer  interessanten  Details  eine  größere  üedeutung  für  die 
Beurteilung  afrikanischer  Ileligionen  im  allgemeinen  nicht  ge- 
winnen wird.  Dem  steht  anch  der  Mangel  an  lingnistiseher 
Sehnlimg  entgegen,  der  bei  den  7om  Yerfasser  gegebenen 
Etymologien  störend  herrortritt. 

Eine  wichtige  Förderung  der  weiteren  Forschung  ist  die 
vom  Museum  für  Völkerkunde  zu  Berlin  1904  in  dritter  Auf- 
lage herausgegebene  Anleitung  für  ethnographische  Beobach- 
tungen und  Sammlungen  in  A^ika  und  Ozeanien,  in  der 
S.  98 — 113  für  die  Erforschung  Ton  Beligion,  Kultus,  Mytho- 


*  Misbiouai-  Brinckcr  erzählt  im  Journal  der  Afr.  Hoc.  1903/04, 
8.  805f.,  daft  die  Hezexo  nscb  der  SeUaehi  Rftade  und  GenitaHea  der 
Hottentotten  abgewIinittoD,  g^ocht  imd  ihren  jungen  Kriegwn  mit 
Bindfleiflch  Teimischt  ra  essen  gegeben  bfitten.  Dsvon  sollten  sie  ob- 

vetwnndbar  werden.  (Die  H&dchen  bekamen  die  abgeschnittenen 
praeputia  der  Knaben  zu  essen,  ohne  daß  sie  es  wußten.  S.  das  onten 
S.567  zitierte  Buch  von  F.  Mover,  S.  4  78  f.  Notej  Auch  bei  den  Ovalcnanjama 
und  Ovambo  soll  ähnlicher  Kaunibalisuius  zu  gleichem  Zweck  vorkommen. 

*  A.  Vau  Gennep  Un  Systeme  ntgrt  de  Classification.  La  revue 
des  idees.   Paria.  Nr.  37, 
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logie,  Totemumiu  flelir  wertroUe  Witike  gegeben  sind.  Hierzu 
kommt  die  in  mancher  Hinsieht  verwandte  Abhandhing  Über 

Ethnographie  und  Urgeschichte  Ton  F.  von  Luschan  in  Ö.  von  Neu- 
mayer, Anleitung  zu  wissenschaftlichen  Beobai  litungen  auf 
Reisen.  Abfc.  T  und  ü.  Der  Nutzen  dieser  vortretfiicben  An- 
leitung ist  schon  an  neueren  Veröffentlichungen  erkennbar. 

Die  Arbeit  von  Dr.  J.  WeiBenbom,  Tierkult  in  Afrika» 
Internationales  Arohiv  für  Ethnographie  Bd.  17  S.  91fif^ 
Leiden  1904,  auch  Deutsche  geogr.  Blätter  Bd.  28,  Heft  3 
stellt  eine  Fülle  wertvollen  Materials  zusammen.  Allerdings 
fehlt  es,  wie  mir  scheint,  noch  an  der  rechten  Durchdringimg. 
Der  Wundtsche  Gedanke,  daß  vor  allem  j,Seelentiere''  Gegen- 
stand der  Verehrung  sind,  findet  hier  wieder  pine  weitgehende 
Bestätigung.  Wenn  gerade  die  am  Grabe  des  Kafferhäuptlings 
erscheinende  Schlange  verehrt  wird,  so  ist  doch  wohl  evident^ 
daß  die  Vorstdlung  von  einer  durch  die  ScUange  erscheinenden 
Häuptlingsseele  zugrunde  liegt.  So  begreift  es  sich  doch, 
daß  gerade  Schlangen  und  Vögel  so  oft  religiöse  Bedeutung 
haben  und  manche  auffallende  Tiere  nicht 

Die  Verehrung  der  Katzen  in  Usambara  und  Togo,  wo 
sie  mir  besonders  entgegengetreten  ist,  beruht  doch  auch 
duraufi  daß  die  schleichende  Eatae  als  SeeLentier  gilt  —  so 
bis  in  moderne  Zeit  in  Deutschland,  vgl.  auch  die  dämonischen 
Eigenschatten  dur  Katzen  beim  deutschen  Hexenglauben. 

Auch  den  Unterschied  des  genießenden  und  entsagenden 
Totemismus  hätte  der  Verfasser  wohl  noch  klarer  heraus- 
stellen können. 

Wenn  die  Eonde  und  andere  ostafrikanische  Stämme  nur 
Bindfleisch  essen,  wenn  andere  Stämme  sich  mit  Butter  religiös 
reinigen,  wenn  die  Herero  auch  Rindermist  zu  gleichem  Zweck 
anwenden,  so  ist  es  in  hohem  ^falu'  wahrscheinlich,  daß  da.s 
Kind  nicht  einfach  Nahrungsmittel  ist,  sondern  daß  eine  religiöse, 
ahnenknltische  Beziehung  zwischen  Bind  und  Mensch  besteht.^ 

'  Tgl.  unten  Gennep  Tabcu  «t  totemmiw  ä  Modaffatetur* 
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Deshalb  legt  man  dem  gestorbenen  Herero  Rinderhörner  aufs 
Grab,  während  die  oruzo  der  Kudduleute  Kodduhömer  aufs 
Grab  bekommen,  da  das  Kuddu  ihr  Totem  ist.^  Daß  eine 
solche  Beziehung  zwischen  Mensch  und  Rind  besteht,  geht 
auch  daraus  hervor,  daß  man  z.  B.  bei  den  Masai  nicht  Milch 
und  Fleisch  an  einem  Tage  genießt,  sonst  würde  den  Kühen 
die  Milch  vergehen.    Vgl.  Merker,  Die  Masai,  S.  33. 

Beim  entsagenden  Totemismus  möchte  ich  noch  auf  den 
Buschbock,  Kulungu,  verweisen,  der  in  Usambara  nicht  ge- 
gessen wird.  Die  Leute  sagen,  er  weine,  wenn  er  geji^t  wird. 
Sie  denken  wohl  auch  hier  an  eine  Seele  im  Tierleib. ^  Das 
Nichtessen  des  Fisches  beruht  auf  der  Identifizierung  des  Fisches 
mit  der  Schlange.  Die  Entlehnung  des  Tierkult  aus  Ägypten  ist 
sehr  unwahrscheinlich,  dagegen  die  Herkunft  des  Kultus  der  Rinder 
aus  Nordafrika  von  den  Hamiten  sehr  wahrscheinlich.  Dafür 
spricht  die  Stellung  des  Hirtenadels  der  Wa-Tussi  in  Ostafrika. 
Ich  glaube  nicht,  daß  der  Mensch  im  Tier  die  Weltenseele 
geahnt  hat,  sondern  die  Seelen,  die  er  im  Tier  zu  finden  glaubt, 
sind  Menschenseelen,  Ahnen.  Darin  stimme  ich  Wundt  durch- 
aus zu  und  weiß  nicht,  wie  der  Verfasser  seine  abweichende 
Meinung  mit  Wundts  Anschauungen  in  Einklang  bringen  will. 
Der  Verfasser  wird  sicher  in  der  inzwischen  erschienenen 
Literatur  neue  Gesichtspunkte  und  neues  Material  für  seine 
sehr  interessante  Arbeit  finden,  die  übrigens  auch  im  Journ. 
der  Afr.  Soc.  ziemlich  vollständig  mitgeteilt  ist. 

Wenden  wir  uns  nun  den  einzelnen  Sprachgebieten  zu,  die 
es  dem  Religionsforscher  ermöglichen,  den  großen  Stofl^  zu 
gruppieren. 


•  Brincker  Wörterbuch  des  Otji- Herero.    Leipzig  1886  S.  196. 

'  So  erzählt  schon  Dapper,  Beschreibung  von  Afrika,  Amsterdam 
1670,  daß  die  Leute  am  Kongo  einen  „Kehhirsch",  genannt  golungo, 
nicht  essen  und  als  (nund  ihr  quisilla  angeben.  Vgl.  ku-zila  „nicht 
essen  aus  religiösen  Gründen''  im  Shambala  vmd  ähnlich  in  vielen  anderen 
Bantusprachen. 
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Aus  dem  BantQgebiet  hat  imfl  Dr.  F.  FOUebom  mit  einen* 

umfassenden  Arbeit  über  die  Eingeborenen  der  Nyassaländer 
beschenkt:  „Das  deutsche  Nyassa-  und  ßuYumagebiet.  Land 
und  Leute/^    Berlin,  D.  lieimer,  1906. 

Eine  Reihe  älterer  Mitteilungen  über  religiöse  Yorsteliungen 
bei  den  besohriebenen  Völkern  ist  benntst  nnd  auf  Gmnd 
weiterer  Information  an  Ort  nnd  Stelle  beriehtigt  nnd  ergänzt. 
Die  Tom  Yerfoeser  befolgte  Methode^  nach  Möglichkeit  die  Ton 
Missionareil  gemachten  Beobachtungen  zu  verwerten,  verdient 
um  so  mehr  Anerkennung,  als  gerade  Mitteilungen  über  iieligion 
von  Reisenden  schwer  zu  ermitteln  sind.  Das  vortreffliche 
Buch  mit  Beinen  wnndenrollen  DlaBtrationen  bringt  n.  a.  S.  316  ff. 
einen  sehr  eingebenden  Berieht  ttber  die  Got(ieflvorateUiinge% 
den  Dämonen-  nnd  Seelenglanben  der  Eonde.  Die  heiligen 
Bftnme  nnd  Höhlen,  die  Gebete,  die  bei  Öffentlichen  Kalamitäten 
auch  in  besonderen  Gebets  Versammlungen  abgehalten  werden, 
und  die  Opfer  scheinen  mir  hier  besonders  erwähnenswert  zu 
sein.  Auch  über  die  ReUgion  der  Ssangu  und  Hebe  berichtet 
das  Werk  8.  216ff.  etwas  ausfuhrlicher  und  bringt  kleinere 
lütteilnngen  fiber  eine  ganze  Reibe  ron  Sifimmenj  die  zwischen 
der  Küste  nnd  dem  Nyassa  wohnen. 

Das  Nachbargebiet  hat  Alice  Werner  in  einem  schönen 
Band  behandelt,  The  natives  of  British  Central  Africa,  London 
1906,  und  hat  auch  eine  Anzahl  guter  Beobachtungen  über 
die  religiösen  Yorstellnngen  der  Afrikaner  mitgeteili 

Weniger  befriedigte  mich  R.  H.  Kassau,  Fetishism  in 
West-A&ica,  London  1904.  Der  Verfasser  gibt  mancherlei 
sehr  interessante  Einzelberichte  über  Gabun,  streift  auch  ameri- 
kanischen und  sudanischen  „Fetischismus''.  Aber  daneben  bringt 
er  eine  Fülle  allgemeiner  Theorien,  die  er  an  die  Sachen  heran- 
bringt nnd  nicht  aus  den  Beobachtungen  ableitet.  Er  ist  über< 
zeugt  Ton  der  Degenerationstheorie.  Eine  gründliche  Erörterung 
des  „Fetischismus"  Yersucht  er  nicht,  sondern  braucht  das 
Wort  in  dem  vieldeutigen  Sinn  der  populären  Ethnographie. 
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8t3rand   isi  auch  die  Keigang  des  Yer&Men  zur  Ver- 

allgememenmg.   Die  IlliutnitioiieB  luiben  nur  mm  Teil  Be- 

deatang  für  den  Zweck  des  Buches.  Vgl.  auch  R.  N.  Nassau, 
The  philosophy  of  Fetishism,  Journ.  Afr.  Soc.  1903/04,  S.  257 
bis  210,  mit  einer  An«ttHl  intereManter  Beispiele. 

In  der  älteren  nnd  neueren  BprachwieseniMsiiaftliehen  Lite- 
ratur fteekt  eine  Ffllle  besten  Materials  ftr  den  Etbnograpben, 
ancb  Ar  unseren  Zweek.  Hier  sei  nnr  herrorgehoben  das 
große  Werk  von  P-  J.  M.  M.  van  der  Bürgt,  Dictiumiäure  iran^B' 
kirundi,  Bois-le-duc.  1903. 

Es  findet  sich  darin  eine  große  Fülle  wichtiger  Beob- 
achtungen, TgL  z.  B.  die  Artikel  Dien  S.  16 ff.  und  manes  S.S^ffl, 
Über  Ahnenkultus,  Legende  8. 332  ff.,  ftber  die  Frau,  die  am 
Grabe  ihres  Kindes  wartet,  ob  es  auch  wieder  herauskommt^ 
und  ihm,  als  es  erMiheint,  mit  dem  Stock  auf  den  Eopf  schlägt. 
Vgl.  den  Abschnitt  Ueligiuu  S.  491.  Wenn  man  auch  die  vom 
Verfasser  aufgestellten  Theorien  nicht  immer  annehmen  wird, 
80  Bind  die  überaus  fieißig  gesammelten  Au£&eichuungen  doch 
sehr  wertvolL 

Kleinere  Anisätze  Über  einzelne  Abschnitte  afrikamscher 
Religionsfonnen  ergänzen  die  grdßeren  Werke. 

So  finde  ich  z.  6.  Über  OottesTerehrnng  und  Ahnen- 
kult folgendes  Bemerkenswerte, 

J.  Kaum,  Missionar  in  Moshi,  hat  in  seinem  Aufsatz  „Über 
ani^f])liche  Götzen  am  Kilimandjaro",  Globus  Bd.  85,  S.  101  ff., 
die  MitteUungen  Ton  P.  Thom^  vgl  das  Archiv  1904,  S.  489, 
beriditigt  und  ergänzt.  Seine  Darieg^ungen  Aber  die  Beziehungen 
zwischen  Ahnenkult  und  Gottesbegriff  der  Bantu  haben  meinen 
vollen  Beifall  Die  Ableituug  des  Mulungu  von  Unkulunkulu, 
der  ich  früher  zustimmte,  halte  ich  heute  allerdings  für  un- 
möglich. Von  dem  Znsammenhang  des  Mulungu  mit  dem 
Ahnenkult  bin  ich  freilich  überzeugt.  Im  Kinga  (Nyassaland) 
heißt  müungu  „die  Ahnen'^  Das  Wort  bedeutet  wohl  ur- 
sprOngUch  „Familienstamm^   Tgl.  AiehiT  1904,  S.  488  £ 
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Rev.  Molinier  (of  the  White  Fatlieiö  Mission,  Awemba, 
N.  E.  Rhodesia,  Brit.  Centr.  Afr.),  Croyances  superstitieuses  chez 
las  Babemba,  Journ.  Afr.  Soc.  1903/04  S.  74—82. 

Der  Verfasser  bringt  einige  wichtige  Notizen  übor  den 
Almenknli.  Die  Geister  der  Verstorbenen  heifien  erst  mipashi, 
später  milnngL  Dieser  letstere  Ansdniolc  ist  identisch  mit  dem 
eben  genannten  mnlnngn.  Für  die  Verwandlung  der  mipashi 
in  milungi  vgl.  die  Wandiimg  der  Seele  zum  Dämon,  Wundt, 
Völkerpsychologie  1,  2  S.  109  ff.  Den  Geistern  werden  auch 
Opfer  gebracht,  Trankopfer  und  firstlingsopfer.  Die  Kinder 
bekommen  die  Namen  Ton  Verstorbenen  in  der  Absicht^  daß 
diese  Seelen  dem  Eind  als  Schntsgeisi  dienen  sollen.  Man 
richtet  Gebete  an  die  Geister.  Die  bösen  Geister  sind  Ursache 
von  Krankheiten.  Der  Verfasser  berithtet  über  verschiedene 
Arten  des  (Jottesurteils  und  der  guten  und  schlechten  Vor- 
bedeutungen, von  Menschen,  die  sich  in  Löwen  Terwandeln,  und 
andere  merkwürdige  mythologische  Vorstellungen.  Vgl.  hierzu 
Frank  H.  Mailand,  Notes  on  the  Ethnographie  of  the  Awemba 
(and  part  of  ihe  Wa-Wisa),  Jonm.  Air.  Soc  1904/05,  S.  337  £ 

,^Tonga  religions  heliefs  and  customs"  ist  eine  Reihe  von 
Artikehi  in  dem  Journ.  Afr.  Bog.  1905/06  von  Mac  Alpine  be- 
titelt^  die  über  die  Tonga,  südwestlich  von  Bandawe,  westlich 
des  Nyassa,  berichten,  S.  187 ff.,  S.  267 ff.,  8.  377ff.  Wichtig 
scheinen  mir  besonders  die  Mitteilungen  Aber  den  Geister- 
glauben nnd  den  Verkehr  der  Lebenden  mit  den  Geistern  im 
Tranm  sowie  die  Nachrichten  Gber  den  Gott  Ghiata. 

Von  dem  ausgezeichneten  Kenner  des  Südbasutolaudes 
A.  Mabille  haben  wir  eine  sehr  lesenswerte  Monograpliie,  The 
Basuto  of  Basutoland,  Journ.  Afr.  Soc.  1905/06,  S.  233  ff.,  S.  351ff., 
in  der  er  anch  ansfOhrlioh  anf  ihre  religiösen  Vorstellongen 
dngehi  Mir  ist  folgender  Satz  S.  366  ron  besonderem  Wert: 
^What  we  call  religions  ideas  might  be  more  jnstlj  termed 
snperstitious  ideas,  as  the  Basuto  has  no  religion,  if  religion 
is  what  unites  man  to  a  superior  being.  It  is  remarkable  that 
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ihe  Word  modimo  (Bad)  eomes  from  flie  aame  root  as  ledimo 

(cannibal).  The  religion  of  the  Basuto  is  the  religion  of  an« 
cestral  spirits,  the  man  es  of  the  Greeks  and  Romaus,  and 
these  spirits  have  their  abode  in  the  regions  below.  They 
haTo  a  good  and  an  evU  influence,  but  more  freqnentlj  the 
latfeer,  on  livlng  people,  and  mnst  be  pzopitiated  hj  gifts  and 
offeringB.^ 

Mir  ist  diese  AnrfÖlmmg  eines  eelir  sachkundigen  Mannes 

um  so  wertvoller,  als  bis  jetzt  von  mancher  Seite  immer  noch 
der  Zusammenhang  des  Modimo  mit  dem  Ahnenkult  bestritten 
wird. 

Ebenfalls  von  dem  Ahnenkult  der  Basuto  erzahlt  C.  Hoff- 
mann:  Die  Gtöiiter  und  Heilande  der  heidnischen  A&ikaner, 
Beiblatt  zur  AUg.  Miss.  Zeitschr.  1905,  S.  98E 

Über  die  Schöpfung  und  die  ersten  Menschen  nach 
den  Vorstellungen  der  Baluba  finde  ich  eine  Nachricht  im 
Globus  Bd.  87,  S.  193. 

Über  Trauer-  und  Begräbnissitten  der  Wadschagga 
in  ihrem  Zosammenliang  mit  dem  Ahnenkult  berichtet  B.  GKit- 
mann  im  Globus  Bd.  89,  S.  197ff. 

Von  OeisterbSnmen  nnd  heiligen  Hainen  bei  Jhangiro 
südlich  Bukoba  erzählt  P.  C.  Smoor  in  seinem  Aufsatz  „Reli- 
giöse und  abergläubische  Anschauungen  der  Neger  au  der 
Westküste  des  ViktoriaseeB'^,  Missionszeitschrift  ;,Gott  will  es'* 
1905. 

Über  Zauberer,  Wahrsager  nnd  Ärzte, 
Van  Thiel  (Msni,  Nyansa),  Le  soreier  dans  TAfiri^ne  ^nsr 
toriale,  Anthropos  1906,  stellt  die  Tätigkeit  des  Zanbereis  als 

Wahrsager,  Priester  und  Arzt  dar. 

AI.  Miiller  (^lariannhill,  Südafrika)  schildert  anschaulich  mit 
guten  Illustrationen  die  Wahrsagerei  bei  den  Eaffem,  Anthro^ 
pos  1906. 

Vgl.  P.  Lamberty,  Die  Zauberer  als  Anstifter  des  Auf- 
Standes  in  Dentsoh-Ostaftika,  Globns  Bd.  89,  S.  88ff. 
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B.  Struck,  Afrikamsciid  Arzte,  Müncken,  MedizuLWociien- 
achrift  1906,  Nr.  35. 

Derselbe,  Niederlegen  und  Aufheben  der  Kinder  Ton  der 
Erde,  Bd.  X,  Heft  1  4eB  AiehiTi. 

Eine  der  widitiggten  infieningen  afritaniacher  Beligionen 
sind  die  mancherlei  Verbote,  besonders  die  Speiseyerbote. 
Sie  werden  bei  den  Fang  in  Gabun  eki  genannt.  Hiervon  gibt 
Martrou  eine  ausführliche  Darstellung  in  Les  Eki  des  Fangs, 
Anthropos  1906.  Er  berichtet  über  die  verschiedenen  Arten 
der  Verbote^  ihre  Ursachen,  die  Folgen  einer  Übertretong  nnd 
die  Form^  der  Sühne. 

Aof  snrei  Gebiet^  ron  denen  der  ReligionsforeiDhung  wert- 
Tolle  Ergänzungen  zugehen,  will  ich  noch  besonders  hinweisen. 
Das  eine  ist  die  Arbeit  der  verprleichenden  Rechtswissen- 
schaft, die  das  religiöse  Gebiet  nicht  selten  berührt,  vgl.  z.B. 
den  schönen  Aufsatz  von  F.  Meyer,  Wirtschaft  und  ßeoht  der 
Herero,  Berlin,  J.  Springer,  IdOö.^ 

Das  andere  ist  die  umfangreiche  Miss ionslit erat nr,  in 
der  noch  yiel  nngehobene  Schätze  liegen  —  manches  schlommert 
auch  noch  ungedruckt  im  Missionsarchiy,  weil  die  Sachen  für 
die  Missionsblätter  nicht  geeignet  waren.  Von  Monographien 
aus  dem  Bantugebiet  nenne  ich  nur  irie,  Die  Herero,  Güters- 
loh 1906.  Ich  hebe  besonders  heiror  j^Die  heiligen  Bänme'^, 
S.  77,  „Die  Opfer  und  Gebete  zn  den  Ahnen^  S.  78£ 

Bas  Gebiet  der  iiiudauspracheu.  Die  größte  Fülle  au 
Material  ist  uns  aus  dem  Gebiet  der  Sudanneger  zugekommen. 


*  Der  VerfiMnr  itrfc,  wemt  er  umimmti  d&S  onraiixo  „dw  Feuer**' 
das  MenacbenpAfbc  vor  Mch  hat.  Es  hat  das  aadore  omn-Mfix,  das 
man  das  ««GeisterpAfix**  nennen  kfinnte,  denn  allerlei  Lebendiges,  aber 

nicht  Persönliches  wie  Bäume,  Flüsse,  Berge,  Raucli,  Fener,  Krankheiten, 
Geister  und  Götter  gehen  nach  dieser  Klasse  in  den  verschiedenston 

BantuHprachen.  Die  Ansfnhnin<:jpn  rlps  Verfassers  fiber  die  eanda,  orux.o, 
den  Totemismns,  die  Beschneidung,  die  Bestattung  u.  a.  sind  sebi  wichtig. 
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Allem  voran  steht  hier  das  Sammelwerk  von  J.  Spieth, 
Missionar  der  norddeutschen  Mission,  Die  £westämme.  Berlin, 
Dietrich  Beimer,  1906.   Spieth  gibt  eine  aiuf&hrliche  Über- 
sicht fiber  Land  und  Volk  der  Ewelenie  in  der  Einleitung.' 
Er  behandelt  dann  14  einzehie  Stimme  des  EweTolkee^  unter 
denen  der  Hostamm,  bei  dem  Spieth  über  20  Jahre  lebte, 
natürlich  den  breitesten  Raum  einnimmt.   Obwolil  durcli  diese 
Art  der  Darstellung  Wiederholungen  nicht  zu  vermeiden  waren, 
da  sich  bei  den  verschiedenen  Stämmen  ähnliche  oder  identisch« 
Gebranche  vorfanden,  war  sie  fOx  die  sorgsame  wissenschaftlidie 
Forschnng  zweifellos  das  Richtige.  Ben  Stamm  Ho  hat  der 
Verfasser  sogar  noch  in  seine  emzelnen  Landschaften  zeilegi 
lunerhall)  dieses  Rahmens  berichtet  er  nun  über  die  Geschichte 
des  Volkes,  soweit  sie  sich  ermitteln  ließ,  über  Verfassung, 
Rechts-  und  Gerichtswesen,  über  das  soziale  Leben  in  Ehe  und 
Familie,  im  hänslichen  nnd  geselligen  Leben,  in  Krankenpflegi^ 
Tod  nnd  Begräbnis.   Daran  schließen  sich  ausführliche  Ds^ 
Stellungen  des  Wirtschaftslebens  und,  was  nns  hier  am  nächstes 
angeht,  des  Geisteslebens.  Der  Verfasser  berichtet  uns  über  den 
Glauben  der  Eweer  an  Götter  und  scheidet  scharf  zwischen 
den  Himmelsgöttem  und  den  Erdengöttern.  Die  Gestalten  der 
Himmelsgdtter,  ihre  Verehrung,  die  Opfer  und  Gebete  über 
raschen  durch  die  Fülle  des  Vorhandenen.   Die  ErdengQttsr 
oder  Dämonen,  die  zn  den  Inndlanfigen  Ansichten  Tom  „Fe- 
tischismus'^  der  Eweer  geführt  haben,  werden  dann  eingehend 
besprochen  —  die  guten  und  die  bösen,  die  heimischen  und  die 
eingewanderten.  Bei  dieser  Gelegenheit  wird  die  Praxis  der  Toten* 
beeohwönmg  beschrieben,  die  von  doi  Wahrsagern  viel  geübt  wiii 

Dann  werden  verschiedene  Genien  —  persönliche  Schnta- 
geister  —  geschildert.  Hier  ragen  Votstellungen  ron  einer 
übersinnlichen  Welt  in  einem  Umiang  in  die  Vorstellungen 

^  Die  Einleitiug  ist  auch  un  Sondeiabdrack  enchieaen.  YgL  and» 
Spieth,  Die  retigiOaen  Yontelloiigeii  der  Eweer,  Yerhaadliiiigen  dei 
Deutschen  KolomaUcongMoaes.  1906.  S.  496  ff. 
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'  Ton  der  diesseitigen  Welt  hinein,  wie  mau  es  bei  den  Sudan- 
negem  nicht  erwartet  hätte.  Selbstverständlich  werden  die 
VerbiSltniwe  des  Jenseits recht  massiy  und  sixmlieh  gefaßt» 
Das  merkwOidigste  ist  ja  der  Glaube  des  Eweers  aa  seinen 
persSnliclien  Sehntzgeist,  dem  er  auch  Opfer  bringt.  Ygi  biensn 
den  interessanten  Aufsatz  von  D.  Westermami  „Über  die  Be- 
griffe Seele,  Geist,  Schicksal  bei  dem  Ewe-  und  Tshivolk". 
Bd.  8  S.  I04ff.  des  Arch.  f.  Relig.  Wiss. 

Spleth  berichtet  dann  über  eine  Fülle  der  verschiedensten 
Zanbereiformen  für  das  Privatleben  ond  das  Beehtsleben^  das 
Ton  der  PraziB  des  Gottesgerichte  beherrscht  wird. 

Schließlich  erzählt  er  von  den  Gebeten,  die  man  an  den 
Palmenwald  richtet  Wie  hier  Baumgeister  vorausgesetzt 
werden,  so  glaubt  man  auch  an  Wassormenschen  (Wasser- 
geister), an  Glück  und  Unglück,  d^  durch  Tiere  kommt  u.  ä. 

In  die  Psychologie  und  Metaphysik  der  £weer  werden  wir 
dann  eingeführt  dorch  das,  was  man  über  den  Menschen^  seine 
Entstehung  tmd  den  Zweck  seines  Lebens  denkt.  Aber  Seele 
und  Geist,  über  die  Affekte  und  das  Gewissen. 

Eine  Anzahl  Fabeln,  Parabeln,  Rätsel,  Sprichwörter  dienen 
zur  Illustration. 

Der  Verfasser  hat  zumeist  die  Originaltexte  mit  deutscher 
Übersetzung  gegeben,  in  manchen  Fällen  hat  er  mehrere  Ge- 
währsmänner über  denselben  Gegenstand  befragt.  Diese  Ma- 
terialien sind  Ton  mischfttsbarem  Wert  und  können  zum  Stn- 
dium  nicht  Jungend  genug  empfohlen  werden.  Wie  ich  be- 
stimmt weiß,  besitzt  Spieth  noch  eriieblich  mehr  Material,  als 
er  herausgegeben  hat,  besonders  über  die  Wahrsagekunst  der 
Eweleate.  £b  ist  dringend  za  wünschen,  daß  er  bald  in  die 
Lage  kommt,  auch  das  zn  veröffentlichen.  YgL  auch  Btnnetsoh 
und  Härter  „Über  religiöse  Anschanungea  der  Eweer".  Zeitschr. 
für  Ethnologie  1906  S.  34ff.,  sowie  Spieß  „Blicke  in  das 
Zauber-  and  Götterwesen  der  Anloer  Westafrikas".  Mitteilungen 
des  Seminars  für  orientalische  Sprachen.    1905  S.  94£E1 
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Ans  der  lingiuBtiBehen  literatar  oei  hier  als  gate  Qiulle 

erwftlmt  D.  Westermann,  Ewe- deutsches  Wörtorbaeh.  Berliiii 
D.  Keimer,  1905. 

In  der  neu  erscheinenden  Zeitschrift  ^^Anthropos'',  die  von 
dem  als  Liiigaisten  hestens  bekannten  Professor  P.  Schmidt 
hemug^ben  wird,  sollen  beaonderi  auch  die  Stadien  der 
MisBionare  Aber  die  Religionen  fremder  Ydlker  Anfrmhme 
finden.  Der  Jahrgang  1906  enthSlt  n.  a.  von  P.  Fr.  Müller 
„Die  Religionen  Togos  in  EinzeldarsteJlungen".  „Die  Verehrnng 
des  höchsten  Wesens  io  Atakpaine".  Diese  Darstellungen 
bringen  eine  Ergänzung  der  ^piethschen  Arbeit,  da  sie  sich 
nicht  auf  das  Ewegebiet  beschränken,  sondern  die  Inlandstämme 
berftcksichtigen*  Der  VerÜMeer  hat  seine  gnte  Bekanntschaft 
mit  dem  Tem  bereits  bewiesen,  TgL  Mitfcell.  des  Sem,  f&r 
Orient  Sprachen.  Bd.  Vm,  S.  251  ff. 

Die  Ähnlichkeit  der  Gottesvorstellungen  von  Atakpame 
mit  denen  der  Kweer  liegt  übrigens  uuf  der  H:iud.  Bei  beiden 
findet  sich  neben  dem  Dienst  der  Erdengötter  (der  Dämonen) 
der  Knltns  der  Himmelsgötfcer. 

Über  die  Geheimnisse  Yon  Benin  YgL  auch  Ghreat  Benin, 
its  cnstoms,  art  and  horrors  bj  H.  Ling  Both.  HalÜia  (Eng- 
land) 1903. 

Hier  ist  ferner  zu  erss  iilinen:  Major  Arthur  Ulyn  Leonaid, 
The  lower  Niger  and  its  tribes.    London.  1906.    559  S. 

Der  Gedanke,  in  dem  der  Verfasser  sich  mit  Mary  Kings- 
lej  eins  weiß,  daß  man  den  Afrikaner  aneh  in  seiner  Beligion 
ans  seiner  eigenen  Art  heraus  verstehen  maß,  behemoht  sein 
Buch,  und  wir  können  ihm  darin  durohans  beipflichten.  Eine 
oberiliichliche  Aburteilung  über  die  Lnferioritiit  afrikanischer 
Denkweise  wird  keinen  ernsten  Forscher  befriedigen.  Aber 
der  Verfasser  erschwert  es  dem  Leser  außerordentlich,  diesem 
Gedanken  wirklich  za  folgen.  Denn  was  er  bringt,  sind  viel 
weniger  gnt  beobachtete  und  sorgsam  aufgezeichnete  Tatsadien, 
als  weitschweifige  Befiexionen  Aber  die  Dinge.   Wenn  man 
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diesen  Reflexionen  auch  oft  genug  zustimmen  kann,  sie  fördern 
uns  nicht  viel,  weil  wir  ja  niciit  die  Gedanken  des  Verfassers 
tlber  die  Dinge  haben  möchten,  sondern  möglichst  genau  das 
was  die  Eingeborenen  selbst  aussagen.  Ich  stimme  dem  Ver- 
fiwfler  darin  zn,  -daß  er  den  Unprang  des  weBtafrikanischen 
jyFeÜBchiemiiB''  im  Ahnenkult  findet^  und  daB  er  fiberzeugt 
iat,  daß  der  Afrikaner  in  den  Ton  ihm  Terehrten  Objekten 
selbst  nichts  Übermenschliches  sieht,  sondern  in  der  Seele, 
bezw.  dem  Dämon,  der  dahintersteckt.  Auch  darin  stimme 
ich  dem  Verfasger  bei,  daß  der  Tierkultus  auf  den  Seelen- 
kultus  zurückgeht.  Die  Überginge,  die  der  Verfiisser  sucht, 
S.  313£,  fOr  den  Zuflammenhang  zwischen  Ahnendienst  und 
Tierdiensti  scheinen  mir  aber  verfehlt,  und  ich  schließe  mich 
auch  hier  den  Wundtschen  Gedanken  an,  die  mir  yiel  einfacher 
und  der  Denkweise  des  Afrikaners  entsprechend  zu  sein 
scheinen.  Sie  erklären  auch  befriedigend,  warum  gerade 
Vögel,  S.  d2SSif  Schlangen  und  andere  Kriechtiere  hier  in 
Betracht  kommen  und  der  Elefant  und  andere  auffallende 
Tiere  nicht  Übrigens  ist  die  Schilderung  des  stark  ans* 
gedehnten  Schlangenknltus  S.  327  ff.  sehr  lehrreich. 

Wenn  der  Verfasser  die  Max  Müllerschen  Gedanken  über 
die  Entstehung?  der  Religion  8.  79lf.  ablehnt,  so  pflichte  ich 
ihm  darin  bei,  seine  eigene  Darstellung  wird  dem  Wesen  des 
afrikanischen  Denkens  viel  mehr  gerecht. 

Mir  will  scheinen^  als  wenn  der  VerfiMser  von  der  Be- 
trachtung der  gewaltigen  tropischen  Natur  etwas  zuviel  er- 
wartet fOr  den  Afrikaner,  aber  wo  Erde  und  Himmel,  Meer 
und  Bäume  als  beseelt  gelten,  hat  man  allerdings  ein  Recht 
von  Naturniytlms  zu  sprechen.  Ja  es  tritt  auch  hier  die 
Gestalt  des  höchsten  Gottes  in  einer  überrascixenden  DeutUoh- 
keit  hervor.    S.  469ff. 

Daß  der  Verfasser  mythologische  Vorstellungen  iQr  ui^ 
sprfinglicher  halt  als  rationale,  ist  sicher  richtig,  allerdings 
nicht  nur  ffir  den  Afrikaner. 

JUK^T  t,  BaUgionswliMBMlukft  XI  86 
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Dem  Buch  ist  eine  Karte  und  eine  geographische  Über- 
•sicht  S.  17  beigegeben,  so  daß  man  wenigstens  die  Möglichkeit 
bat,  zu  findeU|  wo  die  betreffenden  Beobachtaugen  gemacht 
Bind.  £b  wäre  allerdings  viel  wertvoller  gewesen,  wenn  der 
Ver&Bfler  simSehst  einmal  alle  Ton  ihm  angeetellteii  Beobaeh* 
taugen  geogzBpbiseh  gesonderi;  gegeben  hatte  nnd  den  Über- 
blick, der  eeine  Anffassimg  entbftlt,  bis  zuletzt  gelassen  oder 
vorangeschickt  hätte.  Man  würde  dann  viel  besser  mit  seinem 
Buche  arbeiten  können.  Die  sprachlichen  Darlegungen  in  den 
Beilagen,  mit  denen  der  Verfasser  seine  Theorien  stützen  möchte, 
muß  idi  als  verfehlt  bezeiehnen. 

KQrzere  Mitteilungen  ttber  Dämonenknltns  (Jnjn)  ans 
Südnigeria  bringt  A.  A.  Whitebonr,  an  Afirican  fetiscL  Jonm. 
Afr.  Soe.  1904/05  S.  410ff.,  ans  Galabar  J.  0.  Gotton,  the  people 
of  old-Calabur.  Ebenda  S.  302ff.  Cotton  gibt  S.  30G  auch 
eine  Nachricht  über  die  geheimen  Gesellschaften  (egbo). 
Vgl.  die  Mitteilungen  über  geheime  Gesellschaften  (Idem)  aus 
Bttd-Nigeria  Ton  Henry  Gobham.  Ebenda  1904^05  S.  41 
dasselbe  ans  Sierra  Leone  von  Capt.  Braithwaite  Wallis.  Ebenda 
1904/06  S.  188E 

Harry  France,  Customs  of  the  Awuna  Tribes,  erzählt  von 
einem  merkwürdigen  Tanz  als  Sühne  für  eine  Verletzung, 
die  einer  i^rau  am  Kopf  von  ihrem  Gatten  beigebracht  war. 
Er  fand  diese  Sitte  an  der  Goldküste.  Der  Kopf  ist  dort  bei 
den  Verehrern  des  Donnergottes  Hebiooco  diesem  Gott  geweiht 
Jonm.  Afir.  Soe.  1905/06  S.  38ff.  Vgl  noch  B.  Stmok,  Tanf- 
Zeremonie  der  GS.  Globus.  1906  S.  385. 

Über  die  Ueligion  der  Buschleilte  in  Südafrika  sind  wir 
sehr  wenig  anterrichtet  Siegfried  Passarge  streift  in  Heft  3 
Bd.  18  der  „Mitteilungen  ans  den  deutschen  Schutzgebieten^ 
Ton  Danckelmann  bei  Gelegenheit  seines  Berichts  fiber  die 
Buschleute  auch  ihre  religiösen  Vorstellnngen.  Vgl.  daza 
0,  Fiitsch  in  der  Zeitschrift  ftir  Ethnologie  1906  S.  7 IE,  sowie 
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den  Aufsatz  von  H.  Werner  über  die  Heikum-  und  Kung- 
Bnscbleute  ebenda  S.  241^  in  dem  religiöse  Tänze  der  Bosch- 
leate  erwähnt  werden. 

Ans  dem  Sprnrh gebiet  der  Uottentotten  Hegt  nichts 
Nenes  ror.  Die  1907  erschienene  großartige  Sammlang  origi- 
naler  Kamatezte  von  Dr.  L.  Schnitze  (Ans  Namaland  und  Kar 
lahari.  Jena.  752  S.yfloIl  im  nächsten  Bericht  besprochen 
werden. 

Hamiten»  Aus  dem  Gebiet  der  Hamiten  ist  die  Ver- 
öffentlichling  Ton  HoUis  über  die  Hasai  recht  wertroll:  The 
Masaiy  their  langaage  and  foUdore^  Oxford  1905.  Der  Ver- 
&Bser  gibt  gate  Masaitexte^  aom  Teil  von  verschiedenen  Ge- 
währsmännern über  denselben  Gegenstand,  so  daß  man  Material 
zur  Vergleichung  erhält.  Seine  Masaimythen  stimmen  gut 
mit  dem  überein,  was  D.  Krapf  seinerzeit  ermittelt  bat,  weichen 
aber  von  den  überraschenden  Reaultaten  von  M.  Merker  erheblich 
ab  (vgl.  1904  S.  493  des  Archivs).  Nach  HoUis  finden  wir  bei 
den  Masai  nichts,  was  mit  biblischen  Berichten  einÜMsh  ttberein- 
stimmi  Es  wäre  sehr  nütdichy  wenn  tinterdendenMasaiTerwandten 
Stämmen  der  Latuka,  Nandi,  Bari  noch  gründlichere  Unter- 
suchnngen  Über  ihre  Religion  angestellt  würden,  vgl.  H.  J  olmston, 
The  Uganda  protectorate,  London  1904,  sowie  das  Folgende. 
Diese  Stämme,  die  sicher  hamitischen  Blutes  sind,  haben  noch 
bis  hente  ihre  Volksieligion  bewahrt,  während  die  meisten 
Hamiten  längst  Christentum  oder  Islam  angenommen  haben. 
Diese  einzigartige  Gelegenheit,  an  Lenteni  die  ans  im  weiteren 


*  Die  beschichte  von  dem  Mann,  ans  dessen  Knie  ein  paar  Kinder 
kommen,  S.  147,  erinnert  entfernt  an  den  ., Wundknie",  wie  man  früher 
Tsni-llgoab  im  Hama  übersetzte.  Krouiciu  hat  diese  Übersetzung  an- 
gegritfeii.  S.  SprochschnU  der  Khm-khoi  S.  S29,  Schnitze  Tertritt  sie 
aufs  neue  a.  a.  0.  S.  447,  wie  mir  scheint  mit  Hecht. 

36* 
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Sinne  iBBseaTerwaadt  sincI,  primitive  Religionafornien  ni  studienn^ 
BoUte  man  nicht  vorübergehen  lassen.* 

Über  die  Religion  der  Bari  findet  sich  sehr  Interessantes 
in  dem  schon  erwähnten  Aufsatz  Ton  J.  Weißenborn.  Die  hier 
geschildeiteii  SchlaBgenkalte  und  Opfergebiaache  BeheiiMiL  mir 
Bebt  cliBnkteriBtiBch  za  sein.  Einen  besonderen  Abeehniti 
widmet  dem  Begenzanber  bei  den  Bari  F.  Spire  im  Joum. 
Afr.  See.  1905/06  8.  15ff. 

Hier  lernen  wir  den  H:iu|itl'nir  in  seiner  priesterlichen 
Funktion  kennen,  wie  er  /ai  deiu  deist  tiemes  \  aterö  betet 
Nicht  nur  beim  liegen  man  gel,  sondern  aucli  bei  anderen  Nöten 
sacht  er  Hilfe  zu  schaffen.  Die  Ton  ihm  gebraachten  Zanber- 
gegensttnde  sind  abgebildet.  Vgl.  hierzu  auch  j^Juabashi*, 
tribee  on  tiie  npper  Nile,  the  Bari^  Jonm.  Afir.  Soc.  1904/05, 
S.  226ff/ 

Über  den  Glauben  der  l>ur;iii  t^^ilhi  ihren  Gott  Wak 
und  die  ihm  dargebrachten  Kinderopfer  berichtet  kurz  Captain 
Ph.  Mand  in  The  Geographica!  Journal  1904,  Exploration 
in  ibe  Sonthem  Borderland  of  Abessynia,  S.  567. 

EinfliUse  asiatischer  Keligioueu  auf  Afrika 

Ein  dem  afrikanischen  Festland  bemushbaites  6ebiet|  in 
dem  malaiische  und  afrikanische  Beligionsfonnen  sich  begegnen, 
hat  A.  ran  Oennep  bearbeitet  in  seineni  sehr  grOndlichen  Buch 

Tabou  et  Totemisme  a  Madagascar,  Paris  1904.  Die  große 
Fülle  des  Stoßes  i?t  suclilieli  geordnet:  1.  iutroduction.  2.  notions 
de  tabou,  de  contagiou  et  de  saintete.  3.  ediction  et  sanction 
du  taboa  malgsche.  4.  tabons  de  ranormal,  da  nouTean,  de 
r^tranger.  5.  taboos  da  malade.  6.  taboos  dn  mort  7.  tabons 
da  che£  8.  taboas  de  dan,  de  caste  et  de  ohsse.  9.  taboos 
seznels.   10.  taboas  de  l'en&nt  et  de  la  franille.   11.  taboos 


'  VgL  D.  A.  Kind  Die  Masai  und  ihre  religiöben  Traditionen 
Zeüti^,  für  MtstiemOtmnäe  tmd  SdigionneinauAaft,  1905,  8.  mft. 
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de  propriete.  12.  tabous  du  lieu.  13.  taboua  de  tempg  et 
d  orientation.  14.  tabous  animaux  et  vegetaux.  15.  tal  iis 
des  animaax.  16.  tabons  des  plautes.  17.  totemisme,  reincar- 
natioii  et  zoolatrie.  Den  von  gewisser  Seite  behaapteien  Ein- 
fluß jüdisdher  Beligionsfonnen  anf  die  Vorateillnngen  der  Mada* 
gassen  lehnt  der  Verfasser  mit  Beoht  ab,  der  arabische  Einfluß 
ist  ja  niclit  unbedingt  zu  leugnen,  wenn  auch  zuzugeben  ist, 
daß  er  nur  oberflächlich  sein  kann.  Aber  wo  sich,  wie  in 
Madagaskar,  arabische  bchrift  findet,  ist  ja  die  islamitische 
Beziehung  evident.  Die  Zurückhaltung  aber,  die  der  Verfasser 
auch  dem  malaiisch-polynesischen  Einfluß  gegenüber  sich  auf- 
legt, geht  doch  zu  weit.  Wo  die  Verwandtschaft  der  Sprachen 
so  klar  ist  wie  zwischen  Malaien  und  Madagassen,  kann  man 
doch  sicher  auf  Verwandtschaft  der  Religion  rechnen,  die 
über  zufällige  Anklänge  und  Entstehung  unter  ähnlichen 
psychologischen  Bedingungen  hinausgeht.  Mir  würde  es  durch- 
sichtiger erschienen  sein,  wenn  der  Verfa^sor  alle  die  einzelnen 
Stamme  gesondert  behandalt  hätte,  so  daß  der  Leser  Ton  den  Tabu- 
Torstellungen  der  Terschiedenen  langhaarigen  und  der  negroiden 
Stömme  ein  klares  Bild  bekommt.  Das  ist  bei  der  gegenwärtigen 
Anordnung  des  überreichen  Stoffes  kaum  möglich,  und  man 
erhält  den  Eindruck,  daß  die  Religionen  der  Bewohner  von 
Madagaskar  sehr  gleicbAriäg  sind.  Und  doch  liegen  hier  ja 
gewiß  sehr  Terschiedene  Komponenten  vor. 

Ich  mache  auf  einzelne  besonders  interessante  Funkte  auf- 
merksam: den  Analogiezauber  S.  21,  22,  den  Wortzauber  S.  22, 
die  Theorie  des  toany  (des  Leichenwurms)  und  seine  Ent- 
wickelung  zur  Schlange  S.  i>26;  das  Eisen  ist  Tabu  S.  .^8. 

Die  nahen  Beziehungen  zwischen  Rind  und  Mensch  spielen 
bei  den  Hirtenvölkern  Afrikas  eine  große  Rolle,  s.  oben,  der 
Anta-jmour  auf  Madagaskar  begeht  Kohabitation  mit  einer  Kuh 
auf  Verlangen  seiner  Frau,  um  sich  zu  reinigen,  wenn  er  tou 
einer  Reise  zurfiekkehrt  (S.  249f.).  Das  ist  ein  besonders 
schlagender  Beweis  für  die  Enge  der  erwähnten  Beziehung. 
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So  sagt  man  auch  beim  Soihkiehten  des  Oduen  nach  B.  141, 

daß  er  langes  Leben  gibt. 

Die  Erklärungen  des  gelehrten  und  überaus  sorgsameu 
Verfassers  gehea  von  der  ganz  richtigen  Anflchammg  aus,  daß 
die  GbrOnde  einer  religiösen  Erscheiniuig  Bebr  yenchiedener 
Art  «ein  können^  (8.  76)^  nnd  daß  auch  in  primitiyen  BeUgionen 
Tersehiedene  Systeme  sieb  krensen.  leb  wfirde  aber  rationale 
Gründe  noch  in  geringerem  Grade  annehmen,  als  der  Verfasser  tut, 
z.  B.  bei  der  Erklärung  der  Bef^iUniiHriten  durch  den  „Konta- 
gionismus",  den  der  Verfasser  natürlich  nicht  im  Sinne  moderner 
Pathologie  verstehi  Anoh  glaube  ieh,  daß  bei  dem  allerdings  nn* 
ToUkommenen  Totemismns  SeelenvorsteUnngen  in  weit  gx50erem 
Umfang  yorliegen,  als  der  Verfasser  annimmt,  zomal  gerade 
das  erwähnte  fonany  die  Brücke  schlägt  von  der  Leiohe  zum 
Seelentier. 

Den  Grundy  warum  man  nicht  über  jemandes  Schatten 
weggehen  oder  an  dem  Hauch  seines  Atems  vorbeisohreiten  soll, 
sehe  ich  eben  auch  in  der  Voxsteliang,  daß  Schatten  nnd  Hanoh 
lySeeb"  sind. 

Gewiß  werden  die  soziologischen  Erklärungen  des  Ver- 
fassers in  manchem  Fall  zutreffen,  aber  sie  Tersagen  eben  auch 
oft  genug,  besonders  wo  es  sich  um  die  Entstehung  und  nickt 
um  den  Fortbestand  der  (^ebräoche  handelt. 

Immer  wieder  taucht  die  Frage  auf^  ob  denn  nicht  indo- 
nesische Einflüsse,  abgesehen  Ton  Madagaskar,  sich  in 
Afrika  nachweisen  lassen.  Ankermann  in  seiner  schSnen  Studie 
„Kulturkreise  und  Kulturschichten  in  Alnkii*^,  Zeitschr.  für 
Ethnologie  1905,  Heft  1,  glaubt  sie  sieher  annehmen  zu  dürfen. 
Auch  sprachlich  finden  sich  ja  allerlei  Anklänge  und  Ähnlich- 
keit«! —  und  der  Einfluß  indischer  Eultor  in  OstaMka  ist  ja 
nicht  zu  fibersehen. 

Hier  ist  aber  die  Ton  Gennep  geübte  Vorsiebt  am  Platz: 
mau  iiiui)  bei  primitiven  Religionen  damit  rechnen,  daß  ähnliche 
Bedürfnisse  immer  wieder  in  der  Welt  ähnliche  Erscheinungen 

■ 
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herrorrafen^  und  daA  man  nicht  gleich  an  Entlehnungen  denken 
daifj  wo  ähnliche  ErBcheinongen  vorliegen.  Im  ftbrigen  ergab 
sieh  fiber  das  Eindringen  asiatischer  Religionen  in  das  Festlaad 

von  Afrika  allerlei  neues  Material. 

Die  Ausgrabungen  in  Axum  in  Abessinien  haben  eine 
ganze  Beihe  von  denkwürdigen  Resten  altsemitischen  Heiden- 
tums ans  Licht  gezogen.  Die  riesigen  Monolithe,  die  ielbst 
die  SgTptischen  aa  GrdBe  übertrefleni  fOhren  den  Namen 
nepheseh  d.  h.  „Seele''  heute  noch.  Ihr  Zusammenhang  mit 
dem  Abnendienst  ist  also  nicht  zu  leugnen.  Die  an  ihnen 
augebrachten  Vertiefungen  werden  wohl  richtig  als  Schalen 
zur  Aufnahme  des  Opferblutes  gedeutet.  In  den  gefundenen 
Inschriften  werden  die  Götter  und  Ahnen  der  semitischen  Ein- 
wanderer angerufen^,  und  wir  haben  hier  also  sicher  altsemitischeii 
Gdtter^^uben  vor  uns.  Yorbericht  der  deutschen  Axnm- 
Expedition  von  Prof.  Dr.  E.  Littmann  und  Regierungsbaumeister 
D.  Krencker,  Berlin.  Akademie  der  Wissenschaften  1906. 

Seit  langer  Zeit  wird  die  Frage  erörtert,  ob  die  Ruinen  von 
Zimbabye  in  Mashonaland  nicht  auf  südarabischen  oder  ägyp- 
tischen Einfluß  zurftckzufOhren  sind^  und  ob  hier  das  viel- 
gesnchte  Ophir  der  Bibel  liegt.'    Carl  Peters  brachte  F<xr;tr 

eine  1  igur  einer  ägyptischen  Gottheit  mit  aus  Rhodesia.  woraus 
die  Ophirhypothese  eine  neue  Stütze  zu  gewinnen  schien.  Diese 
ganzen  Kongtmktionen  scheinen  sich  zu  verflüchtigen.  Die 
von  Peters  gefundene  Figur  ist  eine  Fälschungi  mit  der  ver- 
mutlich irgendein  Grieche  die  Forscher  irregeführt  hai  Den 
Beweis  der  F&lschung  hat  H.  Sehäfer  unwiderleglich  erbracht 
in  der  Zeitschr.  fftr  Ethnologie,  1906,  8.  896ff.  über  eine  j^an- 
gebliche  ägyptische  iugur  aus  Rhodesia". 


'  Z.  B.  S.  7  f.  *Eiaiiaf  Sohn  des  Mahr  cm«  weiht  die  luehiill  dem 
*Asiar  wid  dam  (derf)  Medr  imd  dem  Mahiem,  „der  ime  gesengt  hat**. 

*  Vgl  The  mdeia  ruina  of  ShodeHa  hj  K  N.  Hall  md  W.  G*  Neal. 
London  190S. 
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Aber  auch  die  Vorstellungen  von  arabischem  Einfluß  in 
Rhodesia  scheinen  sich  zu  verflüchtigen.  Was  Beut  seinerzeit 
gesehen  haben  will  von  Andeutungen  des  Sonnenkultus,  was 
man  von  Tierkreisdarstellungen  gefunden  haben  wollte,  und 
was  als  „Inschriften*'  ausgegeben  wird,  kann  vor  einer  exakten 
Prüfung  nicht  bestehen,  vgl.  „Bericht  über  eine  Reise  nach 
Südafrika"  von  F.  von  Luschan,  Zeitschr.  für  Ethnologie. 
1906,  S.  863 ff.  Die  großen  Bauten  und  die  eigentümlichen 
Vogelgestalten  genügen  noch  nicht,  um  eine  fremdländische 
Invasion  hier  nachzuweisen.  Es  bleibt  so  lange  das  Einfachste, 
die  Entstehung  der  Ruinenreste  auf  die  Vorfahren  der  heutigen 
Kaffem  zurückzuführen,  bis  durch  einwandfreies  Inschriften- 
material der  Beweis  vom  Gegenteil  erbracht  wird.  Daß  dies 
heute  noch  geschehen  könnte,  ist  nicht  gerade  wahrscheinlich. 
Vgl.  aber  R.  N.  Hall,  The  great  Zimbabur,  Joum.  of  the 
Afr.  Soc.  1904/05,  S.  295ff.,  sowie  A.  H.  Kean,  Great 
Zimbabwe,  Mashonaland,  Rhodesia,  ein  Werk,  das  ich  leider 
nicht  einsehen  konnte.  Die  Fürstengeschlechter  der  Bantu  tragen 
in  Ostafrika  vielfach  hamitische  Züge,  und  so  wird  sich  wohl 
herausstellen,  daß  ein  Hamiteneinbruch  nach  dem  Süden  des 
Kontinents  öfter  stattgefunden  hat.  Die  Spuren  dieser  Nord- 
afrikaner liegen  vermutlich  in  jenen  Bauten  vor,  ebenso  wie 
sie  sich  auch  in  den  Sprachen  der  Ost-  und  Südafrikaner  finden 
und  sich  auch  wohl  in  ihrer  Religion  werden  nachweisen  lassen. 
Wenn  der  Gott  der  Xosa  einen  hottentottischen  Namen  trägt, 
Utixo,  so  ist  fremder  Einfluß  auf  die  Gottesvorstellung  sicher 
erwiesen.  So  erklärt  es  sich  wohl  auch,  daß  mit  dem  alten 
Ahnengott  Modirao  bei  den  Basuto  sich  öfter  Züge  eines 
reineren  Himmelsgottes  verbinden.  Man  vergleiche  hierzu  den 
Gottesbegriff  der  Masai  und  Galla  in  Ostafrika. 

Eine  modernere  Form  des  Eindringens  asiatischer  Religionen, 
die  ich  schon  andeutete,  bringt  der  Fortschritt  des  Islam  in 
Afrika.  Die  Frage  ist  vom  Standpunkt  der  christlichen  Mission 
dargestellt  von  P.  T.  Richter  und  Dr.  J.  Froberger  auf  dem 
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Kolonialkongreß  1905,  Verhandlungen  S.  5l0flF.,  527flP.  Vgl. 
T.  Richter,  Beiblatt  zur  A.  M.  Z.  1905,  S.  85fiF.  „Die  Islamisierung 
Afrikas".  Merkwürdig  ist  in  Afrika  die  Erscheinung,  daß  der 
alte  Zauberkult  völlig  unbefangen  neben  islamitischen  Gebräuchen 
einhergeht.  Wie  es  scheint,  ist  die  spezifisch  afrikanische  Form 
des  Islam  viel  weniger  geistig  als  die  asiatische.  Vgl.  auch 
Dr.  E.  W.  Bljden,  The  Koran  in  African,  Journ.  of  the  Afr. 
Soc.  1904/05  157  £f.  T.  L.  Tonkin,  Muhammedanism  in  the 
Western  Sudan,  Journ.  Afr.  Soc.  1903/94,  S.  123—141.  Ver- 
fasser hält  den  Islam  für  die  Religion  der  Zukunft  im  west- 
lichen Sadan. 

Eine  ähnliche  Verquickung  asiatischer  und  afrikanischer 
Religionsformen  liegt  in  der  „äthiopischen  Bewegung"'  vor, 
vgl.  u.  a.  D.  Merenskj,  Verhandl.  des  Kolonialkongresses  1905, 
S.  538 ff.,  vgl.  P.  Sauberzweig- Schmidt,  Der  Äthiopismus, 
Berlin  1 904.  Hier  hat  das  in  Südafrika  verbreitete  Christentum  sich 
mit  allerlei  politischen  Ambitionen  und  unklaren  Rassenidealen 
zu  einer  Religionsform  verbunden,  die  von  Freunden  und  Gegnern 
der  Mission  mit  erheblichem  Bedenken  betrachtet  wird.  Für 
den  Religionsforscher  ist  es  ein  merkwürdiges  Gemisch  ver- 
schiedenartigster Elemente. 

Die  christliche  Missionsliteratur  als  Quelle  der  religions- 
wissenschaftlichen Forschung  ist  schon  erwähnt.  Für  die 
uns  hier  interessierende  Frage,  wie  sich  das  Christentum  mit 
den  religiösen  Vorstellungen  der  Afrikaner  auseinandersetzt, 
habe  ich  einige  Anfangs  versuche  niedergelegt  in  dem  kleinen 
Aufsatz  „Die  Christianisierung  der  afrikanischen  Sprachen", 
A.  M.  Z.  1905,  S.  82ff,  S.  141  ff 

Wenn  ich  nicht  irre,  wird  in  neuerer  Zeit  in  dieser  Rich- 
tung energischer  als  früher  gearbeitet,  und  wir  dürfen  hier 


*  Die  Bewegung  hat  mit  der  ,, äthiopischen"  Sprache  in  Abessinien 
nichts  zu  tun,  Sie  ist  von  amerikanischen  Farbigen  eingeleitet  und  will- 
kürlich so  benannt  nach  Act.  8,27. 
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auf  weiim  YeröflEentlidiiixigeii  rechnfin^  die  fttr  die  ReUgions- 
wisBenfiehaft  Yon  Nuteen  sind. 

In  einem  eigentümlichen  Gegentatz  Herzu  efceht  die  Tat- 
sache, die  W.  S.  Taberer  in  seinem  Aufsatz  über  Mashonaland 
natives,  Journ.  Afr.  Soc.  1904/05,  S.  313  anfuhrt,  daß  englische 
und  holländische  Europäer  zuweilen  afinkanisohe  Zaaberdoktoren 
um  Bat  fragen^  und  daß  manche  sogar  Tenieheni,  daß  sie 
ihren  Entscheidungeii  Glaaben  schenken.  Die  Lebenskraft 
die  afirikanische  Religionsformen  gelegentUoh  zeigen  kQpneni 
läßt  sich  kaum  schlagender  illustrieren. 
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Bit  Mdiisehes  Potdaiit  zum  nentestameiiflieheB  „OldcliiiiB 

In  dem  Lucianischen  Dialog  „Nigrinus",  der  durch  seinem 
sittlichen  Emst  sich  von  den  sonstigen  Produkten  des  lachenden 
Philosophen  auffallend  unterscheidet  und  stark  an  eine  stoisch- 
kynische  Diatribe  erinnert,  findet  sich  gegen  den  Schluß  ein 
tretfender  Vorgleich,  der  nicht  bloß  an  sich  selbst  interessant  ist, 
sondern  unwillkürlich  ein  bekanntes  Gleichnis  Jesu  ins  Gedilchtnis 
ruft.  Den  £em  des  Dialogs,  der  eigentlich  nur  zur  kleinen  Hälfte 
diesen  Namen  yerdient,  jäldei  der  Bericht,  den  Lnoian  seinem 
Freunde  erstattet  Uber  die  heilsamen  Lehren,  die  er  ans  dem 
Munde  des  Nigrinns  yernommen  habe.  Derselbe  vertritt  im  wesent- 
lichen die  Grundsätze  der  stoisch-lgrnischen  Ethik  und  ergeht  sich 
auf  dieser  Grundlage,  übrigens  ohne  aufdringlichen  Bekehrungs- 
eifer und  in  höchst  verntlnftiger  Weise,  in  Klagen  über  die  Sitten- 
verderbnis der  Zeit  und  in  kräftigen  Mahnungen  zu  einer  ein- 
fachen und  würdigen  Lebensführung.  Am  Schluß  des  Referats 
schildert  Lucian  die  gewaltige  Wirkung,  welche  die  Beden  des 
Philosophen  auf  ihn  ausgeübt  haben,  in  Worten  und  Bildern,  die 
ohne  Zweifel  anf  Flatdi  Symposion  oder  auch  auf  stoisohe  Vor- 
hilder  (Seneca,  Epietet)  anspielen  —  man  weiß  ja  bei  Lucian  nie 
genau,  wie  vieles  eigenes  Gefühl,  wie  vieles  nur  Nachahmung  und 
Anempfindung  ist  — ,  aber  nichtsdestoweniger  zu  den  klassischen 
Mustern  antiker  Seelenschilderung  gehören.  Die  Stelle  lautet: 
„Ich  hatte  ihm  bisher  zugehört  in  starrer  Verwunderung  und  in 
förmlicher  Angst,  er  möchte  aufhören  zu  reden.  Als  dies  nun 
aber  geschah,  erging  mir's  wie  den  i'hüaken:  lange  Zeit  hing  mein 
Auge  an  ihm  wie  besauhert;  darauf  aber  geriet  ieh  in  einen 
Zustand  TöUiger  Verwirrung  und  Betäubung,  fUüte,  wie  mir  der 
Schweifi  herunterlief,  dann  wollte  ieh  reden,  konnte  jedoch  nichts 
herausbringen,  die  Stimme  fallierte,  die  Zange  stammdte  und  schließ- 
lich brach  ich,  gänzlich  hoffnungslos,  in  Tränen  aus.  Denn  nicht 
nur  leicht  und  oberflächlich  hatte  mich  seine  Rede  gerührt,  nein 
es  war  ein  tiefer,  tödlicher  Streich,  gar  w^ohlgezielt  hatte  er,  so- 
zusagen, die  Seele  selbst  durchschnitten."  Wir  haben  in  dieser 
Schilderung  einen  klassischen  Ausdruck  tiefster,  wahrhaft  religiöser 
Ergriffenheit  Schon  hier  fühlt  man  sich  lebhaft  an  Worte  und 
Vorgänge  der  Heiligen  Schrift  erinnert,  an  die  Bekehrung  des 
Baulus,  an  die  stamme,  aber  mit  elementarer  Wucht  herein- 
brechende Beue  des  Petrus  oder  der  Ehebrecherin,  an  das  W 
Hebr.  4, 12  von  dem  X6yog        . . .  to fuan^  ^f^ff  n&9av  ficSj 
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Diese  Schilderung  seines  eigenes  inneren  Erlebnisses  bei  dem 
Vortrag  des  Nigriniu  beacbliefit  um  Laetaa  mit  einer  allgememen 
Betnchtung  Uber  die  richtige  Ali  der  pbüosopbisobeD,  wir  kOnnoB 
auch  sagen  der  eUufleh-religiösen  Bearbeitung  des  Menschen. 
Seele  eines  wohlgearteten  Menschen  scheint  mir  einer  Zielscheibe 
zu  gleichen  von  zarter  empfindlicher  BeschaflFenheit.  Der  Schützen, 
die  danach  zielen,  gibt  es  viele,  sie  haben  ihre  Köcher  geffillt. 
mit  allerlei  Pfeilen,  aber  nicht  alle  schießen  gut.  Die  einen 
spannen  dio  Seime  zu  straff  und  schleudern  das  Geschoß  mit 
größerer  Gewalt  als  nötig  ist:  sie  treffen  wohl  das  Ziel,  aber  diü 
Pfeile  bleiben  nicht  darin  stecken,  sondern  dringen  hindurdi  und 
hinterlassen  nur  eine  klaffende  Wunde  in  der  Seele.  Andere  um* 
gekehrt  versenden  ihre  Pfeile  so  matt  und  lahm,  daB  sie  nicht 
bis  zum  Ziele  gelangen  und,  wenn  ja,  so  ritzen  sie  nur  die  Ober» 
fläche  .  .  .  Der  gute  Schütze  jedoch  untersucht  vor  allem  das 
Ziel,  ob  ea  sehr  weich  oder  am  Ende  härter  ipt  nlq  das  Geschoß 
selbst  —  es  gibt  nämlich  auch  solche,  dio  unverwundbar  sind. 
Hat  er  aber  dies  getan,  so  bestreicht  er  seinen  Pfeil  —  nicht 
etwa  mit  Gift,  wie  die  Scythen  — ,  sondern  mit  einem  sanftbeißenden 
und  sflfioi  BsJsam  und  schießt  ihn  dann  ah  mit  geschicktem  und 
sehnigem  Arm,  daß  er  durchschligt  bis  auf  den  Grund,  und  sein  Bal> 
sam  nach  und  nach  die  ganze  Seele  durchdringt  So  kommt  es  dann, 
daß  die  Leute  beim  Hören  von  seligem  Entzücken  und  zugleich  von 
bohrendem  Schmerz  durchschauerfe  werden,  wie  es  auch  mir  erging 
als  ich  die  Arznei  sanft  durch  meine  Seele  rinnen  fühlte." 

Niemand  verkennt  die  Schönheit  und  tiefe  "Wahrheit  dieses 
Bildes;  auch  dem  alten  Wieland,  dem  meisterhaften  Übersetzer 
Lucians,  hat  es  diese  Stelle  angetan,  so  daß  er  schreibt:  „Es  ist 
großer  Sum  m  dieser  zu  eiuer  so  schönen  Allegorie  ausgebildeten 
Tergleicbung,  und  ich  hin  versucht  .  .  .  unseren  Kanzelrednem 
ausurufen:  meditieret  tief  und  fleißig  Aber  Lucians  Bogenschfitsenl** 
Auch  Wieland  hat  die  religiöse  Bedeutung  dieser  Worte  heraus* 
gefühlt,  uns  aber  sollen  sie  noch  eine  Weile  beschftftigen  als 
Parallele  oder  vielmehr  als  Gegenstück  zu  dem  neutestamentlichen 
Gleichnis  vom  Säemann.  Beidemal  handelt  es  sich  um  das  Heil 
der  Seele,  um  ihre  Erfüllung  mit  einer  beglückfTidF>u,  beseligenden 
Wahrheit.  Augenscheinlich  sind  es  drei  Bedio  L  ii'u,'tm,  wovon  die 
Erreichung  dieses  Zieles  abhängt.  Erstens  muLi  diese  Wahrheit 
vorhanden  sein,  zweitens  muß  die  Seele  dafür  empfäuglich  sein, 
und  endlich  muß  ihr  dieselbe  in  der  richtigen,  wirksamen  Weise 
mitgeteilt  werden.  Merkwürdigerweise  sind  nun  in  keinem  der 
beiden  Gleichnisse  diese  drei  Faktoren  zumal  und  gleichmftßig  be> 
rficksichtigt.  Im  Gleichnis  des  Evangeliums  steht  die  Qnalit&t 
der  Wahrheit  unanfechtbar  da,  als  göttliche  Offenbarung;  Ton 
einer  Kunst  aber,  die  nötig  wäre,  um  sie  an  den  Mann  su  bringen« 
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ist  nicht  die  Bede:  sie  wirkt  durch  sich  selbst  mii  uufeiilbarer 
Sicherheit,  jedoch  nur  da,  wo  die  EmpfaDglichkeit  dafOr  TOrhanden 
isi  Anden  bei  Limii.  Da  henilit  der  Hanptoaehdrack  eben 
auf  dieser  Kirnst  der  Kitteilnng.    Die  Wahrheit  wird  auch  hier 

als  vorbanden  vorausgesetzt;  obwohl  anfangs  von  einer  großen 
Verschiedenheit  der  Pfeile  oder  Xoyoi  geredet  wird,  so  tritt  doch 
im  Verlauf  dieses  Moraeiit  der  rechten  Lehre  (des  vyn^g  köyog) 
ganz  zui-ück,  uud  der  Erfolg  hängt  ledifjlich  davon  ab,  die  Seele 
richtig  anzufassen.  Dagegen  wird  hier  ein  anderer  Faktor  außer 
acht  gelassen,  die  Verschiedenartigkeit  des  menschlichen  Herzens; 
denn  Lucian  spricht  ex  professo  nur  von  der  fl^vpi  avöifbg  tvipvavg. 
Freilieh  ftlit  er  hemadi  aus  der  Bolle,  indem  er  von  allinbarten 
Seelen  redet,  die  der  Philosoph  als  unrerbessarliob  sieli  selbst 
llberlftfit,  nnd  gerade  in  diesem  Gedanken  liegt  seine  gröfite  An- 
n&hening  an  das  biblische  Gleichnis  (vom  hartgetretenen  Weg) 
und  an  andere  neutestamentliche  Ausdrücke  und  Bilder,  an  die 
Cxh]Q0Kao6[a  und  die  Warnung  Jesu,  seine  Perlen  nicht  vor  die 
Säue  zu  werfen.  In  der  Hauptsache  aber  liegt  der  prinzipieiio 
Gegensatz  beider  Anschauungen  auf  der  Hand.  Dort,  auf 
hellenischem  Boden,  die  Beschränkung  des  Heils  auf  die  iv(pvH$^ 
die  Leute  von  edler  Anlage  nnd  Abstammnng  (wobei  dann  erst 
noch  das  weibliche  Gesohledit  so  gnt  wie  anssuscheiden  ist),  dann 
aber,  unter  dieser  Einschrftnknng,  ein  fast  nnhegrenzter  Optimismns, 
ein  naives  Vertrauen  auf  den  guten  Willen  des  Mensehen  und  auf 
die  Wirksamkeit  der  philosophischen  Redekunst  und  Seelenleitung. 
Hier,  auf  dem  Boden  des  Neuen  Testaments,  eine  prinzipielle 
Universalität  der  Heilsmöglichkeit,  die  aber  angesichts  der  tat- 
sSehlichen  ünwirksanikfit  der  Heilsverkündigung  bei  der  Mehrzahl 
der  Menschen  auf  die  lalaliä tische  Ausflucht  der  Prädestination  zu 
rekurrieren  genötigt  ist,  anderseits  eine  yöllige  Ausschaltung  des 
Fkktors  der  lebendigen  Einwirkung  des  Menschen  auf  den  Menschen, 
eine  Yerkemrang  dMsen,  daß  die  Beibringung  der  sittlich-religiösen 
Wahrheit  ein^  Kunst  ist,  eine  Kunst,  die  wotl  selten  in  idealer 
VoUendujig  angetrojSen  wird,  deren  Anerkennung  aber  eine  Schuts- 
wehr ist  gegen  pessimistische  Resignation  und  ein  kräftiger 
Anreiz  zur  Arbeit  au  der  religiösen  und  moralischen  Tlnbünn-  der 
Menschheit  Adolf  BonhöSer 

Zum  Asklepioflkiilt  bei  den  aUen  Thrakern 

Der  Asklepioskult  hat  große  Verbreitung  im  alten  Thrakien 
gefunden:  bekannt  ist,  daß  die  Thraker  ihren  Asklepios  Zimi- 
drenus  sogar  na*^]i  I?oni  gebracht  haben;  zahh*eiche  in  Thrakien 
und  Moesien  ^  gefundene  Inschriften  bezeugen  die  lebhafte  Verehrung 

*  Vgl.  Dnmont-HomoUe,  Milamna  ^arehM*  Indices;  Kaiinka,  Ant 
Denkm*  in  Bidgarien;  den  bulgar.  ^bamik  ga  narod.  uawfvmr.  (jetst  die 
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des  Heilgottes;  dazu  tritt  das  im  Jahre  1903  bei  der  Quelle  Glava- 
Panega  (Bezirk  von  Teteven)  aufgedeckte  Asklepiosheiligtiim,  bei 
dessen  Ausgrabung  zahlreiche  dem  Asklepios  geweihte  Reliefs  gefduden 
worden  sind.  Dieser  Fund  wird  erst  jetzt  von  Dobrusky*  beschrieben. 

Die  Quelle  Glava  Panega',  die  auch  heute  noch  yom  Volke  als 
heilig  und  heilend  gehalten  wird,  beschreibt  C.  Jirecek'  wie  folgt: 
„die  große  Heerstraße  von  Pleven  betraten  wir  wieder  bei  114  Kilo- 
meter von  Sofia  aus.  Zehn  Minuten  östlich  von  dieser  Stelle  liegt 
die  Quelle  'der  Panega,  die  in  Bulgarien  weit  und  breit  bekannt« 
Glava-Panega  (Panegakopf).  Der  Fluß  entspringt  unter  einer  von 
Hainbuchenwald  bedeckten  Hügelkette  in  einem  von  Neocomfelsen 
umgebenen  Bassin,  voll  Schilf  und  Konferven,  fällt  über  ein  Wehr 
und  treibt  sofort  30—40  Mühlen.  Das  forellenreiche  Wasser  hat 
einen  guten  Geschmack.  Oberhalb  des  Bassins  liegt  in  den  von 
Weißdom,  Syringen  und  Haselnußetanden  bewachsenen  Felsen  in 
einem  tiefen  Kessel  ein  kleiner  grüner  See  ohne  sichtbaren  Abfluß; 
eine  halb  untergetauchte  Höhle  am  Wasserspiegel  gilt  als  die  eigent- 
liche Quelle.  Eine  andere  ohrförmige  Höhle  liegt  in  den  Felsen 
hoch  über  dem  See;  in  ihr  sollen  Bären  und  Schlangen  überwintern. 
Die  Kommunikationen  zwischen  beiden  Reservoirs  sind  verborgen 
unter  dem  felsigen  Isthmus,  der  sie  trennt". 

Der  Grundriß  des  Heiligtums  steDt  nach  der  Beschreibung 
Dobruskys  ein  Rechteck  dar,  7.70  x  .5.70  m  groß;  die  eine  Kurz- 
seite, an  der  die  Tür  stand,  ist  nach  Osten  gewandt;  besser  ist 
die  Westwand  erhalten  (1.40  m  h.);  die  Wände  sind  0  80  m  dick, 
von  groben  ungehauenen  Sternen  mit  Mörtel  gebaut.  Architektonischer 
Schmuck  wurde  nicht  gefunden;  das  Dach  ist  mit  Ziegeln  bedeckt 
gewesen,  der  Boden  ist  betoniert  und  mit  Ziegelsteinen  gepflastert. 

Daneben  wurden  die  Reste  eines  anderen  Gebäudes,  10.5 7x5.20 m 
groß,  entdeckt,  das  vermutlich  zur  Aufnahme  der  das  Heiligtum 
besuchenden  Gäste  und  Kranken  gedient  hat. 

Bei  der  Ausgrabung  wurden  gefunden:  L2fi  Votivreliefs  meist  von 
einfacher  Arbeit,  eine  bronzene  Fibula  und  15  Münzen  (die  Mehrzahl  aus 
der  römischen  Kaiserzeit;  die  Münzen  reichen  bis  zum  FV.  Jh.  iL  Chr.). 

Die  Reliefs  stellen  dar:  L  Asklepios,  Hygieia  und  Telesphoros; 
2.  den  Thrakischen  Reiter;  3.  Silvanus  und  Artemis;  4.  Artemis 
allein  und  zusammen  mit  Asklepios;  5*  Aphrodite;  die  Nymphen. 
Manche  Reliefs  sind  nicht  der  dargestellten,  sondern  einer  anderen 
Gottheit  dargebracht;  z.  B.  es  werden  Asklepios,  Hygieia  und  Teles- 
phoros dargestellt,  das  exvoto  aber  lautet  an  Silvanus  und  Diana. 

Zuflammenstcllung  bei  Dobrußky,  Arch.  Mittheil,  des  Museums  in  Sofia 
(bulg.)  1907  Heft  L  S.  6].  »  a.  a.  0.  ,    ,  .  ^. 

«  Der  Name  der  Panega,  Zufluß  der  Isker,  scheint  thrakiBch  zu 
Bein;  Tomaechek  (Thraker,  II,  2,  94)  vergleicht  den  ndva^  im  Pangaeos- 
gebiete.  •  Das  Fürstentum  Bulgarien,  S.  646  fg. 
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Der  Typus  des  Asklepios  ist  der  gewöhnliche  (Schema  I  bei 
Roscher,  Lexikon  der  Myth.  634);  in  einigen  Reliefs  jedoch  hält 
er  mit  seiner  rechten  Hand  ein  Ei,  das  er  der  Schlange  darreicht. 

In  den  Inschriften  trägt  Asklepios  folgende  bis  jetzt  un- 
bekannte Beinamen^:  2ak6riv6g  £al6o-ßvcat]v6g*  und  JSaXöo-xtkrivog. 
Zum  ersten  Bestandteil  des  Namens  kann  man  heranziehen  litau. 
szältas,  kalt  (Brugmann,  Vgl.  Gramm.  IZ  476,  567)  oder  griech. 
aXq,  litau.  Saidas,  süß,  (Prellwitz,  Etym.  Wbuch»  28).^  Zum 
zweiten  Bestandteil  ßvcou  vgl.  lat.  puteus,  alb.  pus  (Schräder, 
Reallex.  der  indogerm.  Alt.  s.  v.  Brunnen),^  oder  griech.  ßva<s6g, 
ßv^og,  Tiefe  (Prellwitz,  S.  87}.  Die  Wurzel  x«A-  in  £aXdoxekriv6g 
erinnert  an  den  thrakischen  Ortsnamen  KiXXai  (Cellae)  und  den 
moesischen  Stamm  Cele-geri;  Tomaschek  (Thraker,  II,  2^  85)  ver- 
gleicht lat  cellaj  griech.  xaXuc. 

ZaXSoßvaaa  kann  also  bedeuten:  kalte  Quelle;  £aXdo)iiXa:  kalte 
Höhle;  das  paßt  gut  zum  Charakter  des  Fundortes  des  Heiligtums. 

Der  Telesphoros,  der  neben  Asklepios  imd  Hygieia  in  den 
Reliefs  erscheint,  wird  mit  einem  Mantel  ohne  Ärmel  dargestellt, 
der  Kopf  von  einem  CiicuUus  bedeckt.^  Sehr  ansprechend  hat 
S.  Reinach  ^  vermutet,  daß  Telesphoros,  der  erst  in  nachhellenistischer 
Zeit  in  der  griechischen  Kunst  und  Literatur  erscheint,  ein  thraki- 
scher  Gott  sei,  der  von  Korden  in  Griechenland  eingedrungen  ist. 

Die  Namen  der  die  Inschriften  Weihenden  sind  meist  thrakisch': 
ein  neuer  Beweis  dafUr,  daß  die  thrakische  Bevölkerung  im  Inneren 
des  Landes  sich  bis  in  späte  Zeit  in  großer  Zahl  erhalten  hat. 

Die  große  Blüte  des  Asklepioskultes  in  Thrakien  berechtigt 
uns  zu  der  Annahme,  daß  Asklepios  an  die  Stelle  eines  einheimischen 
thrakischen  Heilgottes  getreten  ist;  eine  Annahme,  die  wir  schon 
früher  befürwortet  haben.^ 

Sofia  QawTÜ  Easarow 

^  Fa  waren  bekannt  folgende  thrakische  Reinamen  des  Asklepios: 
KovXxovöGTjvSg f  2^TQaiiivriv6s y  XxalÄijvöff,  Zimidrenus:  vgl.  Dobrusky, 
a.  a.  0.  S.  5ÜL 

'  Erscheint  auch  in  folgenden  Varianten :  2kcXdoßv6Tiv6sf  ^AtXdoovtö- 
arivSSf  2MXdoov<lr)v6s ,  2kcXdoovvariP6st  ^Xdovarjvdgy  2kcXToßva7]v6sj 
2keXTOvvaTiv6s.  "  So  schon  Dobrusky,  S.  illL  Über  geographische 

Namen  2^X9^  etc.  vgl.  Tomaschek,  Thraker,  II,  2^  S.  11.  lÄ. 

*  Der  Name  der  thrakischen  Stadt  Pautalia  (h.  Küstendil),  be- 
rühmt durch  seine  warmen  Quellen,  hat  dieselbe  Wurzel  wie  lat.  puteus 
(vgl.  Puteoli).  Die  warmen  Quellen  beim  Dorf  Katriste  (im  Gebiet 
von  Küstendil)  nennt  das  Volk  noch  heute  P6te  (nach  J.  Ivanov,  Nord- 
mazedonien fbnlr».],  S.  a  fg.). 

•  Vgl.  die  Bekleidung  der  Bendis,  Foucart,  Melanges  Perrot,  S.  Sfi. 
'  Cultes,  Mythes  et  üeligions  II,  2hhfg.  ^  Folgende  sind  neu: 

Beid'vs  JtiQVBOSf  Bgl^evig  MovxaxccxiovSj  rätog  roXriovSy  Ji^ccg 
KovXioVy  Tiß.  KXavdiog  Kaiyeiaog.  "  Klio,  IV,  S.  Ufi. 
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Dionysos ,  chthoniscb 
639  f. 

—  Herr  der  Seelen  113 

—  im  Schiff  173j  822  ff. 
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Dionysoskult  166;  Ifilf.; 
172  f.;   176j  186i  190; 

399  ff. 

—  bulgarische  Parallelen 

Dioskuren  und  Kosmas 
und  Damian  IM 

di^vQuitßog  164 f.;  Hö 

Dochmien  im  176 

Donar  102. 

Donnerkult  112 

^(OQaXovnxos  111 

(tgaiiaxa  tQuyixd  IMt 

Drei  und  vier  all  ff. 

Dreizahl  lOj  aif.;  135 f.; 
246,5;  JlU 

Drohungen  in  d.  Besch wö- 
rungsliteratur  IS  f. 

dQmneva  183;  191 

Eier  auf  bildlichen  Dar- 
stellungen 5ääff. 

—  Bedeutung  514  ff. 

—  bei  Asklepios  636 f.; 
575 

—  einer  Schlange  gereicht 
542 f.;  blh 

—  im  Totenkult  530  ff. 

—  in  Gräber  gelegt  üäü  ff. ; 
üM 

—  in  Kosmogonien  540; 
äläff. 

—  medizinisch  verwendet 
äälf 

—  nachgebildet  5^  ff 

—  Sitz  der  Lebenskraft 

—  Straußeneier  f. ; 
534 

Elagabal  iiSüff. 
Emesa,  Politik  228 ff. 

—  Religion  224  ff. 
Entstehung    des  ersten 

Menschen 477ff.;  488 ff.; 
iÜÄff.;    üüüff.;  516,ü; 
618 f.;  Mfi 
iitano^avelv  79.1;  269.2; 
424.1 

Epiphanie  des  Dionysos 

173:  400;  401.1 
Erde,  jungfräulich  414  ff. 
Erdmutter  :j75 
Eäsen  von  Leichenteilen 

660,1 
c^;jcö&ai  17j  12 


eixri,  ^hos,  18^1 
Euripides  96 ff.;  188j  ]3Q. 
i^ÜQxeiv  dl^VQUflßoV  IM  f. 
i^dQX(av  170^  III 

Faden,  roter  und  blauer 

übelabwehrend  136  f. 
Fasten  m 

Fesseln  ins  Meer  gewor- 
fen lAh. 
Feste  der  Huichol  ai2ff. 
Fetisch,  Bedeutung  ä2Ä  ff. ; 

—  Einsetzung  i22ff. 

—  und  Götzenbild  325 f. 

—  und  Zaubermittel  aSfif. 
Fetischismus  320 ff.;  563; 

668;  661 

—  Eigenart  des  F.  SSÜff. 

—  Gefäße  des  F  äMf. 

—  und  Animismus  äM 
Feuergötter  äfiff. 
Fingerhaltung  beim 

Somaopfer  12a 
Fisch  Symbol  140 
Fluchen  16;  Ififf. 
Freyr  116  f. 
Frühliugdbrauch  l^f. 
Fünfzahl  505 ff. 

Gebetüarten  11 
Geißelung  des  Hellespont 
145 

Geister  im  Wasser  113 
Geistorbäumo  656 
Geniianisches  105  ff 
Gesänge    bei  religiösen 

Festen  311  ff 
Geschlechtliche  Enthalt- 
samkeit '^HA 
Geschlechtliches  Ü52;älli; 
384;  388:  394:  aM  vgl. 
Beischlaf;  Phallos; 
Tulva 

Gesichtsmasken  in  Grä- 
bern 112 

Gestirne,  don  Wunden  ge- 
fährlich Ii  6  7 

Gleichnis  vom  Säemann 
s.  Lukian 

Gnadenschatz  aM 


yOQ'/OVBlU 

Gottesurteil 
565;  .">q9 


367;  549; 
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Granatapfel  535f.;  541^  644 
Grüne  Schnur  247,3 


Hadrian  22& 

Hände  und  Genitalien  ge- 
gessen 560,1 

Hahn  im  Totenkult  &aüf  ; 
538 

—  Tier  der  Sonne  321 
Harakiri  247,3 

Hauch  gleich  Seele  5M 

Heilkräftige  Quelle  107; 
109;  574 

Beilkraft  des  Hingerich- 
teten 123 

Heilzauber  187j  311  f.; 
382;  3Mff 

Helgoland,  Name   107 f. 

Hellenistisches  im  Islam 
356 

Herdgeister,  weiblich  21  f.; 

28j  30^  42 

Herodian  231 
ff 

te/iat,  Etymologie  11;  fiB 
Hirsch,  Bild  des  Sternes 

373 f.;  383i  äää 
Hochzeitsbräuche , 

indische  IM  ff. 
Hockergrab,  vormykeni- 

schcs  412 
Höllenfahrt  der  Apostel 

2ilfi 

—  der  Istar  2M 

—  im  Neuen  Testament 
2Mff 

—  in  der  Orphik  2M 
Hufeisen  im  Zauber  12Ü 
v:ioxQiTijs  173  f. 


Indianer  362  ff. 
Indisches    üütf. ;    121  ff.; 

147;  122 
Insiguien  als  Fetische  331 
^Igtg  Etymologie  44  ff. 

—  mythologische  Ergeb- 
nisse 12  f. 

—  gleich  viatrijc,  odomo- 
Qog  67 f.;  12 

Iqis  Uff. 

loog  44;  47;  67;  IQ 
Isidos  navigium  401 
Islamitisches  äff.;  330  ff. 
668  f. 
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Jesu  Höllenfahrt  201 IF. 
Julia  Domna  22^ 
Jungfrau-Mutter  225 
Juno  Caelestis  226 

Kalender,  römischer  2Mf. 

—  von  TyruB  2320". 
Kamelsham  apotropäisch 

Kurayrnyia,  dionysische 
401.1 

Katze,  dämonisches  Tier 
661 

—  Seelentier  661 
Eeuschheitsobservanz 

mf. 

Kind  und  Korn  ill 
Knie,  Kinder  kommen  aus 

dem  K.  6G3,i 
Knotenschnur  äMf. 
Knotenzauber  128;  40f> 
Kömerwerfen ,  apotro- 

päisch  136 
Körj)erteile  als  Fetische 

aai 

Youiioi  174;  llfif. 

Komödie  1£I 

Kopf  des  Toten  abge- 
schnitten u.  beigesetzt 
Ü2tf 

Kopf,  Sitz  der  Seele  iil 
Koran  älütf. 

KoBmaa  und  Damian  IfiO 
KreuztraguDg  21fi  zu  247,3 
Küchengott,  chinesischer 
2a  ff. 

—  Geburtstag  äl 

—  Himmelfahrt  32 f.;  41 

—  Kult  22  ff. 

—  Name  u.  Herkunft  23  ff. 

—  tiergestaltig  25,i 

—  Verhilltnis    zu  Agni 

asff. 

Kukerspiel ,  bulgarisches 
iÜIff. 

Kultische  Reinheit  384 
Kultus  u.  Mythos  113  ff. 

Laren  24 

Legeudo  200 ff.;  218 ff. 
Leises  Sprechen  im  Zauber 

121 
Links  30 


Liturgie  IM  ff. 
loyoi  IniTucpioi  176 
Lukian  u.  neutestament- 
liche  Gleichnisse  671  ff 


Märchen 
200  ff.; 


110;  112; 
204  ff. 


114; 


—  mythologisches  M.  211 

—  ursprünglichste  der 
epischen  Formen  2ö4ff. 

Masken  III  ff. 

Maultier  im  dionysischen 

Kreis  4M 
Mensch  und  Tier  561  f.; 

öfiüf. 

Menschen  als  Fetische  332 

Mercurius  Cimbrianus  1 19 

Methodologische  Fragen 
109 ff.;  113 ff.;  320 ff. 

Milchstraße  und  Regen- 
bogen Mff. 

Mohammed  342  ff. 

Mohn  405  f. ;  536,3 

Mond  bringt  Glück  313 f. 

—  Tod  des  Mondes  311  f. 
Mondstationeu  der  Abes- 

sinier  3ülff 

Morgenstern  in  mexikani- 
schen Mythen  313  f.; 
881;  387  f.;  äiÜl 

Mutter  Erde  185j  4ü2ff. 

Mysterien  53il 

—  von  Eleusis  lÄlff  ;  IM 
Mystik,  islamische  352 f. 
Mythen ,  mexikanische 

Süll  ff. 

Mythologische  Märchen 

u.  Sagen  217 
Mythos  1 10 ;  1 14  ff. ;  200  ff. ; 

—  Göttermythos  213  ff. 

—  magischer  Gehalt  11  fi 

—  Oberbegriff  V  Märchen, 
Sage  u.  Legende  2üüf. 

—  und  Kultus  113  ff 

—  und  Märchen  312 

Nacktheit  im  Zauber  3fil 
Name  im  Zauber  3M 
Naturisnius  321 
Naturmython  Afil 
neorxnawong  118  f. 
Nerthus  m 

Neues  Testament  2ä5ff.; 
511  ff. 


Neumondaufgang , 
Bräuche  am  313 
Neunzahl  lO^  4üfi 
Nord  und  Süd  30 

Opinn  und  Ullr  llfi 
o7/ios  62 f.;  64 
dvtLdri  Iii  15 
övfiSiöfioi  22 
Opferbrauch  der  letzten 

Garbe  112 
Orientation  112  ff. 
Orphisches    15Sf.;  2fifi; 

540;  646 

Peripetie  im  Drama 
mf.;  Ifi3 

Pfahlung  123 

Pfeilzeremonie  12üf. 

Pferderennen  als  solarer 
Analogiezauber  150  f. 

Pflug  von  Mädchen  ge- 
zogen IM  f. 

Pflugfest  IM  ff. 

q>aXXixd  167 

Phallisches  leSj  173^  ISTi 

322 f.;  325 f.;  33Ä 
Phalloa  als  Amulett  549 
(fQOVQCC  273,8 
Phrvnichos  96;  Ulf. 
Th^olY^a  112 
Puppe  im  Zauber  861  f. 

Quelle,  heilende  107;  109; 
514 

Quellenkult  llififf. 
(fdßdog  55  f. 

Hechte  der  Toten  122 ff. 

Rcchtsbräucho  120  ff. 

Regenbogen  54  ff'. 

Regengalle  55  f. 

Rcgoumutter  361 

Kogeuzauber  SiM;  375  flF. 

Roisezauber  12Ü 

Rgveda  mf. 

Rind  in  ahuenkultischer 
Beziehung  zum  Men- 
schen 551  f.;  665 

Rot  und  Tot  157;  314;  406f. 

Rote  Krdo  lUff. 

Roter  Faden  e.  Faden 
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Sage  UOi  114 f.;  200 ff.; 
2ülff. 

—  Göttersa^'c  5112  ff. 

—  MJlrchenmutive  in  der 
S.  208 f.;  mf. 

—  mythologische  S.  211 

—  Zaubemotive  in  der  S. 
208 f.;  214 f. 

Salbung  M3 

Sämaveda  lälf. 

edrvQOi  167  ff. 

Schatten  gleich  Seele  5M 

Schattentheater,  türkisch- 
arabisches  ssi&f. 

Schelten  in  Beschwömn- 
gen  Uff. 

Schiffszauber,  arabischer 

mff. 

Schlagen    der  Gottheit 

—  der  Götterbilder  mf. 

—  feindlicher  Geisterl47f. 
Schlange  bei  Asklepios 

5Mf. 

—  im  Totenkult  532;  512 

—  Seelentier  551 
Schlangenkult  561;  564 
Schöpfung  5M 

Schuh  im  Zauber  120; 
IM  f. 

Schwarze  Tiere  im  Zauber 
afil 

Schwelle  nicht  betreten 

Seele  verläßt  den  Leib  JM 

—  durch  Zauber  gefangen 

mff. 

Seelenfest  112  f. 
Seelentiere  üülf. 
SeelenvorstcUungen  648  f. 
Selbstmörder,  Begräbnis 

der    S     266  ff.;  438; 

434,1 ;  435,8;  4A1 
Selbstmord  75 ff.;  248 ff.; 

41 7  ff. 

—  als  religiöse  Handlung 
Uf. 

—  Ansteckungskraft  des 
S.  1112  ff. 

—  bei  Alexandrinern 
422  ff. 

—  bei  Christen  4ßaff. 

—  bei  Engländern  80 f.; 
88;  88,4;  2M 

—  bei  Germanen  Ifif. 


Selbstmord  bei  Hesiodund 
den  Gnomikem  8fiff. 

—  bei  Homer  Iß  ff. 

—  bei  Komikern  löQf. 

—  bei  Lessiug  9 1,1;  431,8 

—  bei  Neuplatonikem 

—  bei  Römern  iSaff. 

—  bei  Tragikern  aaff. 

—  Bestrafung  des  S. 
274 ff.;  488 ff. 

—  epidemisch  80j  81,i; 
244 

—  erlaubte  Motive  86,»; 
ai  zu  8M 

—  in  der  Kunst  22 

—  Legalisienmg  244 ff. 

—  Liebesmotiv  422  ff. 

—  Mittel  2iaf. 

—  Reaktion  gegen  S. 
IfiSff. 

—  Theorie  des  S.  2Mff. 

—  und  Moral  75;  2&&ff. 

—  und  Pessimismus  öfif.; 
468  f. 

—  und  Theologie  76^ 
2filff.;  272j  274i  422^ 
488 f.;  441i  469 ff. 

—  Verbot  des  S.  263 ff.; 
417  ff  ;  448  ff  ;  470  ff. 

—  Verteidigung  des  S. 
277 ff.;  417 ff.;  448 ff. 

Semitisches  Uä ;  14ß ;  liä ; 

197 ff.;  299 ff.;  5fil 
Septimius   Severus  223; 

2a8f. 
Septizonium  223,8 
Siebenzahl  485 f.;  488 ff.; 

495;  502Ü'.;  u05f.;ö08f. 
ailrivoi  Ififif. 
Silvanusknlt  224,1 
Somaopfer  121  f. 
Sondergott  drjXuntris  und 

Apollon  41Ü  i 
Sonne  in  mexikanischen  ! 

Mythen     374j    815  f.; 

383;  aaüff.  I 

Sonnenkult  in  Emesa 
221  ff. 

—  in  Norwegen  112 

—  orientalischer  22Aff  ; 
2Mff. 

Sophokles  98 ff.;  IfiS 
Speisen  und  Früchte  ins 
Grab  gelegt  412^  580 f. 


Speisereste   beim  Opfer 
12S 

Spiegel  apotropiiisch  137C 
Spiele   an  Heroenlesten 

166;  177;  IM 
Sporen  im  Zauber  120 
Sporenwerfen  12öf. 
Steine  als  Fetische  330; 

UM 

Sterbende  auf  die  Erde 
gelegt  1^ 

—  aus  dem  Ehebett  ge- 
bracht lh2 

Sterbenden    das  Kopf- 
kissen wegziehen  IM  ff. 
Sternbilder  232  ff. 

—  Berechnung  ihrer  Kon- 
stellation aiütf. 

Sterne  fallen  auf  die  Erde 
812 

—  geben  Zeichen  312 
Stemgüttheiten,  mexika- 
nische 380;  8äfi 

Stemnamen,  abessinische 

299 ff.:  805 ff. 
Sternsagen ,  abessinische 

298 ff.;  808 ff. 
Straußeneier  582 f.;  hM 


Tabu   Iff.;    lOj  Ifiöff.; 

185;  808;  323;  üMf 
Tanz  373j  562 f. 
Tölesphoros  52ä 
Theogamie  2ifi 
Thespis  ITOj  III 
Thrakisches  410 f.;  673 ff. 
d'Qi^vOa  1  7  Iff. 
—  und  Tragödie  176 ff.; 

183;  190;  135  f. 
Sgiafißs  Sid'VQay.ßs  l&h 
Tierchöre  der  attischen 

Komödie  Ififi 
Tiere  als  Fetische  aai 
Tiere  entzaubert  834.  f. 
Tierkult  551  f.;  661 
Tiermaske  168  f.;  170  ff.; 

Hfl 

Totemismus  5Mf. ;  566 
Totenbeschwörung  llff. ; 
558 

Totenbriluche  122 ff.;  867; 

SM  f. 
Totenklage  lllff. 


580 


Regieter 


Totenknlt  MÜS. 

—  und  Oestimkalt  IAA 

—  und  Orientatiou  IM 
Totemn  ah  I  d  arstellungen 

686  ff. 

Totenieich  im  Westen 

380;  aai 

T(}a-/inol  %OQoi  170;  174 
l^gödie,  dämonischer 
Ursprung  IM  f.;  ISä 

—  didaktischer  Zweck 
lafif. 

—  Einführung  in  Athen 

lfi5f.;  UA 

—  Eutstehung  ULSff. 

—  religiöser  Ursprung 
lÄßf.;  IM 

—  Theorie  lülf.;  Ififi 

—  und  df/miisvcc  von 
Elensis  IM  ff. 

XQttymditt  168  f. 
xfjdyoi  1  fi'J 

Trauer-  und  Begräbnis- 
sitten der  Wadschagga 
MB 


Unterweltsdarstellung, 
unteritalische  l^f 
Urania  226 
Uranius  22£f. 
—  Schriftsteller  25ü>fl. 
Urinieren  im  Zauber  äfii 


Yampir  lüfi 
Verbote,  religiöse  5fil 
Vierzahl  477j  481;  484,i; 

489;    424    zu  493,3; 

496.8;  499  ;  606;  614  tf.; 

o  2  3 

vir  ga  hh 

Vulva  379;  396 f. 


Waffen  als  Fetische  322j 

327:  331 ;  333;  m 
Wahrsager  55() 
Weltei  hAA 
Werwolf  IM 
West  und  Ost  29 f.;  880 f. 


Woche,  achttägig  308; 

Wodan  mf. 

Wöchnerin  M 

Wunder  Mohammeds  Mfi. 


T%jurveda  122 


Zauber  198f.;  8ö8j  360f.; 
3(37;  877;  648 f.;  666 f.; 
669;  666^  670  vgl. 
Analogiezauber,  Heü- 
zauber,  Regenzauber, 
R«isezauber,  Schiffs- 
zauber 

Zauber  gegen  Unfrucht- 
barkeit 867;  861;  403 

Zauberer  666 

Zauberpoesie ,  finnische 

iia 

Zanborn;ten,  eiserne  649 
;  Zaubeiötab  141  ff. 
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